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STATUTS  ET  RÈGLEMENT 

SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE 
D'AUTUN 

APPROUVÉS  PAH  ARRÊTÉ  PRÉFECTORAL 


d'après  l'instruction  du  conseil  d'état 

DU    U    DiCKMBKB    1893 


STATUTS 


BUT  ET  COMPOSITION  DE  L'ASSOCIATIOH 

Article  1".  —  L'association  dite  Société  d'histoire  naturette  d'Au- 
tun,  Tondéo  le  1"  avril  1886,  a  pour  but  exclusif  de  contribuer  au 
progrès  des  sciences  naturelles  et  préhistoriques,  d'en  propager  le 
goût,  de  rechercher  et  recueillir  tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à  ces 
sciences.  Tous  les  membres  de  la  Société  devront  être  Français,  et 
tout  îodividu  appartenant  à  une  nationalité  étrangère  ne  pourra  en 
(aire  partie  à  un  titre  quelconque.  Les  mineurs  ne  pourront  être 
admis,  sans  te  consentement  de  leurs  parents  ou  tuteurs. 

Elle  a  son  siège  à  Autun. 

Art.  2.  —  Les  moyens  d'action  de  l'association  sont  les  réunions, 
les  conférences,  les  excursions,  l'exposition  publique  de  ses  collec- 
tions, la  publication  d'un  Bulletin  annuel,  une  bibliothèque,  etc. 

Art.  3.  —  L'association  se  compose  de  membres  titulaires,  de 
membres  à  vie,  de  membres  d'honneur,  de  membres  bienfaiteurs  et 
de  membres  correspondants. 

Pour  être  membre  titulaire,  il  faut  :  )•  être  présenté  par  deux 
membres  de  l'association  et  agréé  par  le  conseil  d'administration; 
2*  payer  une  cotisation  annuelle,  dont  le  minimum  est  de  10  francs; 

Cette  cotisation  peut  être  rachetée,  en  versant  la  somme  de 
100  francs  qui  donne  alors  droit  au  titre  de  Membre  à  vie. 
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VJ  STATUTS  ET   RÈGLEMENT. 

Les  membres  titulaires  ont  seuls  voix  délibérative  dans  les  réu- 
nions de  la  Société  et  sont  seuls  ëligibles  aux  fonctions  qu'elle 
confère. 

Le  titre  de  membre  d'honneur  sera  donné  par  la  Société,  en  assem- 
blée générale,  aux  personnes  qui  lui  auront  rendu  des  services  ou 
qui  occupent  un  rang  distingué  dans  les  sciences  ou  les  lettres. 

Les  propositions  pour  la  collation  de  ce  titre  devront  être  adres- 
sées  au  conseil  d'administration  qui  n'y  donnera  suite  qu'après  s'être 
assuré  de  l'assentiment  de  la  personne  proposée. 

Le  titre  de  membre  bienfaiteur  est  accordé  à  toute  personne  fai- 
sant à  la  Société  un  don  en  espèces  ou  en  nature,  d'une  valeur  mini- 
mum de  500  francs. 

Les  membres  correspondants  ne  sont  pas  plus  soumis  au  paiement 
de  la  cotisation  que  les  membres  d'honneur.  Tous  sont  invités  à 
contribuer  à  la  prospérité  de  la  Société,  par  des  dons  manuels, 
communications,  etc.,  etc. 

Art.  4.  —  La  qualité  de  membre  da  l'association  se  perd  : 

1°  Par  la  démission  ; 

1*  Par  la  radiation  prononcée,  pour  motifs  graves,  par  le  conseil 
d'administration,  le  membre  intéressé  ayant  été  préalablement 
appelé  à  fournir  ses  explications,  sauf  recours  à  l'assemblée  générale; 
ou  par  l'assemblée  générale,  sur  te  rapport  du  conseil  d'adminis- 
tration. 


ADMINISTRATION  ET  FONCTIONNEMENT 

Art.  5.  —  L'association  est  administrée  par  un  conseil  composé  au 
moins  de  seize  membres  élus  pour  trois  ans,  par  l'assemblée  géné- 
rale. 

En  cas  de  vacance,  le  conseil  pourvoit  au  remplacement  de  ses 
membres,  sauf  ratification  par  la  plus  prochaine  assemblée  générale. 

Le  renouvellement  du  conseil  a  lieu  intégralement  tous  les  trois 
ans. 

Les  membres  sortants  sont  rééligibles- 

Ce  conseil  choisit  parmi  ses  membres  un  bureau  composé  des 
président,  vice-présidents,  secrétaire,  trésorier. 

Le  bureau  est  élu  pour  trois  ans. 

Art.  6.  —  Le  conseil  se  réunit  tous  les  mois  et  chaque  fols  qu'il 
est  convoqué  par  son  président  ou  sur  ta  demande  du  quart  de  ees 
membres. 

La  présence  du  tiers  des  membres  du  conseil  d'administration  est 
nécessaire  pour  la  validité  des  délibérations. 

11  est  tenu  procès-verbal  des  séances. 

Les  procès-verbaux  sont  signés  par  le  président  et  le  secrétaire. 

Art.  7.  ^  Toutes  les  fonctions  de  membre  du  conseil  d'adminis- 
tration et  du  bureau  sont  gratuites. 
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STATUTS  ET   RÈGLEMENT. 


VIJ 


Art-  8.  —  L'assemblée  générale  des  membres  titulaires  de  l'asso- 
oiatioD  se  réunit  au  moins  une  fois  par  an  et  chaque  fois  qu'elle  est 
convoquée  par  le  conseil  d'administration  ou  sur  la  demande  au 
moins  du  quart  de  ses  membres. 

Son  ordre  da  jour  est  réglé  par  le  conseil  d'administration. 

Son  bureau  est  celui  du  conseil. 

Elle  entend  les  rapports  sur  la  gestion  du  conseil  d'administration, 
sur  la  situation  fînanoière  et  morale  de  l'association. 

Elle  approuve  les  comptes  de  l'exercice  clos,  vole  le  budget  de 
l'exercice  suivant,  délibère  sur  les  questions  mises  k  l'ordre  du  jour 
et  pourvoit  au  renouvellement  des  membres  du  conseil  d'adminia- 

Le  rapport  annuel  et  les  comptes  sont  adressés,  chaque  année,  à 
tous  tes  membres,  au  préfet  du  département  et  au  ministre  de 
l'intérieur. 

Art.  9.  —  Les  dépenses  sont  ordonnancées  par  le  président.  L'as- 
sDciation  est  représentée,  en  justice  et  dans  tous  les  actes  de  la  vie 
civile,  par  le  président. 

Art.  10.  —  Les  délibérations  du  conseil  d'administration  relatives 
aux  acquisitions,  échangea  et  aliénations  d'immeubles,  aliénations 
de  valeurs  dépendant  du  fonds  de  réserve,  prêts  hypothécaires,  em- 
prunts, constitutions  d'hypothèques  et  baux  excédant  neuf  années, 
□e  sont  valables  qu'après  l'approbation  de  l'assemblée  générale. 

Art.  11.  —  Les  délibérations  du  conseil  d'administration  relatives 
à  l'acceptation  des  dons  et  legs,  les  délibérations  de  l'assemblée 
générale  relatives  aux  acquisitions  et  échanges  d'immeubles,  alié- 
nation de  valeurs  dépendant  du  fonds  de  réserve  et  prêts  hypothé- 
cairee,  ne  sont  valables  qu'après  l'approbation  du  gouvernement. 


HESSOURCeS  AHNUEaES  ET  FONDS  DE  RÉSERVE 


Art.  12.  —  Les  ressources  annuelles  de  l'association  se  compo- 
aent  : 

!•  Des  cotisations  et  souscriptions  de  ses  membres  ; 

2*  Des  subventions  qui  pourront  lui  Atre  accordées  ; 

3>  Du  produit  des  ressources  créées  à  titre  exceptionnel  et,  s'il  y 
a  lieu,  avec  l'agrément  de  l'autorité  compétente  ; 

1*  Enfin,  du  revenu  de  ses  biens  et  valeurs  de  toute  natnre. 

Ces  fonds  seront  exclusivement  employés  à  favoriser  le  progrès 
des  sciences  dont  elle  s'occupe. 

Toute  dépense  n'excédant  pas  50  francs  pourra  être  autorisée 
d'office  par  le  président.  Celles  qui  ne  dépasseront  pas  100  francs 
seront  votées  par  le  conseil  ;  au-dessus  de  ce  chiffre,  elles  ne  pour- 
ront être  autorisées  que  par  un  vote  de  la  Société. 
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Vllj  STATUTS   BT   RÈGLEMENT. 

Art.  13.  —  Le  fonds  de  réserve  comprend  ; 

1>  La  dotation  ; 

2<  Le  dixième  au  moins  de  l'excédent  des  ressources  annuelles  ; 

3>  Les  sommes  versées  pour  le  rachat  des  cotisations  ; 

4°  Le  produit  des  libéralités  autorisées  sans  aiïectatian  spéciale. 

Art.  14.  — L.e  fonds  de  réserve  est  placé  en  rentes  nominatives 
3  •/<  sur  l'État,  ou  en  obligations  nominatives  de  chemins  de  fer  dont 
le  minimum  d'intérêt  est  garanti  par  l'Etat. 

11  peut  également  être  employé  en  acquisitions  d'immeubles, 
pourvu  que  ces  immeubles  soient  nécessaires  au  fonctionnement  de 
la  Société,  ou  en  prêts  hypothécaires,  pourvu  que  le  montant  de  ces 
prêts  réuni  aux  sommes  garanties  par  les  autres  inscriptions  ou 
privilèges  qui  grèvent  l'immeuble  ne  dépasse  pas  les  deux  tiers  de 
SB  valeur  estimative. 


MODIFICATION  DES  STATUTS  ET  DISSOLUTION 

Art.  15.  —  Les  statuts  ne  peuvent  être  modifiés  que  sur  la  pro- 
position du  conseil  d'administration  ou  du  dixième  des  membres 
titulaires,  soumise  au  bureau,  au  moins  un  mois  avant  la  séance. 

L'assemblée  extraordinaire,  spécialement  convoquée  à  cet  effet, 
ne  peut  modifier  les  statuts  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents.  —  L'assemblée  doit  se  composer  du  quart,  au 
moins,  des  membres  en  exercice. 

Art.  16,  —  L'assemblée  générale,  appelée  à  se  prononcer  sur  la 
dissolution  de  l'association  et  convoquée  spécialement  à  cet  eiïet, 
doit  comprendre,  au  moins,  la  moitié  plus  un  des  membres  en  exer- 
cice. La  dissolution  ne  peut  être  votée  qu'à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  membres  présents. 

Art.  17.  —  En  cas  de  dissolution  ou  en  cas  de  retrait  de  la  recon- 
naissance de  l'association  comme  établissement  d'utilité  publique, 
l'assemblée  générale  désigne  un  ou  plusieurs  commissaires  chargés 
de  la  liquidation  des  biens  de  l'association.  Bile  attribue  les  collec- 
tions et  la  bibliothèque  à  la  ville  d'Autun,  et  l'actif  net  à  un  ou  plu- 
sieurs établissements  analogues,  publics  ou  reconnus  d'utilité 
publique.  —  Ces  délibérations  sont  adressées,  sans  délai,  au 
ministre  de  l'instruction  publique. 

Dana  le  cas  où  l'assemblée  générale  n'ayant  pas  pris  les  mesures 
indiquées,  un  décret  interviendrait  pour  y  pourvoir,  les  détenteurs 
des  fonds,  titres,  livres  et  archives  appartenant  à  l'association  s'en 
dessaisiront  valablement  entre  les  mains  du  commissaire  liquidateur 
désigné  par  ledit  décret. 

Art.  18.  —  Les  délibérations  de  l'assemblée  générale  prévues  aux 
articles  15,  16  et  17  ne  sont  valables  qu'après  l'approbation  du 
gouvernement. 
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STATUTS   ET   REGLEMENT.  IX 

Art.  19.  —  Ud  règlement  adopté  par  l'assemblée  générale  et 
approuvé  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  après  avis  du  ministre  de 
l'instruotioa  publique,  arrête  les  oonditions  de  détail  propres  à  assu- 
rer l'exécution  des  présents  statuts.  Il  peut  toujours  être  modifié 
dans  la  mAme  forme. 

Art.  20.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  aura  le  droit  de 
(aire  visiter  par  ses  délégués  les  établissements  fondés  par  l'asso- 
ciation et  de  se  faire  rendre  compte  de  leur  fonctionnement. 


REGLEMENT  INTERIEUR 

ET   SnitVBILLANCB 


Article  1*'.  —  Le  président  est  chargé  de  maintenir  l'ordre  et  la 
régularité  dans  la  Société,  de  diriger  et  de  surveiller  l'impression 
des  publications  décidée  par  le  conseil,  et  de  pourvoir  d'une  manière 
générale  à  tous  les  détails  d'administration. 

Art.  2.  —  Les  vice-présidents  remplacent  le  président  en  l'absence 
de  celui-ci.  Ils  en  ont  tous  les  pouvoirs. 

Art.  3.  —  Le  secrétaire,  sur  l'invitation  du  président,  convoque 
aux  séances,  excursions,  etc.  ;  il  rédige  les  procès- verbaux. 

Art.  i.  —  Le  trésorier  recouvre  tes  cotisations,  le  droit  de  diplôme, 
les  allocations  ou  dons  pécuniaires  faits  à  la  Société  et  en  délivre 
quittance. 

Il  acquitte  les  dépenses  sur  mandat  du  président. 

Il  tient,  en  un  mot,  un  compte  détaillé  des  recettes  et  des  dépenses 
de  toute  nature,  et  doit  rendre  compte  de  sa  gestion  à  la  première 
réunion  générale  de  chaque  année. 

U  ne  pourra  démissionner  sans  avoir  fait  vérifier  ses  livres  par 
le  conseil. 

Art.  5.  —  Les  conservateurs  recueillent  et  classent  tous  les  objets 
d'histoire  naturelle  offerts  à  la  Société  ;  ils  donnent  les  soins  néces- 
saires aux  collections  et  au  mobilier. 

Arl.  6.  —  Le  bibliothécaire -archiviste  est  chargé  de  la  conserva- 
tion des  livrée,  papiers,  mémoires,  communications,  etc. 

Art.  7.  —  Le  conseil  déterminera  les  ouvrages  et  les  mémoires 
qui  devront  être  imprimée  par  la  Société. 

Art.  8.  —  Toutes  Les  nominations  et  tous  les  votes  auront  lieu  au 
scrutin  secret  et  il  la  majorité  absolue  des  membres  présents,  à 
moins  que  le  vote  par  assis  et  levé  ne  rencontre  aucune  opposition. 

Art  9.  —  Les  membres  titulaires  devront  acquitter,  dans  le  pre- 
mier trimestre  de  l'année,  la  cotisation  annuelle. 

Art.  10.  —  En  éobaag«  du  diplôme  qu'ils  recevront  à  leur  récep- 
tion, les  nouveaux  sooiétalrea  devront  payer  la  somme  de  Z  francs. 
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X  STATUTS   ET   BÈOLEHENT. 

Art.  11. —  La  cotiaation  donnera  le  droit  de  recevoir  gratuitement 
toutes  les  publications  de  la  Sociétâ,  et  de  prendre  part  à  toutes  les 
excursions,  réunions  et  conférences  qu'elle  pourra  organiser. 

Art.  12.  —  Tous  les  livres  ou  objets  de  collection  donnés  à  la 
Société  porteront,  autant  que  possible  avec  son  estampille,  le  nom 
du  donateur. 

Art.  13.  —  L'auteur  d'un  mémoire  publié  par  la  Société  pourra  en 
faire  exécuter,  à  ses  frais,  un  tirage  spécial  qui  devra  porter  en 
sous-titre  t  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun. 

Art.  14.  —  La  Société  fera  l'envoi  de  ses  publications  aux  sociétés 
qui  auront  été  déclarées  correspondantes. 

Art.  là.  —  La  Société  déposera  un  exemplaire  de  toutes  ses 
publications  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Autun. 

Art.  16.  —  Les  membres  titulaires  de  la  Société  auront  seuls  la 
faculté  d'emporter  à  domicile  les  livres  qui  appartiennent  à  la 
Société,  à  la  conditions  expresse  d'en  laisser  un  reçu  sur  le  registre 
tenu  k  cet  eflet  par  le  bibliothécaire,  et  d'opérer  eux-mêmes,  dans 
le  délai  d'un  mois,  la  restitution  des  ouvrages  qui  leur  auront  été 
confiés. 

Art.  17.  —  Si  la  Société  venait  à  se  dissoudre  librement,  sa  biblio- 
thèque et  ses  collections  deviendraient  la  propriété  de  la  ville  d'Au- 
tun ,  pour  être  réunies  aux  collections  publiques  existantes. 
L'assemblée  générale  statuerait  sur  la  liquidation  du  mobilier  et 
l'emploi  à  donner  au  fonds  social,  conformément  au  premier  para- 
graphe de  l'article  17  des  BUtuts. 

Art.  18.  —  Toutes  discussions,  lectures  ou  impressions  politiques 
ou  religieuses  sont  formellement  interdites.  La  Société  n'entend 
d'ailleurs  prendre,  dans  aucun  cas,  la  responsabilité  des  opinions 
émlsea  dans  les  ouvrages  qu'elle  pourra  publier. 
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COMPOSITION  DU  BUREAU 

Président  d'honneur,  M.  MiLNE-EmVAnDa,  G  ift,  membre  de  l'Ins- 
titut, directeur  du  Muséum,  etc. 
■'résident,  M.  Bernard  Renault,  assistant  au  Muséum,  *,  A.  0, 
doct«ur  es  sciences  piiyaiques  et  es  sciences  naturelles,  lauréat  de 
l'Institut,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
correspondant  de  l'Inatitutgéologiquede  Vienne  et  membre  associ"? 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1 ,  rue  de  la  Collégiale,  à  Paris. 
I     M.  Pauconnbt  Louis,  rentier  à  Autun. 
1     M.  X.  GiLLOT,  docteur  en  médecine,   A,  Q, 
l  lauréat  de  l'Institut,  à  Autun. 

Vice- Présidents.    '    H.  Raymond,  ancien  ingén'en  chef  des  mines 
1  de  la  Société  du  Creuset. 

[    M.  A.  Roche  I.  Q,  rentier  h  Autun. 
\     M.  E.  SCHKEiOBR,  maitre  de  forges  au  Crcusot. 
Secrétaire,  M.  Victor  Bbathibr,  A.  0,  quincaillier  à  Autun. 
Secrétaire  adjoint,  M.  Marchai,  instituteur  au  Creusot. 
Bibliothécaire,  M.  Ch.  Deuonthebot,  notaire  honoraire  à  Autun. 
Bibliothécaire  adjoint,  M.  Ch.  Clément,  rentier  à  Autun. 

,'    M.  BiOBARD  René,  place  d'Halle?icourt. 
I     M.  BovET,  agent  d'aesuranoea  (botanique). 
M,  le  vicomte  Henry  de  Chaignon,  *  (orni- 
thologie, géologie,  minéralogie). 
M.  Chevalier  Joseph,  rentier  (ovologie). 
Conservateurs,        (    M.  FaucONNET  Louis  (entomologie). 

H.  Pernot,   a.    %> ,    professeur   (conchylio- 
logie). 
M.  A.  RocuK  I.  il  (géologie,    paléontologie, 
',  minéralogie). 

l    M.  Vary,  pelletier  (zoologie). 
Conservateur  adjoint,  M.  Racouchot  Philippe. 
Trésorier,  M.^Jbannbt,  banquier. 

I.  La  lifte  des  membres  de  la  Soci«té  esl  «Ublfa  au  31  dicemhre  1B99. 
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MEMBRES    D'HONNEUR 


M.  Ësnest  Chantre,  #,  lauréat  de  l'Institut,  sous-directeur  du 
Muséum  de  Lyon  et  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Lyon. 

M.  DehÉrain,  membre  de  l'Institut,  0  #,  professeur  au  Muséum  et 
à  l'École  nationale  d'agriculture  de  Grignoii,  1,  rue  d'Argenson, 
à  Paris. 

M.  Delapond,  4!,  inspecteur  général  des  mines,  à  Paris,  10S,  bou- 
levard Montparnasse. 

M.  Favol,  #,  ingénieur,  directeur  général  de  la  Société  anonyme 
de  Commentry-Pourchambault. 

M.  Albert  Gaudrï,  membre  de  l'Institut,  0  *,  professeur  de  paléon- 
tologie au  Muséum,  7  bis,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

M.  Grand'Eubv,  #,  ingénieur  des  mines  et  correspondant  de  l'Ins- 
titut, h,  avenue  Victor-Hugo,  à  Saint-Etienne. 

M.  Ernest  Hamy,  O  ift,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'anthro- 
pologie au  Muséum,  et  conservateur  du  Musée  d'ethnographie, 
36,  rue  GeofTroy-Saint-Hilaire,  â  Paris. 

M.  Alfred  Lacroix,  I.  ^,  professeur  de  minéralogie  au  Muséum,  8, 
quai  Henri  IV,  à  Paria. 

M.  Michel  LëVy,  4ï.  membre  de  l'Institut,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  directeur  do  la  Carte  géologique  détaillée  de  la  France,  62. 
boulevard  Saint-Michel,  Paris. 

M.  le  docteur  Lovdreau  de  Neuilly,  #,  médecin  à  NeuJIly,  com- 
mune de  Maligny  (Côte-d'Or). 

M.  Stanislas  Meunibk,  ^,  docteur  es  sciences,  lauréat  de  l'Institut 
et  professeur  de  géologie  au  Muséum,  7,  boulevard  Saint-Ger- 
main, à  Paris. 

M.  A.  MiLNE-EDWAHoa,  C  #,  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
Muséum  et  professeur  de  zoologie,  à  Paris. 

M™°  F.  DB  MoNTESSUS,  à  Chalon-Bur-Saône. 

M.  Pellat,  O  #,  ancien  président  de  la  Société  géologique  de 
France,  inspecteur  général  honoraire  des  établissements  de  bien- 
faisance au  ministère  de  l'intérieur,  au  château  de  la  Tournette, 
par  Tarascon-sur'Khône  (Bouches- du-Rhoue). 
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M.  Edmond  Prbrisr,  #,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Huséum,  directeur  du  Uboratoire  de  Saint-Vaast-la-Hougue,  H, 
rue  Qay-LussBO,  à  Paris. 

U.  PROTBAD  EléoDor&-Je8n,  juge  au  tribunal  oivi),  à  Autun. 

H.  B.  Rbhault,  4!,  1'  il>  aaaistaot  au  Muséum,  docteur  es  soiences 
physiques  et  es  soîenoes  naturelles,  lauréat  de  l'Institut,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'Instruction  publique,  correspondant  de 
l'Institut  géologique  de  Vienne  et  membre  associé  de  l'Académie 
royale  de  Belgique. 

M.  Oeorges  RouT,  ijfc,  l.Q,  secrétaire  général  du  Syndicat  de  la 
presse  parisienne,  président  de  l'Association  française  de  bota< 
nique,  anden  vice-président  delà  Société  botanique  de  France,  etc., 
41,  rue  Parmentier,  à  Aaniéres  (Seine). 

M.  H.  DB  ViLHOaiN,  O  #,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  ancien 
président  de  la  Société  botanique  de  France,  au  ohiteau  de 
Verriéres>le-Buisson(Selne-et-Oise). 

H.  Zbilleb,  #,  ingénieur  en  chef  des  mines,  chargé  des  conférences 
de  paléontologie  végétale  à  l'Ecole  nationale  supérieure  des  Mines 
et  correspondant  de  l'Institut  géologique  de  Vienne,  8,  rue  du 
Vieuz-Colombier,  à  Paria. 


MEMBRES  BIENFAITEURS' 


X»  DCCHAHP. 

M"*  Jules  OSOPPROT. 
H"*  F.  DB  HOMTBBSDS. 

HM. 
V**  H.  DE  CHAiaKON,  au  ch&teau  de  Oondal. 
Docteur  X.  Gillot,  médecin  à  Autun. 
Capitaine  Lccand. 
A.  Uanobard. 

Docteur  F.  DB  UontkSsus,  «. 

Pbotbau  Éléonore-Jean,  juge  au  tribunal  dvil  d'Autun. 
pROTBAO  François. 
ROCHB,  I.  i|>  rentier  à  Autun. 

I.  Ptr  déciaion  prlM  duis  la  sdanoe  da  S  svril  U9I,  la  SoeUti  accorda  le  titra 
de  Membre  bienrtiletir  à  toute  penoan*  qui  toi  tait  un  don  ea  MpAces  oa  ea  nature 
d'âne  TSleur  minimum  ds  EiOO  Trancs. 
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HiEHBRES  A  VIE' 


HU. 

Bbrgbiion  Jules,  professeur  de  ^logie  à  l'École  centrale,  sous- 
direoteur  du  Laboratoire  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences, 
157,  boulevarci  Hauemann,  à  Paris. 

Bbrthibr  V",  à  AutuD. 

Docteur  Boquin,  médecin  à  Autun,  lauréat  médaillé  de  la  Faculté 
de  médecine,  de  l'Académie  de  médecine  et  des  hôpitaux  de  Paria. 

Chevalier  Eugène,  directeur  de  l'agence  Q  du  Crédit  Lyoanais, 
14,  rue  de  l'Abbaye,  à  Paris. 

Docteur  Datiot  Denie-Zacharie,  médecin,  à  8t-Léger-sur-Dheune. 

DuREY  Léon,  A.  0>  président  du  conseil  d'arrondissement,  à  Autun. 

Jbannet  Joseph,  h  Autun. 

Albert  Gaudrt,  0  #,  membre  de  l'Institut  et  professeur  de  paléon- 
tologie au  Muséum,  &  Paris. 

OiLLOT  Paul,  receveur  de  l'enregistrement  en  retraite,  160,  faubourg 
Saint-Honoré,  à  Paris. 

Docteur  JoussEAUUS,  29,  rue  de  Oergovie,  à  Paris. 

Docteur  Lannois,  A.  Q,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
médecin  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Maurice  de  LaplanchS,  au  château  de  Laplanohe,  près  Luzy  (Nièvre). 

Habille  Jules,  attaché  au  Muséum,  à  Paris. 

Mahcailhou-d'AyuAric  Hippolyte,  pharmacien  de  1'*  classe  à  Az- 
1  es-Thermes  (Ariège). 

Michaud,  huissier  à  Noiay  (Côte-d'Or). 

Pic  Maurice,  entomologiste  &  Digoin. 

M"*  Maurice  PiC,  à  Digoin. 

POPBT  Emile,  agent  d'assurances  &  Autun. 

Bernard  Renault,  #,  I.  %f,  assistant  au  Muséum,  à  Paris. 

Yovanne  Rbnadlt,  huissier  à  Autun. 

ROYER  Lucien,  à  Bamay. 

Docteur  Valat,  médecin  à  Autun. 
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MEMBRES  TITULAIRES 


HH. 

Abord  Charles,  juge  de  paix  à  Mesvres. 

Abord  Hippolyte,  avocat  h  Autun. 

Abobd  Victor,  receveur  municipal  à  Autun. 

Adbmot,  notaire  à  Houx. 

Alisard,  négociant  a  Autun. 

Amoor  Aimé,  entrepreneur  à  Dijon,  37,  petite  route  de  Taland. 

Amdré  Emeat,  café  Parisien  à  Vesoul. 

AmdkÈ  Oeorgei,  vétérinaire  &  Autun. 

AndrA  Louis,  avocat  à  Autun. 

Amdbiot  Pierre,  négociant  à  Autun. 

Arbblot  Jean,  ancien  négociant  à  Autun. 

Aboh  Alfred,   imprimeur  en  pbototypie,  &  Paris,  45,  avenue  des 

Oobelina. 
AvoMDO  Femand,  peintre  &  Autun. 


Bacqijblot  Charles,  propriétaire  aux  Rondeaux,  commune  de  Saint- 

Nizier-eur-Arroux. 
Baillt,  libraire  à  Étang. 
Baillt  Jacques,  propriétaire  à  Damerey. 
BALBÉeDR  Cliarlea,  pharmacien  à  Autun, 
Ballivbt  Eugène,  rentier,  rue  de  l'Arquebuse,  à  Autun. 
BiLLVAT  Francis,  chimiste,  rue  de  l'Église,  au  Creusot. 
Barbottb.  vétérinaire  a  Autun. 
Barbt  Félix,  propriétaire  à  Dracy-Saint-Loup. 
BAROm,  propriétaire  &  la  Selle. 
Baroik  Simon,  négociant  à  Autun. 
Baron  Antoine,  notaire  à  Autun. 
Docteur  Baron  Joseph,  médecin  à  Autun. 
Barket,  propriétaire,  faubourg  Saint-Biaise,  &  Autun. 
BAS3AL,  ingénieur  civil  des  mines,  11,  place  Schneider,  au  Creusot. 
Basset,  instituteur  à  Mont,  par  Bourbon-Lancy. 
'Basdbtant,  propriétaire  à  Anost. 

BaddRan  Claude,  représentant  de  commerce  à  la  Grande- Verrière. 
Baddonnbt,  pharmacien  au  Creusot. 
Badkann,  ingénieur,  directeur  de  l'usine  de  plombs  argentifères  de 

l'Escalette-Hadrague-Montredon,  à  Marseille. 
BaTLB  Paul,  ingénieur,  directeur  de  la  Société  lyonnaise  des  schistes 

bitumineux,  à  Autun. 
BazBHBT-Vbbribr,  négociant  au  Creusot. 
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Bel,  tanneur  à  Autun. 

Bënë-NicOt,  fabricant  de  plâtra  à  Ivry- en- Montagne  (Câte-d'Or). 

B^RDIN  Jacques,  grefTler  à  Autun. 

BbroER  Auguste,  avoué  à  Autun. 

BsnatBR,  professeur  au  Collège  d'Autun. 

Bbrthibr  Ernest,  rue  de  la  Sablière,  au  Creusot. 

Bertrand  E.,  professeur  à  la  Faculté  des  soiences  de  Lille,  6,  rue 
d'Alger,  à  Amiens  (Somme). 

Bbssv,  ingénieur  à  la  mine  du  Creusot,  rue  Sainte-Barbe. 

Bbzillb  J.-M.,  rentier  à  Moulins-Engilbert. 

Bidault  Paul,  docteur  en  médecine,  10,  rue  Lebrun,  à  Paris. 

BrDAUT  Pierre,  préposé  en  chef  de  l'octroi  d'Autun. 

BiflBARD  René,  place  d'Haï lencourt,  3,  &  Autun. 

Docteur  Billout,  médecin  à  Autuo. 

BiLLOUX,  ancien  négociant  en  vins  â  Autun. 

Blantillain  Alexandre,  artiste,  54,  rue  Lamartine,  à  Paris. 

Blignt-Cottot,  libraire  à  Autun. 

Blignt,  limonadier  à  Autun. 

Bois  Désiré,  assistant  au  Muséum,  5,  rue  Cart,  à  Saint-Mandé  (Seine). 

BoiSSBAu  Paul,  employé  aux  usines  du  Creusot, 

BONIFACB  Henri,  ancien  percepteur  à  Autun. 

BONJBAN  Antoine,  percepteur  à  Mesvres. 

BoNNARD,  rentier,  rue  de  Chalon,  au  Creusot, 

Docteur  Bonnbt  Edmond,  11,  rue  Claude- Bernard,  à  Parla. 

BONNBxfiTB  Hector,  oonserv.  des  hypothèques  àRocroi  (Ardennes). 

BOHKY,  négociant  en  bois  à  Saint-Léger^sur-Dheune. 

BoNTBMPS,  agent  d'affaires,  rue  du  Nord,  à  MoDtceau-les-UlneB. 

Db  Bontin  Henri,  au  château  de  Bonlin,  commune  des  Ormes 
(Yonne),  et  à  Autun,  rue  Jeannin. 

BoRDAZ  0.,  planteur  â  la  Martinique  (Sain  te- Ma  rie),  habitation 
Union  et  en  bas. 

BouFFAKQE,  conservateur  de  la  collection  des  mines  de  Montoeau- 
les-Hines. 

BoDiLLOT  Lola,  propriétaire  à  Saint- Lé ger-sur-Dbeune. 

BoDRDOT  Henri  (l'abbé),  curé  &  Saint-PrIest-en-Murat,  par  Montma* 
rault  (Ailler). 

BouROBOis  Eugèn»,  receveur  de  la  Caisse  d'épargne,  à  Autun. 

Bourgeois  Cl.,  fleuriste  â  Autun. 

BouROEOT  Philippe,  à  Arleuf. 

BOUTILLON  Qabriel,  notaire  à  Sully. 

BonTiLLOM  Jules,  propriétaire  à  Montcenis. 

BoUTBT,  pharmacien  à  Autun. 

BouvBYRON  Jutes,  pharmacien  à  Lagnieu  (Ain). 

Bouvier,  professeur  de  zoologie  au  Muséum,  â  Paris,  39,  rue  Claude- 
Bernard. 

BOTBT  Antoine,  agent  d'assurances,  à  Autun. 

Brelaud,  géomètre  à  Mazenay. 

Brintet  (l'abbé),  aum&nler  du  Collège,  à  Autun. 
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BiuoTBT,  doreur  à  Autun. 

Brosse,  ingénieur  en  chef  des  mines  à  Epinac. 

BucHBRON  Léon,  ingénieur,  soua-cheF  du  dépôt  des  machines  du 

P.-L.-M.,  à  Nîmes. 
Bdluot  J.-G.,  #,  I.  ^,  président  de  la  Société  Éduenne,  à  Autun. 


CALI6H0N,  rentier  &  Autun. 

Cahbrai  Antoine,  ingénieur  aux  Thelota,  près  Autun. 

Cauus&t  J.,  ingénieur  aux  hauts  fourneaux  du  Creuset,  2,  rue  de 

Dijon. 
Candorbt  Jean,  entrepreneur,  15!,  route  de  Couches,  au  Creusot. 
Canbt,  notaire  à  Autun. 
Canbt  Louis,  rue  Cocand  à  Autun. 
Cabdot  Jules,  briologiate  à  Stenay  (Meuse). 
Casion  Emile,  A.  Q,  conseiller  général  à  Armée;,  près  Toulon-aur- 

Arroux. 
Carmb  Louis,  oonstructeur  à  Autun. 
Carrion  J.-H.,  instituteur  &  Marty-sous-Iasy. 
Cartibr  François,    directeur  du    Courrier  de  SaOne-et-Loire,  à 

Chalon-Biir-Saâne. 
Chagnot  Charles,  propriétaire  à  Chissey-en-Morvan. 
Vicomte  db  Chaignon  Henry,  «,  au  château  de  Condal,  près  Cui- 

Beaux(Saône-et-Loire). 
Chambron,  pharmacien  au  Creusot. 
ChahQarnier  Emile,  architecte  à  Chalon-sur-Saône. 
Cbanuau  Gabriel,  propriétaire  à  Saint-Symptiorien-de-Marmagne, 
C0ANLOH,  contremaître  au  Creuaot,  b,  rue  de  Chalon. 
Cbantblot, ancien  négociant, aux Orsvières, près Toulon-sur-Arroux. 
Chappé  Guillaume,  négociant  à  Moulins-Ëngilbert. 
Cbarmassb  (db)  Anatole,  vice-président  de  la  Société  Éduenne,  à 

Autun. 
CHAROLLOtS  lUné,  peintre  à  Autun. 
CHAROLLors,  professeur  d'arboriculture,  horticulteur-pépiniériste,  au 

Creusot. 
Châtain,  vétérinaire  k  Autun. 

Chatbau,  instituteur  à  Bourg- le-Comte,  près  Marcigny. 
Uhaumont  Marcel,  agent  d'assurances  à  Autun. 
Chauuonot  Alfred,  percepteur  à  Hontcenis. 
Cuxtalibr  Jean,  rentier.  S,  rue  de  Lorraine,  à  Dijon. 
Chbvaliba  Josepli,  rentier  â  Aulun. 
Chbvalibr  J.-B.,  entrepreneur  à  Autun. 
Chbvaubr  René,  négociant  à  Autun,  rue  de  la  République. 
CHEVAiLLSa  (l'abbé),  curé  à  Saint-Manin-de-Commune,  par  Couches. 
Chbtribr  Charles,  représentant  da  commerce,  à  Autun. 
Chopin,  menuisier  à  Autun. 
Chdbillbad  Eugène,  ingénieur  à  Saint-Pierre,  près  Laval. 
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Clair  Albert,  agronome  à  Samt-Émiland  [S.-et-L,)- 

Clair-Dumoulin,  renlier  à  Autun. 

ClÉMBNT  Charles,  rentier  à  Autun. 

Clbrc  Joseph,  directeur  de  la  Mutuelle  Nationale,  10,  rue  Lin 

Paris. 
Clerc  E.,  quincaillier  à  Autun. 

Cochet  Aui^ustô,  rentier,  9,  rue  Dufraigne,  à  Autun. 
CoCHBT  Emile,  banquier  à  Toulou-sur-Arroux. 
COGNST  I.Duia-Joaeph,  avoué  à  Autun. 
CoLLiN  J.-B.,  banquier  à  Autun. 
CoLLOT  Jules,  négociant  en  bois,  à  Autun. 
CouMODB  René,  représentant  de  commerce  à  Autun. 
Constant  A.,  villa  Niobé,  au  Golfe-Juan  (Alpes-Maritimes). 
COQUEUGNiOT,  imprimeur  à  Autun. 
COQUBUGNiOT,  huissier  à  Montcenis. 
Cornu,  propriétaire  au  Creusot,  rue  des  L'coleB. 
COBTBT  Paul,  pharmacien  à  Alligiiy-en-Morvan  (Nièvre). 
CORTET-ROUSSEAU,  négociant  à  Alligny-en-Morvan  (Nièvre). 
COSTE  Etienne,  maître  de  forges,  à  l.acanche  (Côte-d'Or). 
COTTARD  Lazare,  propriétaire  fi  Saint-Pierre-iès-Autun. 
COTTiN  Lazare,  inspecteur  du  Conservateur  au  Creusot. 
CouGNET  Alplionse,  directeur  de  l'usine  à  gaz  à  Autun. 
CounRBAU  Lazare,  facteur  de  pianos  à  Autun. 
Docteur  Courtois  Léon,  médecin  à  Saulieu. 
Creusvaui  Alfred,  â  Arnay-le-Duc. 
CrOizibr  Henri,  avoué  à  Autun. 


Dahbron,  négociant  en  vins  à  Autun. 

Daviot  Hugues,  a.  O,  ingénieur,  licenciées  sciences  à Gueugnon 

(Saôue-ot- Loire). 
Dechauue  François,  banquier  à  Autun. 
Docteur  Dechaume-Montchahmont,  médecin  à  Étang. 
Dechaux  Ernest,  négociant  à  Moulins-E^ngilbert. 
DÉCHELETTE  Joseph,  à  Roanne. 
Deffoux  Louis,  2,  rue  Larrey,  à  Paris. 
Defosse,  pharmacien  honoraire  à  Moulins-Engilbert. 
Dejussieu  Ernest,  lieutenant  au  iO°  cuirassiers  à  Lyon. 
Dejdssieu  François,  imprimeur-libraire  à  Autun. 
Dejussieu  Michel,  imprimeur-libraire  à  Autun. 
DelaCOur  Théodore,  membre  de  la  Société  botanique  de  France,  70, 

rue  de  la  Faisanderie,  à  Passy-Paris. 
DhlÉGLISE  Jules,  négociant  à  Autun. 
Deuonhbrot  Emile,  notaire  à  Autun. 
Dbuontmerot  Charles,  notaire  honoraire  à  Autun. 
Derdaine,  limonadier  à  Autun. 

Dbseillignv,  au  château  de  Mont-d'Arnaux,  commune  de  Broyé. 
Deskaibss  Paul,  propriétaire  à  Maroigny  (Saône-et-Lolre). 
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Dbsuoduns,  horticulteur  à  Pierrefîtte,  près  Autun. 
DBSBBNDRBBdmond.propriétaire  aux  Daumas, commune  de  Heavres. 
Dessoly  J.-L.,  propriétaire  et  conseiller  municipal  au  Creusot. 
DssvBaNAY  Maurice  (comte),  au  château  de  CbeDevouz,  par  Néronde 

(Loire). 
Detbuv  I.ouia,  nâgociant  à  Autun. 
Devbnbt,  pbarmaoien  au  Oreuaot. 
Devieux,'  hôtel  de  la  Oare,  à  Autun, 
DbvilbbdsaU  Jules,  rue  Boursault,  3,  à  Parie. 
Obvillebichot,  président  du  tribunal  civil  à  Autun. 
Docteur  Durd  G.,  médecin  au  Creusot, 
DlBODONNfc-RODBieUB,  au  Creusot. 
Docteur  Digot,  médecin  à  Saint-Léger-sous-Beuvray. 
DiR&ND  Eugène,  mécanicien -fondeur  à  Autun. 
DoiN  Octave,  libraire-éditeur,  8,  place  de  l'Odéon,  à  Paris. 
DOUHËRBT  Gaston,  géomètre-expert  à  Montcenis. 
DOUHBRET  Marcel,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Montluçon. 
Drakb  dbl  Castillo,  2,  rue  Balzac,  à  Paris. 
Drilubn,  charcutier  à  Autun. 

DnODHiN  Félix,  propriétaire  à  Clrey-lès-Nolay  (Oôt«-d'0r). 
DfltJARD  Philippe,  au  château  de  la  Défriche,   près  Toulon-sur- 

Arroux  (Saône- et- Loire). 
Dubois  Léon,  ancien  pharmacien  à  Autun. 
DucHBiuiN  Charles,  au  château  du   Pignon-Blanc,  commune  de 

6  ri  on  (  Saône- et-Loire). 
DUCHÉNB  [»uis,  à  Saint-Martin-lès-Autun, 
DuMONTET  Louis,  géomètre  aux  usines  du  Creusot. 
DuPARD  Gabriel,  à  Couches. 

Dupuis  E.,  employé  aux  usines  du  Creusot,  avenue  de  Clianliau. 
Durand,  ingénieur,  directeur  des  mines  à  Montchanin. 
DuTBRNB,  agréé  à  Autun. 


Fafouhnoux,  photographe  à  Moulins. 

Faitrb  Augustin,  instituteur  à  Cordesse. 

Fauconnet,  sculpteur  à  Autun. 

Fauconnbt  Louis,  rentier  à  Autun. 

Paore  Michel,  avocat  à  la  cour  d'appel,  8,  place  Saint-Jean,  à  Lyon. 

Fbsqubt  Joseph,  mécanicien- électricien  à  Autun. 

Flaoeollbt  (l'abbé),  curé  à  Rigny-sur-Arroux. 

Flèche  C,  entrepreneur  à  la  mine  au  Creusot. 

Fuche  Pau),  #,  professeur  à  l'École  forestière  de  Nancy,  9,  rue 

Saint-Dizier. 
FoLiM,  juge  au  tribunal  civil  d' Autun. 
Forhakt  Henri- Cèles  tin,  atelier  de  moulage  du  Muséum  d'Histoire 

naturelle,  55,  rue  de  BufToii,  à  Paria. 
FouRNAUD  Joseph,  ingénieur  des  mines  à  la  Chazotte  pr.  St-Étienne. 
FouRNBT,  contrôleur  des  mines  au  Creusot. 
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PaANCHBT  A.,  attaché  au  Muséum,  111,  rueMonge,  à  Paris. 
Frérot  Lazare-É tienne-Joseph,  commis  principal,  chef  de  poste  des 
contributions  indirectes  k  Semur  (Côte-d'Or). 

Gadant  René,  receveur  de  l'enregistrement  à  Autun. 

QAGNBPAm,  instituteur  à  Ceroy-la-Tour. 

Docteur  Gaillard,  médecin  au  Creusot. 

Qallat,  pharmacien  à  Toulon-su r-Arroux. 

Gahnier  J.-M.,  aux  Garriaux,  commune  de  Saint-Eugène  (S.-et-L.)- 

Oaudrï,  propriétaire  à  Saint-NizIer-aous-Charmoy  (S.-et-L,). 

Gaunbt-Laplante,  Nouvel  Hôtel  à  Autun. 

Gauthby  Henri,  restaurateur  à  Autun. 

Gauthier  Pierre,  maire  de  Saint-Pantaléon. 

Gautron  du  Coudray  (vicomte),  au  château  de  Orandry,  par  Saînte- 

Péreuse  (Nièvre). 
Gbmdrb  Marc,  instituteur  à  Broyé. 

Gbnty  Paul-André,  botaniste  à  Dijon,  15,  rue  Qaribaldi. 
GÉRARD,  négociant  à  Autun. 

D'  GÉRARD,  médecin  au  Creusot,  54,  rue  d'Autun. 
GÉRARDIN,  professeur  au  Collège  d'Autun. 
GiLLOT,  correspondant  du  chemin  de  fer  à  Autun. 
QiLLOT  Joseph,  étudiant  à  Paris. 
GiRBAU,  conducteur  principal  des  ponts  et  chaussées  à  Saint-Jullen- 

sur-Dheune. 
GiROUx  Louis,  mécanicien  dentiste  à  Autun. 
GiVRY,  maitre  d'hôtel  au  Creusot. 

Gloria  (l'abbé),  aumônier  du  Saint-Sacrement  à  Autun. 
Goulot  Jean-Marie,  droguiste  à  Autun. 

GotlRNAY  (os],  directeur  des  mines  de  Blanzy  à  Montceau-les-Mines. 
GouTHiËRE,  négociant  au  Creusot. 
Graillot  Antony,  négociant  h  Autun. 
Graillot  Félix,  ingénieur  à  Montceau-les-Mines. 
Graillot  Léon,  négociant  à  Autun. 

Graillot  J.-M.,  inspecteur  des  contributions  indirectes  à  Auxerre. 
Grappin,  principal  du  Collège  à  Autun. 
Grbzbl  Louis,  A,  O,  professeur  au  Collège  d'Autun. 
Grillot  Heurt,  étudiant  en  médecine,  11,  rue  Pérou,  à  Paris. 
Docteur  Grivbaod  Louis,  médecin  à  Paray. 
GUENAHD  Ernest,  architecte  à  Autun. 

Docteur  Gueneau,  médecin  à  Laroche-en-Brenil  (Côte-d'Or). 
GUEUNBAU,  négociant  à  Dezize  (S.-ct-L.). 
GuiCHARD,  notaire  au  Creusot. 

Guillemaut  Lucien,  sénateur,  à  Paris,  62,  boulevard  Saint-Germain. 
GuiTTON  G.,  ancien  pharmacien  au  Creusot. 

Hadbt,  inspecteur  principal  de  l'exploitatioa  dea  chemins  de  fer 

P.-L.-M.  à  Dijon. 
HbnrIOT,  rentier  à  Autun, 
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R'  Père  Hbrvier,  procureur  des  missions  de  la  Société  de  M«rie, 

4,  montée  Saint-Barthélémy,  à  Lyon. 
Docteur  HouzÊ,  médecin  à  Cuesy-en-Morvan. 
Hua,  2,  rue  de  Villersexel,  à  Paris. 
HuBT,  artiste  pointre  à  Autun. 
HcHBBttT  Jul«8,  mécanicien  à  Autun. 

Jacob  fils,  négociant  à  Toulon-sur-Arroux. 

Jacob,  pharmacien  à  Ch&teau-Chinon. 

Jacquin,  pharmacien  de  l''  classe,  à  Chalon-sur-Saône. 

Jahdot,  peintre  au  Creusot,  rue  de  Montchsnin. 

Jarlot  James,  notaire  à  Autun. 

Jarlot  Jean,  banquier  à  Autun. 

Jbannet,  banquier  k  Autun. 

Jeannbt,  greilier  de  justice  de  paix  â  Toulon-eur^Arroux. 

Jouet  Gaston.  I.  0,  préfet  de  la  Vienne,  docteur  en  droit,  à  Poitiers. 

JOLivoT  René  dit  Joseph,  au  collège  Chaptal  à  Paris. 

JONCHBRY  Émlla,  sculpteur,  36,  rue  d'Alésia,  à  Paris. 

Jondeau,  instituteur  à  Chas^ny. 

JOSSIER  Lucien,  administrateur  délé^^ué  de  la  Compagnie  générale 

de  Navigation  H.-P.-L.-M.,  28,  boul,  de  la  Contrescarpe,  à  Paris. 
JOUTBL  Léon,  employé  à  la  mine  du  Creusot. 
Jiihart  Josepb-Francois,  graveur  dessinateur  à  Amplepuia  (Rhône). 

KuNCKSiBCK  Paul,  libraire  à  Paris,  52,  me  des  Écoles. 

Lachot,  instituteur  à  Magny-la- Ville,  par  Semur  (Côte-d'Or). 

Lacomub  Emmanuel,  juge  au  tribunal  civil  d'Autun. 

Lacohmb  Léon,  A.  Q,  docteur  en  droit,  à  MesvreB. 

Lacroix  Alfred,  professeur  de  minéralogie  au  Muséum  à  Paris,  8, 

quai  Henri  tV. 
Docteur  Laouillb,  médecin  à  Autun. 
Lagdillb  Henri,  propriétaire  à  Antully. 
Larate  François,  cafetier  à  Autun. 
I4AHAVE  Louis,  cafetier  au  Creusot. 
Laieon  Ph.,  ancien  notaire  à  Toulon-sur-Arroux. 
Docteur  Lallibr  Alphonse,  médecin  k  Tannay  (Nièvre). 
Laualle  Paul,  pépiniériste  à  Perreuil. 
Landrot-Contassot,  ferblantier  au  Creusot. 
Lanoeron  Maurice,  étudiant  en  médecine,  11,  rue  Pérou,  à  Paris. 
Laprbt  L.,  chef  du  service  de  ta  régie  du  domaine  des  usines,  au 

CreuBot. 
Labchbr-Dbsdin,  conseiller  municipal  à  Autun. 
Lakuinat  (Henri  de],  président  de  la  Société  d'agriculture  d'Autun, 

au  château  de  la  Cour-de-Sommant. 
Laronze  Jean,  artiste  peintre,  36,  rue  Perron.  A  NeuiUy-sur-Seine. 
tMRUE-DuvERNK  fïls,  relieur  à  Autun. 
Docteur  Latouchs  Frédéric-Ferdinand,  médecin  à  Autun. 
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LAUtcEAU  Eugène,  négociant  à  Autun. 

Laurent,  inspecteur  des  enfants  assiatés  de  la  Seine,  rue  des 
Marbres,  à  Autun. 

Lbbègîie,  ooçfiaeur  à  Autun. 

Lbbrun  Edouard,  préparateur  au  Muséum,  57,  rue  Buffon,  à  Paris. 
Lkcoutb,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  14,  rue  dos  Écoles,  à  Paris. 
Lbdion  Antonln,  représentant  de  commerce  à  Couches. 
LenOBLB  Nocl,  propriétaire  à  Antully. 

Lbnobcb-Thburiet,  propriétaire  à  la  Coudre,  commune  d'Auxy. 
Letokt,  avocat  à  Autun. 
LETonT,  pliarmacien  à  Autun. 

LsTOUriNEUR  (l'abbé)  Alphonse,  46,  boulevard  de  Strasbourg,  à  Paris. 
Levier,  cité  Antoine,  par  Montchanin-les-Mines, 
Lhomme  de  Mebceï,  à  Mercey,  près  Cheilly  (S.-et-L.). 
Docteur  Ligerot,  médecin  à  Neuilly-sur-Seine, 
LiQNiER  Octave,  professeur  de  botanique  à  In  Faculté  des  sciences 
de  Caen,  70,  rue  Basse. 

Machin,  receveur  buraliste  à  Cussy-en-Morvan. 

Magnibn,  sénateur,  2,  boulevard  Raspail,  à  Paris. 

Maître  Alfred,  receveur  des  postes  au  Creuset. 

MalORD  Claudius,  architecte  à  Autun. 

MA1.L0IÏEL  Godefroy,  sou  s -bibliothécaire  au  Muséum,  7,  rue  de 
l'Estrapade,  à  Paris. 

Mangeuatin-Follot,  ancien  négociant  à  Autun. 

MANaBHATiN-GiRARD,  négociant  à  Autun. 

MANfiiM  Louis,  docteur  es  sciences  et  professeur  au  lycée  LouiS'le- 
Grand,  2,  rue  de  la  Sorbonne,  â  Paris. 

Mahckal  Ch.,  instituteur,  17,  rue  de  Strasbourg,  au  Creusot. 

Marchand,  instituteur,  31,  rue  de  Dijon,  au  Creusot. 

Marchand,  pharmacien  à  Autun. 

Marconnet,  industriel  â  Autun. 

MaRIOTTE  Christophe,  tapissier  à  Autun. 

Marlot  Hippolyte,  àArleuf  (Nièvre). 

Maron  Albert,  secrétaire  général  de  la  Société  industrielle  et  com- 
merciale, SI,  rue  Neuve,  à  Roubaix. 

Hahtbt  Alexandre,  imprimeur  au  Creusot. 

Martin  Emile,  agréé  à  Autun. 

Martin  Félix,  sénateur,  à  Paris,  36,  rue  des  Bernardins. 

Martin,  serrurier  â  Autun. 

Martinon  Lazare,  à  Autun. 

Marze,  !ft>,  chef  de  bataillon  à  Montélimar. 

MasSOn  Georges,  #,  libraire-éditeur,  120,  boulevard  Saint-Germain, 
à  Paris. 

Mauchibn  E.,  négociant  à  Autun. 

M AZBRON,  receveur  des  finances  à  Autun. 

Menant  Emile,  avoué  k  Autun. 

Mbnni  Jean-Ulrich  à  Devay,  près  Decize  (Nièvre). 
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Mbbcieh  Bertrand,  induatriel  à  Autun. 

Merle  Antoine,  notaire  à  Montcenis. 

Meunier,  entrepreneur  à  Autun. 

Micuaud-Chbvrjer,  ornithologiste  à  Autun. 

MiBDAN,  ancien  pharmacien,  10,  rempart  Saînt-PJerrs,  à  Cbalon-eur- 

Saône. 
MiLLBT-PiDAUT  l.éon,  rentier  à  Luceiiay-I'E vaque. 
MiLLOT  liucien,  t4,  boulevard  Morland.â  Paris. 
MiLLOT  René,  industriel  h  l'Isle-sur-Serein  {Yonne). 
KEiRON  François,  ingénieur  civil,  S,  rue  Chapeyron,  à  Paris. 
MoiSSBNBT  Victor,  ancien  banquier  à  Autun. 
MoNKBRAT  Eugène,  propriétaire  à  la  Marolle,  au  Creusot. 
MONTCHAHUONT,  conseiller  général  et  maire  â  la  Orande- Verrière. 
MOMTMARTIN  L.,  employé  aux  usines  du  Creusot. 
MONTHORT  (comte  de)  Jean,  15,  rue  de  Siam,  à  Paria. 
MOKTPrLLARb  Fernand,  micrographe,  22,  boulevard  Saint-Marcel, 

à  Paris. 
MOREAU  Henri,  vétérinaire  inspecteur  à  Châtillon-en-Bazois. 
MoBBAU  J--B.,  négociant,  14,  boulevard  du  Guide,  au  Creusot. 
MoREL  Louis,  conducteur  de  la  voie  à  Montchanin. 
MOROT  IjOuIb,  docteur  es  sciences  naturelles,  assistant  au  Muséum, 

9,  rue  du  Regard,  à  Paris. 
MouiLLON,jugede  paizàBligny-sur-Ouche  (Côte-d'Or). 
MOUEON,  banquier  à  Toulon-sur- A  rroux. 
MorNOT,  ingénieur  aux  usines  du  Creusot,  44,  rue  des  Écoles. 

s  de  Villebceuf,  8,  place  de  l'Hôtel- 

Nbctoux,  négociant  en  vins  â  Autun. 
d^iDiAur   J.,  dessinateur  au   Creusot,  maison   Vincent,  route    de 

Couches. 
Nié-Vantbt,  propriétaire  â  Chassagne  (Côte-d'Or), 
NiNOT  Edmond,  propriétaire  à  Saint-Léger-sur-Dbeune. 
NOBUT  Emile,  négociant  à  Autun. 
NoBLAT  Jean,  négociant  à  Autun. 
NoiRON  (Armand  de),  à  Autun. 

Nougabéds,  ingénieur,  directeur  de  la  houillère  d'Épinac. 
NouRBT  Dominique,  négociant  à  Autun. 

Olivier  Alexandre,  marchand  de  fere,  adjoint  au  maire  à  Autun. 

Orubzzano  Quentin,  entrepreneur  à  Marcigny. 

OzANON  Charles,  propriét"  à  Saint-Emlland,  par  Couches-les-MInes. 

Paillass  Louis,  négociant  à  Autun. 

Paquis,  avoué  k  Autûn. 

Paris  Paul,  vériQcsteur  des  poids  et  mesures  à  Autun. 

Pabhbhtier  Paul,  docteur  es  loiences  naturelles,  A.  Oi  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  sdences  de  Besançon,  14,  avenue  de  Fon- 
taine •Argent. 
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PaSSibr  Albert,  maire  h  Chissey. 

Pastbur,  commiaaaire-priseur  à  Autun. 

Patron  Félix,  agent  voyer  d'arrondissement  faisant  fonctions  d'in- 
génieur ordinaire,  en  retraite,  à  Autun. 

Pautbt,  libraire  au  Creusot. 

Pblletibr  Gustave,  ancien  bijoutier  à  Autun. 

Pelletibr  Jérôme,  inspecteur  à  la  comptabilité  centrale  des  che- 
mins de  fer  P.-I..-M.,  à  Paris,  20,  boulevard  Diderot. 

Pblux,  adjoint  au  maire  à  Auxy. 

PÉRiBR  Germain,  avocat,  député,  conseiller  général,  maire  d'Autun. 

Pernot.  ancien  percepteur,  129,  boulevard  Saint-Michel,  à  Paris. 

Pbhnot  Brnest,  A.  Q,  professeur  au  Collège  d'Autun. 

Perreau  Louis,  fabricant  de  cierges  et  bougies  à  Santenay. 

Perriault  Emile,  négociant  à  Autun. 

Perrigueux,  jardinier  à  Autun. 

Perron,  plâtrierà  Autun. 

Perruchot,  17,  rue  de  l'Arquebuse,  à  Autun. 

Pbrruchot  René-Mnric,  instituteur  à  UousBillon. 

Pehrucot  C,  quincaillier  à  Autun. 

Pesskv  dit  Fontainb,  négociant  en  vins  à  Autun. 

PfiTiT,  instituteur  à  'Tavernay. 

Pinard,  agent  voyer  à  Étang. 

PiTAVY,  notaire  au  Creusot. 

Docteur  Pltois,  médecin  àMelun,  1,  rue  Bancel. 

PiTOiS  Etienne,  rue  aux  Cordiers,  à  Autun. 

PlTOlSBT,  pharmacien  à  Autun. 

PoiRAULT  Georges,  docteur  es  sciences,  directeur  de  la  villa  Thuret, 
à  Antibes. 

PoiRSON  Paul,  imprimeur  à  Aulun. 

Pons  Edouard,  chef  de  service  à  Margenne,  près  Autun. 

Porte  P.,  ébéniste,  rue  Saint-Charles,  maison  Ligeron,  à  Montceau- 
les-Mines. 

PouiLLBVBT  Georges,  banquier  à  Autun. 

PODLY,  agent  voyer  à  Couohes-les-Mines  (3a6  ne -et- Loire). 

De  QUERCiZE  Eusèbe,  à  Lucenay-l'Évéque. 

QuESNBL,  huissier  à  Autun. 

QuiNCY  Ch.,  journaliste  à  Chalon-sur-Saône. 

QuiNCY,  ingénieur  à  la  mine  au  Creusot,  13,  rue  Saint-Henri. 

Racouckot  Henri,  maitre  d'hôtel  à  Autun. 

Kaoot  3.,  ancien  industriel  k  Autun. 

RA83E,négociantà  Autun. 

Râteau  Gustave,  négociant  à  Autun. 

Raymond,  ancien  ingénieur  en  chef  des  mines  de  la   Société   du 

Creusot,  6,  rue  de  Mâcon,  au  Creusot. 
Ravuond  Maurice,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  aux  Moreaux, 

commune  do  Brion,  par  Autun. 
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Docteur  Rbsillard.  médecin  au  Creusot. 

RBemER  E.,  notaire  à  Rouseillon. 

Rkgsibr  Jules,  9t,  ancien  président  du  tribunal  de  commerce  de 
Dijon.  16,  place  4'Armes,  à  Dijon. 

RÉUOND  F.,  ingénieur,  4,  Pelayo,  à  fiarcelona. 

Rbn&UD  aîné,  négociant  à  Autun. 

RENAUn  Francis,  charpentier  à  Autun. 

Renaud  Louis,  négociant  à  Autun. 

Repoux  Léopold,  à  la  Perrière,  oommune  d'Anost. 

R6R0LLB  Louis,  directeur  du  musée  à  Grenoble. 

RÉTY,  imprimeur,  37,  rue  Oambetta,  à  Meulan  (Selne-et-Oifle), 

RËTV  Henri,  instituteur  au  Chatz,  près  Arleuf. 

Rkissibr  Joseph,  négociant  à  Autun. 

RiDAHD  Philippe,  négociant  en  vins  à  Santenay. 

RiGOLLOT  François,  libraire  à  Autun. 

RiOLLOT,  entrepreneur  à  Autun. 

RiON,  mécanicien  à  Autun. 

Rocquigny-Adanson  (G.  de),  au  château  de  Baleine,  prés  Villeneuve- 
sur- Allier  I  Al  lier). 

Rodary  Paul,  propriétaire  à  Honthelon. 

ROSBH  Jules-César,  S4,  rue  de  la  Maréchale,  à  Bar-le-Duc  (Meuse). 

Général  Roidot  Albert,  0.  #,  chef  d'état-major  du  15*  corps  à  Mar- 
seille. 

RONDELEUX,  industriel  à  Buxières-les-Mines  (Allier). 

RouGEUONT   J.-M.,   horticulteur- pépiniériste   à   Pierrefîtte,  près 

AutUD. 

RODSSKLBT  Charles,  pharmacien  au  Chambon-Feugerolles  (Loire). 


Saint'Oirons,  chef  de  service  du  contentieux,  au  Creusot. 

Saint-Inhocbnt  (comte  de)  Gabriel,  &  Sommant. 

Saladin,  ingénieur  principal  aux  usines  du  Creusot. 

SujN  Pierre,  ingénieur  aux  mines  de  la  Machine  (Nièvre). 

SAtTRON  Henri,  à  Anost. 

Saozat  Joanny,  ancien  notaire  à  Chalon-sur-Saône. 

Saoiat  Marc,  négociant  à  Autun. 

Sadsat  Haarice,  négociant  à  Autun. 

Sadiat  Paul,  négociant  a  Autun. 

SCHNBIDBR  Eugène,  miûtre  de  forges  au  Creusot. 

Skbillb  (l'abbé),  curé-arcbiprdtre  à  Lucenaf -rÉvéque. 

ysBiLLB  (l'abbé),  ouré-archiprétre  à  Issy-l'Ëvëque. 

Sbodin  Adrien,  négociant  à  Autun. 

Docteur  Sbodin  Louis,  médecin  à  Montceau-les-Mines 

SËMmAiRB  (petit)  d'Autun. 

SiLTBSTRB  J.-B.,  doreur  à  Autun, 

SociétB  PHYSiOPHlLB,  à  Montceau-les-Mines. 

Soudan,  -fit,  ingénieur  k  Nancy. 

H'**  Emestine  Soudan,  au  Creusot. 
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Tacnet,  à  Santensy  (Côte-d'Or). 

Tabagonbt  Paul,  quincaillier  à  Briennon  (Yonne). 

Thevenbt,  orfèvre  à  Autun. 

Thevenin  Armand,  préparateur  de  paléontotogie  au  Muséum  à  Paris, 
43,  boulevard  Henri  IV. 

Thibault,  rentier  à  Autun. 

Thomas  C,  pharmacien  au  Creuaot. 

Thohbrbt  Jules,  à  Arnay-le-Duc. 

TissiER  Emile,  entrepreneur  à  Autun. 

Toussaint  Victor,  !ft,  ingénieur  en  chef  des  ateliers  de  construction 
du  Creusot. 

Trembau  Louis,  entrepreneur,  rue  de  la  République,  au  Creuaot. 

Treubau  de  Kochbdhune  Alphonse,  docteur  en  médecine  et  assis- 
tant au  Muséum,  106,  rue  Monge,  à  Paris. 

Troufllet  Ajaii,  secrétaire  de  Mairie  à  Autun. 

Troussard  Georges,  avoué  à  Autun. 

Thuchot,  directeur  de  la  mine  de  Mazenay  (Saone-et- Loire). 

Trunel,  directeur  des  Verreries  à  Epinac  (9aône-et-Loire}. 

TUPINIER,  pharmacien  à  Autun, 


Varry,  directeur  de  l'École  publique,  boulevard  Saint-Quentin,  au 

Creusot. 
Vary  Jules,  pelletier  à  Autun. 
Vaudelin  Fr.,  ancien  notaire  à  Couches. 

Vauthier  Jean-Louis,  pharmacien,  96,  rue  du  Chemin-Vert,  à  Paris. 
Verdereau  J  -B.,  rentier  à  Autun. 
Verhorel,  bijoutier  à  Autun 
ViARD  Claude,  ancien  négociant  à  Autun. 
Vieillard  Eugène,  chapelier  à  Autun. 
ViNCRNOT,  huissier  à  Couches. 
VIRGILLB  (de),  négociant  à  Autun. 
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MU. 

Bazin,  instituteur  à  Vil1y-le-Moustier,  par  Corberon  (Côte-d'Or), 

Bbllbt  Danisl,  80,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris. 

BODET,  instituteur  k  Oyé  (Saône-et- Loire). 

BONNBT,  proresseur  d'agriculture  et  de  viticulture  à  Noiay. 

BOULB  Marcelin,  !ft,  assistant  au  Muséum  à  Paris. 

BuDiM.  instituteur  &  Saint-Léger-aous-Beuvray. 

Caillot  Paul,  à  la  Croix-Brenot. 

Canellb  Jules,  ingénieur  des  mines  à  Valenoienae8(Nord). 

ChanGarnibr  a.  ti,  conservateur  des  musées  de  Beaune. 

Chaspy.  instituteur  àSennecey-le-Orand. 

Chkvaubr,  instituteur  à  Saint-Jean-de-Trézy  (9aône-et- Loire). 

CoLLOT  L-,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  4,  rue  du 

Tillot. 
COTTiM  (abbé),  curé  à  Bresse- sur- Orosne. 
Dblhohubau,  inspecteur  primaire,  9,  rue  Rolland,  à  Dinan  (Côtes- 

du-Nord). 
Dubois  Claude,  instituteur  à  Donzy-le-NationaL 
DuPAQUiER,  professeur  à  l'Ecole  préparatoire  supérieure  de  Nolay. 
Durand,  instituteur  à  Couches. 
Français,  instituteur  à  Saint-Léger-sous-Beuvray. 
François,  instituteur  à  la  Chapelle-sous-Ucbon. 
R.  Frère  Hospice-Joseph,  directeur  de  l'institution  des  Frères  des 

Écoles  chrétiennes  à  Autuii. 
Jacquet,  instituteur  â  Charriez,  par  Vaivre  (Haute- Saône). 
Jacquibr,  ingénieur,  directeur  des  mines  de  Sablé  (Sarthe). 
Jankt  Charles,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  lauréat  de  l'Ins- 
titut, 83,  faubourg  Saint- Jacques,  à  Geouvais. 
L&CHOT  H. ,  instituteur  à  Magny-la- Ville  (Côte-d'Or). 
Lassiuonnb  S.-E.,  secrétaire- trésorier  de  la  Revue  scientifique  du 

bourbonnais,  boulevard  de  Président,  à  Yzeure  (Allier). 
Lkb6cub  Henri-Albert,  enseigne  de  vaisseau. 
Le  Directeur  des  mines  du  Bois-d'Asson,  par  Voix  (Basses-Alpes). 
HtLOLéon,  ingénieur,  directeur  des  mines  de  Pyrimont-Seyssel(Ain). 
Hassot  Joseph,  ingénieur,  directeur  de  la  Société  anonyme  de  Las 

Uinaa  de  Apatita  de  Jumilla,  à  Agramor,  province  de  Albaoete 

(Bapagne). 
Maujean,  directeur  de  l'École  de  Loire  à  Nevers. 
Hkunibr  Benoit,  instituteur  adjoint  à  Couches. 
MoNroTSimon,  instituteur  à  Saint-Aubin,  par  Chassagne-Montraohet. 
MOROT  Charles,  inspecteur  municipal  de  la  Boucherie,  â  Troyes. 
MociLLi,  instituteur  à  SavlUy  [Côte-d'Or). 
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Nectoux  a.,  conseiller  de  préfecture  à  Privas, 

Œrlbrt,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  du  musée  de  Laval 
(Mayenne). 

Olivier  Ernest,  directeur  de  la  Revue  ecienlifîque  du  Bourbonnais, 
à  Moulins  (Allier). 

OUSTALET,  assistant  au  Muséum,  55,  rue  de  BufTon,  à  Paris. 

l'AHAT  (l'abbé),  curé  de  Bois-d'Arcy  (Yonne). 

Pbctoa  Eugène,  consul  général  plénipotentiaire  eu  France  de  Sal- 
vador, 3,  rue  Rosaini,  Paris. 

PÉROT  Francis,  A.  O,  44,  rue  du  Jeu-de-Paurae,  à  Moulins  (Allier). 

POCHON,  ingénieur,  directeurde  l'usine  à  gaz  de  Tarare. 

Emile  pRissB  d'Avennes,  publiciate,  113,  rue  Broca,  à  Paris. 

Phivbv  Paul,  I.  Q,  principal  du  Collège  de  Tournus. 

Kaquin  Alfred,  instituteur  à  laComelle. 

Renoux  (l'abbé),  curé  de  Lavoine  par  Pc  rri  ères -sur- Sic  h  on  (Allier). 

Revenu  Louis,  à  la  Selle-d'Auxy. 

RiGBT,  instituteur  à  Curgy. 

Saint-Arroman  (de),  chef  du  premier  bureau  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique.  410,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

SauvaGB  h. -E.,  docteur,  directeur  de  lastation  aquicole  de  Boulogne- 
sur-Mer  [Pas-de-Calais).  39  bis,  rue  Tour-Notre-Dame. 

SOHGtlBS,  instituteur  à  Vitry-en-CharolIais  (8aône-et- Loire). 

TsRRiLLON,  instituteur  à  Planay  (Côte -d'Or). 

Tabney,  instituteur  en  retraite  à  Beaume,  par  Pouilly-en-Auxoia 
(Côte-d'Or). 

ViNCB,  instituteur  À  8aint-Oervais-sur-Couches,  parNolay. 

ViTURAT  (l'abbé),  curé  a  Saint-Agnan  (SaA  ne -et- Loire). 
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SOCIETES  FRANÇAISES 

Ain. 
Bonrg.  —  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Aia. 

H        —  Société  dea  sciences  naturelles  et  d'archéologie  de  l'Ain. 
■       —  Société  des  naturalistes  de  l'Ain. 
Allier. 
Honlln*.  —  Société  d'émulation  de  l'Allier. 

Alpes  (Hautes). 
Gap.  —  Société  d'études  des  Hautes- Alpes. 

Aube. 
Tro7««.  —  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  l'Aube. 

Aude. 
Careassonne.  —  Société  d'études  scientiHques  de  l'Aude. 

Aveyron. 
Bodez.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l' Aveyron. 

Bouchee-du-Rh6ne. 
Ilar»«llle.  —  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 
B  —  Institut  colonial  de  Marseille. 

'  Calvados. 
Caen.  —  Société  Linnéenne  de  Normandie. 
Charen  te-Inférîeure. 
La  Bo«belle.  —  Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  la 
Rochelle. 
■         —  Société  des   sciences  naturelles  de  la   Charente  - 
Inférieure. 
Bvehefort.  — Société  de  géographie,  d'agriculture,  lettres,  sciences 
et  arts  de  Rochefort. 

Côte-d'Or. 


-  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  Semur. 
Deux-Sèvres. 
NlArt.  —  Société  botanique  des  Deux-Sèvres. 

Doubs. 
Beuuifon.  —  Société  d'émulation  du  Doubs. 

Eure. 
Bvreax,  —  Société  normande  d'études  préhistoriques. 
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Eure-et-Loir. 
ChAteaiidtiD.  —  Société  Dunoise. 

Gard. 
Nlmea.  —  Société  d'étude  des  eciencee  aaturelles  de  Nîmes. 

Gironde. 
Bordeaux.  —  Société  Linnéeniie  de  Bordeaux, 

Hérault. 
Béziera.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  Béziers. 
HoDipellIer.   —  Société  d'horticulture  et   d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault. 

Isère. 

Grenoble.  —  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie. 

0  —  Société  de  statistique  des  sciences  naturelles  et  des 

arts  industriels  du  département  de  l'Isère. 

Loir-et-C/ier. 

Venddme.  —  Société  archéologique,  sclentilique  et  littéraire  du 


Loire. 
Sain i-Etie une.  —  Société  de  l'industrie  minérale. 

Loire- /n/'érieurc. 
Nnntea.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la  France. 

Lof. 
Cahom.  — Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques 
du  Lot. 

Afaine-ei-Loire. 
Angers.  — Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'Angers. 
»        —  Société  des  études  scientifiques  d'Angers. 
Manche. 
8alnt-LA.  —  Société  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et  d'arche* 

logie  de  la  Manche. 
Cherbourg.  —  Société  des  sciences  naturelles  et  mathématiques  de 
Cherbourg. 

Marne. 
ReimH.  —  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reims. 

Meuse. 
Honlmédy.  —  Société  des  amateurs  naturalistes  du  nord  de  la  Meuse- 
Puy-de-Dôme. 
Clermont.  —  Société  des  amis  de  l'Université  de  Clermont. 

Rhône. 
Lyon.  —  Muséum  d'histoire  naturelle. 
«      —  Société  d'anthropologie  de  Lyon. 
»      —  Société  botanique  de  Lyon. 
Tarare.  —  Société  des  sciences  naturelles. 
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Sàdne-et-Loire. 
Antan,  —  Société  Éduenne. 

Ch«loii-sar-SaAB«.  —  Société  des  scieaceB  naturalles  d«  S.-et-L. 
Hftooo.  —  Académie  de  Màoon. 

B       —  Société  d'histoire  naturelle  de  M&con. 

-  Société  des  amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournue. 
.  —  Société  d'études  agricoles,  scleatifiques  et  historiques 
de  Ma  tour. 

Savoie. 
ChKmhérj.  —  Société  d'histoire  naturelle  de  Savoie. 

Seine. 
Parla.  —  Muséum  d'histoire  naturelle. 
u      —  Société  d'anthropologie  de  Paris, 
n      —  Société  botanique  de  France, 
o      —  Société  de  spéléologie, 
a      —  Société  du  Club  alpin  français. 
D      —  Société  géoloi;iqiie  de  France, 
a      —  Société  philomatique  de  Paris. 
B      —  Société  zoologique  de  France. 

Seine-In/'érieure. 
Elb«af.  —  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  d'BIbeuf. 
Bon«n.  —  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen. 

Somme. 
Amlena.  —  Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France. 

Territoire  de  Belfort. 
Beirart.  —  Société  belfortaine  d'émulation. 

Vienne  (Haute). 
Liinog«R.  —  Société  botanique  du  Limousin. 

Kochecbonart.   —  Société  des  amis  des  sciences  et  des  arts  de 
Rochechouart. 

Vosges. 
Eplnal.  —  Société  d'émulation  des  Vosges. 

Yonne. 
Aaxerre. — Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 
Afrique. 
Congo.  —  Musée  de  l'Etat  indépendant  du  Congo. 

Alsace- Lorraine. 
Strasbourg.  —  Société  des  sciences,   agi-iculture  et  arts  de  la 
Basse -Alsace. 

Amérique  du  Nord. 
Phlladdpble.  —  Académie  des  soienoes  naturelles  dft  Philadelphie. 
Salnl-Lonla.  —  Académie  des  sciences  de  Saint-I.ouis. 

B  —  Jardin  botanique  du  Missouri. 

WaabiDKtoD.  —  Smithsonian  Institution. 
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A  mérique  du  Sud, 
BréBll.  —  Sao  Paolo-Revfsta  do  museu  Pauliata. 
Baenoa-AyreB.  ~  Muséum  national  de  Montevideo. 
Hexi«a,  —  Societad  Cientifica  «  Antonio  Alzate  ». 

Belgique. 
BrDxellea.  —  Société  royale  botanique  de  Belgrique. 

»  —  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'hy- 

drologie. 
u  —  Société  royale  malacologiqiie  de  Belgique. 

Egypte. 
Le  Caire.  —  Comité  de  conservation  des  monuments  de  l'art  arabe. 

Italie. 
Hllan.  —  Société  cryptogamique. 

Luxembourg. 
LoxemboDrg.  —  Société  botanique  du  grand  duché  de  Luxembourg. 
»  — Société  des  naturalistes  luxembourgeois. 

Russie. 
Hosooa.  —  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 
OdesBA.  —  Société  des  naturalistes  d'Odessa. 
St-Péterabourg.  —  Société  des  naturalistes  de  Saint-Pétersbourg. 

Suisse. 
Berne.  —  Société  helvétique  des  sciences  naturelles. 
Caire.  —  Société  d'histoire  naturelle  de  Coire. 
Frlboarg.  —  8ociété  des  sciences  naturelles  fribourgeoises. 
Lausanne.  —  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles. 
Zurich.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  Zurich. 


PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

AVEC  LESQUELLES  L.\  SOCfËTZ  1»T  EN  RKLATIONS  D'ËCB.\NGE^ 

Feuilles  des  Jeunes  naturalistes  ;  directeur  M.  Adrien   Dollfus, 

35,  rue  Pierre-Charron,  à  Paris. 
Reuue  scientifique  du  Bourbonnais  :  directeur  M.  Ernest  Olivier, 

à  Moulins. 
Revue  bryologique  :  directeur  M.  Husnot,  à  Cahan,  par  Athis  (Orne). 
Revue  des  travaux  scientifiques,  publiée  par  le  comité  des  travaux 

historiques  et  scientifiques  au  ministère  de  l'instruction  publique. 
Le  Naturaliste  :  directeur  Detrollb  fils,  à  Paris,  46,  rue  du  Bac. 
Bulletin  scientifique  de  ta  France  et  de  la  Belgique,  publié  par 

M.  Alfred  Quito,  professeur  en  Sorbonne  et  maître  de  conférences 

à  l'École  normale  supérieure. 
Herbier  Boissier  continué  par  H.  W.  Barbet,  à  Chambesy,  près 

Genève. 
Journal  de  Conchyliologie,  publié  par  MM.  H.  Crosse  et  P.  Fischer. 
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TOXICOLOGIE  AFRICAINE 

PAR 

A-T.  DE  ROCHEBBUNE 

DOCTEVB    KN     mMdECIME,   ASSUTjIHX    au    MUSEDll    (*) 


Matthiole  (1)  afGrme  que  la  Filîpendule  dîfTère  du  tout  au 
tout  de  l'ŒnaDthe  de  Dioscoride  ; 

t  Car  Filipendule  n'a  sa  racine  grande,  ayant  plusieurs  petites 
lestes;  sa  graine  n'est  semblable  à  celle  de  TArroche  ;  enfin  elle  ne 
croitt  pas  permy  les  rochers,  mais  es  pays  atuc  meilleurs  terroirs 
qu'il  puisse  auoir.  > 

«  La  Filipendule,  a  dit  Dodoens  (2)  croist  en  'Allemaignees 
haustes  montaignes  et  pierreuses  et  lieux  scabreux,  d 

Les  raisons  données  par  Matthiole,  du  reste,  n'ont  point  été 
goûtées  de  ses  successeurs. 

On  vient  de  voir  ce  que  pensait  Fuschius  ;  Tragus  dit  de 
même  (3);  Dalechamp  (4),  qui  partageait  aussi  cette  manière 
de  voir,  entre  dans  quelques  considérations  : 

t  Le  mot  OîvÂvA],  est  composé,  dit-iî,  de  oïiiu,  c'est-à-dire  mn, 
et  S»9'»ij  c'est-à-dire  fleur  :  car  cette  plante  est  ainsi  appelée  pource 
qu'elle  retire  aucunement  à  la  Vigne,  tant  pour  raison  de  la  beauté 
de  la  /leur,  comme  aussi  pour  la  couleur  et  odeur.  Toutefois,  aucuns 
estiment  que  T^nanthe  de  Dioscoride  est  ainsi  nommé  pource  qu'il 
flourisi  avec  la  Vigne-   » 

Puis  aux  affirmations  de  Matthiole,  il  oppose  les  objections 
de  Péna  (5)  : 

(1)  Loc.  tit..  Lib.  111,  Cap.  aVIIl,  p.  339. 

(!)  Lot.  tit.  Cbap.  XXTllI,  1"  part.,  p.  33. 

[3)  loc.  Ht.,  Lib.  IL  Cap.  CXXU,  p.  863. 

(4J  Loc.  eU;  T.  L  Liv.  VI.  Chap.  XLIT.  p.  (Hi. 

(5|  Àiuert..  a.  aSS. 

C)  Toir  les  BuUetiiu  n-  THl  (IBM),  U  |1896),  X  (1697)  et  XI  (1898). 

TOMB  xn.  1 
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2  A.-T.    DE   ROCHEBRUNE 

■  ^fai^,  dit  Péna,  s'il  eut  senti  {MaCthioïe)  la  racine  et  lea  fleurs, 
qui  tentent  beaucoup  meilleur  que  les  bourgeons  de  la  Vigne  sau- 
vage, et  s'il  eust  bien  pesé  les  mots  de  Dioscoride  et  qu'il  en  eust 
arraché  beaucoup  es  lieux  pierreux,  il  n'eust  pas  repris  ces  gens  là,  » 

Péna  fait  ici  allusion  à  ceux  que  Matthiole  traite  d'ignorants, 
lorsqu'ils  ne  partagent  pas  ses  idées. 

Dalechamp  a  soin  de  donner  comparativement  avec  ta  Fili- 
pendule,  les  (Ënanthes  figurés  par  Matthiole.  Or  les  (Enanthes 
II  et  III  du  Commentateur  de  Dioscoride  semblent  être  nos 
/Enanthe  actuels  :  l'^nanihe  pimpinelloides.  Lin-,  et  X'yEnanthe 
peucadenifolia.  Poil.,  Ombellifères  dos  prairies  et  des  localités 
humides. 

G.  Bauhin  (1),  au  titre  jEnanlke  et  Filipendula,  différencie 
les  plantes  inscrites  sous  ces  noms  et  considère  Ï'0ivàv9ï] 
de  Dioscoride  comme  le  même  que  le  Filipendula  vulgaris. 

Le  même  auteur  suppose  que  le  Molon  de  PUne  (2)  est  le 
même  que  la  Filipendule. 

La  description  de  Pline  «  Molon,  scapo  striato.  foliis  mollibta, 
parvis,  radice  quatuor  digitorum,  in  qua  extrema  AlU  caput  est  », 
ne  se  rapporte  nullement  à  la  plante  en  question. 

Pline  (3),  lui  aussi,  a  parlé  de  l'CEnanthe  ;  il  croit  dans  les 
lieux  pierreux,  dit-il,  sa  feuille  est  semblable  à  celle  du  Pa- 
nais ;  les  racines  sont  grosses  et  nombreuses. 

a  Œnanthe  herba  nascitur  in  pétris,  fblio  Paslinacw  radice 
magna,  numerosa.  ' 

Cette  description  est  assez  vague,  elle  a  cependant  suflî  à 
Fée  (4)  pour  déclarer  qu'elle  concernait  V^tlnanthe  pimpineUt- 
folia  et  pour  s'étonner  a  de  ce  que  Pline  t'indique  comme  re- 

(1)  4>uT0]civaC,  Lib.  IV.  Sect.  V,  p.  !B8. 

(2)  Loe.  eit.,  Lib.  IIVI.  Cap.  III,  p.  26. 

(3)  Lot.  cit.,  Lib.  ÏII,  C«p,  ICV,  p.  iiS. 

(4)  Comm.,  Loe.  fil.,  Lib.  XII,  Dole  S71,  p.  bSS. 
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mMe  à  l'intérieur  dans  une  foule  d'afTections,  dont  la  gravité 
serait  accrue  par  l'emploi  de  cette  Ombellifère  vireuse  d. 

3i  Fée  avait  tenu  compte  de  l'emploi  de  l'Œnanthe  par  Oios- 
coride,  il  aurait  vu  que  Pline,  suivant  sa  coutume,  l'indique 
dans  tes  mdmes  maladies  que  lui,  que,  par  conséquent,  il  avait 
en  vue  la  plante  de  Dioscoride,  c'est-à-dîre  la  Filipendule, 
aujourd'hui  même  recommandée  dans  les  afTections  pour  les- 
quelles les  aDcieOs  la  préconisaient. 

Nicolas  Myrep8us(t)  a  décrit  la  Filipendule  sous  le  vocable  : 
fl  PMKpmuhouta  1. 

De  ces  renseignements,  il  semble  résulter  que  la  confusion 
faite  par  les  commentateurs  entre  la  Filipendule  et  les  véri- 
tablee  jEnanthe.  tels  qu'on  les  comprend  aujourd'hui,  vient 
uniquement  de  la  forme,  presque  semblable,  des  racines  de 
l'une  et  des  autres. 

Quant  à  Théophraste,  Dioscoride  et  Pline,  qui  n'ont  pas 
connu  les  jEnanthe.  leur  (Ënanthe  ne  peut  être  que  la  Fili- 
pmduU.  Ce  fait,  du  reste,  est  confirmé  par  Sprengel  et  Picke- 
ring  (2). 

CUmie.  —  Peu  de  plantes  offrent  un  intérêt  chimique  et 
tiiérapeutique  aussi  grand  que  les  ^réea  ?ierbaeée$. 

La  Sjnrma  Uhnaria,  Lin. ,  la  vulgaire  Reine  des  pré»,  a  été  le 
point  de  dépari  de  recherches  dont  tes  résultats  ont  été  im- 
menses; ses  congénères,  le  Spirœa  Filipendula,  en  particuher, 
se  comportant  identiquement  comme  lui,  tout  ce  qui  le  con- 
cerne s'applique  à  ce  dernier,  leur  étude  est  une  et  indivi- 
nble. 

Pageostecher  (3),  Pharmacien  à  Berne,  en  distillant  les 

(1)  Sut.  L  iit.  W. 

(2)  Cànm.  kût.  o{.  PL,  p.  686. 

0)  Bep.  Je  Pharm.  T.  Bdconib,  I.  LI,  p.  837  ;  (.  LXJ,  p.  304.  Jnn,  CMm. 
ttPktt.,t.  LXI,  p.  SU. 
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fleurs  de  l'Ulmaire,  obtint,  en  1834,  une  huile  essentielle, 
examinée  depuis  par  un  grand  nombre  de  chimistes. 

Cette  huile  est  formée  d'kpdrure  de  saUcyle  {aldéhyde  salicylique. 
acide  spiroylemjB,  acide  ialicyleux,  salicylol),  C  H'  0*,  mélangé 
d'un  hydrocarbure,  C**  H'",  et  d'une  matière  cristallisée  ana- 
logue au  Camphre. 

Loewig  [I)  analysa  ce  corps,  fit  connaitro  un  grand  nombre 
de  ses  dérivés  et  le  désigna  sous  le  nom  d'acide  apiroyleux. 

En  1838,  Piria  (2)  obtint  l'hydrure  de  salycile  en  oxydant  la 
salicine  au  moyen  du  bichromate  de  potassium  et  l'acide 
sulfurique.  Dumas  (3),  ayant  obtenu  de  Pagenstecher  une 
petite  quantité  de  son  essence,  soupçonna  son  identité  avec 
le  produit  découvert  par  Piria  ;  cette  identité  fut  mise  hors 
de  doute  par  les  travaux  d'Ettling  (4). 

L'hydrure  de  salicyle  se  retire  également  des  parties  vertes 
des Spirasa  diyitala, 'V/ .,  Spirœa  îobata.  Mur-,  Spirasa  Filipen- 
dula  ;  nous  l'avons  personnellement  obtenu  des  fleurs  de  cette 
dernière. 

Cette  substance  n'existe  pas  toute  formée  dans  les  plantes 
dont  on  l'extrait,  on  suppose  qu'elle  prend  naissance  par  le 
dédoublement  d'un  produit  solide,  de  même  que  l'essence 
d'Amandes  amères  se  produit  par  la  transformation  de  l'a- 
mygdaline. 

Pour  obtenir  l'hydrure  de  salicyle  par  l'oxydation  de  la 
salicine,  suivant  le  procédé  indiqué  par  Ettling,  on  prend 

3  parties  de  salicine,  3  parties  de  bichromate  de  potasse, 

4  parties  1/2  d'acide  sulfurique  concentré  et  36  parties  d'eau  ; 
on  mélange  entièrement  le  bichromate  avec  la  salicine  et  les 
2/3  de  l'eau,  on  agite  le  tout  dans  une  cornue,  puis  on  ajoute 

(I)  Ann.  de  Poggtnd.,  t.  XXXTI,  p.  383.  —  Anu.  Chim.  tl  Ph^t.,  t.  LU, 

p.  sig. 

m  Ann.  Ckim.  et  Phyt.,  t.  LUI,  p.  !81. 
(3)  Atm.  Chim.  tt  Phyt.,  I.  LUI,  p.  SStS. 
(4|  Ann.  der  Chim.  ei  Pharm.  U  XXXT,  p.  Sil,  et  t.  LIU,  p.  77. 
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en  une  fois  l'acide  sulfurique  avec  l'autre  quantité  d'eau  et 
on  agite  de  nouveau.  Il  se  manifeste  peu  à  peu  une  légère 
réaction  qui  dure  environ  une  demi-heure.  Lorsque  cette 
réaction  spontanée  a  cessé,  on  chauffe  doucement  et  on  dis- 
tille jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  passe  dans  le  récipient  ne 
soit  plus  laiteux.  L'hydrure  de  salicyle  se  rencontre  au  fond 
du  récipient  sous  la  forme  d'une  huile  pesante  ;  quant  à  celui 
qui  est  dissout  dans  l'eau,  on  l'enlève  au  moyen  de  l'éther.  Il 
n'y  a  plus  qu'à  sécher  le  produit  et  à  le  rectifier.  250  grammes 
de  salicine  donnent  environ  60  grammes  d'hydrure  de  sali- 
cyle. 

Récemment  distillée,  cette  substance  se  montre  sous  la 
forme  d'une  huile  incolore,  prenant  bientôt  une  teinte  rouge 
au  contact  de  l'air.  E)Ue  possède  une  odeur  aromatique  agréa- 
ble; sa  saveur  est  acre  et  brûlante.  Elle  bout  entre  182°  et  196"; 
assez  soluble  dans  l'eau,  elle  est  très  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Sa  solution  aqueuse  se  colore  en  violet  foncé  par 
les  sels  ferriques. 

Elle  se  convertit  en  acide  salicylique,  soit  quand  on  la 
chauffe  avec  un  excès  de  potasse,  soit  quand  on  la  traite  par 
le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique;  elle  se  com- 
bine aux  bisulfites  alcalins,  donne  de  l'hydroaalicylamide  avec 
l'ammoniaque,  des  amides  et  des  uréides  avec  les  ammonia- 
ques composés  et  l'urée  ;  traitée  par  le  perchlorure  de  phos- 
phore, elle  fournit  le  dichlorocrésol  ;  elle  réduit  les  solutions 
alcalines  de  cuivre  et  l'oxyde  d'argent  en  donnant  des  salicy- 
lates  ;  elle  fournit  divers  dérivés  métalliques  appelés  salicy- 
lures,  donne  des  dérivés  alcooliques  et  acides  ;  enfin  elle 
fournit,  avec  le  brome,  le  chlore  et  l'acide  azotique,  des  pro- 
duits de  substitution. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  les  nombreux  dérivés  de  l'hy- 
drure de  salicyle,  ces  corps  n'ayant  qu'un  intérêt  des  plus 
secondaires  en  médecine  ;  nous  renvoyons  pour  leur  étude 
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aux  ouvrages  de  chimie  pure  ;  nous  examinerons,  par  contre, 
deux  autres  produits  des  Spirées  :  la  Spir^ne  et  VAcidt  tali- 
cyliqw. 

La  apiréitte,  OU  acide  spiréique,  C"  H"  0'  (î),  est  une  sub- 
stance colorante  jaune,  découverte  par  LOwig  et  Weid- 
mann(l),  dans  les  fleurs  du  Spiraia  Ulmaria;  nous  l'avons 
aussi  obtenue  des  fleurs  du  Spirma  Filipendula.  Pour  la  pré- 
parer, on  épuise  les  fleurs  par  l'éther,  on  distille  et  on  traite 
le  résidu  par  l'eau  chaude,  qui  laisse  la  spiréine  intacte;  on 
la  purifie  par  dissolution  dans  l'alcool  chaud  ;  celui-ci  dépose 
par  refroidissement  de  la  matière  grasse  ;  on  Gltre.  On  fait 
évaporer  la  liqueur  filtrée  ;  et  on  reprend  plusieurs  fois  par 
l'alcool  la  spiréine  obtenue. 

Suivant  le  D'  Hahn  (3),  auquel  noua  empruntons  quelques- 
unes  de  ces  données,  la  spiréine  constitue  une  poudre  jaune 
verdÂtre,  cristalline,  d'une  saveur  amère;  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool,  elle  l'est  facilement  dans 
l'éther.  Une  solution  étendue  rougit  légèrement  le  tournesol  ; 
concentrée,  elle  est  d'un  vert  foncé. 

L'eau  de  baryte,  I9  sulfate  d'alumine,  l'émétique  précipi- 
tent en  jaune  une  solution  alcoolique  de  spiréine  ;  l'acétate 
de  plo^nb  y  détermine  un  précipité  rouge  cramoisi,  noircis- 
sant par  la  dessication  ;  les  sels  ferreux  la  précipitent  en  vert 
foncé;  les  sels  ferriques  en  noir;  les  sels  de  zinc,  addition- 
nés d'une  petite  quantité  d'ammoniaque,  donnent  un  préci- 
pité jaune,  soluble  dans  un  excès  d'ammoniaque.  La  spiréine 
ne  précipite  pas  avec  le  bichlorure  de  mercure,  le  bichlorure 
de  platine  et  le  chlorure  d'or.  L'acide  sulfurique  la  dissout 
sans  altération,  et  l'eau  la  précipite  intacte  de  cette  dissolu- 
tion ;  elle  n'est  pas  attaquée  par  l'acide  chlorhydrique. 

Les  fleurs  de  Spirées  contiennent  de  l'acide  salicylique, 

(1)  /ourn.  /un  prakt.  Chemit,  Bd.  XIX,  p.  S3«. 

(Bf  Dicl.  fncjiel.  Se.  mid.  (Dicbimbm),  S*  Sér.,  t.  XI,  p.  ?I6. 
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que  LSwig  et  Weidmann  y  ont  découvert  en  1840  ;  ce  n'est, 
du  reste,  dit  le  D'  Hahn  (i),  qu'un  produit  de  l'oxydation  de 
fhydnire  de  salicyle.  L'acide  ealicylique,  fourni  par  le  com- 
merce de  la  droguerie,  a  une  toute  autre  origine  ;  il  est  né- 
cessaire néanmoins  d'entrer,  à  son  sujet,  dans  d'assez  longs 
développements. 

h'acide  talicylique,  acide  oxybenxoïque,  C*  H"  O*  ,  a  été  dé- 
couvert par  Piria  (2)  en  1738,  en  fondant  l'hydrure  de  salicyle 
avec  de  la  potasse.  Gerhardt  (3)  montre  qu'il  se  forme  en 
traitant  de  même  la  salicine  par  la  potasse.  Plusieurs  chi- 
mistes ont  indiqué  divers  procédés  de  préparation,  le  plus 
suivi  aujourd'hui  est  celui  de  Cahours  (4). 

Ce  procédé  consiste  à  décomposer  le  salicylate  de  métyle 
naturel,  c'est-à-dire  l'huile  de  GauUheria  procumbens.  Lin.,  ou 
essence  de  Wintergreen  des  parfumeurs,  par  la  potasse.  On  fait 
bouillir  l'huile  quelques  instants,  avec  une  solution  de  potasse 
caustique,  on  verse  ensuite  de  l'acide  chlorhydrique  dans  la 
solution  refroidie  et  on  obtient  un  abondant  dépôt  d'acide  sa- 
licylique,  qu'on  lave  d'abord  à  l'eau  froide  et  qu'on  fait  en- 
suite cristalliser  dans  l'eau  bouillante  ou  dans  l'alcool. 

Kolbe  et  Lautemann  (5)  sont  parvenus  à  réaliser  la  synthèse 
de  l'acide  salicylique  ;  l'acide  du  commerce  est  généralement 
obtenu  par  leur  méthode  ;  cette  méthode  est  la  suivante  : 

On  dissout  le  phénol  dans  la  soude  concentrée,  la  solution 
est  évaporée  à  siccité  et  le  résidu  encore  chaud  est  introduit 
dans  une  cornue  de  métal  et  chauffé  dans  un  courant  d'acide 
carbonique.  La  température  est  élevée  graduellement  jus- 
qu'à 180",  puis  à  220°  et  à  250*.  On  dissout  le  produit  de  la  réac- 

|lt  Hime  recueil,  p.  Tli. 

(S)  inn.  de  Chim.  et  de  Phyt.,  t.  LUX.  p.  998. 
!3)  Kn.  Scienl.,  t.  X,  p.  207. 

U>  Ann.  de  Ckim.  et  de  Phyt..  3'  BdiL.  (.  S,  p.  937,  et  I.  XIII,  p.  90.       . 
a  Jwi.  dtr  Chem.  du  Pharm.,  t.  CI?,  p.  167,  et    Repert    de    Chim.    pMr«, 
UW,  p.  46». 
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tion  dans  l'eau  et  on  précipite  par  l'acide  chlorhydrique. 
L'acide  salicylique  est  comprimé  et  cristallisé.  La  teinte  jau- 
nâtre qu'il  possède  peut  lui  être  enlevée  en  le  sublimant  dans 
la  vapeur  d'eau  surchauffée  à  170". 

Une  simple  question  en  passant  :  quand  on  veut  préparer 
de  l'acide  salicilyque,  autrement  que  par  synthèse,  puisque 
Piria  l'a  obtenu  directement  de  l'hydrure  de  salicyle,  ne  serait- 
il  pas  plus  logique  de  s'adresser  à  l'huile  des  Spirées,  plantes 
qui  croissent  abondamment  à  nos  portes,  que  l'on  peut  facile- 
ment cultiver,  plutôt  qu'à  l'huile  d'une  Ericacée  américaine, 
le  Oauîtheria  procumbens? 

L'acide  salicylique  médicinal,  préparé  par  le  procédé  de 
Kolbe,  se  trouve  à  des  degrés  de  pureté  très  différents  ;  il  doit 
être  à  l'état  de  poudre  cristalline  blanche  ;  son  odeur  est  très 
faiblement  aromatique,  rappelant  à  la  fois  celle  de  l'acide  ben- 
zoîque  et  de  la  créosote  en  solutions  faibles  ;  elle  est  irritante 
et  provoque  l'éternuement  ;  la  saveur,  d'abord  un  peu  sucrée, 
devient  styptique,  puis  amère,  acre  et  brûlante  ;  peu  soluble 
dans  l'eau,  il  l'est  dans  la  glycérine,  l'cther,  l'alcool  et  le  chlo- 
roforme. L'essence  de  térébenthine  ne  le  dissout  pas  à  froid, 
mais  à  l'ébullition  elle  prend  le  cinquième  de  son  poids  ;  il 
fond  à  158";  quand  il  est  pur,  il  distille  presque  sans  altéra- 
tion ;  impur,  il  se  détruit  en  partie  en  produisant  du  phénol  ; 
sa  solution  aqueuse  se  colore  en  violet  par  le  perchlorure  de 
fer  ;  avec  le  chlore  et  le  brome,  il  donne  naissance  à  des  pro- 
duits de  substitution  ;  sous  l'action  de  l'anhydride  sulfurique, 
il  fournit  de  l'acide  sulfosallcylique  ;  par  l'action  de  l'acide 
azotique  fumant,  il  se  transforme  en  acide  nitrosalicylique. 

L'acide  salicylique  se  montre  sous  diverses  formes,  sui- 
vant le  liquide  dans  lequel  on  le  fait  cristalliser.  11  se  sépare 
de  sa  solution  dans  l'eau  bouillante,  en  aiguilles  longues  et 
déliées.  Par  évaporation  spontanée  d'une  solution  alcoolique, 
il  se  dépose  en  prismes  obliques  à  quatre  pans  très  nets;  une 
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solution  éthérée,  évaporée  lentemsnt,  donne  de  gros  cristaux 
allongés. 

Nous  l'avons  obtenu  directement  de  l'hydrure  de  salîcyle 
de  ^irea  Filipenduïa,  en  solution  éthérée,  sous  la  forme  de 
petits  et  élégants  prismes  droits, 
de  dimensions  variables,  tels  que 
le  montre  la  figure  ci-jointe. 

«  11  existe,  dît  Hénoque  (1),  des 
procédés  industriels  variables  de 
préparation  de  l'acide  salicylique; 
par  conséquent,  il  importe  de  sa- 
voir le  reconnaître  pur. 

Avant  de  donner  les  méthodes  . 

en  usage,  disons  que  tous  les  crisiaui  d'acide  salicylique 
procédés  industriels  de  prépara-  «^"«'"""«■"  >«>  à\^mém,. 
tion  reposent  sur  celui  de  Kolbe  ;  or,  quelque  puisse  être  sa 
pureté,  personne,  que  nous  sachions,  n'a  jusqu'ici  recherché 
si,  chimiquement  et  physiologiquement,  il  était  semblable  ou 
diflerent  des  acides  obtenus  non  plus  par  synthèse,  mais 
directement;  si  ses  propriétés,  son  action,  etc.,  ne  diffé- 
raient pas  de  l'acide  salicylique  extrait  de  l'hydrure  de 
salicyle  des  Spirées  ;  si  celui-ci  ne  différerait  pas  également 
de  l'acide  salicylique,  provenant  du  salicylate  de  métyle  du 
OauUheria. 

Nous  n'avons  ni  le  temps  ni  l'espace  pour  nous  livrer  à  ces 
longues  et  minutieuses  comparaisons  ;  peut-être  les  ferons- 
nous  un  jour;  dans  tous  les  cas,  nous  les  signalons  parce  que, 
suivant  nous,  elles  présentent  un  intérêt  capital. 

Kolbe  a  indiqué  un  moyen  d'apprécier  rapidement  la  pu- 
reté de  l'acide  salicylique  :  on  dissout  50  centigrammes  d'acide 
dans  5  grammes  d'alcool,  puis  on  laisse  évaporer  la  solution 
dans  une  capsule  ;  l'acide  cristallise  en  rayons  sur  les  bords 

{U  DUt-  Ene%cl.  *€•  nUd.  (Dichahiu),  3-  Sér.,  t.  VI,  p.  S81. 
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de  la  capsule.  S'ils  sont  blancs,  le  produit  est  pur;  s'ils  sont 
jaunes,  celui-ci  est  mélangé  d'acide  phénique  ou  préparé  par 
précipitation. 

On  peut  encore  déceler  la  présence  de  l'acide  phénique  en 
essayant  la  réaction  bleue  caractéristique,  fournie  par  l'ac- 
tion de  l'hypochlorite  de  soude  et  de  l'ammoniaque.  Si  l'on  a 
soin  de  maintenir  l'hypochlorite  en  excès,  dans  la  liqueur 
d'épreuve,  on  peut  constater  instantanément  la  présence  de 
1/15000  d'acide  phénique. 

L'acide  salicylique,  participant  de  la  nature  du  phénol  et 
d'un  acide,  donne  naissance  à  deux  séries  de  Salicylates,  les 
uns  normaux  ou  acides,  dans  lesquels  l'acide  fonctionne 
comme  monobasique,  les  autres  en  partie  analogues  aux  dé- 
rivés métalliques  des  phénols,  peu  stables,  comme  on  le  voit, 
et  ramenés,  même  par  l'acide  carbonique,  à  l'état  de  sels  mo- 
nobasiques. 

Le  salicylate  de  soude,  C'*  H'  0"  Na  0,  est,  de  tous  les  sali- 
cylates  connus,  le  plus  employé. 

«  11  pourrait  se  faire,  dit  Hénoque  (1),  que  le  salicylate  de 
soude,  préparé  par  action  directe  de  l'acide  salicylique  sur  la 
soude  ou  l'un  de  ses  carbonates,  eût  une  constitution  molé- 
culaire et  par  suite  des  propriétés  différentes  de  celles  qui 
appartiennent  au  salicylate  préparé  par  fixation  des  éléments 
de  l'acide  carbonique  sur  le  phénol.  C'est  ce  dernier  procédé 
que  l'on  emploie  généralement  ». 

On  soumet  le  phénate  de  soude  à  l'action  d'un  courant 
d'acide  carbonique  sec,  à  une  température  successivement 
portée  à  lOO',  puis  on  élève  cette  température  pendant  trois 
ou  quatre  heures,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  180*.  Enfin,  on 
chauffe  à  200°  et  à  250».  L'opération  est  terminée  quand,  à  ce 
dernier  degré  de  chaleur,  le  courant  de  gaz  carbonique  n'en- 

(1)  Lot.  tit.,  p.  SU. 
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traîne  plus  de  vapeurs  de  phénol  ;  U  ne  reste  plus  qu'à  le  pu- 

Le  saltcylate  de  soude  est  un  sel  blano  cristallisé  en  aiguil- 
les soyeuses  ;  il  a  une  saveur  sucrée,  puis  amère,  rappelant 
celle  de  l'acide  salicylique,  mais  ne  produisant  pas  d'ir- 
ritation. 

Le  salicylate  de  soude,  de  même  que  les  autres  salicylates, 
présente  une  réaction  caractéristique;  en  efTet,  traité  par  le 
perchlorure  de  fer,  il  donne  une  coloration  pelure  d'Oignon, 
tandis  que  pour  l'acide  salicylique,  comme  on  le  sait,  cette 
coloration  est  d'un  beau  violet. 

Plusieurs  autres  salicylates  sont  employés  en  médecine  ;  il 
ne  servirait  à  rien  de  donner  leur  mode  de  préparation,  il  est 
préférable  pour  cela  de  renvoyer  aux  ouvrages  de  chimie; 
nous  donnons  simplement  la  liste  des  principaux,  réservant 
ce  qui  concerne  leur  administration  et  leur  emploi  au  cha- 
pitre de  la  thérapeutique  et  de  la  pharmftcologie. 

Tels  sont  les  salicylates  suivants  (1)  :  talieylate  d'ammo~ 
niaque  :  OH*  (OH)  C0«  AzH"  ;  —  talieylaU  cTantipyrine  ou 
SaUpyrine:  —  talicylate  de  bismuth;  —  aatieylate  de  chaua:  : 
(C*  H»  O")"  C»;  —  lalici/late  de  créiylol.  ou  Cr^alol;  —  sali- 
eylale de  Uthine  :  C^H"  0",  LiO;  — talicylale  de  mercure;  — 
KUicyUaedefer:  —  lalicylate de  ginc ;  — salicylate  de  cocaïne:  — 
saUcyUUe  d'atropine  :  C"H*»N03,(?  H*  0»  ;  —  Malicylate  de 
théobromine:  —  salicylate  de  quinine  :  C«H«Ai*  O*.  C"H'  O, 
HO  ;  —  taUeyUUe  de  naphtol;  —  lalicylate  de  phénol  ou  Salol, 
C^H^O». 

Physiologlo.  —  Au  point  de  vue  physiologique,  nous 
avons  ji  étudier  la  plante,  l'hydrate  de  salicyle,  l'acide  salicy- 
lique et  le  salicylate  de  soude. 

(!)  Le*  fomulei,  qui  accompagnent  qndquea-uoR  de  cet  produiU,  sont  prises 
dan*  le  DitL  dt  Chim.  d»  Wann,  le  Dict.  Enejel.  te.  tnid.  de  DicHÀiiiiti  et 
duu  le  CoKtx. 
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La  Filipondule,  comme  l'Ulmaire,  jouit  de  propriétés  toni- 
quâs  et  astringentes  ;  mais  l'action  dominante  est  de  provo- 
quer la  diurèse. 

«  Cette  action  diurétique,  dit  tiubler  (1),  n'a  rien  qui 
doive  surprendre,  si  l'on  réfléchit  que  l'essence  se  rapproche 
non  seulement  par  son  odeur,  mais  aussi  par  sa  composition, 
des  médicaments  cyaniqucs,  dont  elle  partage  sans  doute  les 
propriétés.  Il  est  probable  que,  comme  l'essence  d'Amandes 
amères,  elle  exerce  une  action  sédative  sur  le  système,  et 
qu'après  s'être  oxydée,  elle  passe  dans  les  urines  à  l'état  d'a- 
cide hippurique.  Tels  seraient,  je  pense,  les  deux  moyens  à 
t'aide  desquels  le  principe  actif  des  fleurs  déterminerait  un 
accroissement  de  la  sécrétion  rénale  ». 

L'expérience  suivante  montre  la  réalité  de  cette  supposi- 
tion : 

108*  Expérience.  —On  fait  ingérera  un  Cobaye,  du  poids  de  350  gram- 
mes, 5  centimâtres  cubes  d'une  décoclion  concentrée  de  Qeurs  de  Filipen- 
dule  ;  au  bout  d'une  demi-heure,  l'animal  est  inquiet,  agité,  il  respire  avec 
une  certaioe  difScultë,  un  liquide  spumeux  coule  de  la  bouche,  pas  d'ef- 
forts de  vomisse roenlfi,  mais  battement  des  flancs,  rejet  de  matières  fécales 
i  demi- liquides,  diurèse  abondante,  puis  somnolence  et  immobilité  ;  après 
deux  heures  de  cet  élat,  l'animal  se  réveille  de  sa  torpeur,  marche  avec 
quelque  difficulté,  puis,  peu  à  peu,  reprend  son  train  habituel. 

Sacrifié  à  ce  moment,  on  constate  une  irritation  gastrique  ;  la  muqueuse 
stomacale  el  celle  du  tube  digestif  sont  piquetées  de  points  rouges,  les 
leios  sont  légèrement  hypérémiés,  les  membranes  du  cerveau  sont  plus 
colorées  qu'à  l'état  normal. 

C'est  incontestablement  à  l'hydrure  do  salicyle  contenu 
dans  la  décoction  des  fleurs  que  sont  dus  ces  phénomènes  ; 
ils  vont  s'accentuer  sous  l'influence  directe  de  l'hydrure. 

Hannon  (3)  avait  remarqué,  ainsi  que  Falck  (3),  que  l'hy- 
drure de  salicyle  présente  des  propriétés  stimulantes  et  peut 

(1)  TetU  Haeh,  in  Diet.  Entstt.  te.  M*d.  (DicbahbreJ,  3*  sér.  t.  U,  p.  374. 

(3)  AiJI.  Ihir.,  Dec.  1B51,  p.  48L. 

13)  CiKMUaUt  Jahreib.,  B.  d.  ¥•,  p.  ISS- 
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même  déterminer  des  phénomènes  inflammatoires,  soit  par 
l'ingestion  dans  l'estomac,  soit  par  voie  endermique.  Hannon 
afBrme  que  six  à  huit  gouttes  suffisent  pour  provoquer  un 
pyrosis  intense  et  de  l'irritation  gastrique  avec  vomissements 
et  diatrhée.  Falck,  expérimentant  sur  des  Chiens,  n'a  ob- 
servé ni  vomissements  ni  diarrhée,  mais  il  a  vu  apparaître  de 
l'agitation,  de  l'écume  à  la  bouche,  après  l'administration  de 
bO  centigrammes  à  4  grammes. 

A  petites  doses,  suivant  Hannon,  on  éprouve  une  sensation 
de  brûlure  au  palais,  sans  symptômes  gastriques  ;  en  même 
temps,  il  se  produit  un  effet  diurétique.  L'hydrure  de  salicyle 
aurait  donc  une  action  antiphlogistique  particulière  et  des 
vertus  sédatives  propres,  différentes  de  celles  de  la  Digitale  ; 
l'hyposthéntaation  produite  ne  serait  suivie  ni  d'excitation  ni 
de  fatigue. 

{09*  Expirimet.  —  î  centigramines  d'hydnire  de  «alicyle  sont  injec- 
Us  sous  II  peau  de  la  caisse  d'un  Cobaye,  du  poids  de  S90  grammes. 
Après  *&  minutes,  violaole  agiLalion,  inquiétude,  dyspaée,  diminuUon  des 
battements  du  CŒor,  frottement  du  museau,  mAchoDaernenl  indice  des  ef- 
forts  de  vomissement  ;  ëcoulemont  de  liquide  spumeux  par  la  bouche, 
diurèse  abondante,  selles  liquidas,  battements  des  flancs,  soubresauts  ;  l'a- 
nimal tombe,  agitation  spasmodique  des  pattes,  puis  immobilité,  somno- 
laoc«,  insensibilité  ;  mort  en  une  heure. 

A  l'aatopsie,  les  poumons  sont  Taiblement  bépatisés  à  la  base,  les  reins 
hfpérémiés,  quelques  petits  caillots  roses  dans  lesoreillellos;  points  ecchy- 
motiques  sur  la  muqueuse  stomacale  et  intestinale  ;  injection  des  méninges. 

L'acide  ealicylique  est  un  antiseptique.  Kolbe  (1).  le  pre- 
mier, fît  connaître  ses  propriétés  par  rapport  aux  ferments  ; 
il  montra  qu'une  faible  quantité  (0,04  pour  iOO)  sufïit  pour 
arrêter  l'action  de  l'émulsine  sur  l'amygdaline,  qu'il  arrête 
l'action  digesiive  de  la  pepsine,  la  fermentation  du  sucre  par 
la  levure,  l'acidification  de  la  bière,  la  coagulation  du  lait,  la 
fermentatioa  ammoniacale  de  l'urine.  La  viande,  dans  une 

0)  /oNm.  /.  jM-oAl.  Ckemit,  l  X,  p.  89,  913  (1674)  et  Chem.  Ctntrat-Blail, 
t-  Tl,  3 1.,  p.  lfl»-17«. 
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solution  à  1  pour  100,  reste  une  semaine  sans  subir  ta  décom- 
position putride  ;  dans  une  solution  concentrée,  elle  se  con- 
serve pendant  plusieurs  semaines  avec  l'apparence  de  la 
viande  fraîche  ;  pour  que  la  putréfaction  se  produise,  il  faut 
que  l'acide  salioyiique  se  combine  avec  les  sels  alcalins  de  la 
viande,  donnant  ainsi  lieu  à  des  salicylatas  qui  ne  sont  pas 
antiputrescibles. 

L'acide  salicylique,  en  efiet,  perd  ses  propriétés  dans  les 
liquides  contenant  une  forte  proportion  de  carbonate  ou  de 
phosphate,  à  moins  qu'il  n'ait  été  employé  en  excès  ou  addi- 
tionné d'un  acide  inorganique  énergique. 

Plusieurs  de  ces  faits  ont  été  conlîrmés.  MuUer  (1),  cepen- 
dant, a  observé  que  son  action  est  comparativement  Eaible 
sur  les  ferments  figurés,  tandis  qu'elle  est  énergique  sur  les 
ferments  diastasiques. 

Suivant  Bucholtz  (2),  l'action  bactéricide  de  l'acide  salicy- 
lique serait  relativement  faible  ;  il  faut  une  solution  à  1/666 
pour  obtenir  un  résultat,  là  où  une  solution  de  subHmé  À 
1/2000,  de  thymol  à  1/2000,  de  créosote  à  1/100  suffisent  large- 
ment ;  il  faut,  d'après  le  même  auteur,  une  solution  au  titre 
de  1/312  pour  détruire  le  pouvoir  de  proliflcation  des  bactéries 
développées. 

Pour  Bechamp  (3),  à  moins  que  la  proportion  d'acide  sali- 
cylique soit  considérable,  cet  acide  ne  détruit  pas  la  levure  de 
bière,  il  en  suspend  seulement  les  fonctions. 

Robinet  et  Pellet  (4)  ont  prétendu  que  l'acide  salicylique  k 
la  dose  de  50  centigrammes  par  litre  est  un  puissant  antisep- 
tique ;  qu'à  la  dose  de  1  gramme  il  détruit  l'action  de  la  le- 
vure ;  qu'à  celle  de  30  centigrammes  il  retarde  considérabte- 

(11  Chem.  Centr.  Bl.,  t.  TI,  3  F.,  p.  105,  et  BtrU».  Xlàt.  FocJmm.,  t.  XQI, 
p.  S50. 

(3)  Arch.  f.  Exptr.  Patk.  u.  Pharm.,  t.  10,  1875. 
0)  MotUpellUr  médical.  Décembre  1875,  Janvier  1876. 
(1)  C.  R.  Àc.  Se.,  Mai  1S89. 
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ment  la  fermentation  dos  moûts  sucrés  ;  qu'à  la  dose  enGn 
de  20  centigrammes  il  empêche  la  fermentation  au  sein  du 
TÎn  additionné  de  sucre. 

Notons  que,  dans  le  tableau  des  antiseptiques  de  Miquel,  cet 
acide  ne  vient  que  le  diœ-neuviéme  I 

Meyer(t),  Naubauer  (2)  et  autres  ont  déclaré  que  l'acide 
salicylique  est  un  antifermentescible  et  un  antiputride  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  est  peu  toxique  pour  les  animaux 
supérieurs.  De  là  son  emploi  pour  conserver  la  bière,  le  vin, 
le  lait,  les  sirops,  les  conserves,  etc.  Mais  on  va  voir  qu'il  est 
loin  d'être  înoffensif,  et  que  son  emploi  comme  substance 
conservatrice  des  aliments  et  des  boissons  mérite  d'être  rejeté. 

A  faible  dose,  l'action  de  l'acide  salicylique  est  inappré- 
ciable. 

A  partir  de  3  ou  4  grammes,  il  détermine  chez  l'homme  un 
état  congestif  avec  symptômes  analogues  à  ceux  de  l'ivresse 
quinique,  tels  que  bourdonnements  d'oreilles,  obnubilations, 
vertiges,  céphalalgie,  légère  surdité  ;  à  dose  plus  élevée,  on 
voit  survenir  des  hallucinations,  du  délire,  des  sueurs  pro- 
fuses, des  vomissements  et  du  collapsus  pouvant  amener  ta 
mort. 

Buss  (3)  n'a  rien  observé  du  côté  du  pouls  ni  de  la  tempé- 
rature après  l'administration  de  4  grammes.  Purbringer  (4)  et 
Peser  (5)  ont  fait  la  même  observation  sur  des  animaux  en 
bonne  santé,  tandis  que  K&hler  (6)  a  signalé  chez  eux  le  ralen- 
tissement du  pouls  et  de  la  respiration.  A  dose  élevée,  les  ani- 
maux présentent  une  forte  dépression  de  la  tension  muscu- 
laire et  succombent  par  arrêt  de  la  respiration,  au  milieu  de 

(1)  Jour.  f.  prakl.  Chem.,  I.  XII,  p.  133. 

(3}  ioam.  (.  prafct.  CA«ni..  I.  XI,  H.  F.,  pages  1, 9,  354,  7IS. 

(3)  DtMtthtt  arck.  f.  rit».  Uéà.,  L  IT,  p.  *57. 

141  DwtfeAM  arch.  f.  «lin.  Uii..  t.  XTH,  p.  S94. 

|Sj  Areh.  f.  WUiiR.  pra*l.  TAierArilkuiid»,  B.  d.  I,  H.  î,  1815. 

ffî  CinXroXk.  A  il.  UH.  Wiuvuth.,  10-11,  83,  ISIS. 


icvGooi^Ic 


16  A.-T.    DB   BOCHBBBUNE 

convulsions  dépendant  de  cet  arrêt,  ainsi  que  l'ont  établi 
Feser  et  Friedberger  (1). 

A  dose  toxique,  on  a  observé  la  dyspnée  et  des  secousses 
convulsives.  G.  Sée  (2)  a  vu  succomber  les  animaux  par  as- 
phyxie. On  note  chez  eux  des  ecchymoses  sous-pleurates  de 
l'œdème  des  poumons,  de  la  sérosité  dans  le  péricarde. 

Les  effets  de  l'acide  salicylique  sur  la  circulation  sont  con- 
troversés :  Kôhler  allirme  qu'il  abaisse  la  pression  ;  Ooldtsm- 
mer  (3),  expérimentant  sur  l'homme  sain,  n'a  pu  voir  le  pouls 
se  modifier  ;  G.  9ée(4j  n'a  point  non  plus  constaté  le  ralentis- 
sement du  cœur  et  la  chute  de  la  tension  sanguine.  Il  en  serait 
de  même  pour  la  température,  Kôhler  en  a  observé  l'abaisse- 
ment par  une  injection  dans  le  sang;  administré  par  l'esto- 
mac, il  n'aurait  produit  aucun  effet.  Avec  des  doses  modérées, 
Feser,  Friedeberg,  Buss,  G.  Sée  sont  arrivés  à  des  résultats 
négatifs  ;  Riess  (5)  aurait  vu  un  abaissement  thermique  cons- 
tant avec  5  grammes  d'acide  salicylique. 

Furbringer,  G.  Sée,  Barety  (6),  Hoog  (7)  ont  obtenu  des 
troubles  sensoriels  avec  5  à  6  grammes  d'acide  ;  ces  troubles 
se  distinguent  de  ceux  de  t'ivresse  quinique,  en  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  en  général  accompagnés  de  vertiges  ni  de  sensations 
giratoires.  Beaucoup  plus  rarement  le  sens  de  la  vue  est 
atteint.  Suivant  G.  Sée,  ces  troubles  ne  dépendent  pas  des 
troubles  de  la  circulation  encéphalique,  mais  d'une  simple 
modification  fonctionnelle  des  nerfs  acoustiques.  Les  halluci- 
nations, délire,  coUapsus,  G.  Sée,  Lonhardi-Aster  (8)  ne  les 
ont  observés  que  sous  l'influence  de  doses  massives. 

(L)  Àrch.  f.  Fût.,  hc.  cit.  et  Montt.  de  HBHtlBB,  Q*  1  el  seq. 

(i)  Bull.  Àe.  Méd.  JuiD-JuiUet  1877. 

;3)  Berl.  Ktin.  Woehmckr..  t.  XUI,  p.  i. 

m  Bull.  Ace.  Mid.  Loe.  cit. 

(5)  Bcrl,  Ktin.  Voehtnt.,  50-51,  18T6. 

(0)  iVt'ct  Médical.,  1,  li7â.  - 

ni  Théte  di  Parti,  n*  SIS,  18TI. 

(81  DeuUcht  Zticht.  f-  frakt.  MU.,  p.  33,  1876. 
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L'acide  salicylique  posséderait  des  propriétés  diurétiques 
certaines  ;  il  faut  cependant  observer  que  ses  effets  varient 
suivant  l'état  des  reins.  Lorsque  le  rein  est  sain,  il  y  a  accrois- 
sement de  diurèse,  mais  à  mesure  que  l'iaflammation  de  l'or- 
gane se  développe,  la  sécrétion  diminue  et  l'urine  devient 
albumîneuse,  à  forte  dose.  Suivant  Gubler  (1),  il  peut  pro- 
duire des  lésions  rénales. 

Les  auteurs  ont  longuement  discuté  pour  établir  ce  que 
l'acide  salicylique  devient  dans  l'organisme  :  pour  les  uns,  il 
pénétrerait  en  nature  dans  le  sang  ;  pour  d'autres,  il  n'arri- 
verait dans  la  circulation  qu'à  l'état  de  salicylate  de  soude. 
Cette  dernière  manière  de  voir  est  aujourd'hui  généralement 
adoptée. 

L'acide  salicylique  s'élimine  par  l'urine.  Riess,  Fleischer 
prétendent  que  cette  élimination  ne  commence  qu'une  heure  ou 
deux  après  l'ingestion  du  médicament  ;  Lajoux  (2)  l'a  constaté 
dans  les  urines  trente  minutes  après  son  administration. 
L'élimination,  en  général,  est  complète  au  bout  de  vingt- 
quatre  ou  trente-six  heures.  Elle  serait  plus  rapide  chez  les 
berbivores  que  chez  les  carnivores. 

On  a  cherché  à  quel  état  l'acide  salicylique  se  trouve  dans 
l'urine.  Suivant  les  uns,  il  y  est  à  l'état  libre,  suivant  les 
autres,  il  se  décèle  sous  forme  d'acide  silicyturique  ;  suivant 
d'autres  encore,  il  se  transforme  en  salicine  et  en  acide  oxa- 
lique. Malgré  ces  divergences,  il  est  à  peu  près  certain  que 
l'acide  s'élimine  à  la  fois  en  acide  salicylique,  en  salicylate  de 
potasse  et  en  acide  salicylurique. 

Nous  avons  tenté  de  nombreuses  expériences  sur  l'action 
physiologique  de  l'acide  salicylique  ;  les  deux  suivantes  résu- 
ment sufCsamment  l'état  de  la  question. 

(I)  Soc.  dt:  Jh/r.,  Octobre  1871. 

(9;  /(mm.  de  Chim.  tt  de  Pharm.,  1616. 
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HO*  Expirimct.  —  Od  introduit  dans  l'eslomic  d'un  Cobaye,  du  poidi 
da  iftO  grammes,  6  ceoUgramnies  d'acide  aalicylique  en  solution  ;  au  bout 
de  10  minutas,  onconstalede  l'anxiété,  de  la  dyspnée  qui,  à  partirde  ce 
moment,  va  aller  sans  cesse  en  augnienlant  ;  en  même  temps,  les  batte- 
ments du  cœur  se  ralentissent,  le  pouls  diminue,  puis  devient  fliironne,  le 
museau,  les  pattes  se  sont  refroidis  ;  violents  efforts  de  vomiswment,  un- 
nation  fréquente,  selles  demi-liquides,  secousses  convulsives  générales  ; 
l'animal  sursaute  au  moindre  bruit,  se  tient  debout  les  pattes  écarta,  tour- 
noie deux  ou  trois  fois  sur  lui-même  et  tombe,  les  membres  agités  de  mou- 
vements fibrillaires  ;  à  ces  symptômes  saccèdent  l'abattement,  l'insensibi- 
lité ;  de  loin  en  loin,  il  est  agité  de  secousses  convulsives  ;  long  bSillement 
suivi  d'un  faible  cri,  mort  une  beure  après  l'ingestion. 

A  l'autopsie,  caillols  cerise  dans  les  cavités  du  cceur,  hépatisation  par- 
tielle des  poumons,  reins  fortement  hypérémiés,  pointa  eccbyœotiques  de 
toute  la  muqueuse  digestive,  congesUon  des  méninges  et  des  vaisseaux  du 


m*  Expirùnci,  —  Une  solution  de  SE  centigrammes  d'acide  salicy- 
lique  est  injectée  sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye,  du  poids  de  32i  gram- 
mes. La  mort  survient  en  quarante-cinq  minutes.  Aux  symptAmea  précé- 
dente, traduits  par  une  intensité  et  une  rapidité  plus  grande,  il  faut  ajouter 
la  dilatation  de  la  pupille  et  l'inertie  absolue  du  sens  de  l'ouïe,  qui,  dans 
le  cas  précité,  semblait  exaspéré. 

Les  désordres  internes  sont  les  mêmes,  et  senlemenl  plus  accentués. 

L'acide  salicytique  inHue  donc  sur  les  centres  respiratoire 
et  circulatoire  ;  il  ralentit  la  respiration,  diminue  l'énei^e  du 
cœur,  provoque  l'abaissement  de  la  pression  sanguine  et 
amène  la  chute  thermique.  Il  agit  également  sur  les  centres 
nerveux,  en  occasionnant  des  vertiges,  de  l'obnubilation,  la 
surdité,  les  troubles  visuels  ;  il  détermine  enGn  une  irritation 
marquée  de  la  muqueuse  gastro-intestinale  et  entraîne  l'in- 
flammation du  rein  ;  il  y  a,  en  effet,  c  augmentation  de  l'ex- 
crétion rénale  par  irritation  >,  comme  t'a  démontré  Grubler. 

Il  reste  à  examiner  les  propriétés  physiologiques  du  salicy- 
late  de  soude. 

Ce  sel  semble  se  différencier  de  l'acide  salicylique,  en  ce 
que  son  action  antiseptique  serait  moins  prononcée,  puisqu'il 
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faudrait,  dit-on,  trois  fois  plus  de  salîcylate  de  soude  que  d'a- 
cide salicylique  pour  obtenir  les  mêmes  effets  bactéricides. 
Quaat  aux  autres  effets,  ils  seraient,  suivant  Kôhler  ■  ana- 
logues et  presque  identiques  à  ceux  de  l'acide  salicylique.  Tou- 
tefois, il  est  à  remarquer  que,  d'après  de  nombreux  auteurs, 
son  action  semble  plus  énergique,  que  surtout  il  est  moins 
inconstant  ;  tous  sont  d'accord  pour  admettre  l'uniformité  et 
l'invariabilité  dans  les  symptômes. 

Ed  efTet,  ingéré  même  à  petite  dose,  le  salîcylate  de  soude 
détermine  parfois  des  nausées,  des  vomissements,  de  la  diar- 
rhée, quelquefois  des  hémathémèses.  Ordinairement,  il  est 
bien  accepté  par  l'estomac  et  ses  effets  diffusés  se  traduisent 
par  :  l'ivresse  salicylique,  le  ralentissement  du  pouls,  la  dimi- 
nution  des  mouvements  respiratoires,  un  léger  abaissement 
de  la  température  et  une  diminution  de  la  pression  sanguine. 

Pris  en  fortes  quantités,  le  salîcylate  de  soude  trouble  pro- 
fondément la  respiration  qui  devient  diiltcile,  bruyante,  ron- 
flante ;  en  même  temps,  les  sujets  pâlissent,  sont  frappés  de 
vertiges,  de  nausées,  de  lipothymies,  d'hallucinations,  de  trou- 
bles de  la  vue,  de  sueurs  profuses,  de  courbature  générale;  le 
pouls  s6  ralentit  et  ils  tombent  dans  le  coUapsus  ;  ils  meurent 
par  asphyxie. 

Chez  les  animaux,  avec  la  dyspnée  intense,  survient  d'abord 
l'élévation  de  la  pression  sanguine,  puis  son  abaissement  et 
l'arrêt  du  cœur  en  diastole. 

A  l'autopsie,  on  trouve  une  vive  congestion  des  viscères, 
particulièrement  des  reins. 

Le  salîcylate  de  soude  modiGe  les  principales  sécrétions  ;  à 
doses  moyennes,  il  les  active  ;  il  les  tarit,  au  contraire,  à  doses 
massives.  Ces  résultats  ont  été  signalés  pour  la  salive,  l'urine 
et  la  bil«.  L'élimination  du  sel  a  lieu  surtout  par  les  reins  ; 
on  Ta  trouvée  pourtant  en  faibles  proportions  dans  la  sueur, 
la  bile,  le  suc  pancréatique.  Après  l'absorption,  on  trouve 
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dans  l'urine  :  de  l'acide  salicylique  libre,  du  salicylate  de  po- 
tasse, de  l'acide  salicylurique  et  de  la  salicine. 

Kirchner  (1),  dans  ses  expériences  sur  les  Cobayes,  a  si- 
gnalé des  lésions  graves  de  l'oreille,  à  la  suite  de  l'adminis- 
tration du  salicylate  de  soude.  En  administrant  2  grammes 
par  jour  à  des  Lapins,  ces  animaux  mouraient  au  bout  de 
huit  jours,  et  à  t'autopsie  il  constatait  une  vive  congestion  de 
toute  la  tête,  de  l'hypérémie  et  des  hémorragies  ponctuées 
dans  la  caisse  du  tympan.  Les  mêmes  lésions  existaient 
chez  des  Chiens  et  des  Chats,  avec  une  dose  de  3  grammes 
par  jour. 

Kœbner  (2)  rappelle  que  la  congestion  et  l'hémorragie  laby- 
rinthique  sont  la  conséquence  du  médicament  donné  à  haute 
dose. 

On  a  prétendu  que  l'emploi  excessif  du  salicylate  de  soude 
amenait  l'impuissance  chez  l'homme,  la  production  de  métror- 
ragie  chez  la  femme  et,  dans  certains  cas,  l'avortement. 

U  résulterait  d'expériences  faites  sur  des  Cobayes  par  6a- 
lette  (3)  que  le  salicylate  de  soude  ne  serait  pas  abortif;  il  ob- 
serve cependant  qu'il  produit  des  congestions  viscérales  qui 
peuvent  aboutir  à  l'hémorragie.  Nous  voudrions  savoir  ce 
qu'il  faut  de  plus  pour  provoquer  l'avortement  ? 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Tkérapeutiç[ue  de  Dujardin- 
Beaumetz  (4)  :  «  Le  mode  d'action  du  salicylate  de  soude  n'est 
pas  encore  parfaitement  fixé.  Il  est  probable  qu'il  affecte  le 
bulbe,  d'où  les  troubles  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ; 
mais  il  est,  en  outre,  probable  qu'il  a  une  action  directe  sur 
la  moelle  épinière  en  raison  de  certains  phénomènes  d'anes- 
thésie  signalés  par  Laborde  et  de  paralysie  motrice  avec 

(Ij  Serf.  Klin.  WocK,  p.  19,  795, 1681. 
(!)  fi#rf.  Klm.  Woei\..  p.  SI,  1666. 
(8)  Thite  ûe  Paru,  1683. 
W  loc.  cil.,  1.  IV,  p.  BIS. 
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perte  des  réflexes  (Bochefontaine  et  Chablert)  habituelles  à 
l'empoiaontiement  par  cette  substance  ». 

ilS*  Expérience.  —  On  iojecle  1  gramme  de  salicylale  de  soude  sous  la 
peau  da  dos  d'un  Cobaye,  du  poids  de  337  grammes.  Aussil^t  l'injectioD, 
dj'^aëe,  inquiétude,  agitation  ;  la  difficulté  respiratoire  augmente,  les 
monTements  cardiaques  d'abord  précipités  se  ralentissent,  le  pouls  devient 
filifonne,  une  écume  filante  coule  de  la  bouche  ;  efforts  de  vomissement, 
diurèse,  selles  demi-liquides;  convulsions  rythmiques;  titubation,  tour- 
noiement, puis  difficulté  à  mouvoir  les  membres,  cbule  ;  les  membres  pos- 
térieurs sont  traînants,  l'insensibilité  est  absolue,  elle  gagne  les  membres 
latériears  ;  la  pupille  est  dilatée,  insensible  au  loucher  ;  aucune  impression 
au  brait;  anéantissement,  mort  en  3  heures. 

A  l'aulopsie  :  bépatisation  des  poumons,  hypérëmie  des  reins,  cœur  en 
diastole,  congMtioa  de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  foyers  hémorra- 
giques dani  les  méninges,  pieté  rouge  de  l'oreille  interne. 

it3*  ExpéritHce.  —  1  gramme  de  salicylate  de  soude  est  injecté  sous 
la  peau  de  la  cuisse  d'un  Cobaye  femelle  au  début  de  la  gestation,  du  poids 
de  308  grammes.  —  Hémes  phénomènes  que  dans  le  cas  précédent;  suin- 
tement sanguinolent  par  la  vulve.  X  l'autopsie,  vive  congestion  des  organes 
génito-urioaires. 

m*  Expérience. —  I  gramme  de  salicylate  de  soude  est  injecté  sons  la 
peau  du  dos  d'un  Cobaye  femelle  en  état  de  gestation  avancée,  du  poids 
de  31 8  grammes.  Mêmes  phénomènes  d'intoxication  ;  4  heure  après  l'injec- 
tioD  et,  pendant  une  convulsion,  expulsion  d'un  fœtus. 

A  l'antopsie  ;  congestion  violente  des  organes  génito-urinaires  ;  mort  de 
S  antres  fœtus. 

Ces  expériences,  choisies  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'autres,  confirment  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  mode  d'ac- 
tion du  salicylate  de  soude  ;  elles  apportent  en  plus  des  faits 
précis  au  sujet  du  pouvoir  abortif  de  cette  substance,  nié  par 
Balette,  maïs  que  Bucquoy{l}  avait  signalé. 

Thérapeutique.  —  Les  anciens  ont  connu  les  propriétés 
astringentes,  emménagogues  et  surtout  diurétiques  de  la  Fili- 
pendule  {jSnarUhe). 

<I|  Diti.  Thér.  Dojaudik  BsADiiEn,  t.  IT,  p.  Slî. 
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Sa  graine,  sa  tige  et  ses  feuilles,  dit  Dioscoride  (1),  bues  en 
Tin  miellé,  font  sortir  l'arrière-faix  ;  sa  racine  prise  en  vin  est 
bonne  à  ceux  qui  ne  peuvent  uriner  que  goutte  à  goutte  : 

€  ToûnK  i  xoipTtôt  itaî  i  xmtài  xeù  Ttt  ^^Xo,  mrttierai  npit  âtu- 
riftw  mStkiiv  aiiv  ofvsftArrt'  -/i  ii  pt^A  aùv  ohxa  Kpii  ovpeeyymipiaç 
dpfiHîtt  xot  oaepev.  » 

Pline  (2)  écrit  également  :  sa  tige  et  ses  feuilles,  prises  dans 
du  vin  noir  avec  du  miel,  facilitent  l'accouchement  et  la  sortie 
de  l'arrière-faix;  avec  le  miel,  elles  apaisent  la  toux  et  pro- 
voquent les  urines;  sa  racine  est  bonne  encore  pour  les  mala- 
dies de  la  vessie  : 

a  Caulit  ejus  et  folia  cum  tnelle  ac  vino  nigro  pota,  facilitatem 
pariendi  prKttant,  iecundatque  purgant.  Tumm  e  tnelle  tollunt  : 
urinam  cient.  Radia  et  veaicx  vitiU  medetur  i. 

Matthiole  (3),  dans  ses  commentaires  de  Dioscoride,  ne 
s'étend  guère  plus  que  lui  sur  les  vertus  de  la  Filipendule  : 

■  Les  modemet,  se  bome-t-il  à  dire,  lui  attribuent  beaucoup  de 
propriété*  et  principalement  aux  urinet  retenue*  et  à  ceua>  qui  ne 
peuvent  uriner  que  goutte  à  goutte.  De  plu*,  aux  douleur*  de  rein* 
et  à  la  gravelle;  elle  rètout  toute*  ventotite*  de  reitomach  :  et  ett 
bonne  à  ceux  qui  ont  courte  haleine,  et  qui  tant  touiour*  loufftant. 
Et.  généralement,  elle  eit  propre  A  toute*  maladie*  procédant  de 
froideur.  Pulvérisant  et  taupoudrant  la  viande  de  ceuœ  gui  ont  le 
haut  mal,  de  la  poudre  de  *a  racine,  elle  leur  *ert  grandement.  » 

Aucun  des  vieux  auteurs  ne  s'est  écarté  de  ces  données. 
Tous,  sans  exception,  Tragus,  Dodoens,  Fuschius,  Dale- 
champ,  Simon  Pauli,  etc.,  etc.,  ont  fourni  les  mêmes  rensei- 
gnements :  ce  que  dit  l'un  est  reproduit  presque  textuellement 
par  l'autre. 

Peu  k  peu,  les  Spirées  ont  fini  par  tomber  dans  un  oubli 

(1)  loe.  cit.,  Lib.  m,  Cap.  CXXV,  p.  466. 
(9)  Loe.  eU..  Ub.  IXI,  Cap.  XCT,  p.  4t!. 
(3)  Lot.  eU.,  Ub.  lU,  cap.  CIVin,  p.  MO. 
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complet,  lorsque  Obriot(l}  &t  connaître  les  Buccéa  qu'il  en 
aTait  obtenu  dans  le  traitement  des  hydropisies.  Tissier  expé- 
rimenta ensuite  l'Ulmaire  et  la  prescrivit  avec  succès  dans 
diverses  hydropisies,  en  infusion  ou  en  décoction. 

Guitard  (Z)  en  a  retiré  un  grand  avantage  chez  un  homme 
de  4&  ans  souf&ant  d'une  asoite  symptomatique  d'une  tu- 
meur du  pylore. 

Uubler  l'a  également  considéré  comme  un  diurétique  utile 
dans  les  afTections  organiques  du  cœur,  la  maladie  de  Bright, 
les  hydropisies  et  les  hypérémies  rénales,  avec  diminution  de 
la  sécrétion  ordinaire. 

L'Ulmaire  a  encore  sa  place  dans  les  formulaires  ;  elle  peut 
être  remplacée  avantageusement  par  la  Filipendule  ;  mais  ce 
sont  surtout  l'acide  salioylique  et  le  salioylate  de  soude  qui 
occupent  une  place  prépondérante  dans  la  matière  médicale. 

Aussitôt  que  Kolbe  eut  fait  connaître  les  propriétés  anti- 
putrides et  antifermentiscibles  de  l'acide  saticylique,  on  s'em- 
pressa de  l'expérimenter  et  de  l'utiliser  comme  moyen  de  pan- 
sement antiseptique. 

Thierscfa  (3),  le  premier,  le  substitua  à  l'acide  phénique  dans 
le  pansement,  suivant  la  méthode  de  Lister  ;  on  eut  alors  le 
sprée  salicylé,  la  ouate  salicylée,  sans  compter  les  solu- 
tions, et  même  l'application  directe  de  l'acide  en  poudre  sous 
forme  sèche. 

Onareproché  &  la  ouate  salicylée  une  action  irritante  et  ster- 
nutatoire,  mais  cet  inconvénient  disparaît  quand  on  emploie 
les  solutions  pour  imbiber  les  pièces  à  pansement  pour  les 
plaies  simples  et  les  plaies  contuses.  Hénocque  (4)  le  consi- 
dère comme  très  efficace  en  cet  état  pour  laver  les  fistules,  les 

ri)  HiD,  îD  Dût.  Eneycl.,  te.  méd.  (Dicbambbi],  3'   Mr.,  t  XI,  p.  S14. 

n  Cu.  m/iL  de  Toulûuit,  I8C3,  p.  36S. 

tS  SiunitiM;.  Utn,   Fortnug*.  «^  SI,  65.  IS7B. 

HJ  Dût.  fneycf.  fc.  nid.  (DicuKBail,  3*  Sér„  t.  TI,  p>  »3. 
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abcès  urineux,  comme  topique  sur  les  plaies  baignées  par 
l'urine,  dont  il  empêche  la  décomposition  putride  ;  où  son  em- 
ploi devient  précieux,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  laver  les  ca- 
naux muqueux,  les  cavités  séreuses,  etc.  Credé  (\)  le  conseil- 
lait dans  les  écoulements  vaginaux,  en  injections,  ou  sous 
forme  de  tampons  à  la  ouate  salicylée. 

Hogg  (3)  a  constaté  de  bons  effets  de  son  application  dans 
les  maladies  du  vagin  et  de  l'utérus.  A  la  suite  de  l'accouche- 
ment, il  convient  pour  les  injections  détersives  et  désin- 
fectantes. 

Bezold  (3)  l'employait  avec  succès  dans  les  stomatites,  les 
angines,  le  muguet,  la  diphtérie  ;  Furbrînger  (4)  en  injections 
dans  les  catharrhes  de  la  vessie,  la  cystite  calculeuse  et  am- 
moniacale. 

L'acide  salicylique  aurait  eu,  entre  les  mains  de  Courvoi- 
sier  (5),  un  succès  des  plus  remarquables,  car  dans  200  grandes 
opérations,  amputations,  désarticulations,  extirpations  de  tu- 
meurs, etc.,  ce  chirurgien  n'a  enregistré  que  5  décès.  C'est 
possible,  mais  c'est  bien  beau  pour  être  vrai  ! 

Kilster  (6),  moins  enthousiaste,  reproche  à  l'acide  salicyli- 
que de  provoquer  les  hémorragies  capillaires. 

Autier  (7)  en  recommande  l'emploi  dans  le  pansement  des 
chancres  mous  et  des  bubons.  Rabitsch  (8)  aurait  guéri  la 
teigne  tonsurante,  l'herpès  circiné,  l'eczéma  marginé  et  le 
pityriasis  versicolor. 

L'administration  de  l'acide  salicylique  à  l'intérieur,  dans  les 
maladies  virulentes,  a  été  théoriquement  basée  sur  ce  fait  que 

(1)  Arcb.  f.  G^nekol.  t.  VII,  p.  667,  1875 

(S)  Thèie  dt  Paris,  n-  312,  1877. 

(S)  Monaltiekr.  f.  Ohrenhrxik,  t.  IX,  p.  89,  101. 

Dmttch.  Àrch.  f.  klin,  ilêdic,  l.  XVII,  2-3  Heft.,  p.  iH. 

Der  Salieylvtrband  Ccntralbl.,  f.  Chir.,  p.  55î,  1881. 

Berl.  klin.   Woch.  l.  XIX,  p.  E3S,  188î. 

Thèse  dt  Parit,  1881. 

The  Londou,  Médit.  Ree.,  15  mai  1885. 
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l'on  a  considéré  comme  non  moins  théoriquement  démontré, 
à  savoir  :  qu'il  était  susceptible  de  détruire  les  bactéries  dites 
morbigènes,  auxquelles  sont  attribuées  les  afîections  septi- 
ques  ;  or,  des  e^cpériences  de  Furbinger,  Feser  et  Friedberg 
sur  des  moutons,  de  Zimmermann  (I)  sur  des  Lapins,  il  ré- 
sulte qu'après  avoir  déterminé  chez  ces  animaux  une  infec- 
tion purulente  artificielle,  l'emploi  de  l'acide  salicylique  n'a 
donné  aucun  résultat  Favorable.  Malgré  tout,  nombre  d'au- 
teurs n'auraient  eu  qu'à  se  louer  de  son  emploi. 

L'acide  salicylique  intm  et  ecelra  a  été  préconisé  dans  la  di- 
phtérie laryngée  et  pharyngée.  Wagner  [%  aurait  eu  IS  cas 
de  guérison  de  diphtérie  pharyngée  ;  Steinitz  (3),  sur  1 1  cas  de 
diphtérie  laryngée  et  34  cas  d'angine  scarlatineuse  diphté- 
roîde  n'accuse  que  2  insuccès  ;  Fonthein  (4)  aurait  guéri  31 
malades  atteints  de  diphtérie  grave;  tous  ont  guéri  après  une 
durée  de  3  jours  au  minimum  et  8  jours  au  maximum. 

Veise  (5)  n'a  ou  que  des  succès  dans  50  cas  d'origine  diphté- 
rique ;  Ory  (6)  a  toujours  réussi  dans  tous  les  cas  où  il  a  em- 
ployé de  l'acide  salicylique. 

Draper  a  vu  ce  médicament  amender  les  phénomènes 
généraux  et  locaux  de  la  gangrène  du  poumon. 

Dans  les  Bévres  éruptives,  la  fièvre  typhoïde,  la  Gèvre  inter- 
mittente, les  résultats  n'ont  eu  rien  de  Favorable. 

Nous  passons  sous  silence  l'emploi  de  l'acide  salicylique 
comme  prophylactique  du  choléra  et  de  la  fièvre  jaune  ;  ses 
prétendus  succès  seraient  purement  théoriques. 

Son  action  dans  le  diabète  semblerait  plus  certaine  ;  encore 


(l)  knk.  {.  ezp.,  Patkol.  ei  Pharm.  l,  IV,  Heift.  S,  p.  218,  1875. 

S)  Joum.  f.  Prakt.  Ckem..  I.  U,  1875. 

OU  AlUg.  mid.,  Cintr.  Zeit.,  13  février  1685. 

(i)  Jtm.  méd.  thtr   ÀlUm..  mai  1875. 

15)  Berl.  KUn,  Woeheiu.  1881. 

(Si  Boit.  mid.  and  Stirg.  Joum.,  t.  XCV,  W  iO,  1877. 
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faut-il  Spécifier  la  nature  du  diabète.  D'après  Latham  (1),  <  il 
y  a  deux  formes  de  diabète  :  Tune  causée  par  un  trouble  ner- 
veux des  fonctions  hépatiques  et  le  passage  sans  changeaient 
du  glucose  à  travers  le  parenchyme  de  l'organe  ;  l'autre,  par 
un  trouble  de  la  nutrition  du  muscle  favorisant  l'accumulation 
du  Bucre  dans  le  sang.  "  Cette  dernière  forme  est  liée  au  rhu- 
matisme ;  or,  d'après  Latham,  l'acide  salicylitique  a  le  pou- 
voir de  modifier  ces  oxydations  musculaires  et  d'arrêter  la 
formation  du  glucose  et  de  l'acide  lactique.  Dans  tout  autre 
forme  de  diabète,  l'acide  salicylique  est  impuissant. 

C'est  surtout  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  que  l'acide 
a  donné  des  résultats  certains  ;  néanmoins  il  doit  céder  le  pas 
au  salicylate  de  soude.  Tous  les  faits  connus  sont  absolument 
démonstratifs. 

L'action  du  salicylate  de  soude  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu,  contre  la  douleur,  contre  la  fluxion  articulaire,  la 
température,  etc. ,  est  un  fait  acquis.  C'est  en  quelques  heures 
qu'il  modifie  les  manifestations  douloureuses,  c'est  sous  son 
influence  que  la  fièvre  diminue  ;  toutefois  il  est  impuis- 
sant contre  les  manifestations  cardiaques,  pleurales  et  céré- 
brales ;  de  plus,  il  ne  met  pas  à  l'abri  des  récidives. 

Malgré  tout,  en  présence  d'une  attaque  de  rhumatisme 
aigu,  le  médecin  doit  avoir  immédiatement  recours  au  salicy- 
late. 

Ses  effets  sont  bien  moins  certains  quand  il  s'agit  d'ar- 
thrites chroniques  ;  il  en  est  de  même  pour  l'arthrite  blennor- 
ragique  ;  dans  le  rhumatisme  articulaire  chronique,  dans  la 
goutte,  etc.,  bien  souvent  les  insuccès  l'emportent. 

Pour  Dujardin-Beaumetz  (2),  le  salicylate  de  soude  a  une 
action  curative  évidente  dans  l'accès  de  goutte,  en  favorisant 
l'élimination  de  l'urée  et  de  l'acide  urique,  mais  il  faut  tenir  un 

(l)  Tette,  Diet.  Thér.  Sijjmdin-Bbidiiete,  I.  IV,  p.  510. 
(S)  Clin.  Thér.,  t.  m,p.4T7. 
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compte  scrupuleux  de  l'état  des  reins,  car  leur  imperméabi- 
lité relative  peut  rendre  son  administration  dangereuse  et, 
on  le  sait,  le  rein  goutteux  est  fréquent. 

Le  rhumatisme  musculaire,  le  lumbago,  le  torticolis,  les 
névralgies,  la  chorée,  les  ophtalmies  arthritiques,  la  dyspepsie 
goutteuse  cèdent  généralement  sous  son  influence. 

Les  avis  sont  partagés  sur  son  efficacité  dans  la  fièvre 
typhoïde,  dans  la  diphthérie,  la  coqueluche,  l'amygdalite,  le 
diabète  ;  il  en  est  de  même  pour  l'orchite  blennorragîque  ;  il 
faut  attendre  pour  se  prononcer  d'une  fa^n  absolue. 

Plusieurs  autres  salicylates  ont  été  expérimentés  avec  plus 
ou  moins  de  succès  ;  nous  les  passons  rapidement  en  revue,  à 
titre  de  simples  renseignements.  Tels  sont  : 

Le  taliq/late  tfammoniaqtie,  —  arrêterait  l'éruption  vario- 
lique  ;  est  plutôt  employé  en  insufflations  et  en  badîgeonnages 
dans  l'ozène. 

Le  lalicj/late  eCantipyrine,  —  est  antithermjque  et  antirhu- 
matismal. 

Le  nalieylate  de  bi*nmth,  —  a  été  beaucoup  employé  dans  la 
fièvre  typhoïde,  dans  la  diarrhée  fétide  du  premier  âge,  comme 
antiseptique  intestinal. 

Le  saiicylate  de  chaux,  —  a  été  administré  comme  succé- 
dané de  l'acide  salicylique,  en  injections  dans  la  blennorrha- 
gie  et  la  cystite  chronique. 

Le  ialieylate  de  Crétylol^  —  a  été  proposé  dans  certaines 
fièvres. 

Le  saiicylate  de  lilhine,  —  est  particulièrement  indiqué  dans 
les  affections  rhumatismales,  goutteuses  et  la  diathèse  urique. 

Le  saiicylate  de  mercure,  —  est  antisyphilitique. 

hb  saiicylate  de  fer,  —  serait  à  la  fois  antiseptique  et  to- 
nique. 
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Le  iolicylate  de  zinc,  —  sert  surtout  h.  préparer  de»  solu- 
tions pour  collyres  et  injections. 

Le  salicylate  de  cocaïne,  —  a  été  préconisé  dans  les  accès 
d'asthme  ;  il  ferait  disparaître  les  plus  violents  dans  l'espace 
d'unquart  d'heure. 

Le  ialicylate  d'atropine,  —  a  été  employé  pour  remplacer  la 
solution  d'atropine  de  la  pharmacopée  anglaise,  dans  la  pré- 
paration de  collyres  inaltérables. 

Le  ialicylate  de  Ihéobramine,  -~  passe  pour  diurétique. 

Le  salicylate  de  quinine,  —  a  été  recommandé  dans  la  fièvre 
typhoïde  et  la  fièvre  intermittente. 

Le  salicylate  de  naphlol,  —  serait  un  antiseptique  intestinal. 

Enfin,  le  salicylate  de  phénol,  —  a  été  considéré  commeanti- 
rhumatismal,  anti-blennorragique.  En  chirurgie,  on  l'emploie 
comme  l'iodoforme,  en  applications  intra-utérines  et  dans  les 
ulcérations  buccales. 

Pharmacologie  et  Posologie.  —  L'Ulmaire,  par  consé- 
quent la  Filipendule,  est  indiquée  dans  le  formulaire  de  Du- 
jardin-Beaumetz  sous  les  deux  formes  suivantes  ; 

Bitr  DISTILLAI  I 

Employée  comme  vÉhicule  pour  injec- 
tions hypodermiques,  "r    P   '. ..' 

^     ■  l     F,  S.  A.  par  Terrëes. 

Le  sirop,  l'électuaire,  la  teinture  et  l'extrait  ne  sont  plus 
employés. 

L'acide  sa  licylique  s'administre  à  l'intérieur  del  è  i  grammes  par  jour; 
—  A  l'extérieur,  t  pour  100  en  pommade;  —  0  gr.  SO  cenligramroes  ou 
I  pour  50  en  solution. 

Acide  salicyllque 100  grammes. 

Alcool  kflS* MOO       — 

Glycârine 40        — 

Jf.  Imprâgnez  la  ouate  ;  presseï  lé- 
gèrement F.  Sécher. 


jurnBLERNon  uc  iocb 

Acide  salioyiique 1  gramme 

Teinture  d'exlr.  d'opium  . .      i      — 

Bau  de  Roses 400      — 

F.  Dissoudre  l'acide  dans  la  teinture, 
ajouter  l'eau. —  Injoct.  chaque  fois  que 
le  malade  a  uriné. 
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SOLUTION  lALICtUQDK 


POMMIDK  CORTHI  BClrfHA 

Idde  ulicflique. 3  grammes. 

Oiydede  zioc.,..  )  —     „ 

imidoD J  ""■■•^       - 

TaMline 60       — 

F.  S.  À.  Eb  fomenlatioDlocodoleuli. 

rOCSBE  CONTMB  OtiNE 

Acide  Mlicyljque 0  gr.  !S  ceoiig. 

Bant..........  j"^-  ^  ^-  Mceolig. 

F.  S.  A. 

PODDBS   DrfSlKPICTAnTB 

Acide  silîcf  liqne  .......      e  grimmes. 

Me 100       — 

IfscDce  de  Wioler^greeD     I  goulleB. 


Le  salicylate  de  soude  s'administre  à  l'intérieur  :  6  à  10 
grammes  en  potion,  cachets,  etc. 


Acide  Bajicyijque  . . 
Glycérine , 


F.  Dissoudre  l'acide  dans  la  Glycârioe, 
sjoulor  l'eau. 


Acide  salicylique . . 
Rhum  ou  Cognac  . . 


POMMADE  COIITBB  U  PELADE 

Saticflale  de  soude 5  grammes. 

Adde  phÉnique S       — 

Aïooge 40       — 

F.  S.  A. 

POMMADE   COITTBB  LA   TAMOLE 

Salicylaie  de  soude i  grammes. 

Cold-cream 100       — 

POnOH  AOTUtBOKATISMALB 

Salicylate  de  soude 10  grammes. 

Alcool  à  95- 10       — 

Sirop  simple 30       — 

Eau  de  Laurier  cerise ...  30        — 

Eau  commune 80       — 

M.  Chaque  cuillerée  à  bouche  re- 
pr^eole  1  gr.  de  sel.  —  3  à  S  dans  les 
SI  heures. 


POTION  AltTIBBUMlTISMALE 

SalicylHte  de  soude.,  t  à    8  grammes. 

Rhum SO       — 

Sirop  simple 30       — 

Ban 


ANTIBH  HMATIIMALB 

Salicylate  de  soude  .....    15  grammes. 


Eau.. 


.  ï50. 


15  gr.  par  cuillerées  ;  de  3  li  5  par 

SOLUTION  COKTHK  LA  GOUTTE 

Salicylate  de  soude 30  grammes. 

Eau 300      — 


gr.  50  par  cuillerées  à  bouche  ;  3 
cuillerâes  par  jour  au  moment  des  re- 


II  serait  inutile  d'augmenter  cette  liste  de  formules  ;  telle 
que  nous  la  donnons,  elle  nous  paraît  sufTisante. 

Hddediie  légale.  —  L'acide  salicylique,  en  raison  de  ses 
propriétés  antiseptiques,  qui  le  rapprochent  de  l'acide  phé- 
nique,  mais  dont  il  n'a  pas  l'odeur,  a  de  nombreuses  appUca- 
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lions  industrielles,  économiques  et  hygiéniques.  L'emploi 
qu'on  en  a  fait,  qu'on  en  fait  encore  malgré  sa  prohibition  par 
le  Conseil  d'hygiène,  pour  la  conservation  des  substances  ali- 
mentaires, des  boissons  fermentées,  particulièrement  la  bière, 
peut  être  la  cause  d'accidents  graves;  de  plus  il  est  à  la  portée 
de  mains  inexpérimentées  ou  criminelles.  Le  salicylate  de 
soude  est  dans  le  même  cas. 

On  peut  se  trouver  en  présence  d'un  empoisonnement  occa- 
sionné par  l'ingestion  d*aliments  sophistiqués  dans  un  but 
commercial  ou  volontaire,  ou  bien  encore  dans  une  inten- 
tion criminelle  ;  dès  lors  il  faut  pouvoir  aviser,  combattre 
les  efîets  et  rechercher  la  présence  du  toxique. 

On  devra  se  souvenir  qu'à  la  dose  de  10  à  12  grammes  ses 
effets  sont  graves  tout  au  moins,  qu'ingéré  bous  sa  forme 
normale  ou  à  l'état  de  salicylate,  il  passe  rapidement  dans  l'u- 
rine et  que  son  élimination  se  fait  assez  lestement  ;  que  de 
plus,  une  portion  passe  en  nature,  une  autre  sous  forme  de 
salicyline  et  d'acide  saticylurique. 

I^  réaction  la  plus  employée  ponr  sa  recherche  dans  les 
urines  et  les  liquides  organiques  est  celle  du  perclilorure  de 
fer  (xolucion  du  Codex),  h  l'aide  de  laquelle  on  obtient  une  colo- 
ration violette  des  plus  caractéristiques.  Quelques  précautions 
signalées  par  Uubler  et  reproduites  dans  la  thèse  de  Ho^, 
doivent  être  prises  :  on  verse  goutte  à  goutte  dans  le  tube 
contenant  les  matières  à  examiner  la  solution  de  perchlonire  ; 
il  se  forme  un  précipité  floconneux  jaunâtre  de  phosphates 
qui  se  déposent  au  fond  ;  la  coloration  violette  apparaît  au- 
dessus,  mais  elle  peut  disparaître  si  l'on  agite  le  tube  ;  il  est 
nécessaire,  alors,  d'ajouter  une  nouvelle  quantité  de  solution, 
car  la  teinte  caractéristique  se  montre  défiaitive  seule- 
ment au  moment  où  tous  les  phosphates  sont  précipités. 

Le  procédé  suivant  d'Yvon  (1),  pour  la  recherche  de  l'acide 

(I)  Journal  âe  pharm..  e  juio  1877. 
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salicylique  dans  le  vin,  pout  être  également  employé  quand 
il  s'agit  d'autres  liquides  :  «  Dans  un  tube  à  essai,  on  place  20 
centimètres  cubes  du  liquide  à  examiner,  et  on  l'additionne 
de  1/3  centimètre  cube  d'acide  chlorhydrique  ;  cette  solution  a 
pour  but  de  mettre  l'acide  salicylique  en  liberté  ;  dans  le  cas 
où  l'on  se  serait  servi  de  salicylate  de  soude,  on  ajoute  ensuite 
environ  3  centimètres  cubes  d'éther  sulfurique  et  l'on  ren- 
verse plusieurs  fois  le  tube,  sans  agiter  violemment,  de  façon 
&  ne  pas  émulsionner  l'éther  ;  on  maintient  le  tube  verticale- 
ment, puis  on  puise  l'éther  avec  une  pipette  et  on  le  dépose  à 
la  surface  d'une  solution  étendue  de  perchlorure  de  fer.  Au 
point  de  séparation  des  deux  surfaces,  on  voit  apparaître  une 
bande  violette  qui  devient  plus  intense,  à  mesure  de  l'évapo- 
ration  de  l'éther.  n 

Pour  retrouver  des  traces  très  faibles  d'acide,  Paul  Caze- 
neuve  (1]  indique  la  marche  suivante  : 

*  On  prend  un  poids  de  matière  où  l'on  veut  isoler  et  doser 
l'acide,  soit  100  centimètres  cubes  d'un  liquide  qu'on  acidulé 
avec  1  centimètre  cube  d'acide  chlorhydrique  et  qu'on  fait 
concentrer,  puis  on  ajoute  30  grammes  de  plâtre;  on  dessèche 
au  bain-marie  et,  te  résidu  placé  dans  un  digesteur,  on  l'é- 
puise  par  le  chloroforme.  L'évaporation  de  ce  réactif  laisse 
un  résidu  qui  est  repris  par  l'eau  bouillante,  on  Hltre  sur  un 
filtre  mouillé,  et  par  refroidissement  il  apparaît  des  cristaux 
si  la  quantité  d'acide  est  un  peu  forte  ;  si  la  quantité  est,  au 
contraire,  faible,  le  traitement  par  le  perchlorure  de  fer  en 
décèlera  toujours  la  présence. 

Le  perchlorure  de  fer  est  aussi  un  réactif  de  l'acide  phé- 
nique.  II  importe  de  distinguer  les  deux  acides;  la  limite  de  la 
coloration  pour  l'acide  phénique  est  de  1/3000,  tandis  que  pour 
l'acide  salicylique,  elle  pout  aller  à  1/1000000;  dans  tous  les 

(Il  Tmt  Dieu  Thir.  (DotABOlfl-BuDiun),  t.  IT,  p.  601- 
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cas,  l'odeur  de  l'acide  phénique  sufQrait  pour   déceler  sa 

présence. 
En  cas  d'empoisonnement,  on  emploiera  la  pompe  stomacale 

ou  les  vomitifs  [apomorphine  0,30  cent,  de  la  solution  à  2  pour 

tnn\  — I  injections  hypodermiques  ;  ipéca.  Des  frictions  géné- 
leront  effectuées,  sinapismes  aux  extrémités,  courants 
impus  ;  on  administrera  des  boissons  stimulantes,  l'al- 
éther  chlorhydrique,  2  gr-  dans  un  verre  d'eau;  en  der- 
ssort,  on  pratiquerait  la  respiration  artificielle. 


SERIE  DES  PYRÉES 


Malus  commuuis,  Touru. 


ie. —  Halus  Cohmums,  Tourn,  /tuf.  t-<i  Herb.,  Tab.,  i06;  Bois., 

'.,  Il,  666;   PïRUsM*Liis,  Lin.,  Sp.  686;  BaUand.  etTnb.,  FI. 

,  313. 

liSèiei.  —  Taffah,  en  Araib. 

—  Indiqué  comme  cultivé  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Ion  géognpblqDe.  —  Europe  moyeHne  «l  auitraU,  régions   mon- 

ises;  Delpbe,  Eubée,  Analolie,  Pont,  Taurie,  province»  CUetTram- 

ique,  Colehxde,  Perte. 

sription  Botaniqua.  —  Arbre  peu  âleré,  insrme;  feuilles 
M  suborbiculaires,  créneldes,  assez  longuement  pélioléea,  to- 
ison dessous;  corymbes  simples  lenninauK,  k  2-3  fleurs,  à  pédi- 
blement  tomenteui  ;  tube  du  calice  urcéolé,  à  divisions  petites,  to~ 
«,  Qeurs  rosées,  k  5  pétales  suborbiculaires  brièvement  unguiculés 
cilié;  5  styles  réunis  à  leur  portion  inférieure;  fruit  charnu, 
;lobuleui,  ombijiqué  à  la  base,  portant  au  sommet  une  dépression 
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{ail)  entourée  du  calice  persistaot,  à  endocarpe  carlilsgineux  à  3  ou  5  lo- 
ges dislincles,  renTermant  chacune  A,  rarement  i  graines  (pipifu),  ovales 
tigoes,  &  tëgumenla  carlilagineus,  bruns,  recouvrant  un  embryon  charna, 
k  radicule  iorère,  sans  albumen. 


NlLDi  coMHUNis,  Tourn. 

lig.  306  :  a.  Rameau  florifère.  —  Pig.  307  ;  *.  Fruil.  —  Vig.  308  !  e.  Fruit, 

coupe  loDgiludioale.  —  Fig.  309  ;  d.  Graine. 

Historique.  —  Le  genre  Malus,  crée  par  Tournefort,  n'est 

plus  accepté    aujourd'hui.    Le  lait  seul  d'avoir  les  styles 

Tou  xn.  3 
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unis  &  la  base  dans  une  certaine  étendue,  en  une  colonne 
commune,  ne  suffit  pas  pour  constituer  un  caractère  géné- 
rique ;  aussi  les  anciens  Malus  sont-ils  aujourd'hui  réunis  aux 
Pyrua. 

Tout  en  reconnaissant  le  bien  fondé  de  cette  manière  de 
voir,  nous  maintenons  ici  le  genre  Malut;  nous  n'écrivons 
pas  pour  des  botanistes,  et  les  personnes  peu  versées  dans 
cette  science  ne  nous  comprendraient  pas,  si  nous  agissions 
autrement.  En  leur  disant  que  les  Pommes  sont  des  Poires,  ce 
qui  est  bolaniquement  vrai,  elles  n'hésiteraient  pas  &  nous  don- 
ner quelque  qualification  peu  flatteuse;  nous  voulons  l'éviter  ; 
du  reste,  nous  suivons  en  cela  t'exempte  de  Boissier  et  d'au- 
tres botanistes  d'une  autorité  reconnue. 

La  connaissance  du  Afalus  communU,  ]e  Pommier  commun.  Pom- 
mier à  cidre,  Boqueltier  du  vulgaire,  remonte  à  l'époque  Egy- 
ptienne ancienne:  nous  puisons  dans  le  savant  ouvrage  de  notre 
bienveitlant  correspondant,  M.  Loret,  sur  la  Flore  pharaon- 
nique  (1),  les  quelques  renseignements  concernant  cette 
plante;  ce  sont  les  seuls  que  nous  avons  pu  nous  procurer, 

«  Le  nom  Egyptien  du  Pommier,  dit  M.  Loret,  est  Dapih, 

r!i. 

"  De  ce  mot  sont  dérivés  les  noms  :  DiEPEa,  xenMi,  que 
l'on  trouve  dans  les  lexiques  Coptico-Arabes,  et  le  mot  Taf- 
FAH,  Jh,  qui,  en  Arabe,  est  évidemment  lemême  que  Tap- 
pouKn  n'irai,  mot  Hébreu  que  les  traductions  de  la  Bible  ren- 
dent par  Pommier. 

1  Djepeh,  TappouUi  et  Taffah  sont  donc  les  trois  formes  du 
Dapih  Egyptien,  mot  dont  les  anciens  exemples  datent  du 
temps  de  Ramsès  II  et  de  Ramsès  III.  Ramsès  II  flt  planter 
des  Pommiers  dans  ses  jardins  du  Delta.  Ramsès  III  donna 
aux  Prêtres  de  Thèbes,  pour  leurs  oflrandes  journalières,  848 
paniers  de  Pommes. 

(1)  lot.  eit.,  p.  BS-SS,  1S9S. 
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«  Sous  la  XIX*  dynastie,  le  Pommier  était  donc  un  arbre 
fruitier  communément  cultivé  en  Egypte.  • 

Cest  avec  raison  que  M.  Loret  a  combattu  l'opinion  de 
Hœfer,  qui  veut  que  Tappoukh  signifie  Orange. 

Hœfer  (!)  base  son  interprétation  sur  ce  que,  dit-il,  «  le 
Pommier  est  un  arbre  de  la  zone  tempérée  et  froide  qui  pros- 
père peu  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Palestine  ;  que  jamais  ses 
ftuits  n'y  attirent,  ni  parleur  odeur,  ni  par  leur  saveur,  l'at- 
tention des  passants  ;  tandis  qu'on  trouve  dans  toute  la  ré- 
gion Méditerranéenne  un  arbre  bien  connu  dont  toutes  les 
parties  exhalent  une  odeur  fort  agréable,  c'est  l'Oranger.  C'est 
&  lui  que  coavient  donc  le  mot  Tappouahh,  qui  dérive  de  Nap- 
pakh,  répandre  une  bonne  odeur.  » 

A  cela  H.  Loret  répond  i  que  l'Oranger  n'a  été  connu 
dans  la  région  méditerranéenne  que  postérieurement  à  l'ère 
chrétienne,  ix*  siècle  de  notre  ère,  et  que  le  Pommier  est  fré- 
quemment cultivé  de  nos  jours  dans  les  environs  de  Minieh, 
en  Haute  Egypte,  où  il  vient  très  bien.  »  Rien  n'est  plus  exact 
et  plus  démonstratif. 

Il  est  souvent  question  du  Pommier  dans  la  Bible.  Hille- 
nis  (3)  attribue  le  nom  &  l'odeur  du  fruit  des  plus  agréables  et 
de  longue  durée  ;  «  Hebreeis,  dit-il.  Malus  dicitur,  num,  ob  adore 
fruetua,  quem  exhalai  jucunàistimum  atque  diutinum,  flSS,  enim 
ett  efftare,  eœhalare.  ■ 

Les  allusions  à  l'arbre  et  à  l'odeur  des  fruits  sont  particuliè- 
rement fréquentes  dans  le  Cantique  des  Cantiques.  Nous  rele- 
vons les  versets  suivants  : 

Chapitre  II,  verset  3.  —  f  Sicut  Malus  inter  ligna  sylvarum, 
tic  dilectut  meus  inter  fllios.  Sub  umbra  iîlius,  quem  desideraveram. 
seài  :  tt  fructuê  ^ta  dulcis  gutturi  meo  ». 

a)  Biâi.  de  la  Bot.,  p.  «.  1873. 

[!f  BiérophyL,  Lot.  cit.,  PtTÛ,  I.Cap.  XIV,  p.  116. 
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Verset  5.  —  «  Fulcite  me  ftoribus,  stipate me  MkLis:  quiaamore 


Chapitre  IV,  verset  13-  -  Emissiones  Cuœ  paradisus  Malorum 
Punieorum  cum  PomohuM  fructibus,  » 

Chapitre  V,  verset  I,  —  «  Veniat  dilectus  meus  in  hortum 
tuum,  et  comedat  fruclum  PoMORUM  suorum » 

Chapitre  VII,  versets.  —  «  Diaii:  Ascendam  in  palmam,  et 
apprehendam  fructus  ejus  :  et  erunt  ubera  tua  sicul  botri  vineœ  :  et 
odor  oris  tut  sicut  Malohum.  ■> 

Chapitre  VIII,  verset  5.  —  «  ...  Sub  arbore  M A.LOsuscitamie...  » 

Joël,  dans  ses  prophéties  sur  les  malheurs  qui  doivent 
fondre  sur  les  Juifs,  parle  du  Pommier  : 

Chapitre  I*',  verset  12.  —  a  Vinea  confusa  est,  et  Ficut  elan- 
guit,  Malogranatum  et  Palma  et  Maluh  et  omnia  ligna  agri 
aruenml  » 

Le  mot  Tappoukk  servait  aussi  à  désigner  plusieurs  villes  ; 
Hillerus  (1)  en  donne  une  liste  d'après  le  livre  de  Josué  : 

l"  Urbs  Judée,  in  campo  illo  posita,  qui  late  ad  Eleuthero- 
polin  porrectus  jacet  : 

Jomé.  Chapitre  XII,  verset  17  :  «  Rex  Tuphua  unm.  • 

-2"  Beth-Tappoukii,  id  est  Locus  Malorum  urbs  Judœ, 
quœ  trans  Raphiam  extabat,  versus  Egyptum  in  Palestine 
extremitate  : 

Josué.  Chapitre  XV,  vereet  53. —  «^(/anitmeïBETHTHAPHUA 
et  Apheca.    « 

3"  Altéra  in  Ephrajimi  hereditate  ad  mare  Mediterraneum  : 

J^ostté.  Chapitre  XVI,  verset  8.  —  t  Oe  Taphua  perlransit 
contra  mare  in  valtem  Arundineti,  sunt  que  egressus  ejus  in  mare 
satsissimum.  b 

4°  Tappouk  in  termino  Manassis  urbs  Ephrajimitarum  : 

(1)  Teitt  RtLLiBus.  Loc.  cit.,  p.  110. 
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Jotué.  Chapitre  XVII,  verset  8.  —  «  Elenim  in  sorte  Mariasse 
eeciderat  terra  Taphd*,  qux  esljuxta  terminos  Manaase  filiorvm 
Ephraim  •. 

Jusqu'ici  tout  se  borne  à  des  comparaisons  et  à  des  appella- 
tions de  villes  ;  la  religion  chrétienne,  les  commentateurs  des 
livres  sacrés  ont  envisagé  le  Pommier  à  un  autre  point  de 
vue,  et  ils  ont  cherché  dans  cet  arbre,  dans  l'odeur  fragrante 
de  son  fruit  une  allusion  au  Christ,  à  la  béatitude  céleste,  à 
bien  d'autres  choses  ;  nous  ne  les  suivrons  pas  dans  cette 
voie. 

Que  pourrions-nous  dire  de  l'arbre  planté  au  centre  du  Pa- 
radis terrestre  dont  parle  la  Genèse,  et  sur  lequel  il  a  été 
taot  écrit?  Pour  les  uns,  c'était  le  Pommier  ;  pour  les  autres, 
cet  arbre  était  double  :  l'un,  l'arbre  de  la  vie  ;  l'autre,  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  sans  aucun  nom  spécial. 

Mercerus  (Ij,  dans  ses  commentaires  de  la  Genèse,  soulève 
cette  question  et  tâche  de  la  résoudre  : 

«  Quanquam,  dit-il,  parvi  referai  Arborem  vitm  et  Ârborem 
tcientias  boni  et  mali  velpro  duobus  accipere  individuis,  vel  produ- 
plici  arborum  speeie;  video  tamen  et  noslros  et  Bebrxos  magis 
illud  seçui.  ut  duo  lantum  fuerint  individua  arborum,  ex  quibus 
postea  tota  terra  erant  propaganda  in  usum  toCius  posleritalii 
Adami.  r> 

i.  Bonfrérius  (2)  donne  une  appréciation  difTérente  : 

«  Verisimile,  unicam  tantum  fuisse  arborum  vitte;  id  enim 
tcripturse  verbis  videtur  convenienlibus  ;  neque  vero  pluribus  fuit 
opta,  cum  duo  initio  tantum  estent  homines,  et  una  illa,  etsi  multo 
plures  fuissent,  luffeciaset,  cum  non  essel  illa  quolidianus  cibus.  sed 
Mubinde  tantum  per  modum  medicinie  sumeretur.  Aucto  tamen  hu~ 
mono  génère,  nihil  vetat  dicere,  hanc  arborum  propagandam,  sive 

(I)  TttU  HiLLnoa,  Lot.  eil„  p.'.llO. 
n  iMM^BuXBRns,  £oc.  eif./p.  IID. 
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in  ParadUio,  sive  forte  etiam  extra  Paradisium,  ad  eum  modutn. 
guo  casteri  arbores  propagantur.  a 

Il  est  singulier  de  voir  apparaître  l'arbre  célèbre  de  la 
Bcience  du  bien  et  du  mal  comme  un  végétal  médicinal,  de  le 
voir  aussi  pérégriner  à  travers  le  monde  à  la  suite  de  l'homme, 
mais  tout  est  permis  aux  commentateurs. 

La  version  la  moins  hypothétique  est  celle  qui  tendrait  à 
faire  considérer  cet  arbre  ou  ces  arbres,  non  comme  de  véri- 
tables végétaux,  mais  comme  des  symboles:  ainsi  le  pense  Bon- 
frérius  (Il  ; 

•  Vocala  est  hœc  arbor  a  virlute  ipsius  arboris  non  physico  sed 
■morali,  guod  scilicet  futurum  erat,  ut  ad  ejus  gustationem  hase 
pxna  hominem  sequeretur,  et  malum  quod  incurisset,  interesset.  » 

Luther  (2),  suivant  en  cela  Saint  Augustin  (3),  a  pensé  à 
peu  près  de  même  : 

«  Âugusiinus  el  qui  eum  secuti  sunt,  écrit  Luther,  reclediount 
sic  esse  nominatum  {hanc  arborem),  a  fuluro  eventu,  Habet  autem 
nomen  scientise  boni  et  malt,  quia  postquam  in  ea  peccavit  Adam, 
non  solumvidit  et  etcpertut  est,  quid  boni  amiserit,  sed  etiam  in 
quantam  miseriam  per  inobedientiam  suam  conjectus  sit,  a 

En  somme,  l'arbre  de  la  vie,  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  n'était  pas  plus  un  Pommier  que  tout  autre  arbre,  au 
sens  botanique  du  nom. 

Sans  vouloir  rien  préjuger  d'un  sujet  aussi  ardu,  nous  don- 
nons comme  terme  de  comparaison  les  textes  mêmes  qui  ont 
exercé  la  sagacité  des  commentateurs,  à  savoir  :  la  version  de 
la  Vulgate,  suivie  du  texte  original  Hébreu,  de  la  transcrip- 
tion de  ce  texte  en  caractères  français,  enfin  de  sa  traduction 
littérale  d'après  Pabre  d'Olivet  (4). 

(1)  Genêt.,  p.  117. 

(3)  Comm.  in  Genêt.,  p.  91. 

{31  De  eivitate  Dei,  t.  Y,  Lib.  XIV,  Cap.  17. 

m  la  tangue  Bébroiqu*  rttlHuée,  !'  Part.  Cotmogénte,  p.  tS-iS,  1815. 
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Genète.  Chapitre  II,  verset  9.  —  Proâuanl  que  Dominw  Deut 
de  humo  omne  lignum  pulchrum  visu,  et  ad  veacendwn  suave  :  li- 
ffnum  eliam  vite  in  medio  Paradîti,  lignum  que  tcientis  boni  et 
mali.  > 

ano  nnn  rri  \sn  TffW  n^vin 


€  Wa-iatzemah  IHOAH,  ^lohîm,  min-ha-âdamah 
èhol-hetz  neh  mad  l'marseh,  w'tôb  l'maâchal,  w'hetz  ha- 
haîim  b'thôch  ha-gan,  w'hetz  ha-dabath  tôb  wa-rawh.  > 

•  Et-il-fit-développer,  ihoar,  LVi-lea- Dieux,  de-cet-éUment- 
aâamique  {homogène)  toute -zubstance-végétative  belle-autanl-que 
potsible  selon-la-vue,  et  bonne  telon-le-gout  ;  el-une-substance- 
végélative  de-la-comnaisionct  du-bien  et-du-mal.  ■ 

Partant  de  cette  idée  que  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal  était  un  Pommier,  les  poètes  Chrétiens,  les  pein- 
tres, etc.,  ont  chanté  et  Hguré  à  l'envi  la  scène  de  séduction 
d'Adam  par  Eve  dans  le  Paradis  terrestre. 

Nous  donnons  le  fac-similé  réduit  d'une  gravure  extraite 
de  la  traduction  Française  du  Paradis  perdu  de  Milton,  par 
J.  Delille  (I}-  Elle  répond  à  ce  vers  du  poète  anglais  : 

«  Thou  iherefore  also  taste i 

que  Delille  a  traduit  ainsi  : 

*  Prends  cette  Pomme,  Adam,  pour  toi  je  l'ai  cueillie,  * 

Le  Pommier  connu  de  tous  les  auteurs  de  l'antiquité  n'a 
pcnnt  été  oublié  par  les  poètes. 
■  Entre  les  arbres  fruictîers,  écrit  Valérian  (2),  il  n'y  a 

0)  Loc.  cit..  Ub.  a,  nn  1018. 

n  Bitrogl^hei.  Ub.  XIV.  Cap.  I,  p.  119. 
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poinct  de  plus  agréable,  poinct  de  plus  beau  n'y  de  plus  déli- 


Fig.  310 

Fac-similâ  réduit,  d'une  gravure  tir^e  du  Paradis  perdu 

Traduclion  de  1.  Deltlle.  Ed.  ISOS 

■  Prndt  celle  Pammie,  Àdem.  pour  toi  jt  l'ai  ciitillte  >.  Liv.  IX.  Ters.  lOiS 
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cat  que  le  Pommier,  attendu,  comme  disait  Oicéron,  que  non 
seulement  le  goust  mais  aussi  l'odorat  et  l'aspect  est  plaisant  ; 
l'on  a  trouvé  qu'elles  servent  à  signifier  l'iiiéroglypho 
d'amour  ;  et  tous  ceulx  qui  se  plaisent  à  pourctraire  une 
trouppe  d'amours,  les  font  iouer  avec  des  Pommes,  s'esgayer 
et  fotastrer  parmy  les  Pommiers,  cueuillir  ces  fruicts,  les 
morsiller  et  se  les  entreicter  ». 

C'est  en  effet  dans  des  scènes  d'amour  que  les  poètes 
s'adressent  aux  Pommes, 

Théocrite,  dans  son  idylle  Thaiisia  (I),  compare  les  amours 
aux  Pommes  vermeilles  : 

«  à^J^M-Jt»  EpitT£C  èpevSoitivoîaiv  ôfÂOTei.  » 

Il  met  ces  mots  dans  la  bouche  du  Cyclope  amoureux,  lors- 
qu'il exhale  ses  plaintes  sur  le  dédain  de  Galathée  :  O  toi  aus- 
si douce  que  la  Pomme  : 

^  0  TÔ  ÇiXw  yyu7ii\t.eAov  (2) . . .  » 

Ailleurs,  il  fait  dire  à  Lacon  :  les  glands  ne  peuvent  être 
mêlés  aux  Pommes  des  coteaux,  coux-ci  ont  une  écorce  àpro, 
celles-là  sont  douces  comme  du  mîel  (3)  : 

o  ôvJè  '/àp  oui  àaiukoi%  6f.oiiiùjâti'  ai  [liv  î^ovrt 
).m()9v  ir.à  ■Kpivoio  yntùpwv,  al  ai  ^ikapai.  B 

Et  le  même  Lacon  raconte  à  Comatas  (4)  :  Chariste  me 
jette  des  Pommes  quand  je  passe  avec  mon  troupeau,  et  ses 
lèvres  m'invitent  à  la  punir  : 

tài  «uj'zf  mpùâna  xoc  àdù  u  Timuhâuiet.  s 

(Il  Idjl.  Tn,  p.  17.  Ed.  Ddot. 
I»  Idtl.  XI,  p.  93.  Ed.  Didot. 
&l  Idft.  Y,  p.  13.  Ed.  Didot. 
m  làil.  TI,  p.  13.  Ed.  DiDOT. 
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Virgile  a  imité  Théocrite,  quand  Damète  fait  savoir  à  Mé- 
nalque  (1)  : 

ce  Malo  me  Galatea  petit,  lasciva  pvella  ; 
Et  fvgit  ad  Salices,  et  se  cupit  ante  videri. 

e  Valérian  traduit  naïvement  (2)  : 

Son  troupeau  Galatée  avance 
vec  des  Pommes  qu'elle  lance.  » 

le  autre  Egloguo,  Virgile  (3)  représente  Damon  se 
nt  de  l'abandon  de  Nisa  et  rappelant  ce  qu'il  faisait 
ians  son  enfance  :  Je  pouvais,  dit-il,  de  mes  faibles 
re  pencher  vers  la  terre  les  rameaux  des  Pommiers, 
lie  pût  les  atteindre  : 

Sœpibus  in  nostris  parvam  le  roscida  Mala 
im  fragiles  poteram  a  terra  contingere  ramos.  » 

des  bergers  de  donner  des  Pommes  aux  bergères, 
térise  les  mœurs  pastorales,  telles  que  les  ont  dé- 
)  poètes  de  l'antiquité;  cet  usage  n'était-il  pas  la 
loe  des  croyances  mythologiques  ? 
ne  a  joué,  en  effet,  un  rôle  prépondérant  dans  la 
e;  elle  était  consacrée  à  Vénus,  à  Apollon,  à  Bac- 
srcule,  aux  Grâces. 

berger  :  Paris,  qui  décerne  la  Pomme  à  Vénus, 
qu'aux  noces  de  Pelée  et  de  Téthis,  la  Discorde,  pi- 
y  avoir  pas  été  invitée,  résolut  de  s'en  venger  en 
[nilieu  de  la  table,  autour  de  laquelle  les  Dieux 
lemblés,  une  Pomme  sur  laquelle  elle  avait  écrit 

«  A  LA  PLUS  BELLE.  »  JunoH,  Vénus  et  Pallas  se  la 
it,  jusqu'à  ce  que,  par  ordre  de  Jupiter,  Paris  fut 

:,  p.  134.  Rd.  DlDOT. 

.,  p.  7». 

il,  p.  2<u.  Ed.  Delille. 
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choisi  pour  terminer  le  différend.  Les  trois  déesses  comparu- 
rent devant  le  ûls  de  Priam  et  d'Hécube,  qui  vivait  alors 


JngemeDl  de  Paris  —  Fac-similé  réduit  d'uoe  peinture  d'Herculaoum. 

parmi  les  bergers  du  mont  Ida,  et  cherchèrent  chacune  à  le 
séduire,  mais  il  ofTrit  la  Pomme  à  Vénus,  ce  qui  lui  valut  ses 
faveurs,  mais  aussi  la  haine  de  Junon  et  de  Pallas. 

Ce  jugement  célèbre  a  été  bien  souvent  reproduit  par  la 
peinture  et  la  sculpture;  nous  donnons  un  fac-similé  d'une 
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peinture  provenant  des  fresqu&s  d'Herculanum,  l'une  des  plus 
célèbres. 
Nous  donnons  éfifalement  le  fac-similé  d'une  vieille  médaille 


ironze  asHCZ  fruste  tirée  du  Thésaurus  Grxcarum  antiqui- 

m  de  Gronovius  (I). 

Vénus  so  faict  cognoistre  par  la  Pomme,  dit  Valérian  (2). 

si  les  8i(yoniens  lui  aiioyent  élevé  une  statue  tenant  d'une 

n  une  Pomme  et  du  Fauot  en  l'austre. 

N'êmésis,  semblahlement,  tenait  en  sa  main  senestre  une 

iche  de  Pommier,  laquelle,  en  mémoire  de  la  bataille  de 

athon,  l'on  dit  que   Phidias  tailla  en  marbre  blanc,  à 

ines. 

Philétas  dit  que  les  Pommes  furent  cueuillies  des  tempes 

onnécs  de  Bacchus  «. 

i  Pomme  était  consacrée  à  Hercule,  a-t-il  été  dit;  voici  la 

ion,  telle  que  l'a  donné  Valérian  (3). 

Si  d'aduenture  le  Bœuf  qu'on  avoit  destiné  à  sacrifier  à 

r.  I,  »  ri.  Paru.  p.  Oo  oo. 
Loc,  cit.,  p.  'JSO, 
toc.  cit.,  p.  131. 
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Hercule,  s'enfuiait,  ils  lui  faisoyent  sacrilice  d'vn  Pommier 
composé  de  quatre  branches  au  lieu  de  la  beste  à  quatre  pieds. 
Et  sur  ce,  on  allègue  une  histoire  touchant  l'ostie  des  Boéo- 
tiens  :  comme  estant  la  riuière  d'Asope  tellement  desbordée 
qn'on  ne  pouait  passer,  on  dit  que  les  éphans  au  mesme 
endroict  où  l'on  douait  amener  la  uictime,  pour  ne  différer 
aucunement  le  sacrifice,  plantèrent  quastre  basions  pour 
soutenir  une  Pomme  au  lieu  de  pies  et  luy  en  fichèrent  deux 
au  lieu  de  cornes,  laquelle  ils  offrirent  ainsi  à  Hercule,  d'où 
par  après  en  vint  la  coustume,  ayant  esté  vouz  sacrifier  en 
cette  sorte  dont  Hercule  fut  depuis  surnommé  le  Pommier. 
Les  aultres  rapportent  aux  Athéniens  la  façon  d'offrir  vne 
Pomme  au  Heu  d'un  Bœuf:  car  ApoUodore  escript  au  dire  de 
Zénobe,  que  ce  sacrifice  Boéotique  fut  faict  au  lieu  d'vn  Mou- 
ton ou  Bélier.  > 

Sur  une  des  fresques  d'Herculanum,  dont  nous  donnons  un 
fac-similé  réduit,  on  voit  les  trois  Grâces  dont  l'une  tient  une 
Pomme  à  la  main. 

Toujours  d'après  Valérian{l),  «  Apollon  aimait  la  cou- 
ronne de  Pommier  devant  qu'il  eut  choisist  le  Laurier,  et  vou- 
lut que  les  vainqueurs  en  tournoy  en  fussent  couronnez.  Vous 
lisez  dans  Pausanias  que  l'on  érigea  une  statue  à  Apollon  de 
la  Pomme,  soit  à  cause  de  celle  à  laquelle  il  prenait  plaisir,  ou 
bien  à  l'occasion  de  la  vie  pas  louable  qu'il  mena  pendant 
quelques  années,  i 

On  rapporte  qu'Atalante,  fille  de  Schénée,  était  recherchée 
en  mariage  par  plusieurs  jeunes  princes,  mais  son  père  ne  la 
voulut  donner  qu'à  celui  qui  la  vaincrait  à  la  course,  u  Ce 
n'est  pas  sans  cause  que  Vénus  favoriza  tant  Hippomène, 
dit  Valérian,  que  de  lui  donner  des  Pommes,  lesquelles 
furant  tant  agréables  à  Atalante,  qu'elles  luy  deslièrent 
sa  ceinture  et    rauuirent  la  fleur  de    sa  pudicité    qu'elle 

(U  loe.  eU.,  p,  lOi. 
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aurait  longuement  gardée  »  ;  Vénus,  en  effet,  conseilla  à  Hip- 
pomène  de  jeter  dans  la  carrière  des^iPommes^qu'Atalante 


trots  Gricea  —  Fac-similé  râduji  d'une  peinture  d'Herculanuni. 

ût  à  ramasser.  Etant  entrés  l'un  et  l'autre,  ensuite, 
I  temple  de  Cybèle,  leur  passion  les  aveugla  au  point 
jr  le  respect  qu'ils  devaient  à  la  Déesse,  ils  furent  mé- 
hosés  l'un  en  Lion,  l'autre  en  Lionne. 


srite  (1)  tient  compte  de  cette  fable  : 


:.  III,  p.  1,  Ed.  OutoT. 
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fia),  tvi  XVtv  ^i"  ipÔfLov  Svaai'  d  â'fijakâvTa 
bK  X3ai,  Sti  inoarn^  &i  ti  ëa$ùv  aiXxr  lf.aT<x.   » 
Cù  qui  a  été  traduit  de  la  façon  suivante  : 

«  £rippomenei,  quumjam  virginem  velïet  ducere, 
Mala  rrutnibua  gestans  curtum  peragebat ;  Atalanta 
Vl  vidit,  ut  insaniil,  ut  in  profundum  ruitamorem.  » 
C'est  aussi  par  un  subterfug:e  et  à  l'aide  d'une  Pomme  que 
le  jeune  Aconce  parvint  à  obtenir  Cydippe. 

Aconce,  jeune  homme  d'une  beauté  singulière,  étant  venu  à 
Délos,  pour  y  sacrifier,  vit  Cydippe  et  l'aima  éperdument. 
Celle-ci,  n'ayant  pas  voulu  l'écouter,  Aconce,  ayant  perdu 
toute  espérance,  grava  sur  une  Pomme  ces  mots  :  «  Je  jure 
par  Diane.  Aconce,  de  n'être  jamais  qu'à  toi.  »  Cydippe  aux  pieds 
de  laquelle  il  avait  laissé  tomber  cette  Pomme,  la  ramassa, 
lut  l'écrit  sans  y  penser  et  fut  ainsi  engagée.  Chaque  fois 
qu'elle  voulait  se  marier,  elle  était  atteinte  d'une  fièvre  vio- 
lente. Croyant,  avec  raison,  que  c'était  une  punition  des 
Dieux,  elle  épousa  Aconce. 

Enfin  Lucien  (1),  dans  son  livre  Toxaris  ou  De  l'amitié,  rap- 
porte que  Chariclée,  femme  galante,  épouse  de  Demonactis, 
séduite  par  la  beauté  de  Dinia,  fils  de  Lyson  d'Ephèse,  lui  en- 
voya, en  signe  d'amour  et  pour  lui  déclarer  sa  passion,  dos 
couronnes  à  demi  flétries  et  des  Pommes  légèrement  enta- 
mées avec  les  dents  : 

c  Km'  ypa/ifiària  te  âijefOcTot  aura  itapà  t^€  yuvMnài,  x»i 
CTcfOKM  tijiftapàinoi  xeù  [x^â  tiva  àmodsdrfjf^éva  xoî.  .  .    » 

Les  anciens  ont  connu  un  grand  nombre  de  sortes  de 
Pommes.  On  en  trouve  plusieurs  énumérées  dans  Athénée 
avec  l'indication  de  leurs  qualités  (2). 

(1)  Œueret  complèUt.  XU,  13,  p.  336,  Ed.  Didot. 

If)  Loe.  cil.  LJb.  lU,  Cap  XX  à  XXUI,  p.  316, 333,  Ed.  ScHWKiGHiBUSEa. 
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Ainsi  Mnésithée,  d'Athènes,  parle  des  Pommes  de  Delphe 
dans  son  Traité  dex  comestibUt,  mais  il  faut  faire  attention  au 
moment  ou  leur  suc  n'est  ni  trop  vert,  ni  trop  mûr.  Diphile 
dit  :  que  les  Pommes  non  encore  mûres  sont  nuisibles  jt  l'es- 
tomac, celles  d'une  saveur  douce  sont  les  meilleures,  les  aci- 
des resserrent  trop  :  les  Pommes  d'été  sont  nwîns  bonnes  que 
celles  d'automne. 

Les  Orbicatea  sont  astringentes  et  vont  bien  à  l'estomac. 
Cet  organe  s'accommode  mal  des  Sétames  et  des  Plataniet;  les 
Mordianei  viennent  très  belles  à  Apollonie. 

Philothème,  au  xiii*  livre  de  son  Traité  des  aliments, observe 
que  les  Pommes  sont  de  digestion  beaucoup  plus  difficile  que 
les  Poires. 

Euphorion  ou  Archytas,  dans  une  pièce  intitulée  la  Orée», 
dit  qu'il  vient  d'excellentes  Pommes  à  Sidonte  :  Beau  comme  la 
Pomme  qui  croit  sur  les  rives  argileuses  de  la  petite  Sidonte  : 

itopfitpeov  êkx/^eép  iviipéiftrau  S,tâ6am,  J> 

Nicandre  fait  aussi  mention  de  ces  Pommes  dans  ses  Méta- 
morphoses :  Aussitôt  qu'il  eut  cueilli  des  Pommes  à  Sidonte,  ou  dans 
le  jardin  de  Pliste,  il  y  traça  les  caractères  de  Cadmus  : 

«  A^i^  i  yh  2.iâ6ewot  -iii  IWdaxoi/  cbià  x^ita» 

Quant  aux  Pommes  Phaulies.  TTiéclides  en  fait  mention 

dans  ses  Ampht/ctiotts  :  O  vous  qui êtes  plus  méprisables  que 

les  Pommes  Phaulies  : 

Les  Pommes  appelées  Mattianes  venaient  d'une  bourgade 
voisine  d'Aquilée;  cependant,  celles  près  de  Gangres  en  Pa- 
phlagonie  leur  étaient  supérieures. 


icvGooi^Ic 


TOXICOLOGIE   AFRIGMNB  49 

Pline  (i)  a  cité  trente  sortes  de  Pommes  connues  de  son 
temps  :  Les  Romains,  dit-il,  sont  ingénieux  dans  l'art  de 
la  greffe  •  exeos  inçenium  insereTuH  ».  Nous  avons  des  Pommes 
dites,  en  mémoire  de  leurs  créateurs  :  Pommet  de  Matiu3,  de 
Oettiu»,  de  Manliua,  de  Scandius;  les  Scepliennes  de  Sceptiua,  fils 
d'affranchi,  remarquables  par  leur  forme  ronde  ;  Caton  nomme 
les  Quiriennea  et  les  Scantietmes,  qui  se  gardent  en  baril.  11  y  a 
aussi  les  Péimennes  à  fruit  petit  :  l'Amérine,  les  Jumelles  tou- 
jours attachées  deux  à  deux  ;  les  Syritpies,  qui  sont  rouges 
les  Mélapies.  semblables  à  la  Poire  ;  les  Muttéea,  les  Mélimèles. 
à  goût  de  miel  ;  les  Spadonies.  sans  pépins  ;  les  Pannucéet,  qui 
serident  facilement;  les  Pulmonées  grosses  et  spongieuses 
quelques-unes  sont  couleur  de  sang,  au  reste  toutes  les  Pom- 
mes sont  rouges  du  côté  tourné  vers  le  soleil.  Il  existe  encore 
de  petites  Pomme»  launages  [tylvextria),  de  saveur  agréable  et 
d'odeur  pénétrante  ;  enfin  les  Pommes  farineuses,  les  moins 
estimées  de  toutes,  quoique  les  plus  précoces  et  les  pre- 
mières à  récoller. 

Fée  (3),  à  l'exemple  des  commentateurs  qui  l'ont  précédé, 
a  essayé  de  rapprocher  les  Pommes  des  anciens  de  nos  Pom- 
mes actuelles.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cette 
question  presque  insoluble,  on  pourrait  émettre  autant  d'hypo- 
thèses que  de  noms. 

Nous  terminerons  cet  historique  en  rappelant  que,  suivant 
Pline  (3),  les  bêtes  de  somme  seittent  sur  le  champ  quand 
elles  portent  des  Pommes  :  quelque  léger  que  soit  leur  far- 
deau, elles  sont  d'abord  tout  en  sueur,  à  moins  qu'on  ait  eu 
la  précaution  de  leur  montrer. 

a  Pomorum  onera  a  jumentis  ttatim  sentiri  :  ac  niti  prita  otten- 
danturhit,  quamvis  pauca  portent  ludare  illico,  ■ 

(L  Lot.  rïl.,  Lib.  XV,  Cap.  XIV,  XV,  p.  370,  414,  Ed.  Panckodck. 
[Si  Loe.  cit..  Comm.,  Lib.  XT,  noie  108,  p.  JS8,  Bd.  Pamckouci. 
çn  Loe.  cit.,  Lib.  IIIT.  Cap.  I,  p,  l.  Ed.  Pânciouci. 
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Apulée,  dans  son  Ane  d'or,  dit  à  peu  près  la  même  chose. 

Chimie.  —  Deux  parties  sont  à  examiner  dans  le  Pom- 
mier ;  les  fruits  (Pommes)  d'une  part,  l'écorce  des  racines  et  du 
tronc  de  l'autre.  La  composition  des  fruits  varie  un  peu,  sui- 
vant l'époque  de  leur  récolte.  Dans  leur  maturité  moyenne,  ils 
contiennent  :  de  t'eau,  une  matière  sucrée,  de  la  gomme,  de 
l'albumine,  des  acides  malique,  pectique,  gallique,  tannique, 
de  la  chaux,  des  malates  alcalins,  des  huiles  grasse  et  volatile, 
de  la  chlorophylle  et  du  tissu  végétal. 

Vertes,  les  Pommes  renferment  peu  de  sucre  4,90  au  lieu  de 
1 1 .  Quand  elles  blettissent,  c'est-à-dire  quand  elles  commen- 
cent à  entrer  en  décomposition,  la  plupart  des  principes  con- 
stitutifs ont  disparu.  11  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte- 
Les  Pommes  contiennent  surtout  une  forte  proportion  d'a- 
cide malique  ;  nous  étudierons  cet  acide  à  une  autre  place, 
quant  aux  deux  principaux  produits  que  l'industrie  et  le  com- 
merce en  retirent  :  le  cidre  et  Vaîcool,  nous  avons  à  les  con- 
naitre,  mais  nous  nous  occuperons  avant  des  principes  conte- 
nus dans  les  écorces,  parce  qu'ils  appartiennent  plus  particu- 
lièrement à  la  toxicologie  et  à  la  thérapeutique. 

La  Phlorixine,  C*'  H**  O'",  glucoside  découvert  par  Stas  et  de 
Koninck  (I),  se  rencontre  dans  l'écorce  de  la  racine  du  Pom- 
mier, du  Poirier,  du  Prunier,  du  Cerisier,  mais  la  racine  du 
Pommier  convient  mieux  pour  l'obtenir,  parce  qu'elle  ren- 
ferme moins  de  matières  colorantes  que  les  autres  arbres. 

On  extrait  la  phlorizine,  en  traitant  l'écorce  de  la  racine 
par  l'alcool  faible.  La  solution,  décolorée  par  le  charbon  ani- 
mal et  concentrée,  laisse  déposer  des  cristaux  par  le  refroi- 
dissement. 
Rochleder   (3)  a  extrait  la   phlorizine  en  abondance  de 

(1)  Ànn.  de  Chim.  et  Pharm.,  t.  XY,  p.  75. 
(2}  Zeiuch.f.  Chtm.,p.  831,  18«7. 
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l'écorce  du  trooc  du  Pommier.  Pour  l'obtenir,  il  procédait 
de  la  façon  suivante  :  on  ajoute  à  la  décoction  aqueuse  de  l'é- 
corce de  l'acétate  de  plomb,  aussi  longtemps  qu'il  se  forme  un 
précipité  insoluble  dans  l'acide  acétique.  Ce  précipité  ren- 
ferme beaucoup  de  pectine  et  un  peu  de  quercétine.  En  con- 
tinuant la  précipitation,  il  se  produit  encore  de  la  quercétine 
plombique  jaune  ;  en  ajoutant  de  l'acétate  basique,  il  sa  dé- 
pose de  la  phlorizine  plombique  jaune  renfermant  de  la  quer- 
cétine. A  la  lin,  le  précipité  devenu  blanc  est  entièrement 
formé  de  phlorizine  plombique,  dont  la  quantité  augmente 
lorsqu'on  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  on  enlève  le  plomb  au 
moyen  de  l'acide  acétique  dilué,  et  on  fait  cristalliser  la  partie 
indissoute  dans  l'alcool  faible. 

La  phlorizine  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  souvent 
coupées  concentriquement,  lit-on  dans  le  Dictiotmaire  de 
Wwtx.  auquel  nous  empruntons 
plusieurs  de  ces  renseigne- 
ments (1)  ;  si  elle  se  dépose  len- 
tement dans  des  solutions  éten- 
dues, les  aiguilles  sont  aplaties, 
plus  grandes,  et  possèdent  un 
éclat  nacré. 

Nous  avons  obtenu  de  la  phlo- 
rizine  par  le   procédé   de    Stas  ^-    ^^^ 

et  de   Koninck,  les    cristaux   se  Cristaux  de  Phlorizine 

,   .      ,  ...  »  Grossissement  100  diamèlres. 

sont  toujours  déposés  sous  for- 
me de  plaques  carrées  irrégulières,  quelquefois  à  six  pans 
plus  ou  moins  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  ainsi 
que  le  montre  la  Ggure  ci-jointe. 

La  saveur  de  la  phlorizine  est  amère  ;  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  elle  est  très  soluble  dans  l'eau  à  50°  et  en  toutes 
fMtiportions  dans  l'eau  bouillante  ;  soluble  dans  l'alcool  et  dans 

ai  toc.  cit.,  t.  IL  s-  part-,  p.  9Ï3  et  seq. 
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un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  elle  est  insoluble  dans  l'étlier. 
L'acide  sulfurique  anhhydre  la  colore  en  jaune,  puis  eo  brun  ; 
l'acide  sulfurique  dilué,  ainsi  que  les  acides  phosphorique, 
iodhydrique,  chlorhydrique  et  oxalique  la  dissolvent  sans 
l'altérer.  Triturée  avec  le  dixième  de  son  poids  d'iode,  il  se 
produit  une  masse  d'un  gris  violet  qui,  additionné  d'eau, 
donne  naissance  à  des  flocons  noirs. 

On  connaît  plusieurs  dérivés  et  combinaisons  de  la  Phlori- 
zine  que  nous  passons  rapidement  en  revue  : 

L&pklorizéine,  C"  H«>Ai«0",se  forme(2)  par  l'action  de  l'air 
et  de  l'ammoniaque  sur  la  phlorizine  ;  on  ajoute  de  l'alcool  au 
produit  de  la  réaction,  on  dissout  le  précipitédans  la  plus  pe- 
tite quantité  d'eau  possible,  et  on  ajoute  goutte  à  goutte,  de 
l'alcool  aiguisé  d'acide  acétique  en  évitant  d'en  mettre  en  excès. 
11  se  forme  un  précipité  qu'on  lave  avec  de  l'alcool  concentré, 

La  phlorizéine  est  amorphe,  infusible  ;  prise  en  masse,  elle 
ressemble  à  une  résine  rouge  ;  sa  cassure  est  brillante,  sa  sa- 
veur amère.  Elle  est  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  que 
dans  l'eau  fraîche,  presque  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 
Les  alcalis  lixes  altèrent  peu  à  peu  sa  couleur  et  la  transfor- 
ment en  une  substance  brunâtre. 

La  Phloréline,  C"  A"  O  ,  se  produit  par  l'action  des  acides 
dilués  sur  la  phlorizine  ;  elle  se  dépose  sous  forme  cristalline 
lorsqu'on  dissout  la  phlorizine  dans  de  l'acide  dilué  et  qu'on 
chauffe  à  90°.  Ces  cristaux  sont  en  petites  feuilles  blanches, 
de  saveur  sucrée,  fusibles  à  180*;  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide,  très  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  elle  est  soluble, 
sans  décomposition,  dans  les  acides  concentrés,  à  l'exception 
de  l'acide  azotique  qui  la  transforme  en  nitrophloretine  ;  trai- 
tée par  l'acide  chromique,  elle  fournit  de  l'acide  formique  et 
carbonique. 

Nous  passons  sous  silence  ;  l'Acide  phîoréiique.  C»  H"  O'  ,  le 

(3|  Jnn.  de  Chim.  et  dt  P^yt..  1.  LXU,  p.  893. 
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Phlorétol,  C«  H"  O,  la  Phloroglucine.  O  H«  0»  ,  les  Phtorélatet. 
l9s  Phtorixéate»,  etc.,  n'offrant  qu'un  intérêt  purement  chi- 
mique. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Cidre  (de  aùapce,  qui  sert  à  dési- 
gner tout  liquide  fermenté,  autre  que  le  Vin)  {!},  un  liquide 
alcoolique  de  saveur  particulière  obtenu  par  la  fermentation 
de  certaines  Pommes.  Les  renseignements  suivants  sont  le 
résumé  do  l'article  Cidre  du  Dictionnaire  de  Dujardin-Beau- 
ftutx  (2). 

Un  certain  nombre  de  provinces  de  France,  la  Normandie, 
la  Picardie  en  particulier,  ont  pour  ainsi  dire  le  monopole  de 
la  fabrication  du  Cidre.  Sa  production  en  1882  a  été  d'environ 
17  millions  d'hectolitres.  En  mettant  l'hectolitre  à  10  francs, 
somme  de  bien  inférieure  à  la  moyenne  de  vente,  ce  serait 
une  valeur  de  90  à  100  millions.  La  France  exporte  peu  de 
son  Cidre,  généralement  consommé  surplace.  C'est  une  bois- 
son d'une  importance  considérable  pour  sa  valeur  et  son 
usage,  car  elle  remplace  dans  l'alimentation  le  Vin,  dans  les 
pays  où  la  vigne  ne  peut  être  cultivée. 

Les  Pommes  employées  (car  toutes  ne  peuvent  servir  à  la 
fabrication  du  Cidre],  se  divisent  en  Pommes  douces,  acides  et 
âpres:  ces  dernières  donnent  un  Cidre  plus  alcoolique,  plus 
clair  et  d'une  conservation  plus  facile. 

On  récolte  les  fruits  quand  ils  sont  as.sez  mûrs  pour  se  dé- 
tacher des  branches  sans  grands  efforts  ;  on  secoue  ces  der- 
nières et  on  détache  à  la  gaule  ceux  qui  ont  résisté.  Une  cou* 
tume  vicieuse  consiste,  en  Normandie,  à  laisser  tomber  les 
fruits  d'eux-mêmes.  Les  Pommes,  après  leur  récolte,  sont 
mises  en  tas  dans  les  greniers  pour  achever  de  mûrir,  car, 
après  la  cueillette,  elles  subissent  un  complément  de  matu- 
ration qui  augmente  la  quantité  de  sucre  et,  par  suite,  le  ren- 
dement en  alcool. 

m  Oui.  de  Mid.  Lrmi  et  Hoiu,  p.  303.  1873. 
tS)  Uc.  Ht.,  t.  n,  p.  1»  et  aeq. 
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Pour  obtenir  le  suc,  on  broie  les  Pommes  dans  une  auge 
circulaire  avec  une  meule  de  bois  pesante,  mais  insufTisante 
pour  écraser  par  son  poids  les  pépins,  qui  pourraient  être 
nuisibles.  On  peut  aussi  les  faire  passer  entre  deux  cylindres 
cannelés  que  l'on  rapproche  à  volonté. 

La  pulpe,  ainsi  obtenue,  est  abandonnée  à  elle-même  au 
contact  de  l'air  pendant  vingt-quatre  beures.  On  dl.spose  alors 
cette  pulpe  sur  des  lits  alternatifs  de  paille  longue,  fraîche, 
bien  lavée,  puis  on  soumet  le  tout  à  la  presse  ;  le  jus  s'écoule 
sur  des  tamis  en  crin  qui  retiennent  les  matières  étrangères 
et  se  rend  dans  un  tonneau. 

Le  Cidre  de  première  pression  est  le  Gros  Cidre;  on  ajoute 
ensuite  au  marc  les  deux  tiers  de  son  poids  d'eau,  on  laisse 
en  contact  pendant  vingt-quatre  beures  et  on  presse  de  nou- 
veau. Quelquefois  on  ajoute  encore  un  tiers  d'eau,  et  on  re- 
presse ;  le  mélange  de  tous  ces  liquides  constitue  le  Cidre 
ordinaire. 

Le  jus  écoulé  de  la  presse  est  mis  à  fermenter  dans  des 
tonneaux.  Peu  à  peu,  il  se  clarifie  par  le  dépôt  des  matières 
étrangères  en  suspension  ;  dès  que  la  clarilication  est  ache- 
vée, on  soutire  le  liquide  et  on  en  remplit  des  fûts  de  sept  & 
8  hectolitres.  La  fermentation  continue  lentement  et  change 
la  plus  grande  partie  du  sucre  en  alcool,  en  acide  carbo- 
nique, etc.  Le  Cidre  perd  sa  saveur  sucrée  et  prend  un  goût 
légèrement  amer  et  acide.  C'est  le  Cidre  paré,  pour  la  consom- 
mation habituelle. 

Diverses  modifications  ont  été  apportées  à  ce  genre  de 
fabrication,  mais  il  serait  inutile  d'insister. 

Le  Cidre  n'est  pas  plus  exempt  de  falsifications  que  les 
autres  liquides  vendus  dans  le  commerce.  Les  procédés  suivis 
au  Laboratoire  municipal  de  Paris,  pour  reconnaitre  ces  falsifi- 
cations sont  les  suivants  : 
Pour  découvrir  l'addition  des  glucoses  commerciales,  on 
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fait  fermenter  le  Cidre  de  manière  &  le  débarrasser  du  sucre 
interverti  qui  pourrait,  en  se  dissolvant  partiellement  dans 
l'alcool,  induire  en  erreur,  puis  on  sature  par  un  excès  de 
carbonate  de  chaux  qui  forme  des  malates.  Comme  ces  sets 
sont  insolubles  dans  l'alcool,  en  traitant  la  matière  par  ce  dis- 
solvant, on  obtient  la  glucose.  On  évapore  l'alcool,  on  reprend 
par  l'eau,  on  décolore  par  le  charbon  animal  ;  on  obtient 
ainsi,  s'il  y  a  des  glucoses,  une  liqueur  déviant  de  plusieurs 
degrés  à  droite,  la  lumière  polarisée. 

L'acide  salicylîque  se  découvre  facilement  dans  le  Cidre 
même  par  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer,  amenant  la 
teinte  violette  caractéristique. 

On  décèle  les  sulfites  en  ajoutant  cinq  grammes  d'acide 
sulfurique  à  cinquante  centigrammes  de  Cidre,  faisant  bar- 
botter  dans  le  mélange  un  courant  d'acide  carbonique  qui 
entraîne  l'acide  sulfureux  dans  une  solution  titrée  de  chlo- 
rure de  baryum  et  d'eau  iodée.  Le  sulfate  de  baryte  formé  est 
pesé  et  donne  la  proportion  de  sulfite. 

La  chaux  est  souvent  ajoutée  pour  saturer  l'acide  acétique 
formé  ;  on  la  recherche  dans  les  cendres. 

Parmi  les  principales  matières  colorantes  souvent  em- 
ployées, on  reconnaît  la  présence  du  Caramel  en  ajoutant  au 
Cidre  de  la  gélatine  et  du  tanin,  qui  entraînent  la  matière 
colorante.  Le  Cidre  est  alors  incolore,  s'il  est  pur  ;  il  donne 
une  teinte  ambrée  quand  il  contient  du  caramel. 

Le  Coquelicot  et  la  Cochenille  sont  décelés  par  le  réactif  de 
Nees-d'Essenbach  (alun  i  gramme,  eau  ii  grammes,  carbonate 
de  potasse)  ;  le  Coquelicot  donne  un  précipité  rouge-carmin, 
soluble  dans  un  excès  de  réactif,  la  Cochenille,  un  pré- 
cipité brunâtre,  passant  au  bleu  au  contact  de  l'air  et  d'un 
alcali. 

Le  nitro-rhubarbe  passe  au  rouge  par  addition  d'ammo- 
niaque. 
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L'alcool  de  Cidre,  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Calvados,  s'obtient  par  la  distillation,  comme  tous  les  autres 
alcools  ;  les  procédés  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  à 
les  décrire. 

Physiologie.  —  L'étude  physiologique  de  la  phlorizine 
ne  nous  semble  pas  avoir  été  faite  ;  nous  savons  seulement 
que,  d'après  Bouchardat  (1),  «ce  principe  serait  voisin  de  la 
talicine  et  que  quelques  expériences  ont  démontré  qu'il 
réussissait  assez  bien  dans  les  lièvres  intermittentes  peu 
rebelles.  » 

Avant  de  conclure,  examinons  son  action  sur  l'organisme. 

H5*  Expérience.  —  S  centigrammes  de  phlorizine  en  solulion  soDt  in- 
troduiU  dans  l'estomac  d'uD  Cobaye  du  poids  de  139  grammes  ;  20  mi- 
nutes après  l'iogeation  :  aniiélë,  dyspnée,  diminution  dans  l'aclivité  des 
ballemenls  cardiaques,  pouls  faible,  elTorts  de  vomissemenls,  urinalion  as- 
sez fréquente,  selles  demi-solidos,  secousses  convuisives,  l'animal  lonibe, 
abattemenl,  somnolence,  contractions  violentes  des  membres  postérieurs, 
coma,  mort  au  bout  de  trois  heures. 

A  l'autopsie  ;  caillots  dans  les  cavités  du  cœur,  poumons  avec  plaques 
ecchymoliques  et  Taible  héputlsation  è  la  base,  reins  hypérémiës,  inflamma- 
tion de  toute  la  muqueuse  digestive,  congestion  et  enveloppe  du  cerveau. 

416*  Expérience.  —  Une  solution  de  3  oentigrammes  de  pblorizine  est 
injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d'un  Cobaye  du  poids  de  310  grammes; 
après  15  minutes  commencent  à  apparaître  lee  symptômes  de  l'oxpértence 
précédente,  comme  toujours  plus  accentués  que  ceux  produits  par  voie  sto- 
machale.  La  mert  est  survenue  en  1  heure. 

L'autopsie  révèle  les  mêmes  désordres. 

La  phlorizine,  dans  ces  deux  cas,  s'est  comportée  exacte- 
ment comme  l'acide  salicylique  ;  toutefois,  son  action  est  plus 
lento  bien  qu'à  doses  plus  fortes. 

Physiologiquement,  elle  serait  non  pas  voisine,  mais  iden- 
tique k  la  salicine  ;  or,  on  sait  que  la  salicine  est  un  dérivé 
glucosique  de  la  saligénine  ;  on  sait  aussi  que  la  saligénine, 

(1)  JVoup,  Form.  magiitr.,  p.  3SS,  1888. 
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introduite  dans  l'économie,  se  convertit  en  acide  salicylu- 
rique,  lequel  provient  de  l'ingestion  dans  l'organisme  de 
l'acide  ealicylique . 

La  phlorizine,  comme  la  salicine,  peut  donc  être  considérée, 
physiologtquemeot  encore,  comme  semblable  à  l'acide  sali- 
cylique. 

En  ce  qui  concerne  le  Cidre,  nous  dirons  simplement  que 
les  Cidres  récents,  les  g'vs  Cidres  sucrés  et  mousseux,  se 
digèrent  mal  ;  ils  sont  légèrement  purgatifs  et  peuvent  causer 
dra  diarrhées  et  même  la  dysenterie.  Les  Cidres  parés  sont 
excitants  et  procurent  l'ivresse,  ils  peuvent  donner  lieu  à 
l'intoxication  alcoolique  lorsqu'ils  sont  pris  en  excès. 

L'alcool  existe  dans  le  Cidre,  dans  la  proportion  de  2  à  6 
pour  100.  Ses  efTets  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des 
autres  alcools  monoatomiques  par  fermentation  ;  nous  les 
étudierons,  par  comparaison,  en  traitant  de  l'alcool  vinique. 

ThârapeaUque.  —  Les  anciens,  on  l'a  vu,  connaissaient 
un  grand  nombre  de  Pommes  et  leur  attribuaient  des  vertus 
différentes. 

Les  feuilles,  les  fleurs,  les  jeunes  pousses  de  tous  les  Pom- 
miers, dit  Dioscoride  (1),  sont  astringentes  ;  les  Pommes 
vertes  sont  aussi  astringentes,  mais,  étant  meures,  c'est 
autrement.  Les  Pommes  qui  viennent  et  mûrissent  au  prin- 
tems,  augmentent  la  colère,  causent  ventositez  et  offencent 
les  nerfs  : 

t  Mi^'ocç  RCÉOTi^  vâ  ifvXka  xai  xà  Sv&n  xai  oi  6<la<rroi  arù^ouai,  itaù 
&  xo-f/xài  lvu[u;  [uv  nujczoài  KoBiaxrjxs.  rmanS^i  di  oùy^  ônoii^i'  zà 
ai  Taû  îxpoi  àufiet^ovTj  ftriXa  j(pyaKotei,  Sôtxx  T^  vev/^Ei  itavzi, 
ifanmtitanùyTet  (2).    s 

Les  Pommes  douces  lâchent  le  ventre  et  en  chassent  la 

Cl)  Mi-miOLE,  Comm.  Loe.  cil.,  Lib.  I,  Cap.  CXXI,  p.  113. 

tî)  DioiGOUDi,  Loc.  tii.,  Lib.  I,  cap.  CLIX,  p.  U1.  Ed.  Sphengil. 
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vermine  ;  toutefois,  elles  nuisent  à  l'estomach  et  l'échaufTent. 

«  Tdc  ai  fuh'foiXa  xoOica/  /laXôacrei  xat  $T)piix  ex  roiâuoet' 
itxno'JTo^y/a  3i  xot  xctûaou  mojlitui'  tceù.itni  âè  ûiti  Tamv 
■yXuxvfiika   (1).    » 

Les  Pommes  Épirottques,  que  nous  appelions  Pommes 
rondes,  Bont  bonnes  à  l'estomach  ;  elles  resserrent  le  ventre 
et  provoquent  h  uriner  : 

Ta  3i  imstp'stoà  "keyâfievetj  pu^taTari  di  opSixouXmac,  cûarSuayet, 
xoiXt'a;  <na}xixd,  oùpùai  npoÀhfKuÂ  (2).    d 

Les  Pommes  sauvages  sont  semblables  à  celles  qui  vien- 
nent au  printemps  et  sont  astringentes,  et  toutes  choses  qui 
ne  sont  meures  sont  bonnes  à  resserrer  : 

«  Ta  di  «yf.i^  îotu  toXi  iapanXi,  ffTwyovra*  ie  ai  ir^  ri 
nTÛi^uA  yjiiil^qvci  ciwpo  xipot^  âvast  ffifiaBon  (3) .  fi 

Toutes  les  Pommes  sont  de  nature  froide  et  humide,  dit 
Tragus  (4),  et  plutôt  faites  pour  servir  d'aliments  que  de 
remèdes  : 

*  Omnia  fere  Malorum  gênera,  frigidx  et  humids  sunt  nalurse, 
culinii  potius  quam  officinis  nata.  » 

Simon  Pauli  (5)  vantait  la  pulpe  des  Pommes  demi-acides 
dans  les  maladies  des  yeux,  quand  elle  était  placée  en  ca- 
taplasme sur  le  front,  après  avoir  été  cuite  dans  de  l'eau  de 
Plantin  additionnée  d'une  petite  quantité  de  bol  d'Arménie  : 

«  Subacidorum  Pomorum  putpa  recenti  ophtkalmix  prodest,  si 
et  in  aqua  Plantaginia  cocts  tantillum  Boli  Armenix  addatur,  et 
caiaplaamatis,  loco  fronti  ocuh  que  imponatur. 

On  lit  dans  Dodoens  (6)  :  «  Len  Pommes  rafretchment  Vesto- 

(1,  DioacoBiDE,  Lot.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLII,  p.  119,  Ed.  SPRBneEL. 

(S)  DioacoBiDE,  foc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLIIIl,  p.  149. 

(3)  Loc.  cil.,  Lib.  m.  Cap.  ZLllQ,  p.   1014. 

(1)  Loc.  cit.,  ClaBS,  U,  p.  80. 

(5)  Loc.  eiu,  6*  Part.,  Ch«p,  XXXVI,  p.  ISS. 

(«)  Loe.  cit..  texte  XLIV,  p.  3«7,  A*  Ed.,  1S19. 
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mach  chaleureux,  aignamment  celles  qui  sont  aigres  et  astringente» 
en  saueur,  et  on  en  peut  mer  en  fleures  chauldes  et  autres  inflam- 
mations d'estOTnach,  et  contre  la  soif  :  autrement,  elles  nuisent  à 
l'estomaeh,  eaxitans  ventositez  et  inflations  au  ventre.  Pommes 
aigres  cutctes  et  mangées  fivides,  auant  te  past,  laschent  tout  douce- 
ment le  ventre.  Pommes  mangées,  auant  le  past,  nourrissent  fort 
peu  et  donnent  aliment  fort  humide  et  mauuais,  car  elles  se  cor- 
rompent incontinent  en  l'estomach,  et  se  tournent  en  mauvaises  hu- 
meurs, principalement  les  aqueuses. 

<  On  peut  appliquer  les  fueuilles  de  Pommier  sur  commencement 
de  phlegmon  et  playes  nouuelles,  pour  empêcher  l'inflammation  et 
apotthéme.  * 

Michel  le  Long,  dans  ses  commentaires  du  Régime  de  Santé 
de  l'Escole  de  Salerne  (I),  écrit  :  i  Pour  ce  que  les  Pommes  crues 
causent  de  vents  qin  eaxitent  la  faculté  expultrice  des  intestins  et 
Us  cuites  ramollissent  le  ventre  et  le  font  bénignement  couler  ;  les 
Pommes  doulees  sont  laxatives,  partant  se  prennent  seurement  à 
toute  heure;  les  aigres  et  aspres  laschent  à  la  fin  du  repas  et  res- 
treignent au  commencement.  Nous  pouuons  adiouster  que  de  tous 
fruits  il  n'y  «n  a  point  de  si  pesant  que  la  Pomme,  laquelle  prinse 
apria  (tautrei  viandes  les  contraint  à  s'abaisser  au  fond  du  ventri- 
cule, et  celuicy  douurir  incontinent  son  orifice  inférieur  > 

Ces  quelques  citations  suHieent  pour  montrer  de  quelle  ma- 
nière les  anciens  employaient  les  fruits  du  Malus  eommunis. 
Peu  à  peu,  leur  emploi  dans  l'art  de  guérir  est  tombé  dans 
l'oubli  ;  aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  question.  Tout  au  plus  se 
borne-t-on  à  défendre  l'usage  des  Pommes,  comme  étant 
d'une  digestion  difRcile  pour  les  estomacs  délicats,  et  à  les 
conseiller  cuites  à  certains  convalescents. 

Quant  à  la  phtorizine,  son  emploi  est  nul  et  rien  ne  plaide 
en  sa  faveur. 

La  phloroglucine  a  été  proposée  par  0.  Sée  (2),  non  à  titre 

(i;  Jnn.  de  Thtr.  1"  ancâe,  1888,  p.  108. 
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de  médicament,  mais  comme  réactif  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  l'acide  chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique.  Ce  réac- 
tif est  ainsi  composé  :  vaseline,  1  gramme  ;  phloroglucine, 
2  grammes  ;  alcool,  30  grammes. 

En  chauffant  doucement  le  liquide  gastrique,  auquel  on 
ajoute  ce  réactif,  il  se  produit  une  couleur  rouge  cramoisi,  si 
le  liquide  contient  de  l'acide  chlorhydrique,  même  dans  la 
proportion  de  5  centigrammes  pour  1000  grammes  de  liquide. 

En  présence  de  l'acide  lactique,  il  ne  se  produit  aucune 
coloration. 

Pharmacologie  et  Posologie.  —  Comme  fait  histo- 
rique, il  est  bon  de  rappeler  que  le  mot  Pomtnade  vient  de  ce 
que,  dans  le  principe,  les  Pommes  entraient  pour  une  large 
part  dans  cette  préparation  pharmaceutique.  Le  suc  ou  la 
pulpe  de  Pomme,  intimement  mélangés  avec  de  la  graisse  de 
Porc,  constituait  la  Pommade  type,  anciennement  en  usage. 

On  préparait  également  un  sirop  purgatif,  connu  sous  le 
nom  de  Sirop  de  Pommes  composé,  dont  voici  la  formule  : 

On  Taisail  infuser  1 6  grammes  de  feuille  de  Séné  dans  2  kilogrammes 
d'eau  bouillante,  avec  33  grammes  <le  semences  de  Kenouil  el  i  grammes 
de  Girofles.  On  mellail,  d'aulra  part,  et  l'on  chaufTail  au  bain-marie,  2  ki- 
bgrammes  de  suc  de  Pommes,  1  kilogramme  500  grammes  de  suc  de 
Bourrache  ou  de  Buglosse  ;  on  m^lail  le  tout,  en  ajoutant  3  kilogrammes  de 
sirop  el  de  sucre,  oL  l'on  Taisai t  cuire  â  la  lempâralure  de  31°. 

On  ajoutait  i^uelquerois  de  la  racine  d'Ellébore  noir,  du  sous- carbonate 
de  potasse  el  de  la  teinture  de  Safran,  ce  qui  constituait  alors  le  Sirop  dt 
Pommet  ellébore,  purgatif  dont  la  dose  était  de  16  à  64  grammes. 

Bouchardat  conseillait  la  phlorizine  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, aux  mêmes  doses  et  de  la  même  fagon  que  la  sali- 
cine  : 

Sirop  de  phtariitne.  —  Phlorizine,  5  grammes  ;  faire  dissoudre  dans 
SO  grammes  d'eau  bouillante,  ajouter  100  grammes  de  sucre.  —  A  prendre 
par  cuillerées  ;  pour  les  enfants  atteints  de  Sèvres  inlermittentes. 

PiluUs  de  phtoriiine.  —  PtiloriEine,  1i3;  cyanoferrure  de  sodium,  <39; 
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faire  dissoudre  le  cyanoferrure  dans  l'eau,  ajouter  la  pblorizioe.  Taire  bouil- 
lir, évaporer  jusqu'à  ce  que  toul  se  prenne  en  masso  par  refroidisspmenl, 
sécber  à  l'ëluve.  Prendre  Q.  S.  du  sel  obtenu,  F.  S.  A.  pilules  conlonant 
chacane  20  untigrammes  du  sel;  de  S  à  i  par  jour  dans  les  Rèvres  inter- 
mittentes. 


Sorbus  torminalis,  Craolz 


SyDôBjnie.  —  Sorbus  tohvinalis,  Crantz,  Auttr.,  83;  Cbatagus  tohmi- 
RALis,  Lin.,  Sp.  6S1  ;  Piaus  toruinalis,  Ehrb.  Btitr.,  6.  9t  ;  Uatland. 
et  Trab.,  FI.  Alger.,  313. 

Ims  lo4i8èB«8.  —  ...  ? 

laklUt.  —  Algbbie  :  Babor»;  —  Djurjura;  —  Meckmel  des  Ait-Daoud. 

MitrlblUM  gétnf^iVl-  —  Europt  Itmpérée  et  auttrale,  région  Ponliqut. 
Caueate,  Tauride. 

Descriptîoa  botanique.  —  Arbre  de  moyenne  grandeur; 
feuilles  lanugineuses  en  dessous  dans  leur  jeunesse,  puis  glabres el  furmes; 
petiote  assez  long  ;  feuilifs  arrondies  ou  en  cœur  h  la  base,  7  â  8  lobées, 
à  lobes  étalés  acuroinés,  surtout  las  inférieurs,  bordés  de  fines  dente 
ai^ës;  fleors  en  corymbes  rameux,  blanches;  lobes  du  calice  dressés, 
diltoldett  ;  pétales  5,  à  onglet  glabrescent;  styles,  3,  réunis  à  la  base;  fruil 
ovale,  bruD  verruqueux  à  la  maturité,  à  endocarpe  papyracé:  graines 
ovoïdes,  aiguës  au  sommet. 

Historicpie-  —  Le  Sorbus  lorminatis,  Alisier,  Alisier  tran- 
chanC,  A  nier,  Aigretier,  Blanc  aune,  Tormigne,  Torminal,  a  été 
connu  deThéophraste,  de  Dioscoride,  de  Pline,  etc. 

Il  est  à  peu  près  généralement  accepté  que  le  Cratœgus  de 
Tbéophraste  n'est  autre  que  cette  plante,  sa  description  ne 
laisse  pas  de  doute  à  ce  sujet. 

On  rencontre  assez  fréquemment,  dit-il,  le  Cratwgus  que 
d'autres  nomment  Crafff^on,  ilales  feuilles  commeleNefflîer, 
Toides,  mais  plus  grandes,  plus  larges  et  plus  longues  et  dé- 
coupées \  l'arbre  n'est  pas  très  gros  ni  très  élevé,  son  bois  est 
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de  diverses  couleurs,  solide  et  jaune,  son  écorce  est  lisse 
comme  celle  du  Nefilier  ;  le  plus  souvent  il  ne  fait  qu'une  ra- 
cine qui  va  avant  en  terre,  son  fruit  est  long,  de  la  grosseur 


SORBDI  TORMIHUja,  Crtoti 

Fig.  315:  a.  Rameau Horifère.  —  Fig.  816:  b.  Fruits.  —  Fig.  317:  c.  Graine. 
Fig.  316  :  d.  Fruit  coupé  transrersaleDieDt 

d'une  olive,  quand  il  est  mûr  il  devient  jaune,  tirant  un  peu 
sur  le  brun.  Il  a  le  suc  et  te  goût  de  la  Neffle,  c'est  pourquoi 
on  pourrait  croire  que  c'est  un  Nefilier  sauvage  : 
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<  IDj^S»  ai  TToXù  x^-ârtttyi^  iartv,  oc  ai  xpacraiySwi  xcàeûaiv, 
trjia  di  tàv  fièv  fïMov  S^mov  jiEum'hp  rerdvov,  itii^  [litZev  exei'wo  xat 
lùjxzûiepov  a  itpo^jpdvrepovf  rôv  3t  yapayiùv  ovx  ï)(pv  &<iT£p  ixiîvo. 
Tàrtrai  6è  tô  divâpov  a&re  fiéya  Xi'av  bûtï  raj;û*  tô  âè  ^viav  nooui-ov, 

€a9o(  ùï  M  rà  ito)v.  Kccpitàv  iî'^u  arpoyyùXiv  -H^xav  bxSmoi' 
KeKoaifiaoç  iè  ^ecvBvveiau  xm'  éictiteXtAiercd'  xotxù  ii  tAv  yeÛ7tv 
MB  riy  yyiiKm  /unri^ûJ*;*  iiimep  otov  ii^^i'a  [uanûji  d6^ew  àv 
êveu  (!)■  > 

Dioscoride  (2),  à  son  article  tte^î  Omw,  de  &»-&»,  se  borne  à 
parler  très  brièvement  de  ses  vertus  médicales, 

Pline  (3|  cite  quatre  espèces  de  Cormes,  une  quatrième,  dit- 
il,  s'appelle  Terminale,  parce  qu'elle  est  bonne  contre  les 
tranchées.  Très  petit,  très  abondant  en  fruits,  l'arbre  qui  les 
produit  diffère  des  autres  Cormiers.  Ses  feuilles  ressemblent 
presque  à  celles  du  Platane  : 

■  Quartum  genua  Torminale  aj^eUant,  remedio  tantum  proba- 
bile,  (utiduwm  proventu,  minimum  que  porno,  arbore  dissimtles  fo- 
liù  p«7ie  Platani  >. 

Fée,  dans  ses  commentaires  de  Pline  (4),  déclare  qu'il  rè- 
gne beaucoup  d'incertitude  relativement  à  la  plante  qu'il 
convient  de  désigner  par  Torminaliâ  de  Pline  ! 

■  Anguillara,  dit-il,  veut  que  ce  soit  le  même  arbre  que  le 
Cratxgus  de  Théopbraste  ;  quant  à  Sprengel  (5),  il  le  rapporte 
au  Cratœgus  axarolus.  Lin.  Nous  pensons  que  dans  cette 
question,  Anguillara  et  ceux  qui  l'ont  précédé  et  suivi  ont  eu 
raison.  ■  Nous  ignorons  pour  quel  motif  Sprengel  a  choisi  le 
Cratxgus  azarolus,  plutôt  que  tout  autre.  Il  a  probablement 
voulu  se  singulariser,  suivant  sa  coutume. 

Le  Sorbus  terminalit.  comme  les  autres  Sorbus,  a  été  bien 

(Il  Bitt.  Planl.  Lib.  m,  Cap.  XT,  p.  59.  Ed.  Didot. 

(H  Loe.  cit.  p.  163.  Bd.  SPuneiL. 

Ot  loe.  cit.,  Lib.  XV.  Cap.  XIIQ,  p.  398.  Ed.  PAtiCKODCK. 

W  Lot.  Ht.,  Lib.  XT,  note  168,  p.  488. 

I»  Loe.  cit.,  p.  111- 
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peu  étudié,  beaucoup  d'anciens  auteurs  n'en  parlent  même 
pas,  et  il  n'en  est  nullement  question  aujourd'hui  aux  points 
de  vue  qui  nous  occupent. 

Pour  certaines  raisons,  nous  ne  devons  cependant  pas  le 
négliger. 

Chimie.  —  Le  Sorbus  lorminalis  est  un  arbre  astringent 
dans  toutes  ses  parties  ;  de  plus,  comme  la  plupart  de  ses 
congénères,  sa  racine,  son  écorce,  ses  jeunes  pousses,  ses 
fleurs,  contiennent  une  forte  proportion  d'acide  cyanhydrique. 
De  plus,  ses  fruits  (il  en  est  de  même  pour  tous  les  Sorbus  (1)) 
renferment  une  substance  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  discus- 
sions, nous  voulons  parler  de  la  Sorbine  ou  Sorbose.  Cette  sub- 
stance n'intéresse  en  rien  la  toxicologie  et  la  matière  médi- 
cale, it  est  bon  néanmoins  de  résumer  les  travaux  auxquels 
elle  a  donné  Heu. 

Les  recherches  chimiques  ont  été  plus  spécialement  faites 
avec  les  fruits  du  Sorbus  aucuparia.  Lin.,  mais  les  fruits  des 
autres  Sorbus,  ayant  la  même  composition,  ainsi  que  l'a  établi 
Bertrand  (2),  peu  importe  la  forme  à  laquelle  on  s'adresse. 
Le  Sorbus  lonninalis  est  dans  ce  cas. 

La  sorbine,  que  d'après  la  nomenclature  il  est  préférable  de 
nommer  sorbose  (3),  est  une  matière  sucrée,  isomère  de  la 
glucose,  découverte  par  Pclouze  (4)  dans  le  suc  fermenté  des 
fruits  du  Sorbui  aucuparia.  Byschl  (5)  ne  put  réussir  à  retirer  le 
sorbose  du  suc  frais,  non  fermenté.  Delffs  (6)  s'est  trouvé  dans 
le  même  cas,  et  ces  deux  chimistes  en  ont  conclu  que  le  sor- 
bose, ne  préexiste  pas  dans  les  fruits  des  Sorbiers,  mais 
qu'elle  se  forme  pendant  la  fermentation,  aux  dépens  de 
l'acide  malique. 

(1)  Bertrand  :  La  préparation  bioehimique  du  Sorboie,  BuU.   Mm.  itBUt. 
nat.,189a.  D'  3,  p.  113. 
{il  Bebthand,  Lae.  fil.,  p.  111. 
I3i  Bkutrand  Loe,  cit.,  p.  113. 
ta  4nn.  de  Ckim.  et  de  Fhyi.,  t.  IXIVI,  p.  823. 
(61  Joum.  f.  prakt.  Chem,,  t  LUI.  p.  504. 
(6)  Chem.  Netet.,  t.  IIIT,  p.  76. 
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De  leur  côté,  Boussingault  et  Muntz  (1)  n'ont  rencontré 
le  sorbose  ni  dans  le  suc  frais,  ni  dans  le  suc  fermenté.  En 
revanche,  ils  y  ont  constaté  la  présence  de  la  sorbite. 

Il  est  probable,  dit  Henninger  (2),  que  le  sorbose  ne  prend 
naissance  que  sous  Tinlluence  d'un  nouveau  ferment. 

Il  était  réservé  à  Bertrand  (3)  de  découvrir  le  nouveau  fer- 
ment, dû,  il  fallait  s'y  attendre,  à  v,n  Microbe,  apporté  à  la  sur- 
face du  suc  de  Sorbw  en  expérience  par  une  petite  Mouche, 
le  DntophUa  cellartt,  Macq. 

«  Sous  l'influence  oxydante  des  microbes,  la  sorbite,  conte- 
nue dans  te  suc  du  Sorbua,  perd  de  l'hydrogène  et  se  trans- 
forme en  Borbose,  d'après  l'équation  suivante,  dit  Bertrand  : 
2OH'*0«  +  0«  =  2C8  H"06-|-2H*0. 

Nous  renvoyons,  pour  tous  les  détails  concernant  cette  dé- 
couverte, à  l'intéressant  mémoire  du  savant  Préparateur  de 
Chimie  du  Muséum  de  Paris. 

Le  sorbose,  C*  H"  0*  ,  est  incolore,  d'une  saveur  franche- 
ment sucrée  ;  it  se  dépose  en  cristaux  du  type  orthorhombi- 
que  (4).  L'eau  en  dissout  à  peu  près  le  double  de  son  poids,  l'al- 
cool bouillant  le  dissout  en  très  petite  proportion  ;  chauffé,  il 
fond  sans  perdre  de  son  poids,  à  une  température  de  150*  à  i80o, 
il  se  convertit  en  une  matière  rouge  foncé,  l'acide  sorbinique 
C^H^O".  Il  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  et  réduit  à 
diaud  la  liqueur  de  Febling.  L'acide  nitrique  l'attaque  vive- 
ment, et  le  convertit  en  acide  oxalique. 

La  soitiite,  C"  H"0«,  est  une  matière  sucrée,  isomérique 
avec  la  mannite  et  la  dulcite,  elle  a  été  découverte  par  Bous- 
singault |5)  dans  les  fruits  de  Sorbtts,  frais  ou  fermentes, 
indifféremment.  La  sorbite  se  présente  sous  la  forme  d'ai- 

a)  l»DUt.CUm.  <leWijkn,t.a,  S-parl.,  p,  1553. 

(9)  In  Dict.  Ckém.  it  Wsan,  Loe.  cit.,  p.  15&S. 

•3)  loe.  ctf.,  p.  113. 

W  HammiBn.  Loe.  til.,  p.  16&a. 

(5)  Attsi.  de  CMm,  et  d*  Ph%t.,  !•  Sér.  t.  XXTl,  p.  378. 
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guilles  soyeuses,  elle  fond  à  ISO",  et  à  cette  température  elle 
perd  complètement  son  eau  de  cristallisation.  Elle  forme  avec 
l'eau  une  solution  sirupeuse,  elle 
est  inactive  vis-à-vis  de  la  lumière 
polarisée  et  ne  réduit  pas  les  solu- 
tions alcalines  d'oxyde  de  cuivre. 
L'acide  sulfurique  la  dissout,  sans 
la  charbonner. 

Traitée  par  l'acide  azotique,  la 
sorbite  ne  fournit  pas  d'acide 
mucique. 

Nous  avons  dit  que  tes  racines, 
l'écorce,  les  jeunes  pousses  et 
les  fleurs  du  Sorbua  torminalis  contenaient  de  l'acide  cyan- 
hydrique.  Galtier  (1)  l'avait  précédemment  établi. 

L'écorce  du  tronc,  réduite  en  petits  fragments,  contusée 
dans  un  mortier  de  marbre  et  distillée  avec  l'eau  au  bain-ma- 
rie,  nous  a  donné  un  liquide  renfermant  une  huile  essentielle 
et  l'acide  en  question.  Pour  nous  rendre  compte  de  la  quantité 
de  ce  produit,  nous  avons  titré  l'eau  distillée  par  le  procédé 
du  Codex. 

Ce  procédé  est  le  suivant  :  On  prend  un  vase  à  saturation 
que  l'on  pose  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  on  y  verse 
100  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  10  centimètres  cubes 
d'ammoniaque,  puis,  au  moyen  d'une  burette  divisée  en 
dixièmes  de  centimètres  cubes,  on  ajoute  graduellement  et 
en  agitant  modérément  une  dissolution  titrée  de  sulfate  de 
cuivre,  soit  23  grammes  de  sel  pour  1,000  centimètres  cubes 
d'eau,  jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  une  coloration  bleu  violacé 
persistante.  On  lit  alors  sur  la  burette  le  nombre  de  divisions 
de  cette  liqueur  employée,  nombre  exprimant  exactement  en 

(1)  Traité  de  toxieotogit,  U  II,  p,  37. 
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miUîgrammes  la  proportion  d'acide  cyanhydrique  contenue 
dans  100  centimètres  cubes  d'eau. 

Sur  100  grammes  d'eau,  nous  avons  trouvé  64  milligrammes 
d'acide. 

Physiologie.  —  La  proportion  d'acide  cyanhydrique  con- 
tenue dans  l'écorce  du  Sorbus  torminalis  étant  connue,  il  s'a- 
gissait d'expérimenter  son  action  physiologique, 

117*  Expérience.  —  1  cenlimèlre  cube  de  la  solution  tilrée  est  injecté 
SOQS  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye  du  poids  de  370  grammes  ;  au  bout  de 
15  secondes,  l'animal  tombe  dans  une  proronde  stupeur,  la  pupille  est  di- 
latée, les  globes  oculaires  saillants  ;  il  est  secoué  de  deux  fortes  convul- 
sions et  meurt, 

A  l'autopsie,  le  sang  des  vaisseaux  est  rouge  clair  Slant,  le  cœur  est 
rempli  de  caillots  rouges,  les  vaisseaux  des  enveloppes  du  cerveau  sont  cou- 
gestiouDés. 

il8*  Expérience.  —  1/3  de  cenlimèlre  cube  de  la  même  solution  titrée 
est  injecté  sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye  du  poids  de  3!5  grammes  ; 
après  3  minutes,  on  constate  de  l'abattement,  des  vertiges  ;  l'animal  titube, 
éprouve  quelques  efforts  de  vomissements,  te  pouls  est  ralenti,  la  respira- 
tion pénible,  la  pupille  dilatée,  la  stupeur  est  absolue,  chute  sur  le  côté, 
expulsion  des  urines  et  des  matières  fécales,  spasme  violent  ;  mort  en 
M  minutes. 

A  l'autopsie,  comme  dans  l'expérience  précédente,  sang  rouge  filant, 
CŒar  avec  caillots,  congestion  des  méninges,  faible  irritation  de  la  mu- 
queuse digesiive. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  la  valeur  de  ces  expériences 
démonstratives,  en  ce  qui  concerne  l'acide  cyanhydrique. 

Thérapeutique.  —  Le  Sorbus  torminalis  ne  compte  pas  et 
n'a  jamais  compté  en  thérapeutique,  même  aux  époques 
anciennes  ;  les  auteurs  se  bornent  à  dire  que  ses  fruits  sont 
astringents,  et  que,  mangés  frais,  secs  ou  pris  en  décoction, 
ils  sont  bons  pour  l'estomac  et  le  flux  de  ventre. 
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SÉRIE    DES   PRUNÉES 


Prunus  spinosa,  Lin. 


Sjossymle-  —  Phunds  gpinosa,  Ud.,  Sf.  681  ;  D.  C.  Prodr.,  Il,  S3S  ; 
BalUnd.  etTrab.,  FI.  Alger.,  297;  Bono.  elBarr.,  Car.  Tun.,  H9. 

Komi  indigène!. .  —  .  .  .  T 

Habitat.  —  Algérie  :  Djvrjura,  coleaai  et  broussailles  chez  los  AU-h- 
maei,  près  Dra-tl-Mtzan.  —  Tunisie  :  bronssailles  des  Ouled-Ali. 

DiitrlbntiOD  gÉO{T>pl>iqne.  —  Europe,  excepté  l'estrëiiie  Nord,  Ait*  Mi- 
neure, Perte,  Caueate,  Tauride,  Kurdittan,  Syrie,  Paleslitii. 

Description  botanique.  —  Arbrisseau  de  1  à  3  mètres  et  plus, 
à  ëcorce  brune  et  presque  noire,  à  rameaux  inLriquës,  divergents,  pubes- 
cents  dans  leur  jeunesse,  épineux,  à  épines  droites,  rigides,  aiguës  ;  Teuilles 
à  vernation  enroulée,  petites,  ovales  elliptiques  ou  ovales,  d'abord  un  peu 
velues,  puis  promptement  glabres,  denticulées  ;  bourgeons  florifères  soli- 
taires ou  rasciculés,  mais  le  plus  souvent  solitaires;  pédoncules  glabres;  pé- 
tales blancs  ou  un  peu  verdâlres,  de  forme  assez  variable,  ovales  od 
oblongs  ;  calice  court,  campanule,  caduc,  5  lobé,  à  lobes  obtus,  plus  longs 
que  le  tube  ;  fruit  ovale,  glabre  bleuâtre  ou  violacé,  couvert  d'une  pous- 
sière pruineuse;  noyau  osseux,  comprimé,  légèrement  stria. 

Historique.  —  Une  foule  de  noms  vulgaires  ont  été  don- 
nés au  Pruntis  spinosa  ;  on  l'appelle  généralement  :  Prunelier, 
Prunier  sauvage.  Craveron,  Cavichon,  Créquier,  Épine  tioire.  Four- 
dinier.  Mère  du  bois,  Pelossier  ;  ses  fruits  sont  nommés  :  Âgrètiea, 
Agrunetles,  Aragnons,  Chenelles,  Fourdraines,  Peîottes,  Prunelles. 

Il  est  diiïïcile  d'établir  d'une  façon  certaine  la  nomenclature 
des  sortes  de  Prunes  connues  des  anciens,  même  lorsqu'il 
s'agit  des  Prunes  dites  sauvages. 
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Sous  le  nom  de  Koxxu[a^ay  ils  désignaient  les  unes  et  les 
autres,  et  leurs  descriptions  sont  tellement  écourtées,  quand 
ilB  en  donnent,  qu'on  ne  trouve  aucun  caractère  susceptible  de 
bciUter  un  rapprochement. 


PRonas  SFiNOSA,  Lia. 

B(t.  3»  :  a.  Rameau  florifëre.  ~  Pig.  321  :  b.  Rameau  fruclifàre. 

Rg.  3!3  ;  I.  Fruit  coupa  laissant  voir  le  noyau.  —  Pig.  3S3  :  d.  Kofau, 

Théophraste  parle  d'un  Kmocu(tïiyîx  dansles  termes  suivants  : 
II  existe  but  le  territoire  de  Thèbe  un  arbre  nommé  Coccy- 
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mêle,  d'une  hauteur  remarquabld;  ses  fruits,  parleur  nature 
et  leur  taille  ont  une  ressemblance  avec  ceux  du  Nefllier, 
mais  ils  ont  le  noyau  rond.  11  commence  à  fleurir  au  mois  de 
Pyanepsion  (Octobre),  son  fruit  mûrit  au  temps  des  frimas  ;  il 
ne  perd  pas  ses  feuilles.  Les  habitants  de  Thèbe,  vu  l'abon- 
dance de  ces  fruits,  les  dessèchent  et,  ayant  enlevé  les  noyaux, 
les  écrasent  et  en  font  une  pâte  : 

(fùani  Toû  x.xpi7oû  Siiotmv  r;!;  fitoTtO.oti  xn"  zè  fiéyeBoi  napetnXiiatov 
ir/ilv  tyovTa  mipnva.  9Tpoyyù).:v  appelai  âî  dvSiïv  ^voi  ITuxvE^tûvo; 
tJy  ijî  xxpr.ôv  Ttmnivtt  nepc  riXlm  rponii  ■jfjtip.epnài'  Atiifu'Xov  âimv 

^r,p(avoaat  TÔv  xapnàv  xaî  nv  Tn/pf.tjx  t^aupâvrei  xânnuat  kxî  n;io^i 
neàxôeti   (I).    B 

Cette  simple  description  sulïït  pour  éloigner  toute  idée  d'un 
Prunier  quelconque.  Cependant  Fraas  (2),  parmi  les  auteurs 
modernes,  n'a  pas  hésité  à  déclarer  que  ce  Koxxu^Vot  était, 
non-seulement  un  Prunier,  mais  le  Prunus  Imitilia.  Lin. 

Fée  [3)  pense  qu'il  faut  y  voir  le  Cordia  !dyxa.  Lin.,  ce  qui 
serait  plus  acceptable  si,  toutefois,  on  pouvait  invoquer  une 
raison  plausible. 

Certains  se  sont  appuyés  sur  un  passage  d'Athénée,  où  il 
est  parlé  des  Prunes  de  Damas,  pour  décider  que  le  Prunus  Inti- 
tilia  était  celui  que  les  vieux  auteurs  avaient  en  vue.  Ils  ont 
oublié  que  ce  Prunus  InsitUia  passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour 
être  la  souche  de  divers  Pruniers  cultivés,  tels  que  les  Pru- 
niers Reine-Claude,  d'Agen,  Sainte-Catherine  ;  tandis  que  la 
souche  du  Prunier  de  Damas  serait  le  Prunus  domestica.  Lin, 

11  y  a  donc  erreur  et  irréflexion  dans  tous  leurs  dires! 

(1)  Hist.  Plant.,  Lib.  IV,  Cap.  Il,  p.  61.  Ed.  Didot, 

12)  Voir  iii  Theophraste.  IHst.  PI.,  Ed.  Didot,  l'index  planlarum,  par  SPKEN 
GIL  et  Fraas,  p.  .SJ8. 

|3)  Commentaire  de  Pline,  Lib.  XV,  noie  ffl,  p.  ies.  Bd.  PiflCIODCK. 
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Voici  ce  qu'on  Ut  dans  Athénée  (1)  :  Sur  le  territoire  de  Da- 
mas, on  trouve  fréquemment  un  fruit  qu'on  appelle  Prune;  il 
est  cultivé  avec  succès.  Ce  fruit  est  plus  particulièrement  dé- 
signé sous  le  nom  de  Prune  de  Damas,  parce  qu'il  est  différent 
de  ceux  qui  croissent  dans  d'autres  régions.  Voilà,  donc  ces 
Prunes  dont  plusieurs  ont  parlé,  entre  autres  Hipponax  : 

J'avais  une  couronne  de  Prunes  et  de  Menthe. 

xxkiùiian,  xaU  Xa^ot'X  ytapyûzai,  tâitùi  xaXt!-!at  ri  axpiâpjov, 
Aauatntfjvw,  àz  itxfopov  rûv  xari  rài  Sileti  j(àpM  ytve^vuv. 
Koxxûfir^a  oîiv  cori  zm/th'  ùv  xi^M  re  f/Lifiyr^iitaty  Tuà  Ifnràuaf* 

iT^eomi  cTj^sv  K9xxv[i.)iXa)v,  %d  Mi'vOijf.    » 

Puis  il  ajoute  :  Cléarque  le  Péripatéticien  remarque  que  les 
tUtodiens  et  les  Siciliens  appellent  les  Prunes  Brabyla;  c'est 
ainsi  que  Théocrite  de  Syracuse  dit  : 

Les  branches  étaient  baissées  jusqu'à  terro  par  la  charge 
des  Brabyles. 

>  KVa^;(oç  ah  X\tpn:a.Tt{zoi4'i  fnot,  'Poiioui  Mt  SiKAnàta;,  Bpse- 
SwXa  Ka^eTy  Tfii  Kox)(u[i^\a.  à>i  x«i  QéoiLptzoi  ô  2up<io(oùatoi' 
0/nnpwî  êpaSiXotat  xxre^ptSovrei  îpa^i.  v 

Mais  c'est  un  fruit  un  peu  plus  petit  que  la  Prune,  ayant  la 
même  saveur,  bien  qu'un  peu  plus  acide  : 

a  EoTi  ai  reÛTo  rè  ix.pîâpuev  ^lupirepav  /liv  Tjj  iccpefopâ  rStv 
KaxsupSÏUM'f  tit  itdfùâfi  rè  aurè,  tùJiv  éXlyov  âpuLÙîepm.  » 

Enfin,  termine-t-îl,  Séleucus,  dans  ses  Olosses,  dit  que  les 
mots  Brabyla,  Eela,  Coccymela  et  Madrya  désignent  le  même 
fruit  ;  que  Madrya  est  pour  Meelodrya  et  que  le  nom  de  Bra- 
byîa  vient  de  ce  qu'il  est  favorable  à  l'estomac  et  chasse  les 
aliments  : 

d)  Deipmu.,  Lib.  U,  Gap.  XXXIU,  p.  189,  191,  Ed.  ScnwBieaABOiBK. 
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pààpuBc,  xA  eturà  c?vai.  rà  piv  fjixdpva,  ôiov  fteàédpua'  ta  ii  SpâSuiiaCy 
fvaiv,  Srt  cMoikta,  xaà  rfiv  Gopây  ixêdLf^Mta.  » 

Ces  citations  font  voir  que  les  convives  d'Athénée,  discu- 
tant sur  les  Prunes  connues  de  leur  temps,  une  seule,  celle  de 
Damas,  y  est  expressément  nommée  ;  que  peut-être,  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté,  le  Brabyle  en  était  le  type  sau- 
vage, le  Prunttsiruilitia,  par  conséquent;  mais  cela  ne  prouve 
en  aucune  façon  que  le  Ko>rxafi)}Xfa  de  Théophraste  ait  le 
moindre  rapport  avec  elle. 

Théophraste,  parlant  des  racines  des  arbres  (11,  dit  seule- 
ment deux  mots  d'une  autre  prune.  Parmi  les  arbres  dont  les 
racines  s'étendent  largement  k  peu  de  profondeur,  dit-il,  se 
trouvent  le  Prunier  et  le  SpodiVu,  qui  n'est  qu'un  Prunier  des 
boit  : 

•  EAoti}  èi  Kcci  Titinai  furpibUj  entRokai&rarov  Je  KsxxupSXca  xai 
mteiiaç'  eârm  aiarîv  Staittp  àypi'a  xoxxu^ii^ca.  s 

Sprengel  et  Fraas  (2)  traduisent  sans  hésitation  anodidç 
par  Prunus  tpinosa,  Lin. 

Toute  discussion  serait  superHue.  Quant  à  nous,  le  peu  de 
renseignements  laissés  par  Théophraste  sur  ses  xataanKO^x 
nous  engage  à  faire  toutes  les  réserves  possibles  sur  la  vali- 
dité des  concordances  qui  ont  été  proposées  à  leur  sujet. 

Pline  s'étant  borné  à  paraphraser  Théophraste,  nous  n'en 
parlerons  pas. 

Dioscoride  (3)  dit  peu  de  chose  des  Prunes,  nuiis  il  est  par- 
faitement clair  et  précis  :  traitant  de  leur  emploi,  car  il  ne 
les  décrit  pas,  il  établit  que  les  Prunes  de  Syrie,  surtout  celles 
de  Damas,  sont  utiles  à  l'estomac  ;  qu'il  en  est  de  même  des 
Prunes  sauvages: 

(1)  Bill.  PI.,  Lib.  UI.  Cap.  TI.p.  39.  Ed.  Dibot. 
(S)  la  Théophrailt,  Loc.  cit.,  p.  5i5.  Bd.  DiDOT. 
{3)  Loc.  cit.,  Lib.  I.  Cap.  CLXXIT,  p.  15t.  Ed.  Spbsuqel. 
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c  Tfiv  dl  <nij>uocûv  xot  (utViTrsi  rfiv  iv  Atqtccox^  ytmnfiAmv  i 

Pour  nous,  Và/pamaanàîki  do  Dioscoride  est  bien  et  dûment 
le  Prwna  tpinoia  !  C'est  donc  à  lui  qu'il  faut  faire  remonter  la 
première  mention  certaine  de  cette  plante. 

Tbénore  (1)  veut  que  le  Knxvfni^fa  de  Dioscoride  soit  son 
/Viouu  Coccomilia  qui  croit  dans  la  Calabre,  ce  qui,  d'après  ce 
que  dit  Dioscoride,  est  tout  &  fait  inacceptable. 

Les  vieux  auteurs,  tout  en  discutant  plus  ou  moins  sensé- 
ment sur  les  Prwn««  de  Tbéopbreiste  et  autres,  ont  connu  le 
véritable  Prunu*  tpînota.  Ils  se  sont  principalement  occupés  de 
Bon  emploi  médical  ;  nous  les  suivrons  bientôt  dans  cette 
voie. 

Si  l'on  en  croit  Hîllerus  (2),  le  Pnmus  ^nosa  aurait  été 
connu  des  Hébreux,  qui  te  désignaient  sous  le  nom  de  Chedek, 

rn. 

Le  mot  Cltedék,  dit-il,  siguiQe  une  épine  acérée  et  dérive, 
par  transposition  des  lettres,  de  l'expression  :  enfoncé  dans 
la  chair,  ou  perforer,  pénétrer  comme  une  épine  brûlante  ;  il 
correspond  au  mot  arabe  Chadaka,  piquer,  percer  avec  un 
instrument  de  fer.  On  en  faisait  des  haies  pour  enclore  les  jar- 
dins et  les  champs. 

Après  avoir  discuté  les  raisons  qui  s'opposent  à  voir  dans  le 
Chedek,  soit  le  Lycium,  soit  le  Paliurus.  comme  quelques-uns 
l'ont  voulu,  Hillerus  déclare  qu'il  faut  le  chercher  parmi  les 
arbustes  propres  à  faire  des  clôtures,  et  que  le  seul  accepta- 
ble est  le  PruHus  tj/hettris  OU  Acacia  nottras,  croissant  dans  les 
haies  et  les  forêts,  couvert  de  toutes  parts  d'aiguillons  acérés 
et  des  plus  propres  à  faire  des  haies,  autour  des  champs  et 
des  jardias  : 

m  Pro^.  Suppl.,  n,  p.  67. 

n  Bitropkftieûn,  pan.  I,  cap.  LUI,  p.  485. 
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«  Chedek  pV,  Spinx  nomen  acerrimœ  per  lUerarum  metathetin 
derivalur  a  themale,  pVf',  quod  cami  infixa  inhsreat  arcte,  vel 
est  a  rf*p,  lerebravitj  accendit,  quasi  dicas  tpinam  terebrantem 
seu  urantem,  vel  respondel  Arabum  verbo ijA^  Chadaka,  ferramento 
pupugit,  stimulavit.  Sepes  ex  ea  factx,  qmbus  agros  et  horto»  mu- 
niebanC,  Proverb.  Cap.  XV,  vers.  19  :  i  lier  pigromm  quasi 
sepes  spinarum  [Ckedeki]  a  vel  ex  Chedeko  factum. 

«  Nihil  igilur  nobisreHquum,  quam  ut  Chedek,  sepimenlis  aptam 
sentem  in  alia  spinosarum  fruCicum  familia  quxramus  in  his  obve- 
nit  nobis  Prunus  sylveslris,  vel  Acacia  Germanica,  in  dumetis  et 
sylvis  crescens  fmlicosa  admodum  et  undiqtte  aculeata.  agris  ideo, 
hortis  que  sepiendis,  mumandisque  aptissima.  u 

Suivant  Tragus  (1),  le  fruit  du  Prunier  cultivé  portait  chez 
les  Hébreux  le  nom  de  Ki&schœph,  nV3,  i  Teste  Elia  Levita  », 
dit-il. 

De   son   côté,   Hillerus  (2),  dans  sa  liste  :   Talmudicamm 
planlarum  gênera  Judeorum  magistris  nota,  écrit  :  «  Prunus  t^S, 
Schabbalh  fol  23.  1.  Oinnia  Gummia  bona  sunt  ad  atramentum, 
sed  gummi  quod  manat  ex  Pruno  praistat  omnibus.  r93&, 
Pruna:  SckabbaCh  fol.  144.  2.  Exprimunt  in  Sabbato,  Pruna   et 
Mala  C'jdonia,  T^pdBlTT,  Pruna  Damascena,  Berach.,fol.  39.  1.  a 
Nous  reproduisons  ces  données  comme  complément  histo- 
rique, sans  vouloir  en  tirer  telle  ou  telle  conséquence. 
Le  Prunus  spinosa  fait  partie  de  la  flore  des  Pafittes  de  Suisse, 
ering  (3),  on  ne  sait  pourquoi,  prétend  que  les  noyaux 
vés  dans  les  fouilles  lacustres  appartiennent  au  Prunus 
'lia.  On  croit  voir  une  sorte  de  parti-pris  à  choisir  de  pré- 
ice  cette  forme  toutes  les  fois  que  l'on  a  affaire  à  un  Pru- 
tauvage.  Combien  pourtant  serait-il  plus  naturel,  dans 
ts  ces  questions,  de  considérer  un  arbuste  exclusivement 
nun,  au  lieu  d'un  autre  relativement  rare. 

;ot.  Ht.,  Lib.  UI.  Cap  IXIUI.p.  1018. 
LoG.  cit.,  Pars  alUra,  Cap.  ILI,  p.  338. 
MC.  «I.,  p.  S19. 
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Oswald  Heer  (t),  dans  sa  flore  des  PalafQtes,  nomme  les 
Prunelles  sans  autre  explication  ;  de  notre  côté,  nous  afïïr- 
mons  que  les  noyaux  qui  nous  ont  été  adressés,  par  Troyon, 
appartiennent  sans  conteste  au  Prunus  spinosa. 

Chimie.  —  Il  existe  chez  le  Prunus  spinosa.  comme  chez 
plusieurs  de  ses  congénères,  une  forte  quantité  de  tanin,  de 
l'acide  malique  localisé  surtout  dans  ses  fruits,  avant  leur 
maturité,  et  de  l'acide  cyanhydrique,  en  proportion  notable, 
dans  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  semences. 

Du  reste,  on  va  voir  dominer  ce  principe  dans  toutes  les 
plantes  de  la  série  des  Prunées  ;  nous  l'étudierons  spéciale- 
ment en  traitant  de  l'Amandier. 

Chez  le  Prunus  spinosa,  la  quantité  d'acide  cyanhydrique 
contenue  dans  les  fleurs  l'emporte  sur  celle  produite  par  les 
feuilles  ;  elle  est  encore  plus  forte  dans  les  semences. 

L'eau  distillée  de  ces  trois  organes,  titrée  d'après  le  pro- 
cédé du  Codex,  nous  a,  en  effet,  donné  :  10  milligrammes  par 
100  grammes  d'eau  distillée  des  feuilles,  el  25  milligrammes 
pour  100  grammes  d'eau  distillée  des  fleurs  ;  les  semences  ont 
fourni  75  milligrammes  pour  100  grammes. 

Les  noyaux  du  Prunus  spinosa,  comme  ceux  des  autres  Dru- 
pacées,  contiennent  deux  substances  découvertes  par  Erd- 
mann  (2)  :  la  Glycodrupose  et  la  Drupose. 

Nous  résumons  cette  découverte  d'après  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Chimie  (3). 

•  Les  noyaux  des  Drupaeées,  comme  les  concrétions  qui  se 
fonnent  dans  quelques  fruits,  les  Poires,  par  exemple,  par 
le  durcissement  de  certaines  cellules  du  parenchyme,  soumis 
à  l'ébullition  avec  de  l'acide  acétique  faible,  puis  lavés  à  l'eau, 

(IJ  Lot.  eit.  Voir  Extrait  m  matériaux  pour  CSûloire  de  l'homme,  3*  annét, 
iafi5-1866,  p.  371. 
3i  i«n.  d.  Chim.  u.  Pharm..  t.  CXXXVUI,  p.  1,  1868. 
(3)  Loc.  cit.,  t.  Tl,  p.  SIO,  1866. 
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à  l'alcool  et  à  l'éther,  donnent  une  substance  d'un  jaune  ron- 
gea tre  qui,  séchée  h\0(V,constitael&glycodrupose,  O*Hs"0<*, 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  les  acide»  étendus,  les 
alcalis  ;  elle  parait  se  former  par  la  réaction  de  la  substance 
amylacée  sur  elle-même  avec  élimination  d'eau  et  d'oxygène,  i 

La  drupos«,  C"  H»  0*,  a  été  obtenue  également  peir  Erd- 
mann,  en  traitant  la  glycodrupose  par  l'acide  chlorhydrique 
bouillant  et  de  concentration  moyenne.  <  11  se  forme  en  même 
temps  une  matière  jaune  acide  et  irritant  les  yeux.  Triturée 
avec  l'acide  sulfurique  concentré  et  bouillie  longtemps  avec 
de  l'eau,  puis  neutralisée,  elle  réduit  la  liqueur  cupropotas- 
sique  ;  t'eau,  l'alcool,  l'éther,  tes  acides,  les  alcalis,  la  benzine, 
et  même  la  liqueur  cupro  ammonique,  ne  la  dissolvent  pas. 
Elle  ne  se  colore  pas  par  l'Iode.  L'acide  azotique  bouillant 
l'attaque  vivement  et  la  dissout  en  partie.  » 

On  vient  de  voir  que  les  fruits  non  mûrs  du  Prunus  sptnosa 
contenaient  une  forte  proportion  d'acide  malique  ;  cet  acide, 
très  abondant  dans  le  règne  végétal,  soit  à  l'état  libre,  soit  à 
l'état  de  combinaison  avec  la  chaux,  la  potasse,  la  magnésie 
ou  une  base  organique,  se  trouve  dans  les  fruits  verts  des 
Pommiers,  Sorbiers,  Cerisiers,  Pruniers,  etc.,  etc.  Nous  pen- 
sons que  le  moment  est  venu  de  l'étudier  à  cette  place. 

Pour  l'obtenir  des  fruits  verts  du  Prunus  spinoaa.  nous  avons 
suivi  la  marche  la  plus  généralement  adoptée  : 

Le  suc  des  fruits  verts  a  été  mélangé  dans  une  bassine  en 
cuivre  étamé  avec  de  la  chaux  éteinte  pulvérisée  ;  après  une 
ébullition  prolongée,  il  s'est  déposé  du  malate  de  chaux.  Ce 
précipité,  lavé  à  l'eau  froide,  a  été  traité  par  un  mélange  de 
I  partie  d'acide  nitrique  pour  10  parties  d'eau  préalablement 
chauffée  ;  le  bi-malate  de  chaux  ainsi  obtenu,  soumis  à  l'ac- 
tion de  l'acétate  de  plomb,  s'est  transformé  en  malate  de 
plomb  ;  ce  nouveau  composé,  bouilli  avec  un  excès  d'acide 
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Bulfurique  étendu,  a  été  filtré  et  partagé  en  deux  parties 
égales,  l'une  a  été  neutralisée  par  l'ammonium,  la  seconde  lui 
a  été  ajoutée;  ces  deux  liqueurs,  évaporées  et  laissées  à  re- 
froidir, ont  déposé  des  cristaux  de  malate  acide  d'ammonium, 
enfio  ce  sel  a  été  précipité  par  l'acétate  de  plomb,  et  le  préci- 
pité lavé,  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré.  La  solution, 
chaufTée  au  bain-marie,  a  laissé  déposer  l'acide  malique  par 
refroidissement. 

L'acide  malique  découvert  par  Scheeb(l)  a  été  étudié  da- 
bord  par  Liebig  (2),  qui  lui  a  assigné  pour  composition 
C*  H*  0<*.  Pasteur  (3)  a  fait  connaître  les  propriétés  optiques 
et  cristatlograpbîques  de  ses  composes.  Il  se  présente  sous 
deux  formes  :  la  première  dite  active,  la  seconde  inactive  ; 
l'active  exerce  un  pouvoir  rotatoire  sur  le  plan  de  polari- 
sation, la  seconde  est  dénuée  de  cette  propriété. 

L'acide  malique  actif,  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper  ici,  se  dépose  général^nent  d'après  les  auteurs,  sous 
forme  de  mamelons  composés  d'aiguilles  ou  de  prismes  bril- 
lants et  réunis  en  faisceaux. 

Nous  serions  disposé  à  penser  que  la  forme  et  la  disposition 
des  cristaux  veirient  en  raison  de  la  plante  d'où  ils  provien- 
nent. Ceux  que  nous  avons  obtenus  des  fruits  verts  du  Prunm 
tpinota  sont  bien  en  mamelons,  mais  chaque  mamelon  est 
une  petite  pyramide  irrégulière  ;  de  plus,  ces  pyramides  sont 
disposées  en  croix,  dont  chaque  branche  est  composée  de 
pyramides  de  grosseurs  décroissantes  du  sommet  au  point 
d'insertion  de  chaque  branche. 

L'acide  malique  fond  k  100°  ;  il  est  inodore,  d'une  saveur 
acide,  ses  cristaux,  sont  déliquescents  à  l'air.  Il  est  soluble 
dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  ;  il  ne  trouble  ni  l'eau  de 
chaux,  ni  l'eau  de  baryte,  ni  les  solutions  de  nitrate  d'argent 

(1)  Opatc.  a.  p.  196. 

«  iiM.  dt  Poggend.,  L  XHII,  p.  3fi7. 

a  im.  dt  Ckim.  et  de  Pfcy».,  3*  Mr.,  t.  IIXIY,  p.  18. 
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et  de  plomb,  il  forme  un  dépôt  blanc  avec  la  nitrate  de  plomb  ; 

l'acide sulfurique  le  décompose  à  chaud  :  en  oxyde  de  carbone 
et  en  acide  acétique  ;  l'acide  ni- 
trique bouillant  le  transforme  en 
acide  oxalique  ;  par  ébullition  pro- 
longée avec  l'acide  chlorhydrique 
fumant,  il  se  forme  une  assez 
grande  quantité  d'acide  fuma- 
rique  ;  enfin  il  réduit  les  sels  d'or. 
L'acide  malique  étant  triato- 
f    3JJ  mique  et  bibasique  a  une  grande 

CrisUin  d'acide  malique        tendance  à  former  des  sels  aci- 
Gros  sis  semenl  190  diamëlres.       ,  ., 

des  ;  nous  passons  sous  silence 

ce  qui  concerne  les  malates,  les  amides  et  les  éthers  maliques. 

Physiologie.  —  La  glycodrupose  et  la  drupose  semblent 
être  dos  substances  inertes;  du  moins,  elles  ne  nous  ont 
donné  aucun  résultat  physiologique.  Il  en  a  été  de  même  de 
la  matière  jaune,  irritant  les  yeux,  qui  accompagne  la  dru- 


Quant  à  l'acide  malique,  il  se  comporte  d'une  façon  analo- 
gue à  l'acide  citrique. 

il9'  Expérience.  —  Une  Bolulion  de  1  $;ramme  d'acide  maliqae  est 
injectée  bous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye,  du  poids  de  334  grammes  ;  od 
constate  au  début  une  difficulté  dans  la  respiration,  qui  ne  tarde  pas  à  se 
convertir  en  une  dyspnée  intense;  quelques  efforts  de  vomiBsements,  con- 
tractions spasmodiques  des  flancs;  insensibilité,  puis  paralysie  des  mem- 
bres postérieurs  ;  l'animal  est  couché  sur  le  ventre,  les  membre^  posté- 
rieurs traioanls,  les  paltes  de  devant  grattant  le  sol,  la  tête,  relevée  pour 
respirer  l'air,  tombe;  il  y  a  somnolence,  puis  de  violentes  convulsions, 
coma  et  mort  au  bout  de  3  heures. 

A  l'autopsie  :  cœur  avec  caillots  rosés  ;  poumons  ecchymoses  par  places  ; 
tube  digestif  tout  eolier,  rouge  vermillon;  hémorragies  péritooéales  par- 
tielles ;  sung  rutilant  légèrement  filant,  congestion  assez  prononcée  des 
méninges. 
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D'autres  expériences  sur  dea  Cobayes  et  des  (irenouilles 
ont  douné  les  mêmes  résultats. 

On  sait  que  l'écorce  des  Pruniers,  des  Cerisiers,  des  Aman- 
diers et  autres  Prunu»,  produit  une  gomme  dont  la  formation 
est  le  résultat  d'un  état  pathologique  ;  cette  gomme  a  plu- 
sieurs usages  ;  nous  l'étudierons  en  traitant  du  Cerisier. 

Thérapeutique.  —  On  a  vu  que,  d'après  Dioscoride,  le 
fruit  du  Prunier  était  bon  à  manger,  mais  qu'il  nuisait  à 
l'estomac  et  lâchait  le  ventre  ;  on  a  vu  qu'il  en  était  de  même 
des  Prunes  sauvages  ;  il  ajoute  (t)  :  La  décoction  des  feuilles 
de  Prunier,  cuites  dans  du  vin,  arrête  les  fluxions  et  catarrhes, 
qui  descendent  sur  la  luette  et  les  gencives,  et  sert  aux 
glandes  qui  viennent  derrière  les  oreilles  si  on  s'en  lave  la 
bouche  ou  qu'on  la  gargarise;  les  Prunes  sauvages  étant 
meures  et  sèches,  lesquelles  ressèrent  plus  le  ventre,  et  sont 
meilleures  à  l'estomac  étant  cuites  en  vin  cuit  : 

«  To  3i  d^é<pii[ieL  tûv  ifvDav  e'v  oïvw  tncenaÇiftevov  z»  !xvxyxf,y«^t- 
ZSUCjov,  notviia  ïîî  oùXi  jtau  icxçhOnta  jOsufiaTiÇofin'a  uTÙXti. . . 
ô  TÛy  ayfaayxu[i:0-tov  xetfinii  iténufioç  ^ripai/QîiV  itj/ti$siq  yàp  [lexà 
i^fixt^i  eûa^onoLjfifvepoi  xai  aray.ztxaTspci  x^cXt'aE  ytvna.i  (2).   » 

Pline  (3)  tient  à  peu  près  le  même  langage  :  La  décoction 
des  feuilles  de  Prunier,  dit-il,  est  bonne  pour  les  amygdales 
et  les  gencives  ;  leur  décoction  dans  le  vin,  employée  en  gar- 
garisme, remédie  au  relâchement  de  la  luette.  Les  Prunes 
lâchent  le  ventre;  elles  sont  un  peu  pesantes  sur  l'estomac, 
mais  cette  pesanteur  ne  dure  qu'un  moment  ; 

<  Pruni  folia  décoda  toruiUis,  gingivis  :  uvs  protunt  in  vino, 
decocto  eo  tubinde  ore  colluto.  Ipsa  Pruna  alvum  mollitmt,  stoma- 
eho  non  ulilUHma,  ted  breti  momenlo.  » 

Pour  Matthiole  (4)  ;  «  Tout  aimi  que  le  fruit  est  astringent  aussi 

fli  SUtthiole,  Ired.  Lot.  cil.,  Lib.  I,  Cap.  CXXXVIII,  p.  130. 
(59  toe.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLIXIV,  p.  154. 
(3)  Lot.  cit.,  Ub.  XIUl,  Cap.  LXVI,  p.  308. 
11}  Lot.  tU.,  Ub.  I.  Cip.  CXXXVIU,  p.  Ul. 
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est  la  plante,  au  rette,  il  est  touverain  contre  les  défluaiont  d'esto- 
mac et  dystenteries.  La  décoction,  faite  avec  racines  en  eau  ou  vin 
rude  et  gros,  guérit  lus  ulcères  de  la  bouche,  de  la  langue  et  des 
gencives  et  même  aussi  gargarise  la  luette  offensée.  Les  femmes  su- 
bielles  aux  défîuxions  de  la  matrice,  si  elles  s'en  fomentent  par  le 
bas,  en  seront  soulagées.  L'eau  qu'on  distille  de  ses  (leurs,  prise  en 
breuage  tue  les  vers. 

Le  suc  des  fruits  verts  du  Prunus  spinosa,  amené  pïir  éva- 
poration  à  l'état  d'extrait  solide,  était  connu  sous  le  nom 
d'Acacia  nostras  et  était  substitué  au  suc  d'Acacia  d'Egypte. 

Simon  Pauli  (1)  vantait  ce  suc  comme  excellent  pour  rem- 
placer celui  d'Acacia,  dans  les  hémorragies  et  les  dysen- 
teries. 

Matthiole  le  conseillait  «  pour  le  feu  Saint  Antoine,  les  ul- 
cères chanereuas  et  corrosifs,  contre  les  muUes  des  talons,  les  ulcères 
de  la  bouche,  pour  arrêter  la  trop  grande  abondance  des  flux  des 
femmes,  pour  ressèrer  la  matrice  relâchée  et  déplacée.  Pulvérisé  et 
lavé  en  eau,  il  était  bon  pour  la  médecine  des  yeux. 

Vicat  (2)  écrit  ;  «  Le  Prunus  spinosa  produit  des  fruits  d'une 
aigreur  qui  est  quelquefois  nuisible,  on  a  même  vu  leur  usage 
causer  des  évanouissements,  des  vertiges  et  enfin  la  mort.  On 
fait  une  eau-de-vie  de  Prunelles  après  les  avoir  fait  fermenter  ; 
elle  a  beaucoup  de  force,  et  M.  SeifTert  dit  que  son  usage  at- 
tire des  douleurs  semblables  à  celles  qu'excite  la  vérole.  ■ 

Enfin,  pour  Cazin  (3) ,  l'écorce  de  Prunellier  est  astringente 
et  fébrifuge;  les  fleurs  sont  laxatives. 

a  L'écorce,  dit  le  savant  auteur,  réussissait  dans  quelques 
fièvres  tierces,  au  rapport  de  Coste  et  de  Wilmet,  mais  je 
dois  avouer  qu'elle  ne  m'a  pas  offert  le  même  avantage  sur  six 

(1)  Loe.  cit.,  Class.  U,  p.  13. 
{3)  PI.  vénén.  SuUtt,  p.  £97. 
13)  Lite,  dt.,  p.  tiS, 
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cas  de  dèvres,  dont  S  à  type  tierce  et  1  à  type  quotidien,  un 
seul  a  pu  être  considéré  comme  ayant  cédé  à  l'administration 
de  la  décoction  concentrée  prise  dans  l'apyrexie  ;  la  fièvre 
quotidienne  a  résisté. 

■  Les  fleurs  de  Prunellier  sont  réellement  laxatives.  Je  les 
ai  employées  comme  telles,  fraîchement  cueillies  et  infusées 
dans  l'eau.  Ce  laxatif  convient  aux  enfants.  J'emploie  quel- 
quefois les  Prunelles,  dans  les  diarrhées  atoniques  ;  refl"et  est 
prompt.  J'ai  fait  un  vin  astringent  avec  des  Prunelles 
séchées  au  four  et  infusées  dans  le  vin  rouge.  Ces  mêmes 
Prunelles,  cuites  avec  addition  de  sucre  et  de  Cannelle,  for- 
ment une  excellente  liqueur  de  table.  » 

■  Les  feuilles  servent  souvent  à  falsilierle  thé,  écrit  l'auteur 
de  l'article  Prunus  dans  le  dictionnaire  de  Thérapeutique  de 
Dujardin- Beaumelt  :  leur  infusion  est  purgative  et  nau- 
séeuse ».  (1). 

Le  Prunut  tp'moia  n'est  plus  employé  en  médecine  ;  seuls, 
les  fruits  desséchés  du  Prunier  cultivé  sont  ordonnés  parfois. 

Pharmacologie  et  posologie.  —  C'azin  conseillait  les 
préparations  suivantes  à  l'intérieur: 

DéeoelitM  de  Vécorce  ;  4S  à  30  grammeg  dans  1/1  kilogramme  d'eao. 

Poudre  d*  l'èeorce  :  6  à  43  grammes  en  pilules. 

FUurê  en  infution  :  Une  poignée  pour  160  à  200  grammes  d'eau  bouil- 
tante. 

On  trouve  dans  les  formulaires  de  Bouchardat  et  de  Dujar- 
din-Beaumetz  les  formules  suivantes,  mais  relatives  seule- 
mentaux  fruits  du  Prunier  cultivé  : 


PULPB     DE     PRUNEAUX 

Eipoeez  les  Pruneaux  sur  un  dia- 
phragme, a  l'actioD  de  la  vapeur 
d'eao,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  Loul  à 
fait  ramollis,  et  après  avoir  rejeté  les 
Doyaux,  pilez  la  chair  du  fruit  dans 
OD  mortier  de  marbre,  et  passez  à 
travers  uo  tamis  de  criu. 

(D  lac.  cit..  t.  IT,  p.  an. 

TOHi  xn. 


A  l'inLerieur  de  50  k  200  grammes. 

TISANE   DE   PaUNEAUX 

Pruneaux ...  60  grammes 
Ouvrez  les  pruneaux  en  deux  par- 
lies  ;  el  faites  les  bouillir  pendant  une 
heure,  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  en  obtenir  un  litre  do 
tisane  ;  passez  à  travers  une  élamine. 
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CONSEBVE   DE   PRUNEAUX 

Pulpe  de  Pruneaui.   ...     1   pi 

Sucre  blanc  pulvérisé   .   .     3     - 

M.  100  à  400  grammes. 


ConsERVE   DB  PRUHKACI  PDBGATIVK 

'Ph.  Eip,) 
Conserve  de  Pruneaci.   .  800  gram. 
ftacJDe  de  Jalap  pulvérisée     43     — 
Crème  de  Urte  eo  poudre     S6     — 

".  les  poudres.  Ajoalez  à  la  con- 
serve. —  7  à  30  grammes. 


Ces  préparations  sont  données  à  titre  de  laxatifs  légers. 

Les  Pruneaux  préparés  au  sucre  sont  pîirfois  employés  dans 
les  convalescences,  comme  aliment  agréable  et  en  même 
temps  laxatif. 


Cerasus  avium,  Mœnch. 


Syifnjmie.  —  Cesabus  avidm,  Mœncb.,  MiOt.,  673  ;  Boiss.,   Fi.  Or.,  II, 

649;  Bonn,  et  Barr.,  Cat.  ru».,  PauNUS  aviuh.LId.,  Sp.,  679;  Batland. 

etTrab.,  FI.  Alger.,  Ï98. 
I*ai  indigènes.  —  Qeratia,  en  Arabb. 
Habitat.  —  Algéhib  :  Alln»;    —  Boug-Ztgia;    —  Blida  ;    —  Moutaia; 

—  Zactar  :  —  Djurjura.  — Tunisie  :  Forëls  de  la  Kroumirie;  — Aiii- 

Draham  ;  —  Fontaine  Nisey  ;  —  Ftdj-El-Saha. 
Dtitribatitn  Kètgrapblqne-  —  Toute  l'Europe,  Forëls  du  Pont,  TrebitotuU, 

Perte,  Parnasse. 

Description  botanique-  —  Arbrisseau  ou  arbre  de  2  -  9  mètres 
environ,  à  écorce  roiigi'âlre,  a\ec  l'épidenne  gris,  se  détachant  en  plaques 
minces;  rameaux  di^ariqu*?»;  reuillesà  estivalion  condupliquée,  rascicolées 
au  sommet  des  rameaui.  ovales  etobovales  lancéolées,  plissées,  doublement 
dentées,  un  peu  pubescentes  en-dessous  ;  pétioles  longs,  pourvus  au  som- 
met, à  la  base  du  lirnbe,  de  deux  glandes  rouges  ou  brunes  ;  Qeurs  fasci- 
culées  naissant  a^uc  les  feuilles,  blancbes  ;  Fruit  longuement  pédoncule,  à 
pédoncules  faibles,  subglobuleux,  cbarnus  d'un  rouge  vif,  devenant  presque 
la  maturité;  noyau  oviile,  accunriné  au  sommet,  lisse. 

itorique. —  Le  CerastMat)ium(l),  communément  appelé 
er,  Mersiei',  a  été  retrouvé  dans  la  nécropole  Uréco-Ro- 

I  acceptant  ici  Je  genre  Cerasut,  au  lieu  du  genre  Pntnia,  nous  pourrioae 


:.vGoo<^Ic 


TOXICOLOQIE  AFRICAINE  83 

maine  de  Hawara;  sa  connaissance  et  son  emploi  alimentaire 


CauiDfl  Avim,  HfflDch. 

Fig.  SSb  :  a.  Hameau  florifère.  —  FJg.  336  :  b.  Rameau  rrucEiTère.  — 

Fig.  387  :  e.  Noyau.  —  Fig.  3S8  :  d.  Graine. 

à  l'époque  Ptolémaîque  est  donc  démontré  par  ce  fait. 

reproduire  les  observaliona  que  dous  avons  soulevâes  bd  parlant  du  genre 
Maliu.  Koui  renvojoQa  simplemenl  à  Ja  page  80î.  Nojs  suivons  du  reste, 
celte  fuis  encore,  l'exemple  des  Botanistes  compâleots  :  tels  que  Boissier, 
Bukoet,  etc.,  etc. 
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0  Son  nom  Arabe  Qerasia.  Lyoly»,  (lit  M.  Loret  [I),  sert  à  tra- 
duire dans  les  Scatx,  les  mots  Coptes  Tamaskion,  txmxckion, 
et  Pi-tamaskenos,  iiitxmxck6noc,  dont  l'origine  est  certai- 
nement Grecque,  mais  dont  le  sens  tendrait  à  nous  laisser 
supposer  que  le  Cerisier  était  cultivé  en  grand  à  Damas 
quand  les  Egyptiens  l'importèrent  sur  les  rives  du  Nil.  » 

La  suppo!>ition  de  M.  Loret  devient  une  certitude,  par  le 
passage  suivant  de  Ebn-Beï(ar  (2|  ;  «  Les  Kerasia  (Cerises),  dit-il, 
que  l'on  nomme  en  Sicile  Harasia  et  qui,  dans  le  Magrebet  en 
Espagne,  sont  appelées  Habh-al-Molouc  (la  baie  des  Hais). 
portent  à  Damas  le  nom  de  Karasia-Baalbeki  (Cerises  de 
Baatbec)  C'est  un  arbre  très  connu,  dont  les  rameaux  sont  droits 
et  mêlés  d'une  teinte  ruuyeùtre,  et  les  feuilles  semblables  à  celles  de 
V Abricotier.  Son  fruit  a  la  forme  du  raisin,  est  ro7id  et  pend  au 
bout  d'un  pédoncule  qui  ressemble  à  un  fil  vert,  deux  à  deux,  fl  est 
d'abord  de  couleur  rouge,  et  devient  ensuite  noir.  On  en  dislingue 
des  espèces  douces  et  d'autres  amères  t. 

On  reconnaît  bien   là  le  type  du  Ceratus  avium. 

Abd-AIIalil'  (3)  prétond  que  les  Cerises  «  ne  se  trouvent  pas 
en  Egj'pte,  mais  bien  en  Syrie,  dans  le  pays  de  Roum,  et  dans 
d'aulres  contrées  n.  Il  y  a  en  Egypte,  ajoute-t-il,  a  une  espèce 
de  petite  Prune  acide,  que  l'on  y  nomme  Cerise  et  qui  est 
précisément  la  même  chose  que  l'on  nomme  à  Damas  Khaukh 
ou  Prune  d'Ours  ». 

A  ce  sujet,  Sylvestre  de  Sacy  (4)  observe  :  «  que  Forskal{5} 
a  entendu  parler  en  Egypte  d'un  fruit  nommé  Karasia,  Am»1jÎ, 
ou  Ilamidha,  x*i«L.,  c'est-à-dire  Acide,  qui  est  rare  et  qu'il 
n'a  pas  vu  ;  c'est  sans  doute  cette  espèce  de  Prune  dont  parle 
Abd-AUatif.  Ce  fruit  est  certainement  le  même  qui,  dans  le 

(l)  FL  Pharaonique,  p.  B4. 

(î)  Man.  Arab.  de  S"-Gen. .  n-  179. 

131  Rehi.  dt  l'Egyple.  Trad.  S.  de  Sacy,  p.  38, 

(41  RHai.  de  l'Egypte,  Note  146,  p.  133. 

(Ë)  Fl.  Mgypt.  Arab.,  p.  Lu. 
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dictionnaire  Copte  publié  par  Kircher  (1),  est  nommé,  en 
Copte,  Damtttkenos,  niTXMxcKeNoc,  et,  en  Arabe,  LuoIj», 
Ktu-tuia.  Je  croîs  que  ce  sont  des  Cournouilles  ». 

Cette  note,  du  savant  Orientaliste,  démontre  surabondam- 
ment qu'Abd-AlIatif  et  Forskal  ont  parlé  du  véritable  Cesariw 
avium;  il  est  regrettable  qu'il  ait  amoindri  tout  l'intérêt  qu'elle 
présente  en  faisant  intervenir  lo  fruit  du  Cornouiller. 

Vaosleb  (3),  lui  aussi,  a  prétendu  qu'il  ne  vient  point  de 
Cerises  en  Egypte  ;  de  son  côté,  Maillet  (3)  affirme  la  mémo 
chose  et  il  rapporte,  d'après  Makrizi  (4),  dit-il,  la  manière 
ingénieuse  employée  par  un  Vizir  pour  satisfaire,  avec  une 
célérité  presque  incroyable,  le  désir  qu'avait  un  Sultan 
d'Egypte  de  manger  de  ce  fruit.  Co  désir  était  si  violent  que 
le  Sultan,  qui  cependant  n'osait  l'avouer,  voulait  l'aire  le 
voyage  de  Damas,  pour  le  satisfaire. 

•  Malgré  les  remontrances  et  les  avis  du  Vizir,  lo  Sultan 
persista  dans  son  dessein  et,  sans  s'expliquer  davantage,  il 
répondit  seulement  qu'il  était  inutile  de  vouloir  le  détourner 
de  ce  voyage  qu'il  avait  résolu  de  faire.  Lo  Vizir  était  sage 
et  pénétrant.  Cet  entêtement  du  Sultan,  joint  à  quelques 
paroles  qu'il  laissa  échapper,  lui  donna  d'abord  quelque 
soupçon  de  la  vérité.  Il  chercha  à  l'approfondir  et  apprit  enfin 
que  ces  grands  préparatifs,  dont  on  le  chargeait,  n'étaient 
ordonnés  que  pour  aller  manger  des  Cerises. 

«  On  peut  juger  de  la  joie  que  lui  causa  une  découverte  de 
cette  importance.  Sur  le  champ,  il  alla  assurer  le  Sultan  que 
dans  un  certain  temps  tout  serait  prêt  pour  le  départ. 

•  Cependant  dès  le  lendemain  il  fit  publier,  au  Caire,  une 
ordonnance  par  laquelle  il  était  enjoint,  à  tous  ceux  qui 

H)  Ling.  Xgfpt.  rtti.,  Lib.  II.,  p.  179. 
.      I9i  Bflat.  dello.  H.  prêt.  aetl.  Egit.,  p.  59. 

«  Dtieript.  dt  l'Egypte,  1.  11.  Lettre  III,  p.  Î85. 
{i;  Mon.  Ârab.  de  la  Bibl.  JVa(.,  d*  QSS. 
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avaient  des  Pigeons  dans  cette  capitale,  de  porter  à  ce  minis- 
tre le  mâle  ou  la  femelle,  avec  promesse  de  les  payer,  au  cas 
que,  dans  trois  semaines,  ils  ne  fussent  pas  remis  aux  pro- 
priétaires. 

«  Cet  ordre  fut  promptement  exécuté  ;  en  sorte  que  le  jour 
même,  le  Vizir  se  vit  le  maitre  d'un  nombre  de  pigeons  très 
considérable.  Alors  il  les  lit  mettre  dans  deux  cents  grandes 
cages  découvertes  avec  du  prain  pour  quinze  jours,  et  après 
avoir  fait  charger  ces  cages  sur  deux  cents  Chameaux,  il 
ordonna  aux  conducteurs  de  prendre  la  route  de  Damas. 

Cette  petite  caravane,  qui  ne  marchait  que  pendant  le  jour, 
arriva  le  dixième  de  son  départ  au  lieu  de  destination,  avec 
ordre  au  Gouverneur  de  Damas  de  faire  choisir  toutes  les 
plus  belles  Cerises  doubles  qu'il  serait  possible  de  trouver 
dans  les  environs,  d'attacher  ensuite  au  col  de  chaque  Pigeon 
une  de  ces  queues  à  deux  Cerises  et  de  leur  donner  ta 
liberté, 

«  Après  avoir  donné  à  chacun  de  ses  oiseaux  la  charge 
prescrite  par  l'ordre  du  Vizir,  on  leur  fit  prendre  l'essor  dès 
le  grand  matin  ;  et  tous,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre,  arri- 
vèrent au  Caire  le  même  jour. 

•  On  avait  cependant  publié  dans  cette  ville  un  commande- 
ment à  tous  ceux  qui  avaient  des  Pigeons  d'apporter  au 
Vizir,  au  moment  même  de  leur  arrivée,  toutes  les  Cerises 
dont  ils  seraient  chargés,  avec  promesse  de  les  payer  cinq 
sols  la  pièce  ;  en  sorte  qu'au  retour  de  ces  oiseaux,  ce  Vizir 
composa  quatre  grands  bassins  de  ces  fruits  qu'il  alla  présenter 
au  Sultan  aussitôt  qu'il  fut  assis  dans  son  Divan. 

Le  Sultan  fut  ai  charmé  du  plaisir  qu'il  imagina  à  pouvoir 
se  contenter  de  Cerises  et  de  l'esprit  de  son  Vizir,  qui  le  lui 
procurait,  que  sur  le  champ  il  lui  Ot  un  présent  considérable. 
s  Du  reste  il  mangea  tant  de  ces  Cerises,  pendant  deux  ou 
trois  jours,  qu'il  perdit  absolument  l'envie  de  faire  le  voyage  - 
de  Damas,  comme  le  Vizir  l'avait  espéré.  ■ 
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En  rénéchissant  aux  données  précédentes,  il  est  impos- 
sible d'accepter  cette  histoire  comme  authentique,  à  moins  de 
supposer  qu'à  l'époque  où  écrivait  Makrizi  les  Cerisiers  ne 
croissaient  plus  sur  le  sol  d'Egypte,  ce  qui  ne  peut  être  logi- 
quement admis.  Introduits  à  l'époque  Ftolémaique,  ils  y  ont 
prospéré  jusqu'à  nos  jours  où  ils  continuent  à  être  cultivés. 

Hoest  {I)  nomme  les  Cerises  Hebt-SoHan,  ylLJu.  JLiA,  ce  qu'il 
traduit  par  ôKoni^^t^n^n,  Poires  du  lioi  ;  mais,  dit  Sylvestre 
de  3acy,  il  devait  écrire ^jUaJbJI  jLtA.,ce  qui  est  la  même  chose 
que  ifljM)  i-*t*>i  la  baie  des  Rois  de  Ebn-Beïtar.  Ebn-Awwam 
nomme  la  Cerise  U«1y  et  dIjJdl  v^-- 

Le  Cerisier,  la  Cerise,  connus  des  Hébreux  et  dos  Juifs, 
portent  plusieurs  noms  dans  leur  langue.  D'après  le  Talmud  : 
Raschi  Rabi  Salomon  de  Troie  appelle  les  Cerises  wrf^f, 
Tteriae  : 

Rabi  Natham  de  Rome  les  désigne  sous  celui  de  ni^3a'>31, 
Dabdanoth  ; 

On  trouve  dans  Tragus  [2)  :  «  Hœc  {Çerasia)  Judei  Oudgan- 
nioth,  n^SSVti,  Teste  nomenclatura  Elix  Levita. 

Mais  un  mot  sur  lequel  personne  n'est  d'accord,  un  mot  qui 
a  donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses  et  les  plus 
contradictoires,  dont  nous  devons  parler  à  cette  place  pour 
les  raisons  que  l'on  verra  plus  loin,  est  Dudaim,  D'^THn, 
que  tous  les  traducteurs  de  la  Bible,  sans  exception,  ont 
rendu  par  Mandragore. 

Nous  étudierons  plus  tard  cette  plante  à  sa  véritable  place  ; 
pour  le  moment,  c'est  sur  le  mot  et  sa  signilîcation  qu'il 
s'agit  de  discuter,  parce  que,  hâtons-nous  de  le  dire,  Hil- 
Icrus  (3}  s'en  sert  pour  désigner  le  Ctrisier  et  ses  fruits. 

Et,  tout  d'abord,  il  importe  de  résumer  quelques  faits  impop- 

(1)  NMhr.  V.  Karatot.  p.  305. 

m  Loe.  Ht.,  Lib.  III.  Cap.  XXIVni.  p.  1037. 

3)  Lot.  cit.,  P«rs.  I,  C«p.  IXVl,'p.  351. 
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tants,  base  de  la  discussion  :  le  nom  de  la  plante,  puis  sa 
nature  et  ses  qualités. 

Nous  nous  adressons  naturellement  à  Dioscoride,  ce  juge 
impeccable  d'après  M,  Revillout. 

«  La  Mandragore  est  appelée  par  quelques  uns  AntimaJum, 
par  d'autres  Dircxa  ou  Circxa,  parce  que  l'on  croit  que  sa 
racine  excite  à  l'amour  ;  certains  la  nomment  ^n/imenium  ou 
Bombochylum,  ou  A/inon;  les  Egyptiens,  Apemunt  :  Pythagore, 
Antkropomorphon :  d'autres,  AUhertjin,  ou  Thridacia.ou  Camma- 
ron;  Zoroastre  Diamon  ou  Archinen  :  les  Prophètes  Hemionos, 
ou  Gonogeotias  :  les  Romains  Pomme  de  Chien  ou  Pomme  ter- 
restre : 

a  Mwàpix/ipaij  oî  ai  àvrifoiKov^  bt  ii  dtpw-ttai,  ht  âè  Kt^sx»'»' 
x/âa^ni,  iiKtâ^  Joxti  ri  f)i%»  sAr^v  «vcci  notrfzfxA'  [ô(  èi  tuntfc^vtm , 
èi  31  63(ji5AtwXoi',  ô(  Si  /Kïi'Ji',  kiyiim»  àntfxsùfx.^  tlvôxySpat  av$po- 
■mfiop^,  ôt  ai  ctk$é^tv^  bt  ai  ôpidatuav^  ôi  di  xditfjixpov^  T.apoàrrrptfi 
âta^kovov  il  ixpyj.vyp>,  ^po^'.ixi  iip.iivovi^  bt  di  yovs/i&vii^  Pofiaîot 
fta/.ci  xxviva,  it  ai  pctXa  Xifipenpa  (i),    » 

Dans  tout  cela  nulle  trace  du  Dudaim  ;  bien  plus,  les  Pro- 
phètes, ces  non  moins  impeccables  juges,  toujours  d'après 
M.  Revillout,  appellent  la  Mandragore  ;  Hemionos! 

Si  maintenant  on  envisage  la  plante,  on  reconnaît  que 
toutes  ses  parties  exhalent  uneodeur  nauséeuse  et  narcotique  ; 
que  ses  fruits  contiennent  un  suc  amer  ;  que,  de  plus,  comme 
la  majeure  partie  des  Solanacées,  famille  à  laquelle  elle  appar- 
tient, elle  est  toxique  à  un  haut  degré. 

Ce  serait  cependant  la  plante  à  laquelle  la  Bible  attribue 
une  beauté  merveilleuse,  une  saveur  des  plus  suaves,  en  un 
mot  les  qualités  propres  à  la  faire  rechercher. 

On  lit  en  effet  dans  la  Genèse  : 

Chapitre  XXX,  verset  14.  —  •  Egressus  autem  Ruben  tempore 
messii  Iriticex  in  agrum,  reperit  Mandragoras  :  quas  malri  Liœ 

(l)  loe.  cil.,  Lib.  IT,  Gap.  LXXVI,  p,  &70.  Ed.  SpRitieBL. 
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iitulit.  Diaiit  que  Racket  :  Da  mihi  partem  de  Mandragorù  fllii 
tvi  >. 

Verset  15.  —  •  lUa  retpondit  :  Parumne  tiU  videur,  quodprm- 
ripuerii  maritum  mihi,  niii  êtiam  Mandragorat  filii  mei  tulerii  ? 
ait  Raehel  dormiat  secum  hac  nocCe  pro  Mandragoris  /tlii  tui  i . 

Verset  16.  —  ■  Redeunti  que  ad  vetperam  Jacob  de  agro, 
egrenu  est  in  occursum  eju»  Lia,  et,. ad  me  inquil  inirabit  :  quia 
mereede  conduai  te  pro  Mandragorit  fiiii  mei,  Dormivit  que  cum 
ea  nocte  iUa  * . 

Ce  marché  passé  entre  Lia  et  Raehel,  pour  permettre  à 
l'une  de  dormir  avec  Jacob  à  la  place  de  l'autre,  est  assez 
caractéristique. 

Dans  le  Cantique  des  Cantiques  se  trouve  le  passage  sui- 
vaut: 

Chapitre  VII,  verset  13.  —  <•  Mandragora»  dederunt  odorem.  » 

Enfln,  on  remarque,  dans  Jérémie,  un  emploi  particulier  de 
la  Mandragore  : 

Chapitre  XXIV,  verset  1.  —  "  Ottendit  mihi  Dominvi  :  et  ecce 
duo  Dudaim,  calatki  pleni  flcis,  positi  ante  templum  Domine.  > 

V^erset  2.  —  *  Dudaim,  calalhus  unus  ficus  bonas  habebat  nimif, 
et  soient  ficus  esse  primi  temporis  :  et  Dudaim,  calathus  unut  ficus 
habebat  Malas  nimis  quee  comedi  non  poterant,  eo  quod  estent 
malœ.  • 

La  Mandragore  aurait  donc  été  un  aliment  excitant,  un 
parfum,  enfln  un  végétal  propre  à  fabriquer  des  corbeilles. 

Telle  est,  répétons-le,  l'opinion  de  tous  les  traducteurs  de  la 
Bible  ;  mais  plusieurs  commentateurs  considèrent  le  Dudaim 
comme  une  toute  autre  plante  que  la  Mandragore. 

Boryde  Saint  Vincent  (1)  a  résumé  ainsi  la  manière  de 
voir  de  quelques-uns  :  «  Le  Dudaim,  dit-il,  serait  le  synonyme 

a.)  Ditt.  Clow.  Hitl.  nat.,  t.  T.,  p.  63G. 
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Hébreu  du  Bananier;  selon  quelques  autres,  ce  serait  un 
Concombre,  particulièrement  dans  le  très  moral  (??)  Cantique 
des  Cantiques  ;  Bruckmann  pense  que  c'était  la  Truffe,  parce 
que  Rachel  (il  a  voulu  dire  Lia)  en  donnait  à  manger  au 
patriarche  Jacob  pour  le  porter  à  certains  actes  auxquels  le 
Concombre  ne  passe  pas  pour  être  un  excitant  ;  Viray  veut 
que  ce  soit  le  Salep.  fait  avec  les  racines  des  OrchU  a. 

Certains  auteurs  ont  prétendu  que  le  Dudaim  était  le  Lys. 
d'autres  l'ont  considéré  tour  à  tour  comme  :  la  Violette,  le  Jax- 
min,  VAlkekenge,  plusieurs  Soianum,  le  Cornouiller,  le  Noyer,  le 
BaUamum,  etc.,  etc.  ;  il  est  inutile  de  chercher  à  faire  res- 
sortir le  néant  dâ  ces  suppositions,  le  nom  seul  de  ces  plantes 
indique  assez  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  elles  et  le 
Dudaim,  tel  que  l'a  compris  la  Bible. 

Hœfer  (l|  a  voulu  lui  aussi  donner  sa  note  dans  ce  concert 
de  divagations,  et  il  afïîrme  que  le  Dudaim  est  le  Calotropia 
procera,  R.  Br. 

Après  avoir  reproduit  une  description  fantaisiste  de  la  plante 
d'après  Hobinson  (2],  il  déclare  «  que  les  fleurs  paraissent 
de  très  bonne  heure,  car  déjà  en  mai  on  en  voit  les  fruits, 
particularité  qui  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qu'on  lit  dans 
le  Cantique  des  Cantiques,  où  il  est  question  des  plantes  dont 
les  fleurs  annoncent  le  retour  du  printemps  ;  que  ces  fleurs 
sont  odorantes  ;  enfin  que  le  fruit  est  connu  sous  le  nom  de 
Pommes  de  Sodome  et  passe  chez  les  Orientaux  pour  un  puis- 
sant aphrodisiaque  *. 

Hœfer  invoque,  en  faveur  de  sa  thèse,  des  raisons  qui  n'en 
sont  pas.  Pour  nous  qui  avons  vu  le  Caloiropis  dans  son  pays 
d'origine,  nous  avons  constaté  qu'il  fleurit  d'ordinaire  pen- 
dant l'hivernage,  c'est-à-dire  à  ta  saison  des  pluies  et  que  les 
fruits  que  l'on  rencontre  en  mai  sont  de  l'année  précédente  ; 

(1)  Hùi.  dt  la  Bot.,  Liv.  I,  p.  II. 

(!)  PaUttine,  Journ.  d'un  voy.  en  1836,  I.  I,  p.  m. 
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que  l'odeur  des  fleurs  est  nauséeuse,  et  que  les  fruits  ne  por- 
tent pas  le  nom  de  Pom^ta  de  Sodome  et  ne  passent  pas  pour 
aphrodisiaques. 

Le  Calotropù  gigantia  est  le  Faftane  des  Nègres  et  des 
Maures,  \' Arbre  à  loie  des  Européens,  à  cause  des  aigrettes 
soyeuses  de  ses  graines  ;  ses  feuilles,  trempées  dans  l'eau  la 
plus  croupie,  la  rendent  potable  et  sans  goût,  au  dire  des 
naturels,  ce  qui  est  relativement  vrai  ;  son  suc  acre  et  laiteux 
est  réputé  atlielmiathique,  antisyphilitique  et  efficace  dans 
certaines  maladies  cutanées. 

Q,\i&n.à  nos.  Pomma  de  Sodome,  tout  le  monde  sait  que  l'on 
désigne  sous  ce  nom  les  fruits  du  Solanwm  ovigenan,  Dun.,  ou 
peut-être  mieux,  les  galles  du  Terebinthe. 

Pour  Hillerus  (I),  on  l'a  vu,  le  Dudaimn'esi  autre  chose  que 
le  Cerisier. 

Tout  ce  que  la  Bible  dit  au  sujet  du  Dudaim,  écrit-il,  con- 
vient au  Cerisier  : 

V  Dudaim  tunt  Cerati  arboret.  vel  Cer<ua  frtictm  :  in  Ceratum 
quippe,  vel  frvctum  yus,  ea  omnia,  quts  de  Dudaim  in  aacriapagi- 
nù  memorala,  conveniunt.  Primo  enim  nominit  menauram  hoc  arbor 
vel  maxime  implet.  Floris  jucunditsimi  odoris  et  fnictxts  fert 
amctnisHmo».  Et  ex  floribtfs  quidem  non  aUa  magis  gaudet,  oolup' 
titarix  laetei  candorit  pompa.  Fructits  aulem  jucundÎMime  figurai, 
eolûrit  taporiêqite  et  succi  variêtate  ac  vidssitudine  sensus  affldunl. 

Les  Cerises,  étant  les  premiers  ftuits  de  l'année,  plaisent 
aux  femmes  et  aux  enfants  qui  les  recherchent  avec  avidité. 

a  Ceram  primifivot  anni  fntctu»,  puero$  atque  muleret  acerrime 
concupiicere,  titdemque  avidistime  vesci,  notissima  rea  est.  » 

Les  Cerisiers  croissent  indifféremment  dans  les  localités 
chaudes  et  froides  ;  ils  préfèrent  cependant  les  régions  froides 
du  septentrion.  C'est  de  là  qu'ils  tirent  leur  nom. 

(I)  lot.  Cit.,  Lib.  HTH,  p.  Sae  et  aCq. 
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«  PasHm  Cerasi,  tum  in  tepidU,  tum  in  frigidU  neucuntur 
locia,  magii  lamen  seplentrione  frigidisque  gaudent.  Id  quod  ipto 
nomine  tignificatum.  'Ceraius  enim  Syrico  vocabulo  dicitur  IRO^p, 
Kerescha,  vel  'iXBTtp,  Keruscha,  id  est  frigus. 

Le  Cerisier  fleurit  au  début  du  printemps  et  mûrit  ses 
fruits  au  commencement  de  l'été.  Quoi  d'étonnant  que  Rachel 
ait  désiré  un  fruit  ausiii  précoce  et  paraissant  avant  tous  les 
autres? 

«  Cerasi  florem  ineunte  vefe,  prima  autem  œstate  fruclum. 
Hune  itaque  tam  prcocem,  atque  primum  arborum  cœterarum 
fruclum,  quid  mirum,  ai  visa  prui  tantopore  Rachel  cupiebal. 

Enfm  les  écorces  des  Cerisiers  sont  très  propres  à  faire  des 
paniers  et  des  corbeilles  pour  contenir  les  fruits. 

•  Cerasorum  cortices  sporlis  calathis.  qum  arborum  fruclus 
capiant  aptissimi.  Vidimus  eC  nos  e  Cerasi  corticibus  factas  pasto- 
rales buccinas.  Lenlus  enim  et  flexilis  cortex  plurimx  agricolarum 
tupellectiU  materiam  prsbet.  « 

Hillerus,  dans  toute  cette  exposition,  s'est  particulièrement 
attaché  à  faire  ressortir  les  principales  ressemblances,  entre 
le  Cerisier  et  le  Dudaim,  d'après  ce  qui  en  est  dit  dans  la 
Bible. 

Peut-être  pourrait-on  tenter  avec  autant  de  raison  un  rap- 
prochement avec  le  Bananier,  quoique,  à  tout  bien  considérer, 
il  ne  remplisse  pas  les  conditions  désirables  ;  d'autre  part, 
il  est  bien  difficile  de  fixer  l'époque  de  son  introduction  dans 
la  région  où  on  te  rencontre  aujourd'hui,  et  il  est  tout  au 
moins  douteux  que  Moïse  l'ait  connu. 

L'opinion  d'Hillerus  nous  semblerait  donc  la  plus  vraisem- 
blable, seulement  nous  ne  voudrions  l'accepter  qu'avec  les 
nlns  ïprflnilftfi  restrictions. 

on  peut  affirmer  sans  crainte  que  le  Dudaim 
l'a  jamais  été  la  Mandragore;  quant  à  savoir  à 
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quelle  plante  on  doit  le  rapporter,  nous  croyons  qu'à  l'heure 
actuelle  il  y  a  impossibilité  absolue. 

Athénée,  Pline,  etc.,  donnent  une  date  de  l'introduction  des 
Cerises  en  Italie,  qui  a  été  acceptée  sans  contrôle. 

On  lit  dans  Athénée  :  Larensius  parle  ainsi  ;  Vous  autres 
Grecs,  voua  voua  attribuez  beaucoup  de  choses,  soit  comme 
les  ayant  nommées,  soit  comme  les  ayant  trouvées  ;  vous 
ignorez  sans  doute  que  Lucullus,  général  des  armées  Romai- 
nes, après  avoir  vaincu  Mithridate  et  Tigrane,  est  celui  qui 
apporta  le  premier  les  Cerises  de  Cérasonte  en  Italie  et  qu'il 
les  nomme  Ceratum,  du  nom  de  cette  ville.  C'est  cependant 
ce  qu'attestent  nos  historiens  : 

Arts"  il  évouxaàifTKt  li  itpSiw  tùpovtti'  àyvotttt  ai,  3ti  AfbXoXX:;  b 

iipûroi  âtoûfitaev  ai  'It^Vov  tô  fvràv  n^o  xno  Ktptaùûvtoç,  Ylov- 
Tocôï  itcXiùii.  Kot  ovTOi  ioziv  0  xai  xiv  r.af^iiiv  xtiXiati  tufetnav, 
ôltwùfiaK  t4  X^if  û;  îiTçpoûaof  ot  -fiftirtfoi  av/ypctftii  (1).   d 

A  cela  Daphnus  objecta  :  Mais  Diphile  de  Siphne,  homme 
très  renommé  et  qui  a  vécu  nombre  d'années  avant  Lucullus, 
c'est-à-dire  sous  Lysimaque,  un  des  successeurs  d'Alexandre, 
fait  mention  des  Cerises  en  disant  ;  les  Cerises  sont  stoma- 
chiques, d'un  bon  suc,  mais  peu  nourrissantes  : 

xpta€ÛTtpoç  AeuxaiXiu,  àvhp  OXéyiiui,  Ai'çi>o;  i  Si'çvisî,  ytyovéti 
xjctGi  Auaiuacj(sv  Tov  BiuAea  {tii  as  oiizoi  rÛK  ' AXs^àytjipcv  âisiâo)(û)v) 
fUftiftoifeùti  rûv  tupaaittoij  ïiyav  xà  xtpâit-^  daxéfixjfa  af)(pM 
Si^eTpofCL.  0 

Plioe  rapporte  que  la  Cerise  ne  se  trouve  en  Italie  que 
depuis  la  victoire  de  Lucullus  sur  Mithridate  ;  ce  fut  lui  qui 
l'apporta  du  Pont  à  Rome  vers  l'an  680  ;  et,  cent  vingt  ans 

(1)  Loc  tit.,  Lib.  U,  Cap.  IXXT,  p.  195.  Kd.  ScHWBiaHABanft. 
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après,  son  arbre,  traversant  l'Océan,  parvint  en  Bretagne. 
Nous  avons  déjà  dit  que,  malgré  de  grands  soins,  on  n'a  pu 
l'acclimater  en  Egypte  : 

<  Cerasi  ante  vicloriam  Mithridaticam  L.  Luculti  non  faere  in 
Italia,  ad  Urbis  annum  dclxxx,  liprimum  vexit  e  Ponto  :  annis- 
que  cxx  irons  Oceanum  in  Britanniam  i*sque  pervenere.  Eadem  in 
jEffypto  nulla  cura  potuere  gigni  (1).  » 

Le  Cerisier,  suivant  Hillerus  (2),  ne  tire  point  son  nom  de 
la  ville  de  Cérasonte  ;  bien  au  contraire,  cette  dernière  est 
ainsi  désignée  à  cause  de  la  grande  quantité  de  Cerisiers  qui 
croissaient  sur  son  territoire  ; 

•  A  Ceraiorum  abundantia  nominata  Ceratus,  Ponli  urbs,  non 
quod  quidam  votuerunt,  Cerasus  arbor  ab  urbe  ». 

Théophraste  et  Dioscoride  ne  donnent  pas  de  renseigne- 
ments sur  les  Cerisiers  et  les  Cerises  connus  de  leur  temps  ; 
le  premier  se  borne  à  donner  une  courte  description  de  l'arbre, 
le  second  à  énumérer  les  vertus  et  l'emploi  médical  de  la 
Cerise. 

Pline  en  compte  neuf  sortes  (3).  Les  Aproninnes  sont  les 
plus  rouges,  les  plus  noires  sont  les  Lutaiienna.  Les  Cècilienne» 
sont  rondes.  Les  Jimienne»  ont  bon  goût,  mais  elles  sont  si 
tendres  qu'elles  ne  souflrent  point  le  transport  et  qu'il  faut 
pour  ainsi  dire  les  manger  sur  l'arbre.  Les  meilleures  de  toutes 
sont  les  Duradnea.  que  la  Campanie  appelle  PUniennes; 
les  Laurines  datent  de  cinq  ans  ;  les  Macédoniennes  croissent 
sur  des  Cerisiers  fort  petits. 

Les  Cerises  étaient  un  fruit  fort  estimé  des  Romains  ;  on  le 
trouve  figuré,  avec  d'autres  fruits  recherchés,  sur  quelques- 
uns  de  leurs  monuments.  Nous  donnons  le  fac-similé  d'une 
fresque  d'Herculanum,  représentant  des  fruits  et  des  animaux 

(1)  lot.  cit.,  Lib.  XT,  Cap.  IXX,  p.  ill.  Ed.  Pinceodce. 

(Sj  loc.  cit..  Part.  1,  Gap.  XXVII,  p.  SfS». 

(31  lac.  cil.,  Lib.  XV,  Cap.  XXX  p.  <11.  £d.  FancKova. 
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servant  à  l'alimentation,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 


Kg.  3B9 
Oiseau  becqnelant  des  Cerises—  Fac-Bimilé  d'uoe  peiotûre  d'Herculaoum. 

des  tableaux  de  nature  morte  ;  on  y  voit  l'image  d'un  oiseau 
becquetant  des  Cerises  ;  l'oiseau  paraît  être  un  Pigeon. 

Chimie.  —  Il  faudrait  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  de  la 
composition  chimique  des  divers  organes  de  végétation  et  des 
fruits  des  Prunées,  précédemment  étudiées  ;  nous  n'avons 
pas  à  y  revenir.  Nous  conataterons  simplement  une  fois  de 
plus  que  l'acide  cyanhydrique  est  le  principe  dominant,  et,  à 
ce  sujet,  nous  signalerons  une  liqueur  fabriquée  avec  les 
fruits  du  Cerams  avium  et  de  d'autres  formes  du  genre,  liqueur 
connue  sous  !e  nom  do  Kirtch,  le  Kirsckentcatter  ou  Kirschv>auer 
des  Allemands. 

Évidemment,  au  sens  strict,  le  Cerisier  n'est  pas  un  arbre 
toxique,  pas  plus  que  l'Amandier  que  nous  étudierons  plus 
loin,  et  cependant  l'un  et  l'autre  contiennent  des  proportions 
d'acide  cyanhydrique  capables  de  produire,  dans  nombre  de 
cas,  des  accidents  fâcheux,  souvent  mortels. 

•  Le  Kirsch,  tit-on  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  de  Liiiré 
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et  Robin  (1),  contient  des  traces  d'acide  cyanhydrique,  mais  en 
trop  petite  quantité  pour  nuire.  > 

Tout  dépend,  répondrons-nous,  de  sa  préparation;  or,  voici 
en  quoi  elle  consiste  le  plus  ordinairement  : 

Après  avoir  cueilli  les  Cerises,  on  enlève  les  queues,  on  les 
écrase  et  on  les  verse  dans  des  tonneaux,  en  ayant  soin 
d'ajouter  à  chaque  quintal  de  Cerises  environ  cinq  livres  de 
feuilles  fraîches  et  concassées  de  Cerisier,  Les  tonneaux  sont 
remplis  aux  trois  quarts,  fermés  hermétiquement,  et  les 
fruits  y  sont  laissés  de  3  à  4  et  jusqu'à  8  semaines  ;  il  se 
forme,  à  la  surface,  une  sorte  de  croûte,  que  l'on  a  soin  de 
rompre  tous  les  jours.  La  distillation  peut  être  effectuée 
aussitôt  la  fermentation  terminée,  c'est-à-dire  en  moyenne 
au  bout  de  quinze  jours. 

Après  une  première  distillation,  on  prend  une  nouvelle 
quantité  de  feuilles  de  Cerisier  fraîches  et  concîtssées,  aux- 
quelles on  ajoute  les  noyaux  également  concassés  et  quelques 
poignées  de  feuilles  de  Pécher,  puis  on  procède  à  la  rectiû- 
cation  dans  un  alambic  ordinaire. 

II  est  dilTicile  d'admettre  qu'avec  ce  mélange  de  feuilles  et 
de  noyaux  concassés,  dans  lesquels  abonde  l'acide  cyanby- 
drique,  la  liqueur  obtenue  par  la  distillation  ne  renferme 
qu'une  faible  proportion  de  cet  acide. 

Le  kirsch  doit  avoir  une  teinte  opaline  et  une  odeur  pro- 
noncée d'amandes  amères.  La  fabrication  de  cette  liqueur 
est  fort  ancienne  en  Allemagne  ;  actuellement,  elle  vient  par- 
ticulièrement de  la  Forêt  Noire  ;  on  en  distille  également  dans 
les  Vosges  et  dans  les  environs  de  Colmar  et  de  Belfort. 

Avant  1793,  Cadet  de  Vaux  avait  indiqué  aux  habitants  de 
la  vallée  de  Montmorency  la  manière  d'obtenir  le  kirsch,  mais 
ce  genre  d'industrie  ne  put  prospérer,  par  suite  des  récla- 

(1)  Loe.  «'t.,  p.  840.  Bd.  de  1913. 
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mations  des  Fermiers  généraux  qui  réussirent  à  la  faire 
diaparaitre. 

Nous  ne  craignons  pas  d'atfirmer  que  le  kirsch  est  un  pro- 
duit nuisible  à  un  double  titre  :  comme  alcool  et  comme 
véhicule  de  l'acide  cyanhydrique  ;  nous  en  donnerons  bientôt 
la  preuve. 

Un  autre  produit  du  Cerisier,  commun  aux  diverses  Pru- 
nées,  est  la  gomme  qui  exsude  de  leur  écorce.  Nous  avions 
renvoyé  à  cette  monographie  pour  l'étude  de  cette  gomme, 
mais,  après  réflexion,  nous  pensons  qu'il  est  plus  naturel  de 
ta  reporter  à  l'article  des  Acacia,  de  façon  à  comparer  entre 
elles  la  gomme  dite  du  Sénégal  et  la  gomme  dite  de  France  ou 
Tfwtrat, 

Néanmoins,  nous  résumons  dès  maintenant  ce  qui  a  été  dit 
sur  la  production  de  la  gomme  des  Prunées,  en  reproduisant 
une  note  de  Bâillon  (I  )  sur  ce  sujet. 

■  On  avait  cru,  tout  d'abord,  que  la  gomme  des  Prunées 
était  sécrétée  par  tes  cellules  de  l'écorce  interne  de  ces 
plantes;  puis  on  avait  supposé  que  cette  substance,  déposée 
dans  les  méats  intercellulaires,  déchirait  enfin  l'écorce  et 
s'écoulait  au  dehors.  Kuetzing  annonça  en  1651  que  les  mem- 
branes  de  cellulose  peuvent  se  transformer  en  gomme.  En 
1857,  Karsten  a  admis  que  toutes  les  gommes  et  les  mucilages 
proviennent  d'une  semblable  transformation  ;  Wigand  12}  a 
étudié  la  transformation  en  gomme  de  certains  tissus  du  bois 
et  de  l'écorce  des  Rosacées.  Trécul  (3]  pense,  au  contraire, 
que  cette  gomme  est  un  produit  pathologique  qui  s' extravase 
dans  des  cavités  également  pathologiques.  Sous  l'influence 
d'une  nutrition  trop  abondante,  les  jeunes  cellules  de  la 
couche  génératrice  peuvent  être  résorbées;  des  vaisseaux 
peuvent  être  détruits  de  la  même  façon  :  il  en  résulte  des 

II]   ffût.  dei  PI.,  1. 1,  p.  453. 

(2,  V.  d.  Deorg,  d.   Pli.  in  Pringth.  Jahrb.,  111,  15. 

0)  C.  A.  Ae.  Se.,  U,  6M;  el  l'Jitiittuf,  XIX,  n*  UBO,  p.  Ul. 
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cavités  au  pourtour  desquelles  apparaît  la  gomme  qui  sa 
répaDd  ensuite  dans  les  anfractuosités  voisines.  Les  btries 
qu'on  a  prises  pour  des  méats  gommifères  sont  des  plis  des 
membranes  cellulaires. 

*  Ces  cellules  présentent  souvent  des  dilatations  ;  elles 
peuvent  former  des  chapelets  dont  les  grains  sont  séparés  par 
des  cloisons,  ensuite  plus  ou  moins  résorbées.  Quant  au 
contenu  de  ces  cavités  et  de  celles  des  fibres  ligneuses  elles- 
mêmes,  ce  peut  être  non  seulement  de  la  gomme,  mais  encore 
de  la  Cératone,  substance  qui  n'est  ni  de  la  gomme,  ni  de  la 
cellulose  et  sur  laquelle  n'agissent  ni  l'iode,  ni  l'acide  sulfu- 
rique,  même  après  coction  dans  la  potasse.  Dans  les  cavernes 
de  l'aubier,  on  trouve  aussi,  autour  de  la  vraie  gomme,  une 
autre  substance  qui  ne  se  gonfle  pas  dans  l'eau  et  prend  une 
teinte  rose  vif,  au  conteict  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfurique.  > 

Physiologie.  —  Nous  nous  occuperons  seulement  ici  de 
l'action  du  kirsch  sur  l'organisme  ;  le  récit  des  expériences 
faites  à  l'aide  des  préparations  de  feuilles  et  de  fleurs  ou  des 
produits  tirés  de  ces  organes  serait  la  répétition  pure  et 
simple  de  ce  qui  a  été  dit  des  autres  Prunées. 

120*  Bxpèrienct.  —  i  graminefl  de  Idrach,  de  provenance  aalbentiqoe 
a(  de  la  meilleure  marque,  sont  iojeclés  souh  la  peau  du  dos  d'ao  Cobaya, 
du  poids  de  41S  grammes.  Dès  le  début,  élévalion  de  la  pression  sanguine, 
Ml  mdme  temps  ralentissemenl  du  pouls  persistant,  tandis  que  la  pression 
baisse  pour  ne  plus  se  relever  ;  vertiges,  abattement,  efforts  de  vomisse- 
ment, violente  dyspnée,  chote  sur  le  côté,  spasmes  géodraui,  mort  an  bout 
de  S  heures. 

A  l'autopsie  :  sang  veineux  rouge,  caillots  rouges  dans  le  cœur  ;  faible 
injection  des  méninges  ;  estomac  et  ioteatiu  no  peu  coDgestioanés;  rien 
dans  les  autres  organes. 

i2i*  Ewpiriinee,  —  On  fait  ingérer  à  un  Cobaye,  do  poids  de  349 
grammes,  5  grammes  de  Idrscb  ;  mSmes  symptômes  que  dans  l'expérieDce 
précédente  ;  en  plus,  cyanose  des  parties  nues,  pupilles  dilatéee,  globes 
oculaires  saillants,  convulsions,  mort  en  S  heures. 
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A  r>Dtopsw  :  sang  veineax  ronge,  se  colorant  en  bruD,  au  contact  de 
l'ean  oiygénAe. 

132*  Expiriaue.  —  35  grammes  de  kirsch  sont  ingérés  dans  l'estomac 
d'un  Chien,  do  poids  de  7  kilogrammes  KO  grammes;  comme  dans  le 
premier  cas,  élévation  de  la  précision  sanguine,  puis  chute  bnisqae,  pouls 
lent,  filiforme,  cyanose  des  parties  nues,  pupille  dilatée,  dyspnée  tiolenle, 
spasmes,  convulsions,  efforts  de  vomissement,  gueule  béante,  prostratioo, 
abattement,  immobilité,  insensibilité  générale  ;  mort  en  3  heures,  après 
une  forte  convulsion. 

A  l'anlopsie,  toujoars  le  sang  veineux  rouge  brunissant  sons  l'aolion  de 
l'ean  oxygénée. 

Des  expériences  comparatives  sur  les  Grenouilles,  il  résulte 
que  l'action  sur  ces  animaux  est  beaucoup  plus  lente,  bien 
que  tes  doses  administrées  aient  été  fortes  eu  égard  au 
poids  des  animaux. 

L'action  toxique  du  kirsch  parait  être  due,  dans  ces  expé- 
riences, uniquement  à  l'acide  cyanhydrique  ;  l'alcool  propre- 
ment dit  ne  pourrait  être  incriminé,  tout  au  plus,  que  d'une 
façon  subsidiaire. 

Tous  les  symptômes,  en  effet,  sont  ceux  de  cet  acide  ;  la 
coloration  du  sang  est  démonstrative. 

Dans  l'intoxication  alcoolique,  le  sang  est  noir,  le  foie 
congestionné,  le  rein  présente  des  foyers  hémorragiques,  les 
poumons  des  noyaux  apoplectiques  ;  rien  de  tout  cela  ne  nous 
est  apparu. 

Sur  l'organisme  humain,  la  distinction  à  établir  entre  les 
deux  substances  est  assez  didicile  ;  l'autopsie  seule  pourrait 
être  d'un  précieux  secours  ;  quelques  symptômes,  tels  que  la 
saillie  des  globes  oculaires,  ta  cyanose  de  certaines  régions, 
pourraient  à  la  rigueur  faciliter  le  diagnostic. 

Nous  connaissons  personnellement  deux  cas,  sur  lesquels  it 
nous  manque  beaucoup  de  détails,  mais  qui  cependant  nous 
semblent  assez  intéressants  pour  être  mentionnés. 

Noos  nous  souvenons  qu'fa  l'époque  de  nos  études  médicales  il  existait 
sa  quartier  une  jeune  fennue,  bien  connue  ponr  son  amour  désordonné  du 
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kirsch,  à  l'eicltigion  de  toute  autre  liqueur.  Elle  diE^nit  pendant  quelques 
mois,  puis,  un  jour,  nous  la  reconnûmes  sur  une  table  de  l'ampbiUiéltre 
de  l'École,  et  c'est  sur  son  cadavre  que  nous  dames  faire,  devant  notre 
regretté  Maître,  le  P**  Verneuil,  la  ditartieuUilion  tartù-milatartÛMu  dé 
Liifrane,  un  Lisfranc,  comme  uous  disions  alors.  Nous  apprîmes  qu'elle 
était  morte  des  suites  de  l'abus  de  sa  liqueur  favorite.  Nous  voyons  encore, 
après  23  ans,  sa  face  et  ses  extrémités  cyanosées  et  son  sang  veineux  d'un 
rouge  rutilant. 

Plus  tard,  nous  avons  eu  à  traiter  un  cas  de  prétendu  alcoolisme  cbez 
un  Alsacien,  uniquement  dû  à  l'habitude  qu'il  avait  contractée  de  prendre 
tous  les  matins  à  jeun  plusieurs  pet  iLi  verres  de  kirsch;  c'était  la  seule 
liqueur  dont  il  faisait  usage,  et  il  y  avait  un  an  à  peu  près  qn'il  satisfaisait 
à  sa  passion.  Le  kirsch,  disait-il,  lui  rappelait  son  pays.  Il  accusait  de  la 
dypsnée,  des  vertiges,  de  la  somnolence,  etc.;  nous  ne  pûmes  constater 
aucun  des  symptômes  caractéristiques  do  l'alcoolisme  chronique.  La  ces- 
sation progressive  de  l'ingestion  du  kirsch  et  un  traitement  approprié  6reot 
peu  à  peu  disparaître  les  accidents  dont  notre  malade  était  porteur. 

Tout  cela  ne  plaide  guère  en  faveur  de  l'innocuité  du 
kirsch. 

Galtier  {!)  assure  <  que  l'écorce  de  Merisier  (Cerastu  avitmt) 
donnerait  une  eau  distillée  et  une  huile  essentielle  aussi 
actives  que  celles  de  Laurier-cerise,  puisque,  d'après  Bremer, 
une  goutte  déposée  sur  l'œil,  la  langue  ou  une  plaie  d'une 
Souris  l'intoxique  et  qu'une  demi-once  {16  gramme*)  d'eau 
distillée  tue  un  Chien  en  12  minutes. 

«  L'amande  du  Merisier  serait  aussi  vénéneuse.  Une  poi- 
gnée de  gâteau,  dont  on  avait  extrait  l'huile  fixe,  a  intoxiqué 
des  Vaches  en  très  peu  de  temps. 

Thérapeutique.  —  Les  Cerises  fraîches,  dit  Dioscoride, 
lâchent  le  ventre,  mais  étant  sèches  elles  le  ressérent.  La 
gomme  de  Cerisier  démêlée  dans  du  vjn  où  il  y  a  eau,  est 
fort  bonne  à  une  toux  invétérée,  et  rend  la  couleur  vive, 
éguiso  la  vue,  et  fait  venir  l'appétit  :  elle  est  bonne  à  ceux 
qui  ont  la  gravelle  étant  bue  avec  du  vin  (2)  : 

(1)  rrai"(e  de  Toxicologie,  t.  U,  p.  37. 

(1)  MatthioU,  Comment.,  Lib.  I.  Chap.  CIXIX,  p.  110. 


),.vGoo<^Ic 


TOXICOLOGIE   AFBICAINE  101 

f  Ktpàam  xai  etuTd  (tàj  J^pd  ^«([(Savoftn'at  tijWt\ta  zvy^âva' 
^ripd  di  TsDfTt  xoiVtxv.  Tô  âè  »i{i[ti  tûv  xepda'iiv  Sn^ct  •^pTvlaci/  liizau 

TTOtEt  '  ûf  cW  ai  xoî  Xi6(ûiTa;  ^cr  otvou  Ttivofisvov  (  1  ]  .    » 

Pline  (2)  rapporte  que  suivant  certains  auteurs,  si  l'on 
mange  le  matin  des  Cerises  avec  leurs  noyaux,  lorsqu'elles 
sont  encore  chargées  de  rosée,  l'évacuation  qu'elles  procu- 
rent est  telle  que  les  pieds  en  sont  délivrés  de  la  goutte  : 

■  Irumio  ajmd  auclores,  si  quh  malutino  roscida  cum  suis  nu- 
cleis  devorel,  in  tantum  levarîahum,  ul  pedes  morbo  liberenlur,  » 

Tous  les  vieux  auteurs  ont  reproduit  ces  Indications  sans 
rien  y  ajouter  ou  retrancher. 

Michel  le  Long,  dans  sa  traduction  du  régime  de  santé  de 
l'Ecule  de  Salerne  (3),  résume  ce  que  l'on  savait  anciennemeat 
de  l'emploi  médical  des  Cerises  : 

a  Cerasa  si  comedas,  libi  confert  grandia  dona, 
Expurgant  stomachum,  nucleus  lapidem  tibi  tollit. 
Hinc  meïior  toto  corpore  sanguis  erit.  • 

D'où  cette  paraphrase  : 

*  Il  te  vient  un  grand  bien  de  manger  la  Cerise, 
Par  ce  fruict,  l'estomach  d'ordinaire  est  purgé. 
Le  rein  par  son  noyau,  de  pierre  est  deschargé. 
Et  louable  est  îe  sang  engendré  de  sa  prise  - . 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Dujardin-Beaumels  (4)  ;  «  La 
tisane  de  queues  de  Cerises,  si  souvent  employée  comme  diuré- 
tique, n'a  qu'une  valeur  toute  morale,  qui  n'est  aucunement 
prouvée  par  l'expérience  ». 

tl)  Loc.  cit.,  Ub.  I.  Cap.  CLVU,  p.  147.  Ed.  Spkengbl. 
O)  Loc.  cit.,  Lib.  Xxni,  CBp.[LIXlI,  p.  316.  Ed.  Pahckouck. 
0]  Loe.  tU-,  Teit«  ILT,  p.  368.  4<  Ed. 
m  Loe.  cit..  (.  I.  P'  156. 
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Nous  ne  Bommes  pas  partisans  outre  mesure  de  la  tisane 
de  queues  de  Cerises,  observons  néanmoins  que  son  emploi, 
si  fréquent  surtout  parmi  le  peuple,  pourrait  avoir  une  valeur 
autre  qu'une  valeur  morale. 

Cazin  (t),dont  l'opinion  est  souvent  prise  en  considération, 
écrit  :  «  J'ai  vu  employer  très  fréquemment  les  pédoncules 
ou  queues  de  Cerises  par  les  campagnards,  comme  diurétiques 
dans  l'hydropisie  et  la  gravelle.  J'ai  été  à  même  de  constater 
cette  propriété.  Souvent,  d'autres  diurétiques  avaient  été 
employés  sans  succès,  lorsque  cette  décoction  opérait  prompte- 
ment  et  abondamment  la  sécrétion  urinaire.  » 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Je  n'ai  jamais  employé  l'écorce 
de  Cerisier  comme  fébrifuge,  parce  que  je  la  regarde  comme 
presque  nulle.  Sous  l'Empire,  on  mêlait  souvent,  pour  le  ser- 
vice des  hôpitaux  de  l'armée,  l'écorce  du  Cerisier  à  colle  du 
Quinquina,  dont  le  prix  était  alors  très  élevé.  On  trompait 
ainsi  la  religion  du  médecin  et  on  se  jouait  de  ta  vie  des 
braves,  pour  étancher  la  soif  de  l'or.  Cette  fraude  était  d'au- 
tant plus  facile,  que,  de  toutes  les  écorces,  celle  du  Cerisier  se 
rapproche  le  plus  par  ses  caractères  extérieurs,  de  l'écorce 
Péruvienne  ». 

«  L'eau  de  Cerises  est  sédative,  elle  était  très  employée 
dans  le  siècle  dernier  comme  base  des  potions  calmantes  et 
antispasmodiques . 

i  On  exprime  le  suc  des  Cerises  qu'on  délaie  dans  l'eau,  à 
laquelle  on  a  ajouté  un  peu  de  sucre,  pour  donner  en  boisson 
dans  les  pblegmasies  gastro-intestinales  chroniques,  l'Ictère, 
la  néphrite  chronique.  Fernel  cite  plusieurs  exemples  de 
mélancoliques  guéris  par  la  décoction  de  Cerises  dessé- 
chées, et  Van  Swieten  rapporte  que  des  maniaques  ont  été 
rendus  à  la  raison  après  avoir  mangé  des  quantités  considéra- 
bles de  ce  fruit  ». 

(1)  Loe.  cit..  p.  81. 
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Pharmacologie  et  posologie.  —  Halg;ré  le  passage 
relevé  daas  le  Dictionnaire  de  Diyardin-Beaumetx,  on  trouve 
dans  soD  /brvmlaire  l'indication  des  Cerises  (fruits  et  pédon- 
cules) comme  diurétiques. 

A  l'înlériear  :  Sirop  de  Cerises. 

Tisane  de  queues  de  Cerises  10  pour  100  d'eau. 

Cazin  employait  les  queues  de  Cerises  à  la  dose  de  30  gram- 
mes pour  1000  grammes  d'eau. 

Qgand  on  conserve  ces  pédoncules  pour  l'hiver,  dit-il,  il  hut  avoir  soia 
■vaDt  de  les  Taire  bouillir,  de  les  laisser  macérer  I)  heures  dans  l'eau 
froide,  afin  de  les  ramollir  ;  il  serait  même  bon  de  les  contondre  un  peu. 

Les  fruits  et  pédoncules  de  Cerisier  sont  portés  au  codex 
de  l'édition  de  1884. 

Cazin  administrait  encore  &  l'intérieur  : 

Décoclion  d'écorce  de  Cerisier  de  30  à  60  granimee  pour  1000  gram- 
mes d'eau. 

Bcorce  en  poudre  de  S  à  10  grammes. 

Eau  distillée  de  Cerises  de  50  b  1 00  grammes. 

Seules  les  queues  de  Cerises  se  rencontrent  aujourd'hui 
dans  les  ofGcînes. 

MAdeclne  légale.  —  Il  peut  se  présenter  des  cas  où  le 
Médecin  légiste,  en  présence  d'accidents  graves  ou  de  mort, 
par  suite  de  l'absorption  de  liquides  alcooliques,  sera  chargé 
de  s'enquérir  de  la  qualité  de  la  liqueur  passible  des  acci- 
dents, d'établir  si  ces  accidents  sont  le  fait  d'un  acte  volon- 
taire ou  criminel,  et,  dans  ce  cas,  de  savoir  si  des  substances 
étrangères  nocives  n'y  ont  pas  été  intentionnellement  intro- 
duites. 

L'intoxication  par  le  Kirsch  ne  laisse  aucun  doute  dans 
notre  esprit,  le  médecin  ne  devra  donc  pas  perdre  de  vue 
cette  partie  de  la  question. 

En  traitant  de  l'acide  cyanhydrique  dans  la  monographie 
qui  va  suivre,  nous  donnerons  les  moyens  de  le  rechercher  et 
nwis  entrerons  dans  les  détails  que  comporte  cet  important 
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Amygdalus  communia,  Lin. 


SynsBymie.  —  Auyodalus  couuums,  LId.,  Sp.,  676;  D.  C,  Prod.  II, 
530  ;  Baltand.  el  Trab.,  FI.  Alger..  296  ;  Bonn,  el  Barr.,  Cal.  Tun., 
297;  Promus  AMïGDALus,  H.  Bn.,  Hiit.  p!..l,  i15. 

■•nu  indigèDCl.  —  Cliedjeral-el-Louze,  ea  Arabb. 

BaUtat.  —  Algérie  ;  Rochers  de  Tadjenent,  au-dessus  de  Matitourah.  — ' 
Forêls  clipz  les  Ouled-Dahn  ;  —  Guelma  ;  —  Saida  ;  —  Zaccar  ;  — 
miianah.  —  Tunisie  :  Brou^ailles  des  coieaun  et  des  montagneE, 
Htnrhir-el-Mflghani  ;  —  \a\\èe  Ae  VOmi-Mélis  ;  —  Ktf-Mouetta;  — 
Cultivé  dans  les  Jardins  el  les  Oasis. 

SUtrikntlOD  giograpbiqne.  —  Anti-Liban,  Transeatteatie,  Méiopotamïe, 
Perte,  TarkeHan;  cultivé  dans  toute  l'Europe. 

Description  botanique.  —  Arbre  de  médiocre  grandeur,  à 
feuilles  lancéolées,  alternes,  simples,  finement  dentées,  à  pëtioles  asseï 
longs,  pourvus  au  sommel  et  à  la  base  du  limbe  de  deux  glandes  rou- 
geâires;  stipules  libres,  caducs;  fleurs  d'un  blanc  rosé,  Tasciculées,  parais- 
sant  avant  les  feuilles;  calice,  5  Hde,  à  (ubo  campanule;  pétales,  5, 
alternes  avec  les  sépales,  à  onglet  court;  élamines  nombreuses,  insérées 
avec  les  pétales  sur  les  bords  du  calice,  h  niamenls  riliformes,  libres; 
anthères  introrses,  biloculaires,  subglobuleuses  ;  style  lertninal  simple,  à 
Stigmate  capiié,  atteignant  presque  la  longueur  des  étamines,  lomenteux  ; 
fruii  drupacé,  velouté,  à  raésocarpe  d'abord  un  peu  charnu,  puis  coriace, 
épais,  devenant  dénnitivemens  src,  à  noyau  plus  ou  moins  dur,  à  surface 
extérieure  criblée  de  perforaiions  ('Iroltes  ;  graine  (amande]  ovale 
elliptique. 

L'Amandier  est  tout  à  fait  spontané  dans  les  régions  Nord 
de  l'Afrique.  D'après  M.  le  P'  Battandier,  les  Amandes  sativages 
sont  toujours  amères  ;  c'est  ce  qu'il  a  constaté  à  Mansourah.  Le 
Général  de  Marsilly  a  vérifié  le  même  fait  à  Guelma. 

On  sait  que  les  Amandiers  comprennent  des  arbres,  les  uns 
à  fruits  doux,  les  autres  à  fruits  amers.  Quelques-uns  ont 
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cru  pouvoir  les  différencier  spécifiquement.  Nous  n'avons  pas 
à  entrer  dans  ces  détails  étrangers  à  notre  sujet  ;  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire,  c'est  que  nous  aurons  plus  particulière- 
ment à  nous  occuper  des  Amandes  amères, 


AMTGDALUSiï^oiiitiniis,  Lin. 

Fig,  330  :  a.  Rameau  florifère.  —  Fig-  331  :  b.  Branche  fructifère.  —  Fig.  33S  : 

'c.  Noyau-'—  Fig-  333  :  Graine  (amande). 

Historique.  —  WAmygdalus  communis.  Amandier,  Amelîié, 
de  même  que  le  Cerisier,  n'est  authentiquement  connu  en 
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Egypte  que  par  les  restes  recueillis  dans  la  nécropole  Gréctn 
Romaine  de  Hawara.  )f.  Loret  considère  son  nom  Copte, 
Leuké,  xevKe ,  comme  bien  certainement  d'importation 
Grecque  (I). 

Ce  qui  nous  étonne,  c'est  de  penser  qu'une  plante  dont  il 
est  souvent  parlé  dans  la  Bible,  dont  la  première  mention  se 
trouve  dans  la  Genèse,  n'ait  pas  été  connue  des  Égyptiens 
anciens. 

Les  Hébreux  désignaient  l'Amandier  sous  deux  noms  : 
a  Geminum  apud  Bebrxot  Amygdalarum  nomen  ett,  dit  Hille- 
rus  (1),  l'un  Schaked,  TVp.  a  precoci  maturiiate  dictum,  l'autre 
Lus  ou  Lau3,  yb,  a  recedendo  vel  t^cedendo  nomen  traait.  quùi, 
quod  imprimii  m  nucum  génère  Amygdalo  contingit,  extima 
maluri  fruclta  tunica  déhiscent,  ab  interiori  compaetili  <^>erimento 
seu  putamine  oaeo  recedit,  abtcedil  ac  teparalur.  ■ 

N'y  aurait-il  pas  une  sorte  de  concordance  entre  te  mot 
Copte  Leuke,  ^ey^e,  et  le  mot  Hébreu  Luj.Tbl  Dès  lors, 
pourrait-on  aflirmer  que  Leuke  est  d'importation  Grecque, 
comme  le  pense  M.  Loret  ? 

Nous  posons  ta  question  sans  chercher  à  la  résoudre  ! 

Hœfer  (2)  n'admet  pas  que  Laus,  Lm  signifient  Amandier, 
parce  que,  écrit-il,  ■  il  est  rare  de  voir  dans  les  langues 
anciennes  plusieurs  synonymes  à  un  seul  et  même  arbre.  Le 
nom  de  Laux  est  le  Nttx  des  Latins,  par  conséquent  le  Juglatu 
rtgia.  Lin. 

Nous  ne  discuterons  pas,  pour  le  moment  du  moins,  la 
validité  de  cette  assertion  ;  nous  observerons  seulement  qu'il 
n'est  pas  rare  de  voir  un  arbre  ou  une  plante  désigné  par 
plusieurs  noms  dans  les  langues  anciennes  ;  on  en  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  les  pages  précédentes  de  cet 
ouvrage. 

(1)  Lot.  cil..  Cap.  Xni,  p.  916. 
(!)  But,  de  lo  Bot.,  p.  «. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  mention  de  l'Amandier, 
avons-nous  dit,  se  trouve  dans  la  Genèse  : 

Jacob  servait  chez  Laban,  dont  il  avait  épousé  les  deux 
Qlles,  Lia  et  Rachel  ;  par  suite  d'une  convention  faite  entre 
le  beau-père  et  le  gendre,  tous  les  agneaux  qui  devaient 
naître  dans  leurs  troupeaux  et  qui  auraient  la  toison 
blanche  seraient  la  propriété  de  Laban:  ceux,  au  contraire, 
à  toison  tachetée  appartiendraient  à  Jacob.  Ce  dernier, 
désirant  obtenir  gain  de  cause,  usa  d'un  stratagème  qui, 
parait-il,  lui  réussit  à  merveille. 

11  prit  des  branches  vertes  de  Peuplier,  de  Platane  et 
à'Amandier,  il  enleva  l'écorce  des  unes,  qui,  de  ce  fait, 
devinrent  blanches,  et  laissa  les  autres  dans  leur  état  natu- 
rel ;  puis,  il  plaça  ces  branches  dans  les  canaux  remplis  d'eau 
où  venaient  boire  les  troupeaux,  afm  que  les  animaux 
pussent  les  voir  ;  lorsque  les  brebis  en  chaleur  les  avaient 
vues,  elles  concevaient  et  donnaient  naissance  à  des  petits  au 
pelage  tacheté. 

Chapitre  XXX,  verset  37.  —  «  Tollens  ergo  Jacob  virga» 
Populeas,  et  Amygdalinat  et  ex  Plaianù,  ex  parte  decoriicavit  eat, 
detraetisque  corticibus,  in  quû  qute  tpoliata  fuerant,  candor  appa- 
riât :  illa  vero  qum  intégra  fuerant,  viridia  permanterunt,  atque 
«  hune  tnodum  color  effectua  est  varius. 

Verset  38.  —  ■  Potuilque  eat  in  canalib%a,  làn  effundebatttr 
aqua;  ut  cwm  venissent  grèges,  ad  bibenàum,  anie  oculos  haberent 
virgat  et  in  atpectu  earum  conciperent. 

Verset  39.  —  «  Factumque  est  ut  in  ipso  calore  coilus  oves 
intuerentur  virgas,  et  forèrent  maculosa  et  varia  et  diverse  colore 
nspersa.  » 

Par  ce  moyen  quelque  peu  frauduleux,  Jacob  parvint  à 
augmenter  considérablement  ses  troupeaux  ;  tant  il  est  vrai 
qu'aux  époques  bibliques,  comme  de  nos  jours,  l'homme  a 
toujours  montré  qu'il  n'avait  qu'un  but  :  tromper  ses  sem- 
blables pour  s'enrichir  I 
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Ce  sont  des  Amandes  que  Jacob  conseilla  à  ses  fils  de  mêler 
aux  présents  qu'ils  devaient  porter  à  Joseph,  comme  il  est 
encore  dit  dans  la  Genèse  : 

Chapitre  XLIII,  verset  11,  —  «  Igitur  Israël  pater  eoj^m 
dixit  ad  eot  :  ti  sic  neceise  est,  facite  quod  vullis  :  tumite  de  optimis 
terrie  fruclibus,  in  vasis  vestris,  et  deferte  viro  munera,  modicum 
résinas  et  mellù,  et  storacis,  stactet,  et  terébinihi  et  Amygda- 
laruM.   » 

On  lit,  dans  le  livre  des  Nombres,  que,  lorsque  Moïse  eut 
déposé  devant  le  tabernacle  les  verges  que  les  chefs  de  tribus 
lui  avaient  apportées  par  son  ordre,  il  trouva  le  lendemain  la 
verge  d'Aaron,  mêlée  aux  autres,  couverte  de  feuilles,  de 
fleurs  et  de  fruits  d'Amandier  : 

Chapitre  XVII,  verset  8.  —  «  Sequenti  die  regreana,  invertit 
germinasse  virgam  Aaron  in  domo  Levi  :  et  turgenlibua  gemmii 
eruperant  flores,  qui,  foiiis  dilatatts,  in  Amygdalas  deformati 
sunl.  » 

Dans  l'Ëcclésiaste  (le  nbrCQ  des  Hébreux)  parmi  les  pré- 
ceptes de  Dieu  se  trouve  le  passage  suivant  relatif  à  la 
vieillesse  : 

Chapitre  XII,  verset  5.  —  i  Excelsa  quoque  timebant,  et 
formidabunt  in  via,  ftorebit  Amygdalus,  impaguabitur  Loctata, 
et  dissipabilur  Capparis  :  quoniam  ibit  homo  in  domum  mfemita- 
tis  suse,  et  drcuibunt,  in  platea  plangentes,  > 

Haraban  Maur  (1)  traduit  ainsi  :  «  L'Amandier  fleurira,  la 
Sauterelle  deviendra  pesante,  les  Câpres  disparaîtront,  car 
l'homme  ira  à  la  maison  pour  son  éternité  et  ceux  qui 
pleurent  feront  le  tour  par  les  rues.  » 

C'est  la  peinture  des  accidents  de  la  vieillesse,  car,  continue 
l'auteur,  ■  on  peut  voir  dans  les  fleurs  de  l'Amandier  l'image 
des  cheveux  blancs,  dans  l'engraissement  des  Sauterelles 


(1)  Dt 


untctrto  fdt  proprii*  nominibui  arborum),  Lib.  UX,  Ctp.  VI. 
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l'alourdissemeat  des  membres,  dans  la  disparition  des  C&pres 
l'extinction  des  désirs  charnels,  et  enfin  la  mort  et  l'immo- 
bilité dans  la  tombe.  • 

C'est  à  peine  si  depuis  ces  époques  anciennes,  à  part  l'ern  • 
ploi  médical  des  Amandes,  c'est  à  peine,  disons-nous,  si  l'on 
rencontre  dans  les  vieux  auteurs  quelques  renseignements 
pouvant  intéresser. 

Un  seul  Eait  mythologique  nous  est  connu.  11  s'agît  d'une 
Princesse  nommée  Phyllis,  sous  le  nom  de  laquelle  Palla- 
dius  (t)  a  désigné  l'Amandier  dans  ces  vers  : 

I  Ipaa  mot  onenu  meliori  germine  ramo$ 
Perticui,  et  Pruno  >cit  tociare  gmu$. 

Imponitque  Imve»  m  atipite  Phytlidù  unU>rtu 
El  taU  di$eit  fortior  este  gradu,  ■ 

Cette  Phyllis  était  fille  de  Lycurgue,  roi  de  Thrace.  Ayant 
écouté  Démophon,  fils  de  Thésée,  à  condition  de  l'épouser 
aussitôt  son  retour  de  Crète,  et  voyant  qu'il  avait  probable- 
ment oublié  ses  serments  et  qu'il  tardait  trop  à  revenir,  elle 
se  pendit  et  fut  métamorphosée  en  Amandier.  Démophon,  de 
retour,  alla  mouiller  cet  arbre  de  ses  pleurs;  aussitôt,  il 
poussa  des  feuilles,  comme  s'il  eût  été  sensible  à  la  présence 
du  Prince. 

Athénée  (?)  cite  quelques  sortes  d'Amandes.  Telles  sont  les 
Amandes  deNaxos  réputées  parmi  les  anciens,  comme  je  m'en 
suis  convaincu  moi-même,  dit-il  : 

yinrtii  întm  tv  Nâ|û  ti)  viinu  âidfipyt,  un  éfixvtèv  frfit  ntrnt.  B 
11  croit  aussi  de  très  bonnes  Amandes  dans  l'Ile  de  Chypre  ; 
elles  sont  plus  longues  que  les  autres  et  se  courbent  vers  leur 
pointe; 

(1)  De  ilutitutionibiu,  vers  95. 

A  Uc.  eit„  Ub.  Il,  Cap.  XXIIX,  p.  901.  Ed.  SCBWUfiBAKuSBK. 
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a  ^tà^ptu  idfijyêxiMi  yimvzeu  xdv  Kwnpu  zfi  infau.  itapà  yàp 

Séleucus  dit,  dans  ses  Olosses,  que  les  Lacédémoniens  appe- 
laient Myoéros  les  noix  molles  ;  chez  les  Tenions,  Mycéros  se 
disait  des  noix  douces,  mais,  selon  Amerias,  co  mot  signîRait 
Amandes  : 

a  \dttuvai  ii,  lD.£uxsi  tv  V)^^cuç  f  >iai,  kcùxÎvtix  iia^.axd  xàpuct 
pvxipouV  Triviovi  ii,  ra  yiuxix  y-Apua.  'AfUjOt'oi;  il  fijoi,  yàtaifo» 
riiv  CLuuyidihpi  itaXttaSeu.,  » 

Ilérodien  d'Alexandrie  dit  que  le  mot  Amande  vient  de  ce 
que  ce  fruit  a,  sous  la  coque  verte  qui  l'enveloppe,  beaucoup 
d'aspérités,  comme  des  fissures  et  des  fossettes  : 

a  KhiÔ^veu  ii  àfujyiâkai,  ^Iv  UjMM^iavôï  o  kks^xviptU,  Jtapà 
■vi  iv  tu  fterd  rà  "ihifiàv  &TKtpiî  afiu)(ài  ë;(t»  n0>X>xï.    » 

Suit  une  longe  discussion  sur  la  prononciation  et  l'accentua* 
tion  du  mot  'Aftuyidyjt,  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte. 

Pline  (1)  a  classé  les  Amandes  parmi  les  Noix;  les  Amandes, 
dit-il,  forment  une  troisième  espèce  de  Noix,  leur  enveloppe 
extérieure  est  semblable  à  celle  de  la  Noix,  mais  plus  mince  ; 
la  seconde  est  aussi  une  coquille,  le  noyau  est  plus  plat,  d'une 
saveur  plus  prononcée.  On  doute  que  cet  arbre  se  trouvât  en 
Italie  du  temps  de  Caton,  car  il  ne  fait  mention  que  des  Noix 
Grecques.  Aujourd'hui  on  estime  les  Amandes  de  Thasoset 
d'Albe,  deux  espèces  de  Tarentînes,  très  grosses,  très  allon> 
gées,  mais  différentes  par  leur  coquille,  tendre  chez  l'une  et 
dure  chez  l'autre  : 

a  Tertia  ab  his  natwa  Amyffdatis,  tenuiore,  ted  simili  Juglan- 
dium  ivmmo  operimenlo  :  item  secundo  putaminis.  Nucleus  diasi- 
milia  lalitudine,  et  acriore  calto,  ffxc  arbor  an  fïierit  in  Italia 
Catonis  œtate,  dubitatur:  quoniam  Otkcos  nominat.  Nunc  Thasix, 
etAlbenses  celebranlur,  et  Tarenlinarum  dtto  gênera  :  fragili  puta- 
mine  :  ae  duro,  quœ  sunl  amplissimx,  et  minime  rolundx  >. 

(I)  loe.  cit.,  Lib.  lY,  Cap.  HIV,  p.  i02.  Ed. Pahikoocj. 
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On  divise  les  Amandes  en  deux  groupes  :  les  Amandet 
dimem  et  les  Amandes  amère»  ;  ces  dernières  sont  les  seules 
dont  parie  Dioscoride,  ce  sont  elles  également  que  nous  avons 
à  étudier  plus  particulièrement,  car  elles  présentent  un  inté- 
rêt chimique  et  thérapeutique  considérable. 

Chimie.  —  Les  Amandes  amères  contiennent  une  faible 
quantité  d'huile  fixe,  du  sucre,  de  la  gomme,  mais  leurs  pro- 
duits les  plus  importants  sont  :  VEmuUine  ou  Synaptase,  prin- 
(âpe  azoté  de  la  classe  des  ferments  solubles,  et  l'Amygdaline, 
glucoside  qui  va  être  examiné. 

Nous  empruntons  au  Dictionnaire  de  Wurtx  les  faits  les  plus 
intéressants  de  son  histoire- 

L'amygdaline,  O»H"Ai0",  a  été  découverte  en  1830,  par 
Robiquet  et  Boutron-Cbarlard  (Ij  ;  elle  existe  non  seulement 
dans  les  Amandes  amères,  mais  aussi  dans  les  graines  de 
Cerisier,  de  Pêcher,  dans  les  pépins  de  Pommes,  de  Poires, 
de  Coings,  de  Sorbiers,  dans  les  jeunes  pousses  de  certains 
iViottu  et  Sorbut,  dans  les  feuilles  de  Laurier-Cerise,  de 
Pêcher  etc. ,  etc. 

Cest  à  Liebig  et  Wœhler  (2)  que  l'on  doit  l'étude  complète 
de  ce  produit. 

Pour  obtenir  l'amygdaline,  le  son  d'Amandes  amères,  privé 
de  son  huile  grasse  par  expression  entre  des  plaques  de  fer 
chaudes,  est  traité  par  l'alcool  bouillant  à  95°  ;  on  filtre  et  on 
presse  le  résidu  ;  le  liquide  filtré  abandonne  par  refroidisse- 
mrat  un  peu  d'huile  grassequ'on  enlève  ;  après  quelques  jours 
il  se  montre  une  cristallisation  d'amygdaline,  mais  la  plus 
grande  partie  reste  dissoute  ;  on  distille  alors  l'alcool  jusqu'au 
sixième  de  son  volume  et,  après  refroidissement,  on  y  ajoute 
de  l'éther  ;  il  se  forme  alors  un  abondant  précipité  que  l'on 

m  Jm.  de  Chim.  et  de  Pkf*.,  i.  SUT,  p.  SM. 
9)  itM.  de  CMm.  H  4e  PAyi.,  I.  XUT,  p.  186. 
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recueille  et  que  l'on  comprime  entre  des  doubles  de  papier 
pour  enlever  l'huile  grasse,  dont  on  ne  peut  du  reste  le 
débarrasser  que  par  des  lavages  éthérés.  On  fait  recristalliaer 
dans  l'alcool  et  on  obtient  ainsi  le  produit  complètement  pur. 
Le  rendement  est  égal  à  1/5  pour  cent  du  poids  des  Amandes 
suivant  Liebig,  ou  de  3  pour  cent  d'après  Bette  (!)■ 

L'amygdaline  se  présente  sous  forme  de  cristaux  prisma- 
tiques, transparents,  se  ternissant  à  l'air  ;  suivant  O.  Réveil  (3), 
elle  cristallise  en  paillettes  soyeuses  sans  formes  bien  ficcu- 
sées  ;  c'est  sous  cette  forme  que  nous  l'avons  obtenue.  Elle 
est  soluble  à  I0<  dans  12  fois  son  poids  d'eau  et  dans  148  poids 
d'alcool  ;  l'alcool  bouillant  la  di-sssout plus  facilement,  elle  est 
tout  à  fait  insoluble  dans  l'éther.  Sa  solution  a  une  saveur 
amèro  et  sucrée  qui  provoque  rapidement  le  goût  d'Amandes 
amères,  par  suite  de  réactions  dont  la  bouche  est  le  siège, 
sous  l'influence  du  ferment  sativaire.  Elle  dévie  à  gauche  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

ChaufTée  dans  un  tube  elle  se  tuméfie,  répand  d'abord  une 
odeur  de  caramel,  mais,  à  la  lin  de  la  calcination,  on  reconnaît 
celle  de  l'Aubépine.  Elle  est  inaltérable  à  la  lumière  :  chauffée 
avec  de  la  potasse,  elle  dégage  de  l'ammoniaque  et  se  trans- 
forme en  acide  amygdalique,  C*>  H»0".  L'acide  nitrique,  le 
peroxyde  de  manganèse  en  présence  de  l'acide  sulfurique,  le 
permanganate  de  potasse,  décomposent  sa  solution  aqueuse 
et  donnent  naissance  à  de  l'hydrure  de  benzoîle,  à  de  l'ammo- 
niaque et  à  de  l'acide  formique  ;  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré la  décompose  en  donnant  naissance  à  de  l'acide  for- 
mobenzoïlique  et  à  une  matière  noire  ulmique. 

La  solution  aqueuse  de  l'amygdaline  ne  précipite  pas  les 
sols  métalliques. 

La  réaction  la  plus  intéressante  et  la  plus  importante  est 

(1)  Ànn.  de  Ckim.  et  de  Pharm.,  U  IXIl,  p.  911. 

(S)  Dut.  Ciuycl..  Se.  Méd.,  Dkh&hbki,  l**  S«r.,  t.  IT.  p.  39. 
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oelle  qui  s'opère  sous  l'action  de  l'émulsine  ou  synaptaae  ; 
c'est  celle  du  reste  qui  se  passe  dans  la  fermentation  naturelle 
des  Amandes  amères.  Dans  cette  réaction,  la  fermentation  de 
l'amygdaline,  sous  l'influence  de  l'émulsine,  produit  la  trans- 
fonnation  de  l'amygdaline  par  hydratation  en  hydrwe  de  ben- 
lotle,  en  glueoie  et  en  acide  cyanhydrique,  soit  : 

C»H*'AiO"  +  2H«0  =  (?HeO  +  CAiH  +  2CeH«Oe 

AajfdiliM  Hjdnire  ds  GlncoM 

baaiona 

H  faut  bien  remarquer  que  l'acide  cyanhydrique  et  l'hy- 
drure  de  benzoîle  n'existent  pas  tout  formés  dans  les  fruits  ; 
il  faut  une  fermentation  spéciale  pour  les  faire  apparaître  aux 
dépens  de  l'amygdaline,  mais  le  fait  important  à  retenir  c'est 
que  cette  réaction  se  fait  tout  aussi  bien  dans  l'organisme 
que  dans  les  laboratoires  ;  de  là  des  conséquences  d'une  haute 
gravité. 

Il  faut  également  observer  que  Xhydrure  de  benzcnle  ou 
aldéide  benx&Jque  n'est  autre  que  l'estence  <f  Amandes  amères. 

H.  Scbiff  (1)  a  donné  la  constitution  suivante  de  l'amygda- 
line ;  «  Chauffée  doucement  avec  le  perchlorure  de  phosphore, 
l'amygdaline  dégage  du  chlorure  de  cyanogène  et  se  trans- 
forme en  une  matière  résineuse  ne  contenant  pas  de  chlorure 
de  benzoîle  ;  la  vapeur  d'eau  en  extrait  :  de  l'aldéhyde  ben- 
zoique  et  une  huile  chlorée,  peut-être  du  chlorure  de  benzili- 
dène. 

■  Le  brome  précipite,  d'une  solution  aqueuse  et  concentrée 
d'amygdaline,  une  huile  brune  décomposable  par  l'eau  en 
excès,  sans  production  d'acide  benzoique. 

<  Lorsqu'on  fait  bouillir  l'amygdaline  avec  un  excès  d'anhy- 
dride acétique,  on  la  transforme  en  heptacétylamygdaline 
C"  H»  [C»  H3  0)^  Aï  0"  ;  le  produit  de  la  réaction  est  addi- 
tionné d'éther,  la  solution  Gltrée  est  abandonnée  à  l'évapora- 
tion  lente  et  les  cristaux,    traités  par  l'eau  pour  enlever 

a.)  Ji».<l.ann.c(PAam.,L  aVI,  p.  837 et  Bull.  foc.  CMm.  1 110,  p.iU. 
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l'amyg^daline  non  attaquée,  sont  soumis  à  des  cristallisations 
dans  l'alcool.  L'heptacétylamygdaline  constitue  de  longues 
aiguilles  incolores  soyeuses,  insolubles  dans  l'eau,  solubles 
dans  l'alcool  et  l'éther  ;  l'acide  sulfurique  la  colore  en  rouge 
comme  l'amygdaline. 

■  Le  chlorure  de  benzoîle  brunit  l'amygdaline  vers  120°  ; 
à  70»-80<»  la  réaction  des  deux  corps  donne  un  mélange  d'amyg- 
daline  dibenzoïque  et  tribenzoîque,  sous  forme  de  masse 
blanche,  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  l'eau.  • 

H.  Schiff  tire  de  ses  observations  les  conclusions  sui- 
vantes : 

a  1'  L'amygdaline  contient  un  groupe  cyanogène,  C  Ai  ; 
2"  elle  ne  contient  pas  le  radical  benzoîle  O  H>  0  0  ;  3°  elle 
ne  renferme  pas  le  groupement  de  l'aldéhyde  benzoïque 
tout  formé  ;  ¥  l'amygdaline  contient  sept  groupes  hydro- 
xyles  O  H  ;  en  conséquence,  la  formule  de  constitution  se- 
rait la  suivante  : 

C«  H'  0  (O  H)* 
*^C«  H'  0  (0  H)s  -0-CH  (C  H»  )-C  Az 

AnjgiUlina 

=  S  C«  HT  O  (O  H)»  +  C  H«  O  +  C  Al  H  —  2  H»  O 

a  molJHlw  d«  ilDeoM  i  mollcul*  I  bmMcH* 

aldAhlds  bail-       ■cld*  cfia- 

ulqu  brdriqDa 

i  L'amygdaline  serait  un  anhydride  mixte,  engendré  par 
le  nitrile  formobenzoUique  et  le  premier  anhydride  de  glu- 
cose isomérique  avec  le  saccharose.  » 

Si  nous  reproduisons  ces  notions  chimiques,  c'est  pour 
montrer  davantage  l'importance  des  amandes  amères  en  phy- 
siologie, en  thérapeutique  et  souvent  en  toxicologie. 

L'huile  essentielle  d'Amandes  amères,  ou  aldéhyde  ben- 
zoïque, ne  préexistepas  dans  la  graine;  commeon  l'a  vu,  elle 
se  produit  seulement  quand  le  tourteau  d'Amandes  a  été  mis 
en  digestion  dans  l'eau  ;  pour  favoriser  la  réaction,  on  main- 
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tient  d'ordinaire  le  mélange  pendant  six  heures  à  une  tem- 
pérature de  3I>>  à  350,  puis  on  distille. 

Le  Codex  donne  le  procédé  suivant  pour  l'obtenir  :  on  prend 
10  kilogrammes  de  tourteau  récent  d'Amandes  amères  ;  après 
l'avoir  réduit  en  poudre,  on  le  délaye  dans  30  kilogrammes 
d'eau  froide,  de  façon  à  obtenir  un  mélange  bien  homogène  ; 
on  introduit  le  tout  dans  la  cucurbite  d'un  alambic,  on  monte 
l'appareil  et  on  laisse  macérer  pendant  24  heures  ;  au  bout  de 
ce  temps,  on  distille  au  moyen  de  la  vapeur  qu'on  fait  arriver 
au  fond  de  la  cucurbite  à  l'aide  d'un  tube  communiquant 
avec  une  chaudière  contenant  de  l'eau  en  ébullition  ;  on  con- 
tinue à  distiller  jusqu'à  ce  que  le  produit  cesse  d'être  très 
odorant  ;  on  sépare  alors  l'huile  volatile  de  l'eau  aromatique, 
on  reverse  celle-ci  dans  la  cucurbite  d'un  petit  alambic  et  on 
distille  de  nouveau,  il  se  sépare  une  nouvelle  quantité  d'huile 
essentielle  que  l'on  mélange  avec  le  premier  produit. 

Cette  huile  s'altère  facilement  en  se  transformant  par  oxy- 
dation en  acide  benzoîque  ;  elle  est  éminemment  toxique,  car 
elle  peut  contenir  plus  de  1/10  d'acide  oyanhydrique. 

Lehmann  (1)  s'est  occupé  de  doser  la  quantité  d'amygdaline 
contenue  dans  les  graines  de  diverses  Prunées.  D'après  cet 
auteur,  les  graines  de  Cerisier  en  renferment  0,82  pour  cent  ; 
celles  de  Prunier,  0,96  ;  celles  de  Pêcher,  2,35. 

Les  pépins  de  Pommes  en  contiendraient  0,6  pour  cent. 

La  fermentation  spéciale  faisant  apparaître,  aux  dépens  de 
l'amydgaline,  l'acide  cyanhydrique,  et  l'aldéhyde  benzoîque, 
pouvant  s'efTectuer  dans  l'organisme,  comme  il  a  été  dit,  il 
est  utile  de  doser  l'amygdaline.  On  utilise  pour  cela  le  pro- 
cédé de  Riechner  (1),  basé  sur  la  propriété  que  possède 
l'amygdaline  de  se  décomposer  et  de  perdre  son  azote  à  l'état 
d'ammoniaque,  lorsqu'on  la  traite  par  des  alcalis  bouillants. 
Dès  lors,  on  prépare  un  extrait  aqueux  d'Amandes  amères 

(t)  Pkarm.\ZeiUtf\tn,  J.  Buttland,  p.  33,  1871. 
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que  l'on  fait  bouillir  avec  de  la  potasse  ou  de  la  baryte  ;  il  se 
dégage  de  l'ammoniaque  que  l'on  dose  par  les  procédés  ordi- 
naires. 

Physiologie.  —  Le  dédoublement  de  l'amygdaline  en 
acide  cyanhydrique  et  en  aldéhyde  benzoïque  explique  les 
faits  observés  par  l'ingestion  des  Amandes  amères;  leur 
action  est  celle  de  l'acide  cyanhydrique  et  des  cyanures  ; 
l'étude  physiologique  de  ces  principes  est  donc  liée  d'une  façon 
intime. 

Les  anciens  connaissaient  le  pouvoir  délétère  des  amandes 
amères,  Dioscoride  (2),  n'oublie  pas  de  le  mentionner.  Elles 
tuent  les  Renards,  dit-il,  quand  on  les  mêle  à  leur  nourriture  : 

ff  Krei'vïi  ai  xaù  eâamtKXi^  ëpiaSéura  aùv  xtvt.   s 

Les  cas  d'empoisonnement  par  les  Amandes  amères,  les 
expériences  instituées  pour  étudier  leurs  effets  sont  innom- 
brables ;  Fœnisius,  Tabemœmontanus,  Deyeux,  Wepfer, 
Virey,  Brodié,  Coulon,  Villermé,  Christison,  Claude  Ber- 
nard, etc.  ont  en  quelque  sorte  épuisé  le  sujet. 

Wepfer  tuait  des  Chats  et  des  Renards  avec  4  grammes 
d'Amandes  pilées  ;  Vicat  (3)  rapporte  qu'à  l'exemple  de  Lorry 
il  éprouvait  de  l'ivresse,  après  avoir  mangé  douze  Amandes 
amères. 

Orfila  (4)  fit  périr  un  chat  également  avec  4  grammes  d'A- 
mandes pilées,  «  l'estomac  était  rouge  à  ses  orifices,  le  cceur 
et  les  oreilles  étaient  remplis  de  sang  fluide;  ayant  fait  prendre 
la  même  dose  à  des  Pigeons,  ceux-ci  marchèrent  pendant 
quelques  minutes,  mais  bientôt  leur  jabot  et  leur  cou  se 
gonflèrent,  ils  tombèrent  comme  épileptiques,  leur  tête  se 
renversa  sur  le  dos  ;  l'œsophage  était  enflammé,  très  dilaté, 

at  Zeittch.  J.  Chem,  t.  Il,  p.  3»7. 

(3)  Lot.  cil.  Lib.  1,  Cap.  CLXXVI,  p.  IM.  Ed.  SpkengU. 

(3)  PI.  vén.  de  Suùte,  p.  9G1. 

m  Trait.  4t  Toxic,  t.  II,  p.  184. 
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plein  de  mucus,  le  sang  des  vaisseaux  sous>axiUaires  était 
liquide  et  vermeil,  le  cervelet  gorgé  de  sang.  > 

Virey  (I)  a  constaté  des  accidents  par  suite  de  l'emploi  des 
Amandes  améres  pour  aromatiser  les  liqueurs,  et  surtout 
chez  les  enfant»  pour  avoir  mangé  trop  de  macarons.; 

Oaltier  (2)  cite  plusieurs  cas  :  «  Une  femme  pour  des  pal- 
pitations de  cœur  commença  à  prendre  une  Amande,  puis 
jusqu'à  sept  par  jour  ;  alors  elle  éprouva  un  malaise  général 
avec  défaillance,  anxiété,  et  fut  obligée  d'en  cesser  l'usage. 
Une  mère  donne  à  son  enfant  de  4  ans,  comme  vermifuge,  le 
produit  exprimé  d'une  poignée  d'Amandes  amères  qui  avaient 
reçu  le  contact  de  l'eau  ;  sur  le  champ,  cet  enfant  est  pris  de 
coliques,  d'étourdissements,  de  tétanos,  de  météorisme  du 
ventre,  de  convulsions  générales  et  succombe  en  t  heures. 

Les  Êphémérides  des  curieux  de  la  nature,  la  Bibliothèque  ger- 
manique, etc.  sont  remplis  de  faits  du  même  genre. 

Geffroy  (3)  fait  observer  «  que  les  amandes  amères  cau- 
sent des  convulsions  souvent  mortelles  aux  Oiseaux,  aux 
Renards,  aux  Chats  et  à  plusieurs  autres  animaux,  excepté  à 
Chomme.  • 

Cette  affirmation,  absolument  fausse,  est  suivie  d'une  sin- 
gulière interprétation  :  a  On  doit  Vattribuer,  dit-il,  au  sentiment 
plut  vif  de»  fibrille»  nerveuse»  du  gosier  et  de  l'estomac  des  animaux, 
ce  qui  fait  que  te»  particules  amères  leur  font  plu»  de  mal  qu'aux 
hommes:  ces  fibrilles  se  froncent  pti*s  facilement,  se  resserrent  et  se 
contractent  plus  fortement,  i 

A  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  nous  avons  fait  naturel- 
lement de  nombreuses  expériences  sur  les  Amandes  amères, 
elles  ne  nous  ont  donné  rien  de  nouveau.  Nous  en  citons  sim- 
plement  une  confîrmative  de  tout  ce  qui  a  été  dit  avant  nous. 

(5)  /ourn.  de  Pharm.,  L  m,  p.  S04. 
m  Trait,  de  Toxie.,  X.  0,  p.  85. 
11)  Mm.  miid.,  X.  Y,  p.  ita. 
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i23'  Expéritnet.  —  Cinq  Amandes  amères,  pesant  ensemble  4  gr.  4/2, 
réduites  en  pite,  sans  eau,  sont  iniroduilea  dans  l'estomac  d'un  Chien,  du 
poids  do  6  kilogrammes  225  grammes;  l'oesophage  est  lié,  10  minutes 
après  l'ingestion  :  eCTorls  de  vomissement,  la  respiration  et  la  circulation 
sont  accélérées,  puis  brusquement  survient  un  sentiment  de  dyspnée  ;  en 
même  temps,  les  mouvements  du  cœur  se  ralentissent,  les  yeni  sont 
brillants,  les  globes  oculaires  saillants,  les  membres  secoués  de  convol- 
sions;  h  ce  moment  l'animal  tombe,  il  entre  en  prostration,  les  mouve- 
ments volontaires  sont  impossibles;  immobilité,  paralysie  générale,  coma, 
mort  en  15  minutes. 

A  l'autopsie  :  poumon  avec  Toyers  eccbymotiques,  cœur  vide,  vaisseaux 
gorgés  de  sang  rouge  vif,  filant  ;  bile  légèrement  bleufttre;  foie  grisâtre  ; 
muqueuses  de  l'esloinac  et  des  intestins  rouge  intense  ;  reins  hypérémiés  ; 
cerveau  et  moelle  violemment  congestionnés,  Corte  odeur  d'Amandes 
amères  à  l'ouverture  du  corps. 

L'huile  essentielle,  pure,  ne  serait  pas  nocive,  mais,  comme 
sa  pureté  absolue  est  diffîcile  à  obtenir,  il  en  résulte  que,  le 
plus  généralement,  elle  est  avec  raison  considérée  comme 
extrêmement  toxique. 

Davis,  Sœmmering  (i)  ont  fait  périr  de  petits  oiseaux  en 
déposant  dans  le  bec  une  goutte  de  cette  huile. 

Christison  (2)  rapporte  qu'en  Angleterre  les  empoisonne- 
ments sont  très  fréquents,  parce  qu'on  vend  cette  essence 
librement  chez  tous  les  droguistes  sous  le  nom  d'huile  de 
noyaux  de  Pêches. 

La  dose  toxique  pour  les  Chats,  les  Lapins,  les  Chiens 
serait,  d'après  Galtier  (3),  de 4 à6  gouttes.  Suivant  cet  auteur, 
Brodio  (4),  pour  avoir  touché  avec  sa  langue  l'extrémité  d'une 
baguette  plongée  dans  cette  huile,  ressentit  aussitôt  un 
malaise  au  creux  de  l'estomac,  de  la  faiblesse  dans  les 
jambes,  pouvant  à  peine  marcher  et  se  tenir  debout. 

<i  Un  Gentleman  hypocondriaque,  âgé  de  48  ans,  ayant  avalé 

(1)  In  Ukat  et  De  Leks,  Diel.  univ.  mai.  SUi.,  11,  p.  S65. 

(9)  On  Poifon,  p.  OSO. 

(3)  Lot.  cit..  p.  33, 

{il  Trana.  PhUot.,  1311,  p.  163. 
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5  grammes  d'huile  essentielle  d'Amandes  amères,  fut  trouvé, 
quelques  minutes  après,  étendu  sur  son  lit,  les  traits  con- 
tractés, les  yeux  fixes,  brillants,  la  respiration  convulsive. 
10  minutes  après,  il  était  insensible,  la  respiration  lente, 
stertoreuse,  le  pouls  faible  ;  il  succomba  dans  le  coma  après 
30  minutes.  » 

On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Ceux  que  nous  avons 
donnés  sutfîsent  amplement  pour  attester  la  toxicité  des 
Amandes  amères;  nous  résumerons,  avec  Dujardin-Beau- 
metz  (I),  leur  action  physiologique  : 

■  Absorbées  en  grande  quantité,  elles  déterminent  des  con- 
vulsions, une  accélération  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
ration, comme  après  l'administration  de  l'acide  cyanhydrique, 
puis,  un  peu  plus  tard,  le  ralentissement  du  cœur  et  des 
mouvements  respiratoires,  de  la  prostration,  la  paralysie, 
un  calme  profond  se  terminant  par  la  mort. 

•  Lorsque  les  doses  ingérées  sont  faibles,  on  n'observe  ni 
les  convulsions  ni  la  prostration  extrême  ;  seule  se  manifeste 
l'action  antispasmodique  connue  de  l'acide  cyanhydrique. 

■  A  dose  massive,  la  mort  est  foudroyante.  » 

Les  altérations  anatomiques  sont  aussi  les  mêmes  que  dans 
rempoisonnementparl'acide  cyanhydrique.  Les  tissus  exhalent 
une  odeur  d'Amandes  amères,  les  muscles  sont  rigides,  les 
yeux  ont  un  aspect  brillant  et  cristallin,  l'estomac  et  l'intestin 
présentent  des  plaques  rouges  ;  le  cerveau,  la  moelle,  les 
pountons,  le  foie,  la  rate,  les  reins  sont  congestionnés  ;  le 
sang  est  fluide  et  rouge  intense.  La  seule  différence  à  signaler 
consiste  dans  la  coloration  bleue  de  la  bile,  après  intoxication 
par  les  Amandes,  coloration  qui  fait  défaut  avec  l'acide 
cyanhydrique. 

En  terminant,  signalons  un  fait  d'où  peuvent  découler  des 

(I)  Bfuk.  rtptrt.  f.  d.  Pham.,  %.  TU,  p-  136. 
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conséquences  graves  et  dont  il  faut  tenir  un  compte  scrupu- 
leux :  c'est  que  les  Amandes  amères  contiennent,  suivant 
Kruger  (l|,  1/9f)  de  leur  poids  d'huile  essentielle,  et  que  cette 
buile  renferme,  d'après  Schrœder  (2),  8,5  pour  100  d'acide 
cyanhydrique,  quand  elle  est  vieille,  et  10,75  pour  100,  quand 
elle  est  récente. 

N'oublions  pas  enfin  que  l'eau  distillée  est  elle-même  très 
active  par  l'huile  essentielle  qu'elle  contient  toujours,  en 
proportions  plus  ou  moins  grandes,  et  dont  il  est  fort  difficile 
de  la  débarrasser  complètement. 

Thérapeutique.  —  Les  racines  et  les  fruits  de  l'Aman- 
dier, de  l'Amandier  amer  presque  exclusivement,  étaient 
employés  par  les  anciens.  Dioscoride  (3)  donne  une  longue 
liste  des  affections  pour  lesquelles  il  était  employé  de  son 
temps.  Nous  laissons  la  parole  à  son  commentateur  Mat- 
thiole  : 

La  décoction  de  ta  racine  de  l'Amandier  amer,  pilée,  Ole  les 
taches  du  visage  :  et  cela  même  font  les  Amandes,  appliquées  en 
forme  de  Uniment.  Mises  en  manière  de  suppositoire  dans  la  matrice 
des  femmes,  elles  font  venir  les  fleurs;  et  appliquées  sur  le  front, 
ou  sur  les  tempes,  avec  du  uinaigre,  ou  huile  rosat,  elles  ôtent  le 
mal  de  tête.  Appliquées  avec  du  vin,  elles  otent  taches  rouges  et 
enflammées  qu'on  appelé  Epinyctides,  et  sont  bonnet  par  ce  moyen 
aux  ulcères  pourris  et  corrosifs,  et  avec  miel  elles  servent  grande- 
ment aux  morsures  des  Chiens.  Mangées,  elles  adoucâsent  les  dou- 
leurs du  corps,  lâchent  le  ventre,  provoquent  le  sommeil  et  Vurine; 
et  prises  avec  amydon  et  Mente  elles  sont  bonnes  à  ceux  qui  crachent 
le  sang.  Prises  en  brevage  avec  d'eau  ou  en  forme  d! électuaire,  avec 
térébenthine,  elles  donnent  secours  aux  affections  et  maladies  des 
reins  et  aux  inflammations  du  poulmon,  et  bues  en  vin  cuit,  elles 

(1)  Loc.  cit.,  Ul,  p.  117. 

(S)  Fehn.  repert.  d.  organ.  Chtm.,  t  II,  p.  65. 

(3)  Lot.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLXXTI,  p.  IM.  Ed.  SruncBL. 
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servent  grandement  aux  gravelleuœ  et  à  ceueo  gui  ne  peuvent  pitser. 
Prùet  à  la  grosseur  d'une  Avéllane,  en  forme  cTétecluaire  avec 
miel  et  laid,  elles  sont  propres  à  la  louai,  d  la  colique  et  à  ceuœ  qui 
sont  travailles  du  foye. 

Entre  les  Amandes,  les  doulces  sont  les  meilleure»  à  manger  : 
mais  elles  ne  sont  si  propres  en  médecine  que  les  amères,  toutefois 
elles  dessèchent  et  provoquent  à  uriner. 

oûicu  cbnxaifiai'pec  xai  xvti  ai  ta  â^u^aXa  MnanOaaSivTei  vii  dura 
iroiïl'  ^pornSéfaii»  âè  Sya  xxracfK^ia  xat  %t<fakAyîeei  SnStï  xar«- 
n'i^'jSirra  pemna  q  xporAfoiç  ^'i^oui  1i  jtoâîvoa,  xaî  jtpàç 
«rmncTÎ^aç  uùv  iSvta'  itpài  it  mptt9ivai  xxî  tpmjtiti  xw  xuvSâtpKOi 
ami  [tûttt.  ^^.aSiéptva  ié  itnn  ctvû^uvx,  vaàXa^  jxa7.axTixâ,  vmi'Màia.' 
GvfiJf^âut,  xot(  itpài  clt;jicrot;  aoiacyuYiiv  [irtx  dfJM/m  XoL^SwifLe»»'  ft/^ 
dt  vEfjStrouû:  Koi  nepizvaii^ovtiwiii  aiv  vdxct  itaifiBiac  ^  iy0.uy[i(iaa 
aùv  prjrùi^  ztf^aSrvii'  âvamptStat  ai  xcù  'h$i&ai  aiiv  yivutî  Sevdtï,  xad 
iztmxOîi  xaî  Srj^t  xaU  kûW  t^LTaeiinarâyteoi,  uùv  ftûrtt  xm  ydtXcaczi 
&ù*qépMa.  xapùov  tcovtixoC  ri  fùytSoi. 

€  H  èi  yhauîa  xccî  iiâdtitoi  ditt/ydakii  xxrxnoX'j  A^juv  tartv  ci>{ 
ïipôi  èvtffydsn'  rtî  ntxpâ"  xai  duH)  àè  "kaetvniKii  oùpïfrtKfi.   » 

Pline  s'est  borné  à  traduire  littéralement  Dioscoride.  Il  en 
est  de  même  de  tous  les  autres  auteurs  anciens  ;  en  les  lisant, 
on  croit  lire  le  texte  même  du  Médecin  d'Anazarbe. 

Les  anciens  attribuaient  encore  aux  Amandes  amères  le 
pouvoir  d'empêcher  l'ivresse,  aussi  étaient-elles  recomman- 
dées au  début  des  repas. 

On  lit  dans  Atbénée  (1)  :  Plutarque  de  Chéronée  rapporte 
qu'un  certain  médecin  du  fils  de  l'empereur  Tibère  l'empor- 
tait sur  tous  les  buveurs  de  son  temps.  On  s'aperçut  qu'avant 
de  se  mettre  à  table  il  mangeait  5  ou  6  Amandes  amères.  L'en 
ayant  empêché,  il  ne  fut  plus  en  état  de  supporter  la  plus 
faible  quantité  de  vin  : 

0)  Loe.  cir..  Cap.  XXXII,  p.  SOI. 
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Kataofaç  vîû,  îcecpav  raix,  wiepScarx  iràvrzï  iv  i^  néitta/,  (^px 
frnvcu  ir^  Tûù  itoToû  icpotaSlovta  itat^cAi  «ftv^dâXx;  itévze  ^  îf* 
âanep  )u«Xif9a*{  icpotjaiynaaSai,   ivii   itpii  ri   ^titpiveaatt   àanéaji 

De  nos  jours,  les  Amandes  amères,  leur  émulsion,  leur  eau 
distillée  sont  employées  dans  les  mêmes  cas  que  l'acide 
cyanhydrique.  Kn  général,  l'action  de  ces  préparations  est 
efficace  dans  la  bronchite,  la  coqueluche,  la  toux  convulsive, 
l'asthme. 

Plusieurs  disent  avoir  constaté  une  action  diurétique  des 
Amandes  amères  ;  on  a  assuré  également  qu'elles  agissaient 
comme  vermicide,  et  Wiebel  (l)  prétend  avoir  obtenu  par  ce 
moyen  l'expulsion  d'un  Tœnia. 

On  les  a  vantées  dans  le  pityriasis,  l'acné,  le  lichen,  l'ec- 
zéma chronique.  Dans  certains  cas,  on  aurait  réussi  à  calmer 
avec  leur  aide  les  névralgies  et  les  douleurs  vives  des 
adénites. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  Amandes  douces  ;  elles  ne 
sont  pas  toxiques,  ne  contenant  pas  d'amygdaline  ;  cepen- 
dant, ingérées  avec  des  Amandes  amères,  elles  provoquent 
la  fermentation  que  nous  avons  signalée  et  qui  donne  nais- 
sance à  l'acide  cyanhydrique. 

Elles  sont  considérées  comme  un  excellent  laxatif  ;  cela  est 
dû  à  l'buile  qu'elles  contiennent  en  fortes  proportions.  Cette 
huile  est  un  purgatif  agréable  et  innocent  pour  les  enfants. 
Émulsionnée,  elle  entre  dans  la  composition  d'une  foule 
de  médicaments;  elle  peut  être  utile  dans  les  bronchites 
chroniques,  où  elle  agit  comme  calmant  ;  dans  la  glycosurie, 
elle  agit  comme  aliment  de  caloritication,  car,  fait  capital, 
elle  ne  peut  pas  se  transformer  en  glycose  dans  l'organisme. 

<3)  /oum.  â'Buftland,  1606. 
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Pharmacologie  et  Posologie.  —  DJoscoride,  dans 
toutes  les  maladies  que  nous  avons  énumérées  d'après  lui, 
recommandait  une  huile  d'Amandes  amères,  dont  nous  don- 
nons le  mode  de  Tabrication  suivant  Matthiole  (!)■  Cette  huile 
devait  contenir  une  forte  proportion  des  principes  actifs  des 
Amandes  : 

<  L'huile  â'Amamiet  qu*aulcwm  appellet^  Metopium,  p^ixàiKiav, 
te  faict  en  celle  torte  :  prenez  un  demt-boiueau  (environ  3  kilo- 
grammes) d'Amandes  améret  tèchet  et  bien  mondez,  letquellei 
piterez  en  un  mortier  avec  pilon  de  boiz  jtuqu'à  ce  qu'elle*  toient 
réduictet  en  pâte,  et  aprée  jetterez  destua  un  settier  (500  grammes) 
(Teau  chaulde  et  qui  ayt  bouilli  :  et  apri»  avoir  laivé  le  tout  en 
infusion  environ  demi-heure,  les  pilerez  pbis  fort  que  devant,  puis 
les  presserai  entre  deux  bois  et  recueillires  avec  une  cuillère  ce  qui 
Rattache  aux  doigts.  Cela  fait,  on  reprend  le  marc  des  Amandes, 
et  en  jette  dessus  une  hémine  (27  centilitres)  d'eau,  et,  comme  elles 
auront  bu  l'eau,  les  faut  repiler  et  represser  comme  auparavant.  Il 
n'y  a  boisseau  ^Amandes  qui  ne  rende  une  hémine  cChuile.  » 

La  pharmacopée  actuelle  se  borne  à  l'emploi  du  lait 
d'Amandes  amères  et  à  celui  de  l'eau  distillée  ;  comme  cette 
dernière  contient  une  quantité  inconstante  d'huile  essentielle 
et  d'acide  cyanhydrique,  il  est  indispensable  de  doser  cet  acide 
et  de  n'employer  que  de  l'eau  titrée.  Le  dosage  s'effectue  à 
l'aide  du  sulfate  de  cuivre.  Une  solution  titrée  de  ce  sel  est 
versée  goutte  à  ^utte  dans  l'eau  distillée  préalablement  addi- 
tionnée d'ammoniaque,  jusqu'à  ce  qu'une  coloration  bleue  et 
persistante  se  manifeste.  2  équivalents  d'acide  cyanhydrique 
correspondent  à  chaque  équivalent  de  cuivre  employé.  L'eau 
officinale  d'Amandes  amères  ne  doit  pas  contenir  plus  de 
1/1000  d'acide  cyanhydrique. 

L'eau  distillée  se  prescrit  dans  les  potions  à  la  dose  de 
10  à  30  grammes. 

(1)  Im.  ciU,  Ur.  I,  Chap.  XIXIT,  p.  38. 
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Les  Amandes  amères  employées  sous  les  deux  formes 
précédentes  constituent  un  médicament  de  premier  ordre. 
Mais  l'emploi  de  l'amygdaline  devrait  remplacer  en  tout  et 
pour  tout  l'administration  de  l'acide  cyanhydrique,  drogue 
des  plu9  dangereuses  à  manier  et  d'une  conservation  difticile. 
Avec  l'amygdaline,  on  obtient  un  dosage  précis  de  cet  acide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  donnons  quelques-unes  des  princi- 
pales formules  des  Amandes  amères,  en  faisant  remarquer 
qu'il  faut  toujours  éviter  de  les  associer  avec  les  acides 
minéraux,  le  sulfate  de  fer,  le  soufre,  le  chlore,  le  nitrate 
d'argent,  les  iodures  et  surtout  les  oxydes  de  mercure,  le 
calomel,  le  protochlorure,  car  il  se  formerait  des  composés 
excessivement  toxiques. 

Les  indications  générales  des  préparations  d'Amandes 
amères  et  douces  sont  les  suivantes  : 

AuANDES  AiiàRBS.  —  A  l'mtirimr  :  Eau  distillée,  1  à  1 0  grammes 
par  jour.  —  Lait  d'Amandes  amères,  de  4  à  6  grammes  d'Amandea.  — 
Huile  essentielle  pur ijUe,  1  a  6  ceniigrammes  ;  non  puriSée,  1  à  3  centi- 
grammes. —  A  l'extérieur  :  Huile  essenlielle  non  puriSée,  2  à  l  grammes. 
—  Eau  distillée  en  lotions. 

Ahandes  douces.  —  A  Cintérieur  :  Émulsion,  Sirop  d'orgeat.  —  Huile 
de  15  à  30  grammes.  —  A  Vexlèrieur  :  Q.  V.  suivant  les  cas. 

FORMULES  POnB  AMANDES  AMÈRES 


UTAPLASHB8   D'AHAMIItS   AHinES 


Contre  les  idâniles,  les  Dévralgies,  la 
migraine. 

^DLSIOH  F^IRIPURGI 

Amandes  amérea 10  grammes 

Sirop  de  sucre 30      — 

Eau 100      — 

A  prendre  en  une  fois. 


LAIT  d'amandks  amAres 
Amandes  douces l^-'    ,  .  . 

Sucre eo  grammei 

Eau 500        — 

LOTion  d'ahakdeb  compdsÏb 
(Sermann; 

Amandes  blanchies 90  gram. 

Hydrolat  de  fleurs  d'Oranger.    60    — 

—       de  Roses 850    — 

Faites  émulsion  et  ajoutez  : 
Chlorhydrate  d'ammoniaque..      4    — 
Teinture  de  Benjoin 8    — 


icvGooi^Ic 


TOXlCOLOeiK  AFRICAINE 


pohhàde  dk  iinr 
Bcorre  de  ocao  ■JMSgram.  Inuile  d'AmandeB  amèrea..    6 

M.  ..  a.  _  Une  IricUon  ioui«  les  be«n»    ']";7  ^e  POUssium. ...    6 

pour  douIea«  DévraJgique»  d«.s  ,  J  «^"""e  Galien 60 

gliucAme  et  llrïtie. 


H.  coDtre  le  lichen  et  le  prurigo. 


FORMULES  PODR  AMANDES  DOUCES 


LOOCD  BLUIC 

AoMDdefi  doaces  mondées    30  grammes 
—      «mères        —  S 

Sucre  Uuc 30 

Comme  adragante  pondre.  0,50  centigr. 
Eaiidifbllëe  de  fl.d'Oranger  lôgrammes 
Eaa  commune 130 

LnilMT  CO.TTBZ    LB9  GER^REB  DD   SEIN 
n   DBS  MAINS 

Beurre  de  cacao 1  grammes 

fluile  d'Amandes  douces.,      a        — 

Oiyde  de  doc ;       „  ,„    . 

Borate  de  soude |  "  M»  ctgr. 

liMDce  de  Bergamote...    TIII  gouttes 
F.  I.  a.  un  liDÎmenl. 

LUUUMTCOVTBE  LES  CNEVASSES  DD  SBin 

(Yan  BoltbeeckJ 
Huile  d'Amandes  douces.      7  grammes 

Buile  de  Cade 6       — 

GlyciriDe 8        — 

InUiCItT  OLiO-ULCilllE  OPIici 

Baile  d'Amandes  douces..    IS  grammes 

Eaa  de  chaux 18        — 

Ixtrait  d'opium 0,10  cenligr. 


LOOCB   HOILKCI 

Huile  d'Amandes  douces.    IG  grammes 
Gomme  arabique  poudre.    lâ        — 

Sirop  de  gomme 30        — 

Kan  de  fleurs  d'Oranger..    15       — 

Eau  commune 100       — 

PATE  d'ahandir  fcataplatnuj 
Amandes  douces  pulvâr.  1000  grammes 

Farine  de  Biz 100       ~ 

Iris  de  Florence 100       — 

Acajou  pulvérise 30       — 

Savon  en  poudre 90       — 

Bssence  de  Rose Q.  &. 

siaop  d'okgeat  du  codex 

Amandes  douces SOO  grammes 

—     amères iso       — 

Sucre  blanc 3000       

Eau  de  Oeurs  d'Oranger.    S50       — 

~  m 18S6  grammes 

F.  I.  a. 
Enfermer  dans  des    bouteilles   sèches 
bouchées  eiactement  et  tenues  cou- 
chées dans  un  endroit  frais, 

MIXTUIIBD'AlirGDALINBfLifMg,   Wochltrl 

Amandes  douces 8  grammes 

Amj'gdaline 1       — 

0-S. 


HAdecine  légale.  —  En  présence  d'un  empoisonnement 
par  suite  de  l'administration  accidentelle,  volontaire  ou 
criminelle  d'Amandes  amères  ou  de  tout  autre  fruit  de  la 
section  des  Pninées,  de  l'une  quelconque  des  préparations 
tirées  de  ces  fruits,  prises  en  nature  ou  sous  forme  médica- 
menteuse, d'eau  de  Laurier-cerise,  d'infusions  de  feuilles 
ou  de  fleurs,  de  liqueurs  alcooliques,  telles  que  le  kirsch, 
l'eau  de  noyau,  etc.,  etc.,  le  seul  principe  que  l'on  doit  avoir 
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en  vue,  que  l'on  aura  à  combattre  ou  à  rechercher,  sera 
invariablement  l'acide  cyanhydrtque. 

Nous  avons  donc  à  indiquer  te  traitement  à  suivre  et  les 
recherches  toxicologiques  à  effectuer. 

Comme  dans  tout  empoisonnement,  il  faut  autant  que  pos- 
sible débuter  par  débarrasser  l'estomac  ;  l'ipéca,  la  moutarde, 
le  sulfate  de  zinc,  la  pompe  stomacale  sont  indiqués  ;  on  aura 
également  recours  aux  injections  sous-cutanées  d'apomor- 
phine. 

Plusieurs  médications  ont  été  proposées  :  Riauz,  Buchner, 
Siméon(l),  ce  dernier,  pharmacien  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
ont  obtenu  d'excellents  résultats,  en  traitant  des  animaux 
empoisonnés  par  l'acide  cyanhydrique  avec  l'eau  chlorée 
(une  partie  de  chlore  liquide  pour  deux  parties  d'eau)  ;  Cotte- 
reau,  Valette,  OrOla  ont  coniinné  leurs  dires. 

John  Murray,  le  premier,  put  établir  l'influence  favorable 
de  l'ammoniaque;  Herbst  afiirma  cette  manière  devoir,  il 
constata  de  plus  que  l'action  du  poison  était  entravée  par 
l'emploi  des  afîusions  froides  (2)  ;  Smith  (3)  proposait  un  mé- 
lange de  proto  et  de  sesqui  oxyde  de  fer  ;  enfin,  on  a  essayé 
l'infusion  de  café,  la  térébenthine,  la  saignée,  etc. 

Aujourd'hui,  le  traitement  le  plus  rationnel  consiste  dans 
l'administration  des  stimulants,  tels  sont  :  l'eau-de-vie,  l'am- 
moniaque {2  grammes  dans  de  l'eau),  sel  volatil  [3  gramntet 
50  centigrammes  dans  de  l'eau),  éther  chlorhydrique  (2  grammes 
dans  de  l'eau),  très  fréquemment  répétés.  Si  le  malade  ne 
jwuvaît  avaler,  ces  médicaments  seraient  administrés  en 
lavements,  on  injecterait  également  de  l'alcool  sous  la  peau, 
et  on  pratiquerait  des  inhalations  d'ammoniaque  sur  une 
compresse. 

(1|  Voir  &jiTin.  TraUi  it  Toxic,  t  U,  p.  43. 
(!)  /our.  Compi.  1839. 
[3]  Gas.  Médie.  18M. 
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Les  douches  alternativement  chaudes  et  froides,  dirigrées 
spécialement  sur  la  poitrine,  procureront  de  bons  résultats, 
enCn  on  pourra  procéder  à  la  respiration  artiGcieUe  et  aux 
courants  interrompus  particulièrement  sur  la  région  du 
cœur. 

Les  recherches  toxicologiques  sont  assez  minutieuses,  il 
faut  autant  que  possible  agir  rapidement,  car  l'acide  oyanhy- 
drique  est  excessivement  volatil  et  les  cyanures  facilement 
décomposables,  aussi  il  est  nécessaire  de  recueillir  le  plus 
vite  possible  les  liquides  de  l'estomac,  le  sang,  l'urine,  le  foie 
et  le  cerveau,  et  de  les  maintenir  dans  des  vases  hermétique- 
ment fermés,  jusqu'au  moment  de  l'analyse.  Souvent  tes  ma- 
tières exhaleront  une  odeur  d'acide  cyanhydrique,  mais  le 
manque  d'odeur  ne  saurait  impliquer  l'absence  du  poison. 

Les  matières  suspectes  sont  d'abord  finement  divisées,  puis 
transformées  avec  un  peu  d'eau  distillée  en  une  bouillie  fluide  ; 
si  le  liquide  n'est  parfaitement  acide,  on  y  ajoute  une  petite 
quantité  d'acide  tartrique,  le  tout  est  renfermé  dans  un  ballon 
communiquant  avec  un  réfrigérant  de  verre  et  placé  dans  un 
bain-marie  à  une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  110*. 

Les  produits  de  la  distillation  seront  fractionnés,  puis  on 
aura  recours  aux  réactions  suivantes  : 

Tout  ou  partie  du  liquide  distillé,  soumis  à  l'action  de  l'azo- 
tate d'argent,  donne  un  précipité  de  cyanure  d'argent,  inso- 
hiUe  dans  l'acide  azotique  froid,  mais  soluble  dans  l'ammo- 
niaque. Chauffé  dans  un  tube,  ce  produit  se  décompose  en 
cyanogène  gazeux  à  odeur  caractéristique,  brûliint  avec  une 
flaoune  pourpre  et  laissant  dans  le  tube  un  résidu  noir  de 
paracyanogène  d'argent. 

Chauffé  dans  un  tube  avec  une  trace  d'iode,  0  se  produit 
de  l'iodure  de  cyanogène,  se  condensant  dans  la  partie  froide 
en  petites  aiguilles  nacrées. 

Une  autre  portion  de  la  liqueur  distillée  est  traitée  par  une 
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solution  de  potasse  ou  de  soude,  à  laquelle  on  ajoute  du  sul- 
fate ferroso-ferrique.  Après  avoir  agité  fortement,  on  fait 
tomber  goutte  à  goutte  de  l'acide  chlorhydrique,  il  se  préci- 
pite alors  une  quantité  variable  de  bleu  de  Prusse.  Si  la  dose 
du  composé  cyanogène  était  très  faible,  on  n'obtiendrait  qu'un 
liquide  vert  laissant  déposer  à  l'avance  quelques  flocons  bleus. 

En  additionnant  le  liquide  distillé  de  quelques  gouttes  d'une 
solution  d'acide  pîcrique,  après  avoir  neutralisé  par  une  base 
soluble,  on  obtiendrait,  en  chauffant,  une  coloration  rouge. 

Le  liquide  desséché,  après  addition  de  sulfure  ammonique, 
puis  redissous  dans  très  peu  d'eau,  se  colore  en  rouge,  sous 
l'influence  de  une  à  deux  gouttes  de  chlorure  ferrique.  Comme 
la  liqueur  peut  être  violacée,  puis  se  décolorer  complètement, 
on  obtient  la  réaction  cherchée  en  y  ajoutant  du  chlorure  fer- 
rique acidulé. 

Enfin  on  pourrait  avoir  recours  à  la  réaction  de  Schcenbein, 
qui  consiste  à  ajouter  au  liquide  une  goutte  de  solution  au 
1/1000  de  sulfate  de  cuivre  et  de  quelques  gouttes  de  teinture 
de  Gayac  fraîchement  préparée  ;  on  obtient  une  coloration 
bleue  qui  se  manifeste  à  1/100,000. 

Une  réaction  inconstante  et  dont  il  faut  tenir  peu  de  compte, 
car  elle  peut  se  produire  avec  d'autres  corps,  consiste  k 
reconnaître  le  gaz  cyanbydrique  à  sa  sortie  de  l'appareil 
distillatoire  à  l'aide  de  papier  préparé  au  sulfate  de  cuivre 
et  au  Gayac. 

Comme  moyen  confirmatif  des  réactions  chimiques,  on 
pourrait  avoir  recours  aux  observations  spectroscopiques  ;  ce 
moyen  employé  seul  ne  serait  pas  suffisant. 

On  sait  que  l'acide  cyanhydrique  forme  avec  l'hémoglobine 
des  combinaisons,  résistant  quelque  temps  à  la  décompo- 
sition ;  on  sait  également  que,  dans  l'empoisonnement  par  cet 
acide,  le  sang  est  difîluant  et  a  perdu  toute  affinité  pour  l'ozy- 
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gène  ;  il  fout  donc  chasser  l'acide  par  un  courant  d'oxygène 
pour  rendre  à  l'hémoglobine  ses  propriétés  normales. 

A.U  spectroscope,  les  deux  raies  d'absorption  du  sang  cyan- 
bydrique  sont  plus  accusées  que  celle  dues  au  sang  ou  k  l'hé- 
moglobine en  solution  par  les  agents  réducteurs. 

La  ligne  jaune  qui  les  sépare  a  moins  d'éclat  et  la  seconde 
rue  noire  s'étend  depuis  D  jusqu'en  Ë. 


Persica  vulgaris,  Mill. 


lyvtayBle.  —  Pebbica  volcahis,  Uill.,  Dict.,  III,  i65;  Boisa.,  FI.  Or., 

11,  640;   Bonn,  et  Barr.,  Cat.   Tun.,  U9  ;  D.  C,  FI.  Fr.,  IV,  *87; 

AifTGDALnsPBBSiCA,  Lin.,  Sp.,  677;  BatlaDd  et  Trab.,FJ.  Alger.,  S97; 

Pruhds  Pbksica,  H.  Bn,  Hitt.  PL,  1,  418. 
■•■S  la4l{iiM.  —  Khoukh,  Choch,  eo  Arabb. 
■■kitat.  —  ÂLGÉBiB.  —  Tunisie.  —  Cnltivé  dans  les  Jardins  et  les  Oasis. 

—  Ëgtpte. 
Bistrlkatin  sé«papUqn«.  —  Perte,  Caueate,  où  il  est  spontané  ;  Mongolie, 

où  l'a  obsenée  l'abbé  A.  David.  —  Cultivé  partout. 

DescripUon  botanique.  —  Arbre  de  médiocre  grandeor,  à 
rameanz  rouges,  lisses,  divariqués;  feuilles  en  Ternalioo  condupliquée 
obliHignee,  lancéolées,  aiguës,  denticuléos  ;  Heure  Bubsesailes,  sériant  de 
bourgeoos  écailleui,  paraissant  avant  les  reuiiles  ;  calice  campanulÉ  ;  pé- 
tales 5,  insérés  au r  la  gorge  du  calice,  ovalea,  crispés,  d'un  beau  rose  ; 
fruit  plus  ou  moins  sphérique,  portant  un  profond  sillon  latéralement,  à 
surface  veloutée,  à  cbair  plus  ou  moins  charnue  et  succulente,  à  noyau  se 
téparanl  de  la  chair  à  la  matarilé,  épais,  très  dur,  ovoïde,  acuminé  au 
wmiiiM,  à  surface  profondément  rugueuse  et  sillonnée. 

Historique.  —  Le  Pécher  n'était  pas  connu  des  anciens 
Egyptiens;  voici  ce  qu'en  dit  M.  Loret  (I),  si  bon  juge  en 
pareille  matière  : 

(1)  Fl.  Phar.,  Loe.  til.,  p.  83. 

TOHB  xn.  9 
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«  La  Pêche,  ainsi  que  l'Amande  et  la  Cerise,  a  été  retrouvée 
dans  la  nécropole  Gréco-iRomaine  de  Hawara.  L'un  des  deux 
noms  que  les   iScalae  donnent  à  la  Pêche,  Ou-perai,  oynefci 


Persica  Vulgaris,  Hill, 

Fig.  334  :  a.  Rameau   florifère.    —   Fifi.  335  :  b.   Rameau   folié.  —  Fig,    336  : 

c.  Fruil.  —  Fig.  331  :  Noyau.  —  Fig.  338  ;  d.  Graine. 

est  certainement  d'origine  Grecque.  L'autre  BupoH.  ivnor'i 
est  de  sonorité  Egyptienne.  Mais  Théophraste  qui  coDDaÏBCiait 
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tous  les  arbres  fruitiers  de  l'Egypte  n'ayant  parlé  du  Pêcher, 
même  pour  la  Grèce  et  l'Asie,  en  aucun  endroit  de  son  Hia- 
loire  det  Plantes,  il  est  certain  que  la  Pèche  n'était  pas  encore 
connue  des  ËfTyptiens  au  iv°  siècle  avant  notre  ère.  » 

Le  Pêcher  n'était  pas  plus  connu  des  Hébreux  ;  il  porte 
pourtant  un  nom  dans  cet  idiome,  mais  on  ne  le  trouve  que 
dans  le  Talmud  ;  la  Bible  n'en  Tait  mention  nulle  part  ;  il  est 
donc  d'une  époque  relativement  récente. 

Tragus  (I)  donne  au  Pécher,  Mala  Pertica,  le  nom  de  Âphar- 
ukim,  S'^IDlIt,  Ttate  Elia  Lmvita,  àxt-W. 

Hillerus  (2)  dans  sa  liste  :  Thalmuâicarum  plantarum  gênera 
Judtorum  magistris  nota,  écrit  :  pBWVti  Perstcum  malum,  Succa, 
fol.  10,  col.  1 ,  et  il  a  bien  soin  d'ajouter  :  Perseam  non  ease  Per- 
tieam  nottram. 

Dioscoride  (3)  parle  du  ittpaix&v  fi^hiv,  sans  faire  suivre 
cette  appellation  d'aucune  synonymie,  comme  il  a  souvent 
coutume  de  le  faire. 

Pline  (4)  dit  enûn  :  Le  nom  Persique  donné  à  la  Pèche,  in- 
dique  assez  que  ni  l'Asie  ni  la  Grèce  n'ont  produit  ce  fruit, 
qui  est  originaire  de  la  Perse...  Il  n'est  pas  vrai,  continue-t-il, 
que  la  Pêche  soit  en  Perse  un  poison  douloureux,  et  que  les 
Rois  de  cette  contrée,  par  esprit  de  vengeance,  en  aient  fait 
planter  en  Egypte,  où  la  bonté  du  sol  en  adoucit  la  nature. 
Les  écrivains  exficts  n'attribuent  cette  propriété  qu'au  Perxea 
qui  en  diffère  totalement  : 

In  totum  quidem  Pertica  pereffrina  éliam  Asix  Ormciœque  este, 
exnonUneitpo  ajrparet.  atqve  em  Perside  advecta,..  FaUum  ett, 
iiénénala  cum  cruciatu  in  Perxù  gigni,  et  pœnarum  causa  a  Régi- 
bus  translata  ih  jSgyptum,  terra  mitigata.  Id  enim  de  Persea  dili- 
gentiorea  tradunt.  qus  in  totum  alia  est,  > 

[Il  Loc.  cil.,  Lib.  m.  Cap.  XXIIXp.  1030. 

(9)  Loe.  «il..  Cap.  Ul.  p.S38. 

ta  toc.  cil.,  Lib.  I.  Cap.  CLUT,  p.  IM.  Ed.  SPRENAn.. 

{if  Ux.  tit.,  Lib.  XT,  Cap.  Xtll,  p.  388.  Ed.  Pihckodu. 
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Forskal  (I)  désigne  le  Pêcher  sous  le  nom  de  Chock,  ^^, 
qui  répond  à  peu  près  à>  celui  de  Kkoukh  den  Arabes  actuels, 
mais  qui  ne  présente  aucun  lien  soit  avec  les  noms  des  Scaix, 
soit  avec  les  noms  Hébreux.  Russel(2),  dans  son  catalogue  des 
arbres  fruitiers  cultivés  à  Alep,  désigne  le  Pêcher  sous  le 
nom  de  ijjlja,  Dirrak. 

Malgré  ces  faits  probants,  des  Chimistes,  des  Toxicologistes 
en  particuliers,  ont  prétendu  que  non  seulement  le  Pêcher 
était  connu  des  anciens  Egyptiens  et  des  Hébreux,  mais  aussi 
qu'ils  avaient  recours  à  ses  propriétés  toxiques,  dans  des  cir- 
constances particulières,  qu'en  un  mot  ils  eniployaient  l'acide 
cyanhydrique. 

Cette  interprétation,  absolument  dénuée  de  fondement, 
repose  uniquement  sur  deux  mots  :  Persea  et  Persica,  pris  l'un 
pour  l'autre  sans  réflexion,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Chapuis  (3),  sous  l'influence,  sans  doute,  des  idées  de 
Hœfer,  n'a  pas  hésité  à  écrire  :  «  Parmi  les  poisons  subtils,  il 
est  possible  (les  Italiens  surtout)  qu'on  ait  connu  au  xvii' 
siècle,  l'acide  cyanhydrique,  ou  mieux  le  poison  des  fleurs  du 
Pécher,  toxique  d^à  connu  des  Egyptiens  et  avec  lequel  les  Prêtres 
faisaient  mourir  les  sacrilèges. 

«  Jeanne  d'Albret,  dit-on,  mourut  empoisonnée  par  ce  com- 
posé vénéneux.  » 

La  première  assertion  est  fausse,  en  effet  l'acide  cyanhy- 
drique a  été  découvert  par  Scheele  en  1780,  par  conséquent 
les  Italiens  du  xvri' siècle  ne  pouvaient  pas  le  connaître;  il 
en  est  de  même  pour  Jeanne  d'Albret  qui  vivait  au  xvi'  siècle 
de  1528  à  1572. 

Quant  aux  Egyptiens,  Hœfer  va  fournir  de  singulières  don- 
nées. Nous  copions  textuellement,  dans  son  Histoire  de  la  Chi- 

(11  FI  £gypt;  *rab.  P-  lu. 

(S)  The  nal.  Bisl.  of  Aleppo.,  l.  I,  p.  87- 

(3)  Préeii  de  Toxicoiogit,  p.  U. 
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mie{\],  le  §  5  (fe  l'Art  sacré,  ayant  pour  titre  :  Initiation.  Peines 
infliges  aux  parjures  : 

«  Le  serment  d'initiation  était  un  serinent  terrible.  Les  ini- 
tiés engageaient  leur  silence  en  jurant  par  les  quatre  élé- 
ments, parle  ciel  et  l'enfer,  par  les  Parques  et  les  Furies, par 
Mercure  et  Anubis,  par  Cerbère  et  le  dragon  Kerkoupobo- 
rus  (2). 

«  Des  statues  d'Harpocrate,  placées  dans  les  rues  et  les 
carrefours,  rappelaient  aux  initiés  le  devoir  du  silence.  Le 
Dieu  du  silence  portait  en  langue  Egyptienne  le  nom  de 

',11  toc.  cit.,  1. 1,  p.  93fl. 

'îi  Ce  Ecrmenl  se  trouve  tout  au  long  dans  une  Epitre  d'isis  ï  son  fils  Horug, 
sur  l'Art  sacré.  Ouclle  est  la  date  de  cette  ëpilre  qui  constitue  un  petit  traita 
d'Alciiimie.  dans  la  collection  des  manuscrits  Grecs  iJfart.  S327,  Bibl.  JV<1t.,^956)? 
et  peul-OQ  la  faire  remonter  à  l'Egypte  ancienne  ?  Celle  question  serait  des  plus 
intéressantes  à  traiter,  mais  l'espace  et  le  temps  nous  font  défaut.  Nous  ren- 
ToyoDS  aui  magistrales  publications  de  U.  Berthelot  :  les  origititt  dt  l'alchimir, 
et  la  totleclion  det  anciau  aUkimîitei  Gréa.  Nous  donnons  d'après  H.  Berthe- 
lot [.4Mim.  GTfCi,  \"  Livr..  p.  33)  la  traduction  du  serment  tiré  de  l'Epître 
d'Isis.  ^ous  résumons,  avant,  l'esprit  et  le  but  de  l'Epilrc  :  Isis  apprend  à  son 
fils  Horus  que  l'un  des  Anges  du  premier  firmament,  l'aysnt  coatemplûe,  voulut 
s'unir  à  elle,  mais  elle  ne  lui  céda  pas,  désirant  obtenir  do  lui  le  secret  de  la 
préparation  de  l'or  et  de  rargent  ;  il  ne  voulut  pas  révéler  la  vérité  ;  le  jour 
suiiinl,  l'Ange  AmnaSl  fut  pris  du  même  désir  pour  elle,  elle  lui  résista 
';omme  au  premier,  lorsqu'en^n  ayaut  obtenu  ce  qu'elle  désirait  elle  se  livra  à 
lui  C'est  alors  qu'il  prononça  ce  serment  :  le  tt  le  jure  par  U  citl,  la  lerrt,  la 
lumière  et  lei  ténibrei  ;  je  te  le  jure  par  le  feu,  l'eau,  l'air  et  la  terre  ;  je  le  te 
jurt  par  la  hauteur  du  ciel,  par  la  profondeur  de  la  terre,  tt  du  tarlare  ;  je 
le  le  jure  par  Btrmit  et  Ànubù,par  les  hurlements  du  Kerkorot,  par  le  Serpent 
qui  garde  le  temple  ;  je  le  le  jure  par  le  bac  et  par  U  Nocher  de  l'Achéron  ;  je 
le  U  jure  par  U>  trot*  Néctstilét  (Parquet),  par  les  FoueU  (FurieiJ,  par  l'Epée. 
Puis  l'Ange  lui  révéla  le  grand  secret  à  savoir  tfiï  ta  somme,  pour  faire  de  l'or. 
il  fini  avoir  de  l'or. 

Bœfcr  (loc.  eii.,  1.216)  considère  cette  épitre  comme  une  satire  sanglante  des 
divagations  théoriques  sur  la  pierre  philosophale. 

Il  faut  voir  dans  cette  Epitre  d'origine  mystique,  comme  le  veut  H.  Berthelot, 
une  réminiscenoR  de  quelques  lignes  étranges,  dit-il.  probablement  de  source 
Bibylonienoe,  du  Chapitre  IV  de  la  Genèse  :  Les  enfants  de  Dieu  (les  Angesj. 
voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles,  cboisirenl  des  femmes  parmi 
elles  IVersel  3  ■  *  Videnlet  filii  Dei  filial  homiiium  quod  estent  putchru.  accepe- 
rtmt  tibi  uioret  ex  omnibus  quai  elegeranl.  »)  De  ces  unions  naquit  une  race  de 
«éanis.  dont  l'impiété  fut  la  cause  du  déluge.  Ces  Anges  avaient  révélé  aui  mor- 
telles les  arts  et  les  sciences  occultes.  (Berthelot,  orig.  de  l'AUhim.,  p-  lO'll). 
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Moth,  qui  rappelle  l'Hébreu  niD,  mori,  mourir.  Quoi  était  le 
genre  de  mort  infligé  aux  sacrilèges  ?  —  Le  Poison. 

«  Je  serai  peut-être  assez  heureux  pour  démontrer  ici  que  le 
poison,  avec  lequel  on  faisait  périr  ceux  qui  avaient  trahi  leur 
serment,  était  précisément  le  poison  le  plus  énergique  que 
l'on  connaisse,  et  dont  l'action  est  presque  aussi  instantanée 
que  celle  de  la  foudre.  C'est  avoir  déjà  nommé  Vacide  Prta- 
tique. 

«  Selon  Duthei!,  auteur  d'un  Dictionnaire  des  hiéroglyphe»,  on 
lit  sur  un  des  papyrus  du  Louvre  :  "  Ne  prononcez  pas  le  nom 
de  lAO,  sous  la  peine  du  Pécher. 

H  En  efTet,  Plutarque  nous  apprend  que  la  feuille  du  Pêcher 
était  consacrée  au  Dieu  du  silence.  •» 

Hœfer,  dans  son  Histoire  de  la  botanique  [1),  est  encore  plus 
explicite. 

n  Pline  avait  entendu  dire,  rapporte-t-il,  que  le  Pêcher, 
Persica  arbor,  possède  en  Perse,  sa  patrie,  des  propriétés 
vénéneuses,  et  qu'il  fut,  par  les  Rois,  transplanté  en  Egypte 
comme  un  moyen  de  supplice.  Ce  que  Pline  rapporte  ici, 
comme  un  simple  bruit,  auquel  il  refusait  toute  créance, 
montre  que  les  anciens  connaissaient  le  violent  poison  (Xacide 
Prussique)  qu'on  peut  retirer  des  noyaux  de  Pèche  piles.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  le  Pêcher  était  consacré  à  Harpocrate, 
au  Dieu  du  silence,  comme  nous  l'apprend  Plutarque,  dans 
son  traité  d'Isis  et  d'Osiris.  » 

Tous  ces  arguments  spécieux  ne  sont  en  réalité  qu'une 
divagation  savante  :  Hœfer  oublie  que  ce  n'est  pas  le  Pêcher, 
Persicum  malvm,  dont  parle  Plutarque,  que  ce  n'est  pas  le 
Pêcher  dont  Pline  s'est  occupé,  mais  d'un  autre  arbre,  du 
Persea,  bien  connu  de  Théophraste,  bien  connu  aussi  de  Pline, 
lorsqu'il  déclare  formellement  dans  le  passage  que  nous  avons 
cité  :  0  Lapropriété  vénéneuse  n'appartient  point  au  Pécher,  mai» 
au  Persea  qui  en  diffère  totalement.  » 

(1)  Loe.  cit.,  p.  M. 
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Ceux,  avant  Hœfer  ou  après  lui,  Dutheil  entre  autres,  qui 
ont  raisonné  sur  le  Pêcher  sont  tombés  dans  les  m<^mes  erre- 
ments, en  prenant  invariablement  le  Persea  pour  le  Pécher. 

Aujourd'hui,  chacun  s'accorde  pour  reconnaître  dans  ce 
Persea  le  Balanites  yEgyptiaea,  Del.  (1). 

Mais  Hœfer,  imbu  de  son  idée  première  sur  l'acido  cyanhy- 
drique  du  Pêcher,  continue  :  «  L'acide  Prussique  se  dis- 
tingue par  son  excessive  amertume,  qu'il  partage  d'ailleurs 
avec  beaucoup  d'autres  poisons  organiques.  C'est  ce  qui 
rappelle  les  Eaux  amère»  {Eaux  de  jalousie)  que,  d'après  la 
coutume  Juive  et  Egyptienne,  le  Prêtre  faisait  boire  à  la 
femme  accusée  d'adultère.  Ce  poison  tuail  promptement  et  ne 
lainait  aucune  trace  de  lésion  sur  le  cadavre,   i 

Dans  ses  comparaisons,  comme  dans  ses  citations,  Hoefer 
n'est  pas  heureux  ;  ce  passage  est  la  preuve  la  plus  complète 
qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  Eauœ  atnèrei 
delà  coutume  des  Hébreux. 

Nous  allons  essayer  de  faire  voir  ce  qu'elles  étaient,  preu- 
ves en  mains,  et  ces  preuves  ne  sont  autre  chose  que  l'exa- 
men complet  de  la  loi  dite  Zèloiype. 

Nous  donnons,  d'après  Cahen  (2),  la  traduction  littérale  des 
versets  du  Chapitre  V  du  Liore  des  Nombres,  relatifs  aux  Eaux 
de  jalousie  (Eaux  amères),  en  notant  le  texte  Hébreu,  toutes 
les  fois  que  nous  le  Jugerons  nécessaire.  Nous  citons,  conjoin- 
tement, les  commentaires  auxquels  ces  versets  ont  donné 
lieu. 

Verset  II.  —  L'Éternel  parla  à  Mosché  (Moï.se)  en  disant  : 

1 2.  —  Parle  aux  enfans  d'Israël,  el  dis-leur  :  Tout  homme  dont 
la  femme  se  lera  détournée  {du  droit  chemin)  et  aura  perfidement 
agi  envers  lui; 

s  eiposerODE  looguemeot  ce  qui  a  été  dit 
air  Eur   quelques-uoes    des  précédentes 
doDDéeG. 
P)  La  Bible,  ^aduetion  nouttlle  avtc  l'Hébrtu  en  regard,'  etc.,  I.  IT,  1839- 
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13.  —  Quelqu'un  aura  couché  avec  elle  maritalement;  mais  ce 
sera  un  secret  aux  yeux  de  son  mari;  elle  aura  caché  qu'elle  a  ili 
souillée;  il  n'y  a  point  de  témoin  contre  elle;  elle  n'a  point  été 
surprise. 

14.  —  (Jn  esprit  de  jalousie  s'empare  de  lui,  il  est  jaloux  de  su 
femme,  et  elle  est  souillée  ;  ou  bien  un  esprit  de  jalousie  s'empare  de 
lui,  il  est  jaloux  de  ta  femme  ;  mais  elle  n'a  point  été  souillée. 

15.  —  Cet  homme  amènera  sa  femme  devant  le  Cohène  et  portera, 
comme  offrande  pour  elle,  un  dixième  d'épka  de  farine  d'Orge, 
d'HPSÎ;  il  ne  répandra  point  d'huile,  ']'SB),  dessus  et  n'y  mettra 
point  d'encens  7133^,  car  c'est  une  offrande  de  jalousie,  une  of- 
frande de  ressentiment,  rappelant  l'iniquité. 

Le  Talmud  observe  que  l'offrande  doit  être  de  farine 
d'Orge  et  non  de  farine  de  Froment,  parce  que  la  femme  a 
commis  une  action  de  brute  et  qu'elle  doit  offrir  aussi  un 
aliment  de  brute. 

16.  —  Le  Cohène  la  fera  approcher  et  la  placera  devant 
l'Étemel; 

17.  —  Le  Cohène  prendra  de  l'eau  sainte,  D'^VlIp  d'>0,  dans  un 
vase  de  terre,  et  le  Cohène  prendra  de  la  poussière  du  pavé  de  l'ha- 
bitacle et  la  mettra  dans  l'eau. 

Le  nom  9p1p3,  rare  dan.s  la  Bible,  mais  fréquent  dans  le 
Talmud,  signifie  immeuble;  ici  on  doit  entendre  le  fond,  le 
parquet  de  l'habitacle  ou  du  temple.  C'est  de  la  pousaière  du 
parquet  mise  dans  l'eau,  dont  il  s'agit. 

18.  —  Le  Cohène  placera  la  femme  devant  l'Étemel^  découvrira 
la  tête  de  cette  femme  et  il  mettra  sur  les  paumes  {des  mains  de  cette 
femme)  l'offrande  de  ressentiment  ;  c'est  une  offrande  de  jalousie, 
et  dans  la  main  du  Cohène  seront  les  eaux  amères,  D^lisn  TOf  (jui 
donnent  la  malédiction. 

Selon  le  Talmud,  on  mettait  dans  l'eau  quelque  chose  pour 
la  rendre  amère. 
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i9,  ^  La  Cohène  Vadjurera,  et  dira  à  la  femme:  sipenonnen'a 
coudié  avec  loi  et  si,  en  la  puiuance  de  ton  mari,  tu  ne  t'ei  pat 
diUntmi»  [du  droit  chemin),  Êouillée,  toii  à  rtdtri  de  ces  eaua 
amiret  donnant  la  malédiction  ; 

20.  —  Mai»  ri,  en  la  puissance  de  ton  mari,  tu  t'es  détournée,  et 
f es  souillée,  et  qu'un  homme  autre  que  ton  mari  a  couché  avec  toi; 

31.  —  A  lors  le  Cohéne  adjurera  la  femme  par  serment  d'impré- 
cation ;  le  CohèTU  dira  à  la  femme  :  que  Dieu  te  fasse  devenir  un 
sujet  d'imprécation  et  dejuremant  au  milieu  de  tonpeuple;  VÊtemel 
faisant  tomher  tes  cuïstes  et  enfler  ton  ventre; 

22.  —  Que  ces  eaux  viennent  dans  tes  entrailles,  pow  faire  enfler 
le  ventre  et  tomber  la  cuisse.  Alors  la  femme  répondra  amen,  amen, 

23.  —  Le  Cohène  écrira  toutes  ces  imprécations  dans  un  livre 
{sur  un  rouleau  WTiV^Sfi],  et  les  effacera  dans  les  eaux  améres. 

•  Cest  peut-être,  dit  le  commentateur,  t'encre  dissoute 
dans  l'eau  qui  est  l'origine  de  son  amertume  ;  si  toutefois  l'ex- 
pression n'est  pas  méthaphorique.  • 

24.  —  Il  fera  boire,  npVÎTI,  à  ta  femme  les  eauas  amères  portant 
la  malédiction,  et  les  eaux  portant  la  malédiction  viendront  en  elle 
pour  {être)  améres. 

25-  —  Le  Cohène  prendra  de  la  main  de  ta  femme  V offrande  de 
jalousie,  il  tournoiera  l'offrande  devant  V Étemel,  et  la  présentera  à 
Tautel. 

26.  —  Le  Cohéne  prendra  de  l'offrande  une  poignée,  le  souvenir, 
te  vaporisera  sur  tautel,  ensuite  il  fera  boire  Veau  à  la  femme. 

27.  —  Ayant  fait  boire  l'eau,  il  arrivera  si  elle  a  été  souillée,  si 
elle  a  agi  perfidement  envers  son  mari,  tes  eaux  portant  malédiction 
nemlront  en  elle  pour  [être]  améres  ;  son  ventre  s'enflera,  nSOT 
TKCn,  sa  cuisse  tombera.  P^BS,  la  femme  sera  un  sujet  d'impré- 
lùm  au  milieu  de  son  peuple. 

28.  —  Mais  si  la  fhnme  n'est  pas  souillée,  si  elle  est  pure,  elle 
sera  à  ftAri  et  aura  des  enfants,  9*TT  WT131. 
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Josephe  (1)  expose  de  la  façon  suivante  la  doctrine  des 
Jalousies,  Lex  Zelotypim  de  l'édition  de  la  Vulgate  :  •<  Si  quel- 
qu'un soupçonne  sa  femme  d'adultère,  il  offre  un  attar  de  forint 
d'Orge,  en  jette  une  poigni'e  sur  l'autel  et  donne  le  reste  à  manger 
au  Cohène,  l'un  d'entre  eux  place  la  femme  vers  les  portes  qui 
sont  tournées  vers  le  temple  ;  il  lui  enlève  la  coiffure  de  ta  télé;  il 
écrit  sur  une  membrane  de  peau  (ittfSipa  SiriB'T)  le  nom  de  Dieu  et 
lui  ordonnera  de  jurer  de  n'avoir  pas  fait  injure  à  son  mari.  Si  elle 
a  manqué  à  la  sagesse,  qu'elle  meure  la  cuisse  droite  déluxée  et  le 
ventre  en  putréfaction.  Mais  si  le  mari  n'a  agi  que  par  un  excès 
d'amour,  par  un  penchant  à  la  jalousie;  qu'elle  ait  un  enfant  mâle 
dans  le  dixième  mois.  Le  serment  ainsi  prêté,  le  Cohène  enlève  les 
caractères  formant  le  nom  de  Dieu  et  les  délaie  dans  une  fiole,  et 
donne  à  boire  d  la  femme.  Si  elle  est  accusée  injustement,  elle  con- 
cevra et  aura  une  heureuse  délivrance  ;  mais  si  elle  a  trompé  son 
mari  dans  la  foi  conjugale  et  Dieu  par  un  faux  serment,  elle  pas- 
sera sa  vie  dans  l'infirmerie  car  ses  cuisses  tomberont  et  son  ventre 
se  remplira  d'eau,  o 

Cahen  ['i]  fait  remarquer  que  Josephe  croit  qu'elle  périra 
hydropique,  mais  que  ni  lui,  ni  aucun  autre,  ne  parle  de  la 
punition  du  mari  calomniateur.  «  On  reconnaît  ici,  dit-il,  l'es- 
prit Asiatique.  » 

29.  —  Telle  est  la  doctrine  concernant  la  jalousie,  PIpOpH  min 
nîftT,  lorsqu'une  femme  en  puissance  de  son  mari  se  détournera  et 
deviendra  impure. 

Nahmeni,  d'après  Cahen,  dit  qu'aucune  loi  autre  que  celle-ci 
ne  tient  à  un  miracle  constant  ;  mais  elle  ne  s'exécutait  que 
lorsque  les  mœurs  du  mari  étaient  pures  ;  autrement  les  eaux 
d'enquête  n'avaient  point  d'efTet,  et  la  dissolution  d'Israël  a 
interrompu  l'exécution  du  miracle. 

Cette  loi  fut  bien  encore  appliquée  de  loin  en  loin,  mais  elle 
était  complètement  abolie  dès  le  début  de  l'ère  Chrétienne, 

11)  Antiq.,  Liv.  III,  Chap.  XI.  p.  935. 
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ainsi  que  nous  l'apprend  M.  le  D'  du  Séminairo  Israélite  de 
Paris. 

L'eau  amère,  bue  par  la  femme  adultère,  était  donc  loin 
d'être  un  poison,  ainsi  qu'il  résulte  de  ce  qui  précède,  et, 
quand  Hœfer  attribue  l'amertume  à  la  présence  de  l'acide 
cyanhydrique,  il  ne  cesse  de  se  tromper.  11  faut  prendre  le 
qualificatif  amertume  dans  un  sens  purement  métaphorique.  Le 
cérémonial  de  l'épreuve,  l'ingestion  d'une  eau  où  entrait  la 
raclure  d'une  sorte  d'incantation  écrite  sur  un  rouleau  ou  sur 
une  membrane  de  peau,  mélangée  à  la  poussière  du  sol  du 
temple,  était  un  moyen  d'intimidation,  pas  autre  chose  ; 
le  Cohêne  avait  pour  but  d'épouvanter  la  femme  pour  lui 
arracher  un  aveu,  nullement  celui  d'occasionner  sa  mort. 

«  On  peut  considérer  cette  loi,  dit  Cahon  (1),  tout  au  plus 
comme  une  loi  politique,  imaginée  pour  mettre  des  bornes 
aux  sou[>çons  mal  fondés  des  Orientaux,  si  jaloux  de  l'hon- 
neur de  leurs  femmes. 

Ije  même  auteur  compare  cette  sorte  de  jugement  de  Dieu  à 
Tadministration  des  boissons  d'épreuve  en  usage  en  Afrique  ; 
nous  y  voyons  cette  différence  que  les  boissons  d'épreuve  des 
peuplades  Africaines  sont  invariablement  toxiques,  bien  que 
le  degré  de  toxicité  soit  subordonné  à  la  qualité  du  patient  et 
surtout  aux  cadeaux  qu'il  peut  faire  ;  nous  lui  trouvons  beau- 
coup plus  d'analogie  dans  la  coutume  des  mêmes  peuplades, 
lorsqu'un  Féticheur,  après  avoir  écrit  des  invocations  sur  un 
fragment  de  papier,  fait  tremper  ce  papier  dans  l'eau  qu'il 
administre  comme  remède  à  un  malade,  dont  dès  lors  la  gué- 
rison  est  certaine. 

Toute  idée  de  Pécher  et  d'acide  cyanhydrique  doit  être  d'au- 
tant plus  écartée  que  les  premières  traces  du  Pécher  en 
Egypte  datent  seulement,  on  l'a  déjà  vu,  dos  fouilles  delà 
nécropole  Gréco-Romaine  de  Hawara,  que  cet  arbre  n'était 

PJ  Lee.  rif.,  p.  39. 
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certainement  pas  connu  des  Égyptiens  au  iv*  siècle  avant 
notre  ère,  et  que,  par  conséquent,  il  était  également  ignoré 
des  Hébreux,  alors  que  florissait  la  loi  Zélotype,  promulguée 
par  Moïse. 

La  peine  de  l'adultère  était  toute  autre  ;  était  considérée 
comme  adultère  la  jeune  fiUe  fiancée  ;  par  le  seul  fait  des  Qan- 
oailles,  si,  à  partir  de  ce  moment  et  avant  que  le  mariage  soit 
consommé,  elle  avait  des  relations  avec  un  autre  jeune 
homme,  elle  était  pendue  ;  la  femme  mariée,  convaincue 
d'adultère,  subissait  le  supplice  de  la  lapidation  (1). 

Il  existait  en  Chine  de  singulières  légendes  sur  la  Pêche  ; 
il  est  curieux  de  citer  à  ce  sujet  des  extraits  à  peine  connus, 
d'une  traduction  de  manuscrits  Chinois  d'une  haute  antiquité, 
traduction  communiquée  à  Bodard,  par  Rose,  chef  du  com- 
merce Français  à  Canton,  àson  retour  en  France,  en  1785. 

Nous  puisons  ces  extraits  dans  Bodard  (2). 

<  Les  livres  les  plus  anciens  des  Chinois,  les  chants  de 
leurs  poètes,  les  mémoires  de  leurs  médecins  et  de  leurs  litté- 
rateurs rapportent  des  choses  merveilleuses  sur  les  pro- 
priétés de  la  Pêche,  du  Pêcher  et  de  la  gomme  qui  en 
découle. 

■  Selon  un  ouvrage  intituté  :  chin-hien-thouen,  kao,  ayant 
mangé  de  la  gomme  d'un  certain  Pêcher,  nommé  vu,  devint 
immortel. 

«  Les  Chinois  regardent  le  Pêcher  tantôt  comme  un  arbre 
de  vie,  tantôt  comme  un  arbre  de  mort.  Ils  considèrent  les 
pêches  allongées  en  pointe  et  bien  rouges  d'un  côté  comme  le 
symbole  d'une  longue  vie  ;  en  conséquence  de  cette  antique 
persuasion  nationale,  les  Pêches  entrent  dans  tous  les  orne- 
ments en  peinture  et  en  sculpture  des  appartements,  des 
meubles,  etc.,  et  surtout  dans  les  présents  de  congratulation 

e  D'  du  Séminaire  Israélite  de  Paris. 
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et  de  félicitation  qu'on  offre  à  ses  supérieurs,  parents, 
amie,  etc.  ;  quand  on  n'en  a  pas  de  véritables,  on  en  oflre  en 
émail,  en  porcelaine,  en  pierres  coloriées. 

«  Selon  le  livre  chin-noug-king,  la  Pèche,  yu,  empêche  la 
mort  et  éternise  la  vie  ;  si  on  n'a  pas  pu  la  manger  à  temps, 
elle  préserve  au  moins  le  corps  de  la  corruption  jusqu'à  la  fin 
du  monde. 

•  Selon  le  livre  chin-y-ching,  il  y  a  du  côté  de  l'Orient  un 
Pêcher  dont  le  fruit  contient  des  Amandes  qui  éternisent  la 
vie. 

•  Dans  le  chou-t-ky,  on  lit  ce  passage  :  Quiconque  mange 
des  Pêches  de  la  montagne  kouo-liou  obtient  une  vie  im- 
mortelle. 

•  D'après  le  chien-hin-han,  le  Pêcher  d'immortalité  ne 
produit  qu'un  fruit  en  mille  ans,  mais  il  délivre  de  la  faim 
pour  toujours.  On  cite  toujours  la  Pêche  dans  les  fruits  d'im- 
mortalité dont  on  a  bercé  les  espérances  de  tsin-Chi-hoano, 
de  touTY,  des  han  et  des  autres  Empereurs  qui  prétendaient 
à  l'immortalité. 

<  Les  Chinois  attribuent  encore  aujourd'hui  au  Pêcher  la 
force  de  résister  aux  mauvais  esprits,  de  rompre  les  malé- 
fices, par  une  vertu  venue  du  ciel  ;  comme  étant  plein  de  toute 
la  force  de  la  nature,  il  réprime  les  cent  démons.  Selon  sisi-lu, 
dans  le  jardin  de  y-ang  était  le  Pêcher  de  mort  ;  dès  qu'il 
s'en  fut  approché,  il  sentit  qu'il  mourait. 

«  D'après  sun-lan-tsée,  la  Pêche-Prune  a  une  beauté  qui 
ravit,  mais  elle  donne  la  mort. 

■  Selon  te  fou-sou-tong,  il  est  parlé  dans  le  livre  de 
BOANG-Ti,  Empereur,  de  deux  frères  de  la  première  et  de  la 
plus  haute  antiquité,  qui  trouvèrent  sur  la  montagne  un 
Pécher  sous  lequel  étaient  cent  démons,  pour  causer  la  mort 
de  l'homme  et  le  perdre  pour  jamais. 

■  Ce  texte  est  d'autant  plus  singulier  qu'il  est  dit  dans  le 
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LIE-TCHOL'EN,  au  sujet  des  maux  qui  afTIigeiit  la  terre,  que 
l'arbre  d'intelligence  a  été  la  cause  et  l'occasion  du  péché.  • 

Suivant  Pline  (1),  les  Péchera  ne  se  sont  acclimatés  que 
tard  et  diflicilement  en  Italie;  aujourd'hui  même,  dit-il,  à 
Rhodes,  où  iU  furent  d'abord  apportés  d'Egypte,  ils  ne 
donnent  pas  de  fruits  : 

0  Nom  Penicas  orborea  tero.  et  cutn  difficulutle  tran$iere,  utgux 
in  Rhodo  nihit  feront,  quod  primum  ab  jEgypto  earum,  filtrat 
hotpitium.  ■ 

II  est  dilTicile  d'admettre  sans  réserve  cette  assertion  de 
Pline.  Pour  quelle  cause,  en  effet,  le  Pécher  n'aurait-il  pas 
prospéré  en  Italie,  du  temps  du  grand  Naturaliste?  Il  n'en  dit 
rien,  se  bornant  à  citer  le  fait  sans  explications  qui  eussent 
pu  être  utiles.  Observons  tout  d'abord  que  la  phrase  que  nous 
discutons  était  écrite  peu  d'années  avant  sa  mort,  c'est-à-dire 
vers  la  deuxième  moitié  du  i"  siècle  de  notre  ère  ;  or,  il  est 
parfaitement  probable  que  le  Pêcher,  connu  en  Egypte  à 
l'époque  Ptolémaîque,  puisque  les  sépultures  Gréco-Ro- 
maines de  Hawara  en  contenaient  des  débris,  fut  introduit  en 
Italie  à  une  époque  correspondante  ou  voisine  de  celle  des 
sépultures  ;  un  siècle,  tout  au  moins,  se  serait  ainsi  écoulé 
entre  la  date  de  son  introduction  et  celle  où  écrivait  Pline. 

Il  semble  au  moins  étrange  que,  pendant  un  aussi  long 
espace  de  temps,  le  Pêcher  soit  resté  stationnaire  sous  un 
climat  des  plus  favorables,  où  la  culture  dans  laquelle  excel- 
laient les  Romains  était  arrivée  à  un  haut  degré  de  per- 
fection. 

Nous  invoquons  deux  preuves  en  faveur  de  sa  parfaite 
acclimatation. 

La  première  est  fournie  par  les  belles  représentations  de 
Pêches  sur  les  fresques  d'Herculanum,  dont  sans  nul  doute 
les  artistes  choisissaient  les  modèles  dans  tes  vergers  des 

(1)  £oc.  cit.,  Lib.  XV,  Csp.  Xni,  p.  308.  Ed.  Pucbodck. 
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campagnes  voisines  ;  l'une  de  ces  peintures,  dont  nous  don- 
nons le  fac-similé,   représente  un   Oiseau   becquetant  des 


FiR.  339 
OUeiu  becqoebiDt  des  Pèches,  —  Fac-similé  d'une  peiolure  d'HurcuIaoutn. 

Pèches  ;  c'est  le  pendant  de  l'Oiseau  becquetant  des  Cerises, 
plus  liaut  flguré,  tous  deux  provenant  d'une  frise  d'Her- 
culaoum- 
L'autre,  de   même  provenance,  montre  une  branche  de 


e  peiolure  d'Uerculani 
Pêcher  à  laquelle  sont  attachés  trois  magnifiques  fruits. 
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La  seconde  preuve  est  donnée  par  Pline  lui-même  ;  il  âte 
six  sortes  de  Pêches,  desquelles  il  faut  en  supprimer  une  que 
l'on  suppose  devoir  être  l'Abricot  ;  il  reste  les  Duracina,  qui 
sont  les  meilleures  et  mûrissent  à  l'automne  ;  les  Péi^iet  dita 
Supemaliei.  venant  de  la  Sabinie,  puis  les  Péche$  ordinaires  qui 
te  trouvent  partout;  on  en  a  vu  s'élever  au  prix  de  30  sesterces. 
Ce  prix,  supérieur  à  celui  de  tout  autre  fruit,  est  d'autant  plus 
exorbitant  que  la  Pêcbe  se  gâte  le  plus  vite  de  tous  les  fruits. 
On  ne  peut  la  garder  que  deux  jours  et  on  est  obligé  de  la 
vendre  ; 

■  Sed  PersicorumpalmaDttracinis,  Supematia  e  Sabtnit  veniwU, 
popularia  undique;  prœtium  quejam  Hngulia  tricent  nummi  /vtrt 
nulliut  majore  :  quod  miremur,  quia  non  aliud  fugadtu.  Longit- 
ntna  namque  decerpto  btdui  mora  est  :  cojifqtie  se  venumdari  ({].  » 
Ce  passage  prouve  évidemment  que,  du  temps  de  Pline,  la 
culture  du  Pêcher  était  florissante  en  Italie  et  que  les  Pêches 
étaient  considérées  comme  le  meilleur  ou  l'un  des  meilleure 
fruits  ;  l'acclimatation  de  cet  arbre  était  donc  depuis  long- 
temps un  fait  accompli- 
Chimie.  —  L'étude  chimique  du  Pêcher  conduit  aux 
mêmes  conclusions  que  celle  de  l'Amandier  ;  les  jeunes 
pousses,  les  feuilles,  les  fleurs,  l'amande  des  noyaux  con- 
tiennent de  fortes  proportions  d'acide  cyanhydrique  ;  il  est 
donc  parfaitement  inutile  de  répéter  ce  qui  a  été  exposé  à  là 
monographie  de  l'Amandier,  à  laquelle  il  sufBt  de  se  reporter. 

Physiologie.  —  Il  en  est  de  même  pour  la  question  phy- 
siologique ;  les  observations  de  nos  prédécesseurs,  les  expé- 
riences que  nous  avons  instituées  et  qu'il  serait  oiseux  de 
relater  ici  sont  concluantes  ;  invariablement,  l'acide  cyanhy- 
drique doit  être  mis  en  cause. 

(  La  prédominance  des  symptômes  d'irritation  abdominale, 

(1)  [oc.  cil-,  Lib.  XV,  Cap.  H,  p.  8H.  Bd.  Pàhceodci. 
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lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  Dujardin-Beaumetx  (I),  distingue 
l'action  des  fleurs  du  Pécher  de  celle  de  l'acide  Prussique  et 
des  cyaniques  à  l'état  de  pureté,  i 

Nous  n'avons  aucun  fait  permettant  de  justifier  cette 
assertion;  l'irritation  abdominale  s'est  toujours  montrée  la 
même  (assez  énergique),  par  suite  de  l'administration  des 
Heurs,  de  toute  autre  partie  de  la'plante  (feuilles)  et  de  l'acide 
cyanhydrique.  Si  de  telles  différences  ont  été  signalées,  il  faut 
sans  doute  les  attribuer  au  mode  de  préparation  de  l'acide 
cpnhydrîque  médicinal. 

Cialtier  (2)  a  relevé  quelques  cas  d'empoisonnement  par  le 
Pécher  : 

(  Un  enfant  de  sept  ans,  après  avoir  mangé  dans  la  matinée 
environ  20  amandes  de  Pêche,  est  pris  de  malaise  général,  do 
violent  mal  de  tète,  de  bourdonnements,  de  fourmillements 
dans  les  jambes  ;  il  chancelle  comme  s'il  était  ivre,  éprouve 
des  défaillances.  " 

1  L'd  enfant  de  dix-huit  mois,  après  avoir  pris  une  solution 
de  Heurs  de  Pêcher,  comme  vermifuge,  mourut  avec  des  con- 
vulsions terribles,  des  efforts  de  vomissement,  des  déjections 
sanguinolentes. 

•  Un  vieux  monsieur,  ayant  mangé  une  salade  avec  des 
fleurs  de  Pêcher,  dans  le  dessein  de  se  purger,  éprouva  bien- 
tôt après  des  vomissements,  des  évacuations  alvines  vio- 
lentes, des  convulsions,  de  la  stupeur  et  succomba  au  bout 
de  trois  jours.  » 

Roques  i'3)  rapporte  qu'ayant  mangé  une  simple  pincée  de 
feuilles  de  Pêcher  il  éprouva,  au  bout  de  4  heures,  des  tran- 
chées suivies  d'abondantes  évacuations  alvines  et  de  sueurs 
froides. 

M  Im.  nl.,l.  IV,  p.  163. 
i3i  IVait.  de  Toiic.,  p.  36. 
9t  XdM.  Trait,  iti  PJanl.  uiut{.,  L  II,  p.  75 
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Des  étourdissements,  des  vertige8,*Ia  perte  de  connaissance, 
des  convulsions,  des  vomissements,  la  stupeur  et  la  mort, 
tels  sont  les  symptômes  de  l'ingestion  des  feuilles,  des  Heurs 
et  des  noyaux  du  Pêcher. 

Thérapeutique.  —  Il  est  assez  fréquemment  fetit  mention, 
dans  les  vieux  auteurs,  des  applications  thérapeutiques  du 
Pêcher. 

Dioscoride  (1)  enseigne  que  les  Pêches  mûres  sont  bonnes 
pour  ie  ventre  et  l'estomac  ;  les  vertes  ressêrent  le  ventre, 
mais  encore  plus  quand  elles  sont  sèches  ;  une  décoction  de 
ces  dernières  empêche  les  fluxions  du  ventre  et  de  l'esto- 
mac : 

■  Ta  di  REpffduè  [ti^Xa  eùaTaiiâ)(ei,  tMoAta  vk  Ttixapa.  Td  H 
iim(ia  ottyvuitixà  xot/i'o;,  ^^pavSàiz»  ai  xoî  ateyvtnaàttpat  yivewKt' 
xot  rô  ènféipTilia  ai  aùx&v  ^r,p&v  >«^6avJpn'0V  9TJ/ucxov  xcd  xoiXiai' 
ptunon^opÀvtpt  larrfltv.    D 

Suivant  Matthiole  {%)  :  «  Les  fleurs  de  Peschier  mangée»  lâchent 
le  ventre,  et  provoquenl  à  vosmir,  et  aident  aux  hydropiquet  qui 
n'est  toutes  fois  sans  grande  violence  et  incommodité  du  corpt.  La 
liqueur  qui  sort  de  l'arbre  donnée  en  breuage  en  eau  de  Plantain 
et  de  Pourpier  est  singulière  peur  ceux  qui  crachent  sang  :  mais  d 
ceux  qui  ont  la  toux  et  ne  peuvent  respirer,  en  eau  miellée  et  décoc- 
tion de  Pas  d'Âne  :  si  vous  y  aioutez  un  peu  de  Saffran,  on  en  gué- 
rit ceuai  qui  sont  enrouez,  et  iapreté  de  la  canne  du  poulmon.  Elle 
jette  hors  la  pierre,  prinse  en  ius  de  Reffort  ou  de  Limon.  Ses  feuilUt 
broyées  au  poids  de  deux  drachmes  en  vin,  et  emptairts  sur  le 
ventre,  jette  hors  les  vers.  Leur  ius  distillé  dans  les  oreillea,  «n 
chasse  les  vers  et  la  boite  et  fange  qui  s'y  amasse.  Les  noyaux  man' 
gés  guérisent  hs  dysenterie*  et  mêmes  gardent  d'enyurer  si  devant 
le  repas  on  n'en  prend  6  àl  àla  fois,  broyez  et  détrempez  en  uinoi- 
gre,  tant  qu'ils  deviennent  comme  bouillie  et  appliquez  font  revenir 

(1)  Lot.  eil..  Lib.  1,  Cap.  CLIIV,  p.  150.  Ed.  Sprbkskl. 
(S)  Loe.  cit.,  Liv.  1,  Cb*p.  GXUI,  p.  lie. 
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Upoil.  Leju2  qui  en  sort  apréi  le*  avoir  pilex,  avec  eau  de  Ver- 
veine appliqué  au  front  et  aux  tempes,  appaise  lee  douleuri  de  tête. 
L'huile  qui  en  est  tirée  a  même  vertu  :  joint  autti  qu'il  toulage  les 
miffrainei,  et  fait  dormir.  Le  même  prins  en  breuage,  ou  clyttérizé 
aide  contre  la  colique.  Il  est  souverain  auas  graveleua  bu  au  poids 
de  i  onces,  i 

Galien  (1),  qui  recommandait  les  feuilles  de  Pécher  en  ap- 
plications sur  le  ventre  comme  vermifuges,  a  été  particulière- 
ment le  détracteur  des  Pèches,  considérées  par  lui  comme  un 
fruit  mauvais  et  indigeste. 

Pline  (2)  tout  au  contraire  les  vante  comme  les  moins  nuisi- 
bles de  tous  les  fruits,  n'ayant  aucune  odeur  et  possédant 
beaucoup  de  suc. 

Plusieurs  vieux  auteurs  ont  partagé  la  manière  de  voir  de 
Galien,  par  esprit  d'imitation  plutôt  que  par  expérience  ;  du 
reste,  bien  peu  se  sont  écartés  des  prescriptions  faites  par 
Matthiole,  on  peut  même  dire  que  tous  l'ont  consciencieuse- 
ment copié. 

Labbée  {3)  a  fait  remarquer  que  le  Pêcher  jouit  d'une 
grande  réputation  dans  la  médecine  Chinoise  :  u  Les  fleurs 
sont  considérées  comme  laxatives,  vermifuges  et  diurétiques  ; 
lesamaodes  comme  emménagogues,  vermifuges  et  résolutives 
daiLs  le  rhumatisme  ;  l'écorce  comme  elTicace  contre  la  jau- 
nisse, l'hydropisie,  l'hydrophobie,  l'asthme  et  les  troubles 
menstruels.  ■ 

De  nos  jours  le  Pêcher  est  peu  employé  en  thérapeutique  ; 
on  ordonne  quelquefois  ses  fleurs  en  infusion  ou  en  sirop 
comme  laxatif  léger.  Les  feuilles  en  infusion  ou  en  décoction 
pourraient  être  utiles  pour  calmer  les  spasmes  doulou- 
reux dans  les  aCTections  des  organes  génitO'Urinaires  ;  les 

11)  Dt  re  Médiea,  Ub.  1,  Cap.  LXXXl. 

(Sj  Lot.  cit.,  Lib.  uni,  Cap.  LXTII,  p.  306.  E.  Pinceoock. 

A  J>tef.  Ene<ii.  Sf,  méd.,  (DKCaAitiRB)  !•  Sér.,  t.  IXII,  p.  IW. 
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amande»  pourraient  remplacer  avantafçeusement  les  Amandes 
amères  ;  elles  servent  à  faire  une  liqueur  de  noyau  ;  ses 
feuilles,  on  l'a  vu,  entrent  dans  la  fabrication  du  kirsch. 

Pharmacologie  et  posologie.  —  Matthiole  (t)  a  fait 
connaître  une  composition  qu'il  vantait  comme  ellicace  contre 
la  gravelle  : 

a  Prenez  50  noyaux  de  Pesches,  de  Cerises  (00,  une  poignée  de  Heure 
d'Hyèble,  de  malvoisie  S  livres,  roetlez  tout  cecy  dans  un  pot  de  terre 
neuf,  et  l'enterrez  <0  jours  dans  le  fumier.  Distillez  aprèz  le  tout  en  alam- 
bic de  verre  ;  si  vous  leur  donnez  de  l'eau  qui  en  sortira  au  poids  de 
i  onces,  un  peu  devant  le  repas,  ils  jetteront  aussitôt  la  pierre.  ■ 

Ooste  et  Willemet  (2)  préconisaient  la  potion  suivante 
comme  purgatif  et  vermifuge  infaillible  : 

«  Jeunes  feuilles  de  Pi^chorséchées  et  découpées  depuis  1/2  once  jusqu'à 
1  once  V2  ;  faites  infuser  du  soir  au  malin  sur  les  cendres  chaudes  dans 
1/!  setter  d'eau  commune  ;  le  lendemain  donnez  3  à  3  bouillons,  ensuite 
coulez,  puis  ajoutez  1  once  de  sirop  de  (leurs  de  Pécher,  ou,  à  son  déFaut, 
une  petite  cuilleràe  do  miel  pour  une  dose.  Donnez  la  veillo,  selon  la  force 
des  sujets,  I  ou  2  scrjpuics  d'extrait  aqueux  de  bourgeons  saturés  de  pou- 
dre de  fleurs  desséchées,  d 

Cazin  (3}  a  donné  les  préparations  et  doses  suivantes  : 

A  l'intérieur.  —  Infusion  de  feuUUt.  —  35  à  45  grammes  pour  ijl 
litre  eau  ou  lait. 

Infiuion  de  fleurs  ièehes.  — 15  à  30  grammes  pour  1/2  litre  eau  on 
lait. 

Sirop.  —  8  parties  de  Heurs  sur  1 2  d'eau  bouillante  et  8  de  sucre  ;  — 
30  grammes  et  plus  pour  les  adultes  ;  —  i  à  1 5  grammes  pour  les  enfants, 
soit  pure,  soit  étendue  dans  une  potion. 

Poudre  de  fleurs.  —  (Rarement)  3  à  i  grammes  dans  un  véhicule 
approprié. 

Extrait  aqutux  de  bourgeons.   —  De  1  à  1  grammes  SO  centigrammes. 

il)  toc  cil.,  Liv.  I,  Chap.  CÏXXI,  p.  115. 
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K  l'bxtérieub.  —  Feuillas,  (leurs  et  amandes  en  cataplasmes  sur  l'ab- 
domen comme  vermifuge  ;  sur  les  toUammatiODs  et  les  douleurs  internes 
comme  calmant. 

«  Les  feuilles  de  Pécher,  dit  Cazin,  perdent  de  leur  vertu 
par  la  dessication  ;  cependant  les  feuilles  à  peine  développées, 
récoltées  au  printemps,  séchées  avec  soin  et  enfermées  en- 
suite dans  des  boites,  ainsi  que  le  pratiquaient  Coste  et  Wil- 
temet,  ont  conserve  une  énergie  constatée  par  leur  effet  pur- 
gatif et  vermifuge.  * 

1  Bodart,  dit  encore  Cazin,  employait  les  feuilles  fraîches 
du  Pécher  comme  succédanées  du  Séné,  à  la  dose  de  30  gram- 
mes pour  deux  verres  de  décoctum  à  vase  fermé  ;  les  fleurs 
àla  dose  de  15  grammes.  11  donnait  aux  femmes  délicates  et 
aux  enfants  le  sirop  des  fleurs,  à  la  dose  d'une  cuillerée  à 
bouche  toutes  les  demi-heures,  jusqu'à  ce  que  le  remède  com- 
mençât à  agir.  • 

Suivant  Labbée  (I),  les  feuilles  peuvent  se  prescrire  en  dé- 
coction ou  en  infusion,  à  la  dose  de  40  grammes  par  litre  d'eau, 
et  peuvent  servir  à  la  préparation  du  sirop  ;  on  associerait 
dans  ce  cas  150  grammes  de  suc  de  feuilles  &  270  grammes 
de  sucre. 

<  L'hydrolat  de  feuilles  est  à  peu  près  inusité,  c'est  un 
liquide  acide  à  odeur  prononcée  d'Amandes  améres. 

1  Les  fleurs  constituent  la  partie  courante  employée.  Asso- 
ciées à  (Jeux  fois  leur  poids  de  sucré,  elles  constituent  la 
conserve  de  fleurs  de  Pêcher.  On  les  prescrit  d'habitude  en 
infusion,  I  partie  pour  2  parties  d'eau  à  la  dose  de  30  grammes, 
sèches  ou  fraîches,  comme  purgatif.  » 

Le  sirop  do  fleurs  est  la  seule  préparation  usitée  aujour- 
d'hui ;  on  le  fait  prendre  aux  enfants  à  la  dose  de  20  à  30 
grammes. 
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SERIE   DES    CHRYSOBALANËES 


Cbxysobalanas  Icaco,  Lin. 


Sjinjaie.  — Cbrtsobalakus  Icaco,  Lin  ,Sp.,  513;  Benth. ,JViger  Plor,. 

336  ;  Oliver,  Ft.  Tr.  Afr..  II,  365  ;  Tussac,  FI.  Ant..  IV,  91  ;  Descourt., 

FI.  Mèd.  Ait.,  Il,  71  ;  Mari.,  FI.  Brat..  IV,  76. 
!•■■  indlKètu.  —  Ouarayt,  ea  Ouoloi>i>,  —  N'pendo,  on  N'PoNoone. 
lablUt.  —  Sbnbgamiie,  localités  nombreuses.  —  Casamancb.  —  Gabon. 

—  A.NOOLA.  —  Loanva. 
DUtribntln  s6*srafb)fn.  —  Guyane,  Guadeloupe,    Martinique  et  toule 

t'Anirique  Tropicale. 

Description  botanique.  —  Arbra  do  moyenne  grandeur,  i 
rameaux  très  glabros;  leuilles  de  Termes  assez  variables,  ovales,  ovales  ar- 
rondies 00  subcordées,  aiguës  à  la  base,  ou  obtuses,  subcoriaces,  entières, 
penninerves,  réticulées,  lisses  et  brillanloâ  en  dessus  ;  stipules  caduquM; 
Deurs  en  cimes  aiillaires  ou  terminales,  brièvement  pédonculées,  à  pédon- 
cules comprimes,  pubescenls  ;  braclëes  larges,  ovales,  caduques  ;  calice 
h  5  sëpales,  largement  ovales  obtus  ;  pétales  5,  insérés  à  la  gorge  du 
calice  ainsi  que  les  sépales,  blancs,  caducs  obtus  ;  ëtamines  à  GleLa  li- 
bres, poilus,  âaothères  petites;  ovaire  poilu;  drupe  de  couleur  variable, 
ordinairement  noire,  charnue,  à  calice  persistant  à  la  base  ;  noyau  adhé- 
rent, indéhiscent,  ovale  obiond,  longitudinalement  cAtelé. 

Historique.  —  Le  Chrytobaianus  Icaco  est  un  petit 
arbre  propre  à  l'Afrique  et  à  l'Amérique  tropicale,  localisé 
le  plus  ordinairement  près  des  cours  d'eau  et  des  anses  qui 
avoisinent  les  rivages  de  la  mer.  Quelle  est  sa  véritable 
patrie  d'origine?  Les  avis  sont  partagés. 

Les  uns  le  considèrent  comme  essentiellement  Américain, 
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et  dès  lors  introduit  en  Afrique  ;  d'autres,  parmi  lesquels  se 
trouve  De  Candole,  veulent  qu'étant  Africain  il  ait  été  intro- 
duit ea  Amérique. 


CHRTSOaALANBB  ICACO,    LiD. 

fig.  311  ;  a.  Bameau  floriKre  et  fructifère.  —  Fig.  31Î  :  6.  Noyau, 

Cette  dernière  opinion  semblerait  la  plus  admissible.  En 
thèse  géQérale,  toutes  les  fois  qu'une  plante,  présentant  une 
utilité  quelconque,  se  rencontre  en  même  temps  sur  les  deux 
conbaents,  il  est  logique  de  considérer  l'Afrique  comme  son 
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centre  primordial  et  l'Amérique  comme  son  centre  d'extension. 

Les  Nègres,  en  efTet,  emmenés  en  esclavage,  partaient  par 
troupeaux,  emportant  souvent  des  graines  dont  ils  pensaient 
pouvoir  tirer  parti  plus  tard,  et  implantaient  ainsi  des  végé- 
taux qu'ignorait  l'Amérique;  comment  en  auraient-ils  importé 
de  cette  région  en  Afrique,  quand  pas  un  seul  d'entre  eux  ne 
revenait  sur  le  sol  qui  l'avait  vu  naître  ? 

Quelques-uns,  peut-être,  favorisés  par  un  hasard  inespéré, 
ont-ils  trouvé  le  moyen  de  regagner  te  sol  regretté,  mais  ils 
ne  rapportaient  alors  avec  eux  que  la  haine  contre  les  maîtres 
infâmes  qu'ils  fuyaient. 

L'homme,  aussi  primitif,  aussi  dégradé  qu'on  le  suppose, 
veut  bien  garder  un  souvenir  de  sa  vie  heureuse  et  libre, 
mais  il  dédaigne  et  tâche  d'oublier  tout  ce  qui  lui  rappelle  ses 
souffrances  et  son  esclavage.  * 

Pickering  (t)  est  du  nombre  de  ceux  qui  attribuent  à  l'ica- 
quier  une  origine  Américaine  ;  il  est  cependant  moins  affir- 
matif  que  beaucoup  d'autres;  il  admet,  en  outre,  la  possibihté 
de  son  transport  par  mer. 

Il  est  possible,  dit-il,  qu'en  raison  de  sa  qualité  de  fruit 
comestible,  l'icaquier  ait  été  naturalisé  du  Sénégal  à  l'embou- 
chure du  Congo  ;  étant  aussi  une  plante  maritime,  il  a  pu 
atteindre  les  côtes  d'Afrique  en  dehors  de  l'intervention  hu- 
maine: 

0  From  beiny  maritime  may  hâve  reached  the  African  shore 
wilhottl  human  intervention,  but  tcas  probably  carried  there  on 
account  of  ils  cdible  fruit  and  occure  naluralized  only  from  Sénégal 
to  the  moulh  ofthe  Congo. 

Le  transport  par  mer  de  fruits,  graines,  etc.,  de  certaines 
plantes  et  leur  introduction,  par  ce  moyen,  sur  des  rivages 
éloignés,  est  connu  dcpui.s  longtemp.s  ;  il  reste  à  savoir  si, 
dans  l'espèce,  les  graines  de  Chrysobalanta,  épaisses,  lourdes, 

(U  Ckronol.  hiil.  of.  PlanH.,  p.  G&tJ. 
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et  surnageant  difficilement,  ont  pu  être  entraînées,  par  les 
courants,  des  côtes  d'Amérique  aux  rivages  Sénégambiens. 

he  Ckrytobalanus  Icaeo.VOuaraye,  le  N'pendo  d'Afrique  est 
VIcaquier,  VApuru.  le  Ottajéru  de  la  Guyane,  de  la  Martinique, 
de  la  Guadeloupe  ;  son  fruit  porte  dans  ces  contrées  les  noms 
de  Prune  Coton,  Prune  d'Amérique,  Prune  des  anses,  Prune 
icaque. 

Son  fruit  d'une  saveur  à  la  fois  douce  et  styptique  serait, 
suivant  Descourtilz  (1),  prisé  aux  Antilles  où  on  le  vend  sur 
les  marchés;  il  est  mangé  cru  ou  en  compote,  quelquefois 
confit  dans  l'eau-de-vie;  les  Nègres  surtout  en  seraient  friands. 

En  Afrique  il  n'est  pas  plus  recherché  que  beaucoup  d'au- 
tres fruits  d'une  saveur  peu  agréable  pour  les  palais  Euro- 
péens. 

Corre  (2)  rapporte  «  qu'avec  le  suc  des  feuilles  et  des  ra- 
cines, on  compose  une  huile  astringente,  très  estimée  des 
Créoles  galantes,  comme  l'écorce  de  virginité  de  certaines 
dames  du  Brésil.  ■ 

D'après  cette  indication  Corre  semble  dire  que  les  Créoles 
du  Sénégal  suivent  l'exemple  des  femmes  du  Brésil  ;  nous 
ignorons  s'il  a  connu  des  faits  de  cette  nature  ;  pour  notre 
compte,  nous  n'avons  observé  rien  de  semblable,  pendant 
notre  séjour  en  Sénégambie,  ni  dans  dans  notre  clientèle 
assez  mélangée,  ni  dans  notre  service  du  dispensaire,  dont 
les  sujets,  plus  que  d'autres,  étaient  tout  indiqués  pour  user 
du  Ckrj/tobaUtnus  comme  astringent  local. 

tn  Sénégambie,  du  reste,  nous  l'avons  établi  ailleurs  (3), 
Yétroitesse  naturelle  des  organes  génitaux  chez  la  Ouolove 

comme  chez  les  Mulâtresse  de  Ouoloves  et  de  Peules,  même 

chez  les  plus  adonnées  au  libertinage,  expliqueraient  sulli- 

lli  f  lor.  m.  iei  Antilles,  t.  II,  p.  11. 

l*)ll«.Jti'iw(on.,  p.  119. 

(4  M.  M  RocBEBiiDiiB,  la  ftmme  H  l'enfant  dans  la  race  Oaolovt. 
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Bamment  l'inutilité  d'un  procédé,  nécessaire  peutêtre  ailleurs, 
pour  remédier  à  l'atomie  de  ces  organes. 

Descourtilz  (t),  dans  un  style  imagé,  raconte  le  mode  d'em- 
ploi de  ricaquicr  aux  Antilles  : 

t  Sout  un  climat  brûlant,  dit~il,  où  tout  réveille  le*  temationt 
de  la  volupté,  let  luxurieux  emploient  le  suc  dei  feuille*  et  det 
racines  de  l'Icaquier  pour  composer  une  huile  atlringente,  qui  a  la 
propriété  de  resterrer  les  sphincters  du  conduit  de  la  pudeur.  Des 
Créole*  galantes  en  oignent  autti  leur*  appa*  flétrit  par  le*  année* 
ou  par  l'abus  de*  jouissance*  immodérée*,  tandis  que  le*  hommes 
yemédieni,  par  ce  moyen,  à  ta  flaccidité  du  scrotum.  Les  Muld- 
tresse*  qui  prostituent  leurs  jeunes  fille*  aux  nouveaux  d&>arqué*, 
pour  mettre  à  l'abri  leur  innocence  et  prévenir  les  reproches  qu'on 
pourrait  leur  (aire,  ne  les  livrent  jamais  à  leur  nouvel  amant, 
sans  préalablement  leur  avoir  fait  prendre  un  bain  de  siège,  dan* 
une  décoction  de  feuilles  d 'Icaquier,  dont  l'effet  promet  une  conquête 
difficile  au  nouveau  favori  de  l'amour.  • 

Ducliesne  (2)  indique  la  semence  huileuse  du  fruit  de  l'Ica- 
quier comme  servant  à  préparer  des  onguents. 

Le  Catalogue  des  produits  des  Colonies  Françaites  à  l'Exposition 
de  1878  classe  le  Chrysobalanus  Icaco  parmi  les  principales 
matières  oléagineuses  au  Sénégal  (3)  et  au  Gabon  (4). 

De  Lanessan  (5)  ne  Tait  aucune  mention  de  cette  huile. 

Chimie.  —  Le  Chrysobalanu*  Icaco  se  distingue  des  autres 
Rosacées,  jusqu'ici  étudiées,  par  la  quantité  de  tanin  contenu 
dans  ses  divers  organes  de  végétation.  Un  autre  produit  éga- 
lement dominant  est  l'acide  cyanhydrique  renfermé  dans  ses 
amandes,  dont  la  proportion  est  au  moins  égale  à  celles  des 

(1(  Loc,  ei(.,  p.  11. 

(2)  Reptrl.  dtt  pi.  uiuiUet  tl  véninvaet,  p.  2i6. 

(3)  Loc.  cil;  p.  135. 
(1)  lot.  tu.,  p.  153. 

(6)  Lei  pi.  tuiles  dei  Colon.  Françaises,  p.  3M-193. 
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9  de  l'^my^da/tM  et  du  Persica.  Il  faut  ajouter  à  ces 
deux  principes,  une  huîle  fîxe  abondante  dans  ses  graines, 
de  couleur  jaunâtre,  d'un  goût  un  peu  acre,  rancissant  facile- 
ment et  pouvant  occasionner  sous  cet  état  une  rubéfaction 
prononcée  des  parties  dénudées  sur  lesquelles  elle  est  appli- 
quée. 

L'astringence  exceptionnelle  du  Chrysobalanus  Icaco  nous 
a  engagé  à  extraire  et  à  étudier  le  tanin  auquel  elle  est  due. 

Pour  l'obtenir  des  feuilles,  nous  avons  suivi  la  méthode  in- 
diquée au  Codex,  que  nous  avons  précédemment  décrite 
p.  368. 

100  grammes  de  feuilles  nous  ont  fourni  38  grammes  de 
tanin;  il  est  d'un,  blanc  jaunâtre,  inodore,  à  saveur  acre  et 
Btyptique  avec  un  léger  arrière-goût  d'amertume;  il  est  so- 
lubie  dans  l'eau,  un  peu  soluble  dans  l'alcool,  très  faiblement 
solubledans  l'éther;  il  précipite  en  noir  profond,  parle  sulfate 
ferrique;  il  fond  à  Wi*  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse 
rouge,  laissant  un  résidu  de  charbon  spongieux.  11  précipite  de 
ses  solutions  par  te  chlorure  de  sodium,  l'acétate  de  potasse, 
\atartrate  d'antimoine,  l'albumine,  la  gélatine,  en  un  mot  il 
se  comporte  exactement  comme  le  tanin  de  la  Noix  de  galle. 

Physiologie.  —  Quoique  chimiquement  semblables,  ces 
deux  tanins  n'ont  cependant  pas  une  identité  d'action  abso- 
lue; c'est-à-dire  qu'une  dose  moyenne  de  50  centigrammes  & 
I  gramme  par  exemple,  généralement  considérée  comme  fai- 
ble pour  le  tanin  ordinaire,  est  au  contraire  massive  quand  il 
n'agit  du  tanin  de  Chrysobalanu». 

Cette  assertion  est  confirmée  par  les  deux  expériences  sui- 
vantes: 

*24»  Eipérûnce.  —  Dne  solution  contenanl  ÏO  centigrammes  de  lanin 

wli'wuodiiite  dans  l'eslomac  d'un  Tort  Cobaye,  du  poids  de  i95  grammes  ; 

n^iàqiiw  gDQUee  de  la  solution  tombent  dans  la  bouche  pendant  l'ingestion, 

l^nittdeeiDouTements  de  l'animal;  après  dix  raioDles  à  peine,  sécbe- 
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resse  e]ic«>sîve  de  loute  la  muqueuic  buccale,  la  langue  esl  noirâtre,  tuiiié> 
fiée;  puiâ,  peu  d'inâtanU  ajirès,  ûcoulcraeDl d'uo  liquiJe  sanguinolent,  par 
action  réllete  ;  incapacili-  de  prendre  aucune  noiinilure,  l'aciion  do  mi- 
cher  étant  impossible  ;  la  respiration  â'esl  ralentie,  les  ballemenls  cardia- 
ques iunt  moins  |iréci|.ilé*,  li-s  llain-i  rétractés,  les  selles  rares  et  pénibles; 
affaiblissement  9:éni'ral,  insensibilité,  prostration;  au  bout  de  5  heares, 
étal  comateux,  mort. 

À  l'aulopsie,  toutes  les  muqueuses  sont  brunes  comme  tannées,  celle  de 
l'estomac  el  de  l'inlestin  e^l  gercée,  enlurcie  par  places  ;  foyers  liémorra- 
giqnes  dans  la  dernii're  porlioo  du  lube  digestir;  poumons  en  partie  hépa- 
tisés,  cœur  avec  caillots  noirs,  sang  noir  épais. 

i'2y  Exprrimte.  —  20  cenligrammes  de  tanin  en  solution  sonl  injectés 
sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye,  du  poids  de  i37  grammes;  mêmes  symp- 
tômes que  ci-dessus,  plus  rapides  et  plus  accentués,  raorl  dans  le  coma 
après  2  heures. 

Mêmes  désordres  internes  à  l'autopsie  ;  sang  coagulé  au  niveau  du  potnl 
d'injoclion. 

Thérapeutique.  —  Ayant  à  traiter  â  sa  place  du  laoÏD 
de  la  Noix  de  iralle,  que  l'on  pourrait  appeler  tanin  ordinaire 
ou  tanin  type,  pour  le  distinguer  des  autres  tanins,  nous 
intii.sterons  longuement  sur  son  emploi  thérapeuticjue  j  pour 
le  moment,  nous  nous  bornerons  à  résumer  par  anticipation 
ses  divers  usages. 

Répétons  que  pour  le  tanin  du  Chrysobalartus,  susceptible 
des  mêmes  applications  que  le  tanin  ordinaire,  les  doses  de- 
vront être  toujours,  en  moyenne,  de  moitié  moindres. 

Le  tanin  est  employé  à  l'extérieur  comme  astringent  et 
slyptique  ;  c'est  à  ce  titre  qu'on  l'administre  dans  les  hémor- 
ragies capillaires,  les  épistaxis,  ainsi  que  dans  le  coryza  sous 
forme  de  poudre,  en  pulvérisations  dans  les  angines  tonsil- 
laires  et  pharyngiennes,  en  injections  urétralcs  et  vaginales 
dans  la  blennorragie,  la  leucorrhée,  en  collyre  dans  l'ophtal- 
mie catarrhale. 

A  l'intérieur,  il  a  été  vanté  dans  les  hémorragies  de  l'es- 
tomac et  de  l'intestin,  consécutives  aux  ulcères  de  l'estomac 
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et  aux  ulcérations  intestinales  typhoïdes.  Son  succès  parait 
certain  dans  les  diarrhées  chroniques. 

On  l'a  proposé  comme  antidote  des  alcaloïdes  toxiques,  à 
cause  des  combinaisons  insolubles  qu'il  forme  avec  ces  prin- 
cipes; c'est,  en  effet,  un  antidote  utile,  mais  dont  il  ne  faut 
pas  exagérer  le  pouvoir  ;  son  but  principal,  en  cas  d'empoi- 
sonnement, est  de  permettre  de  gagner  du  temps,  ce  qui  est 
du  reste  à  considérer  dans  bien  des  cas. 

Pharmacologie  et  posologie.  —  Tout  ce  qui  concerne 
ce  chapitre  sera  exposé  à  l'article  du  Tanin  et  de  la  Noix  de 

QALLE. 


Parinarium  Senegalense,  Guill  etPerr. 


SjBMymie. —  Pahinahiuu  Senegalbnsb,  Guill.  et  Perr.,  FI.  Sénig.  Tent., 
173,  t.  61  ;  D.  C,  Prod.,  11,  537;  Parinahiuii  uacrophylli;»,  Sab., 
Tram.  Horl.  Soc.  V,  45!;  Oliver,  Ft.  Trop.  Afr..  II.  369. 

■«■1  tidigèiM.  —  Neoa,  Mampata,  en  Ouoloff.  —  Sonke,  au  Rio-NuNEZ. 

Iikit.  —  SÉNÉGAMBiE  :  Lampsar.  —  Cayor.  —  Pagnifoul.  —  Cap  Verl. 
—  Gaubib.  —  Cazahancb.  —  Sibrha-Lionb.  —  Rio-Nunez.  —  Ile 
SaikT'Thomas. 

KitritattM  gél^rafhlqve. — Tuut  le  conlinent  J/'rti;atn,  plus  parliculië- 
ment  la  Câtt  Oceidentate  et  quelques  lies  limilropbas. 

Description  botanicpie.  —  Arbre  de  10  à  45  mèlres  de  hau- 
teur, à  tronc  droit,  à  écorce  grise,  crevassée,  très  rameux,  à  rameaux  gënê- 
ralemeul  étalÉs,  les  jeunes  couverts  d'un  tomentum  ferrugineux;  Teuilles 
aJierDes.  simples,  persistantes,  coriaces,  ovales,  à  peine  cordilormes,  ou 
ovales  oblongues,  entières,  obtuses  ;  stipules  latérales,  petites,  lancéolés, 
caduques,  lomeoteuses  exlérieuremeal  ;  Qeurs  disposées  en  cimes  spici- 
fonnes,  longues,  terminales  ou  aiillaires,  à  pédoncules  couverts  d'un 
abondant  lomentum  roux  ;  bract^S  concaves;  calice  irrégalier,  subbilabié, 
k  divisÎQDS  ovales  obtuses,  caréoëes  ;  pétales  5,  d'un  blanc  rosé,  plus  courts 
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que  les  divisions  du  calice  ou  les  égalant  à  peine,  ovalee,  concaves,  épais, 
caducs  ;  éiamines  nombreuses  à  fiiels  d'un  brun  rouge,  courbés  en  dedans,  i 
anthères  didymes  ;  ovaire  eicenirique,  biloculaire,  très  velu,  roui,  i  loges 


PAHmARtUH  SENIGALEN8B,  GujII.  et  Perr. 
Pig.  313  :  0.  Rameau  florifère.  —  Fig.  341  :  b.  Fleur.  —  Fig.  315  :  e.  Na]rtu. 

uniovulées  ;  siigmale  petil,  denticulë  au  sommet  ;  Truil  drupacé,  ovotde,  de  la 
grosseur  d'un  œuf  d'oie,  à  épicarpe  glabre,  jaunitre,  couvert  de  tubercules 
ou  de  taches  grises  ;  sarcocarpe  jaune,  ^ais,  charnu,  endocarpe  très  épais 
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oairax,  sabarroDdi,  no  peu  comprima,  h  sommet  aigu,  creusé  de  silloos 
profonds,  irréguliers;  espace  compris  enlre  sa  paroi  interne  ei  l'amande 
rempli  d'ans  bourre  fine  d'un  jaune  rougeâtre;  graine  ovoïde  elliptique  ; 
eotylédoos  très  épais,  blancs,  huileai. 

Historique.  —  Bâillon  (1)  a,  selon  noua,  un  peu  trop  exa- 
géré le  respect  du  droit  de  priorité,  en  adoptant  le  genre  Pa- 
rinari,  tel  que  l'a  fait  Aublet  ("2^  ;  le  mot  Parinari  est  le  nom 
vulgaire  donné  à  ces  arbres  par  les  Oaripout;  Aublet  s'est  mé- 
pris en  ne  lui  donnant  pas  une  désinence  en  rapport  avec  les 
us  et  coutumes  de  la  systématique  ;  cela  est  si  vrai  que  les 
botanistes,  Bâillon  seul  excepté,  ont  unanimement  choisi  le 
mot  Parinarium  comme  terme  générique. 

Les  données  acquises  sur  le  Parinarium  Senegalense  sont  des 
plus  succinctes. 

(  On  ne  mange  la  pulpe  des  fruits  du  Niou  des  Kègres,  dit 
Perrottet  (3),  que  lorsqu'ils  sont  tombés  â  terre  naturellement, 
par  suite  de  leur  complète  maturité  ;  la  graine  est  une  grosse 
amande  huileuse,  qui  rancit  facilement  et  exhale  alors  une 
odeur  fort  désagréable.  » 

Duchesne  (4)  déclare  >  que  les  Nègres  de  Sénégambio 
mangent  les  fruits  de  cet  arbre  avec  une  sorte  d'avidllé.  ■ 

Endlicher  (5)  écrit  ;  Le  sarcocarpe  du  Parinarium  Senega- 
lenK,  Rough-ikinned  et  Orag-plum  en  Anglais,  à  Sierra-Léono, 
«  miài  a  Nigrit  voratur  Europxarum  palato  parum  gratum  ; 
Kmna  oleo  rantore  citiisime  conlraclo  fœtxda  ». 

Azan  (6)  rapporte  que  le  fruit  drupeux  est  peu  savoureux, 
son  noyau,  semblable  à  celui  de  la  Pêche,  renferme  une 
amande  oléagineuse  dont  le  goût  rappelle  celui  d'une  vieille 

m  Bû(.  PI.  I.  p,  435. 

(9)  PI.  Guiaa.  1.  p.  517. 

B)  FI.  Séufg.  lent.,  p.  «1. 

(*)  Bfpm.  PI.  util,  et  vinin.,  p.  819. 

S)  fnchir.  Sol.,  p.  eU. 

(0  Bn.  iMrif.  et  colon.,  t.  IX,  p.  618,  1883. 
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noix.  L'espace  formé  par  la  paroi  intérieure,  entre  l'endo- 
carpe et  l'amande,  est  remplie  d'uae  bourre  très  fine,  couleur 
d'amadou,  qu'elle  remplace,  du  reste,  parmi  certains  fumeurs 
Ouoloffs.  B 

De  Lanessan  (I)  complète  ce  qu'ont  dit  ses  prédécesseurs  : 
«  L'embryon  renferme  une  huile  grasse  qui  peut  être  em- 
ployée pour  l'alimentation  quand  elle  est  récente,  mais  qui 
rancit  très  vite  et  devient  nauséabonde.  Les  drupes,  dont  la 
chair  est  juteuse,  mais  un  peu  âpre,  se  vendent  sur  le  marché 
à  Saint-Louis.  » 

Oorre  (2)  enfin  se  borne  à  citer  le  fruit  >  comme  servant  à 
la  préparation  d'une  liqueur  fermentée.  » 

Nos  observations  personnelles  nous  autorisent  à  affirmer 
que  l'avidité  des  Nègres  pour  les  fruits  du  Parinarium  Senega- 
leme  est  de  pure  invention  (ils  en  mangent  quelquefois,  mais 
ne  les  recherchent  pas  plus  que  d'autres  d'une  saveur  plus 
agréable)  et  que  l'huile  grasse  des  amandes  n'est  nullement 
mangeable,  elle  est  tout  aussi  rance  dès  le  début  de  son  ex- 
traction que  plusieurs  jours  après  ;  le  goût  de  vieille  Noix, 
dont  parle  Azan,  particulier  aux  amandes  fraîches,  en  est 
la  meilleure  preuve. 

Nous  avons  très  rarement  vu  les  fruits  apportés  au 
marché  de  Saint-Louis  dans  le  but  d'y  être  vendus  comme 
alimentaires  ;  ce  marché,  à  l'époque  de  notre  séjour  en  Afrique, 
n'était  guère  fréquenté  que  par  les  Européens  et  leur  juste 
répugnance  pour  les  fruits  du  PaHnarium  n'était  pas  faite 
pour  encourager  les  vendeurs  de  JVéow, 

Enfin,  il  est  possible  que  les  fruits  servent  à  fabriquer  une 
liqueur  fermentée.  Corre  ne  dit  pas  dans  quelles  régions  il  en 
a  vu  des  échantillons  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette 
fabrication  ne  se  faisait  ni  à  Saint-Louis  ni  sur  aucun  des 
points  de  la  Sénégambie  que  nous  avons  visités. 

(1)  PL  u(tj.  det  Colon.,  p.  7S3. 
(Sj  Mat  méd..  Lac.  cit.,  p.  Ile. 
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Chimie.  —  La  ressemblance  chimique  est  parfaite  entre 
le  Parinarium  SenegaUme  et  le  Chrtfsobalantts  Icaco.  Comme 
chez  ce  dernier,  les  organes  de  végétation  du  Parinarium 
contiennent  une  forte  proportion  de  tanin  ;  l'acide  cyanhydri- 
que abonde  dans  l'amande  des  fruits;  enfin  l'buile  fixe  des 
mêmes  amandes  diiTère  simplement  de  celle  du  Chn/sobalanus, 
parl'inteQsité  de  sa  ranceur,  caractère  de  l'amande  elle-même, 
dès  sa  maturité. 

Connaissant  le  tanin  et  l'acide  cyanhydrique  du  Chn/soba- 
lanus,  nous  n'avons  donc  à  étudier  ici  que  l'huile  fixe  du 
Parinarium. 

■  Cette  huile  fraîchement  préparée  est  de  consistance  buty- 
raeée,  d'un  Jaune  sale  ;  son  odeur  est  un  peu  nauséeuse  ;  sa 
saveur,  d'abord  douceâtre,  laisse  au  bout  d'un  instant  une  sen- 
sation d'acidité  et  d'amertume  ;  cette  sensation  devient  into- 
lérable avec  une  huile  vieille  seulement  de  quelques  jours  ; 
elle  provoque  des  efforts  de  vomissement. 

Plus  légère  que  l'eau,  elle  fond  à  27*  C.  et  redevient  buty- 
reuse  en  reprenant  la  température  qu'elle  avait  avant  sa 
fusion. 

Exposée  à  l'action  prolongée  de  l'air,  sa  coloration  devient 
plus  foncée. 

Très  peu  soluble  à  froid  dans  l'alcool  à  40",  elle  l'est  un  peu 
plus  dans  l'alcool  bouillant  et  s'en  précipite  par  le  refroi- 
dissement; l'éther  la  dissout  à  froid  en  toute  proportion  ;  l'eau, 
quelle  que  soit  sa  température,  n'a  aucune  action  sur  elle. 

Elle  se  combine  avec  la  potasse  et  la  soude  caustiques  et 
donne  naissance  à  des  savons  de  consistance  molle. 

Ces  savons  se  dissolvent  assez  bien  dans  l'eau  et  forment 
avec  ce  liquide  une  sorte  de  gelée  épaisse. 

Ces  observations  ont  été  faites  avec  de  l'huile  directement 
obtenue  par  nous  des  amandes  de  Parinarium,  par  le  procédé 
ordinaire  consistant  à  réduire  les  graines  en  pâte  et  aies  sou- 
\St!^\2e,  dans  des  sacs  de  crin,  à  une  forte  pression. 
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Par  SCS  caractères,  l'huile  de  Parinarium  présente  une  cer- 
taine analogie  avec  l'huile  de  Palme,  qui  sera  étudiée  plus 
tard.  Cette  dernière  contient,  comme  on  sait,  de  la  glycérine 
à  Vétat  libre. 

On  sait  également  que  la  rancidité  est  une  décomposition 
entre  des  corps  gras  avec  mise  en  liberté  d'acides  et  de  glycé- 
rine, qui  eux-mêmes  peuvent  s'oxyder  au  contact  de  ferments. 

La  ranceiir  exceptionnelle  de  l'huile  de  Parinarium  est 
un  indice  certain  qu'elle  contient  ces  principes. 

Physiologie,  —  Dans  ces  conditions,  il  s'agi.ssait  de 
rechercher  comment  cette  huile  se  comporte  une  fois  intro- 
duite dans  l'organisme  ;  nous  avons  à  ce  sujet  institué 
quelques  expériences. 

126'  Expérience.  —  k  grammes  d'huile  de  Parinarium,  datant  de  plu- 
sieurs jours,  el  d'une  escessive  raneeur,  sont  introduits  dans  l'estomac  d'an 
Cobaye,  du  poids  de  198  grammes;  une  demi-tieure  après  t'iogeslion,  l'am- 
mal  est  inquiet,  agité,  secoué  de  Ireroblements  convulsirs  ;  la  pupille,  d'a- 
bord dilatée, se  rétrécit  rapidement;  les  mouvements  volontaires  Boni  bien- 
tôt abolis,  avec  flaccidité  des  muscles  ;  la  respiration  est  haletante,  tes  bat- 
tements cardiaques  se  ralentissent  rapidement,  l'insensibilité  est  générale, 
la  contraclililë  musculaire  impossible  même  sous  l'induence  de  l'excitation 
galvanique  ;  immobilité  complète,  abrutissement,  mort  en  un»  heure, 

A  l'autopsie,  le  cœur  est  en  systole,  les  poumons  ecchymoses  par  places, 
congestion  de  la  muqueuse  digestive,  faible  injection  des  méninges  et  des 
X  du  cerveau. 


i'/J'  Expérience.  —  S  grammes  d'huile  sont  injectés  soos  la  peau  du 
dos  d'un  Cobaye,  du  poids  de  3ii  grammes;  mort  en  56  minutes,  avec  les 
mêmes  symptOmes  et  les  mêmes  désordres. 

Ces  phénomènes  ne  peuvent  être  attribués  à  la  glycérine 
contenue  dans  l'huile  ;  la  quantité  qu'elle  en  contient  est  en 
trop  faible  proportion  pour  être  incriminée  ;  de  plus,  les  symp- 
tômes de  l'administration  do  la  glycérine  à  dose  toxique  font  ici 
défaut.  On  ne  voit  ni  pissement  de  sang,  ni  vomissement,  ni 
sécheresse  des    muqueuses  ;  le  foie  n'est  ni  congestionné 
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ni  le  siège  d'une  désorganisation  quelconque  ;  le  sang  n'est 
pas  épais,  noirâtre  ;  l'urine  n'est  pas  sanguinolente,  etc. 

Par  contre  tout  se  passe  comme  sous  l'action  des  Ptomaines. 

Est-ce  à  dire  que  l'huile  rance  de  Parinariur/i  contient  un 
de  ces  alcaloïdes?  Nous  n'osons  rien  affirmer,  n'ayant  pas 
eu  a  notre  disposition  une  suffisante  quantité  d'huile  pour  la 
recherche  de  ces  principes. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  étudierons  sérieusement 
et  minutieusement  la  question  à  propos  d'autres  huiles  ;  mais 
nous  croyons,  d'ores  et  déjà,  ne  pas  trop  nous  engager  en 
disantqu'ily  a  de  fortes  probabilités  pour  supposer  que  les 
huiles  rances  contiennent,  sinon  des  ptomaines,  du  moins  des 
principes  présentant  avec  elles  de  très  grandes  analogies. 

Thérapeutique.  —  La  thérapeutique  n'a  rien  à  deman- 
der au  Parinarium  Senegalense  ;  tout  au  plus  son  tanin  pour- 
rait être  employé  au  même  titre  que  celui  du  Chryiobalanus 
et  de  bien  d'autres  plantes,  pour  le  tannage  des  peaux  dans 
nos  colonies  africaines.  Quant  à  l'huile,  nous  la  regardons 
comme  étant  tout  au  plus  propre  à  fabriquer  des  savons  de 
qualité  plus  que  médiocre. 

Le  moindre  défaut  des  fruits  est  d'être  violemment  indi- 
gestes et  capables  d'amener  des  désordres  dans  l'estomac  des 
Européens,  toujours  si  susceptible  dans  les  colonies. 


En  terminant  ici  l'étude  des  Rosacées,  nous  pourrions 
inscrire  le  mot  Fin,  car  les  900  et  quelques  pages  de  ce 
recueil,  consacrées  à  notre  œuvre,  forment  le  l**"  tome  d'une 
térù  de  volumes  que  nous  comptons  publier. 

Ce  résultat  semblerait  engager  l'avenir.  Maïs  quel  sera  cet 
avenir  ? 
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La  Société  d'Histoire  Naturelle  d'Autun  pourra-t-elle  conti- 
nuer, comme  par  le  passé,  à  nous  donner  une  hospitalité 
aussi  largo  ? 

Nous  le  désirons  sans  trop  l'espérer  ! 

Mais,  quoi  qu'il  arrive,  nous  nous  faisons  un  devoir 
d'adresser  à  son  Président,  notre  affectionné  collègue 
M.  It.  Renault,  à  son  sympathique  Secrétaire  M.  Berthier, 
à  son  Bureau  tout  entier  nos  plus  chaleureux  remerciemonts. 

Nous  n'oublions  pas  que  tous  nous  ont  puissamment  aidé 
dans  raceomplissement  de  la  première  partie  de  notre  tâche 
longue  et  dilHcile;  en  leur  disant  merci,  nous  faisons  des 
vœux  pour  qu'une  part  des  succès  que  nous  avons  obtenus 
puisse  rejaillir  sur  eux. 
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COQUILLES  RECUEILLIES  A  LA  MARTINIQUE 


U.   Gustave  BOBDAZ 


En  donnant  la  liste  des  espèces  de  coquilles  que  j'ai  pu 
recueillir  à  la  Martinique,  je  n'ai  nullement  la  prétention 
de  publier  le  catalo^e  complet  des  espèces  existantes. 

Je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  jour,  malgré  mon  dénir,  explorer 
bien  des  quartiers  de  la  colonie,  visiter,  fouiller  des  plages, 
même  des  plus  importantes. 

Un  catalogue  des  coquilles  de  la  Guadeloupe  très  com- 
plet s  été  publié  en  185S,  par  M.  Beau,  chef  de  bataillon 
d'inbnterie  de  marine,  qui  comptait  également  publier  le 
catalogue  des  coquilles  de  la  Martinique.  Il  devait  y  faire 
figurer  plus  de  400  espèces  communes  aux  deux  îles. 
Ce  chiffre,  supérieur  au  total  des  espèces  que  j'indique 
aujourd'hui,  prouve  qu'il  resterait  encore  à  d'autres  et  à 
moi  de  fructueuses  recherches  à  effectuer. 

Néanmoins,  si  iacomplète  qu'elle  soit,  cette  liste  aidera 
peut-être  quelque  amateur,  lui  facilitera  les  premiers  tra- 
vaux; j'estime  qu'etlors  j'aurai  fait  œuvre  utile,  si  faible 
•oil-elle. 

Loin  de  tout  centre  de  collection,  privé  de  toute  bibho- 

tbèque,  il  m'eût  été  impossible  de  déterminer  seul   les 

espèces.  Plusieurs  personnes  ont  bien  voulu  m'aider  dans 

ce  travail.  Parmi  elles,  je  dois  à  M.  E.  Durand,  à  Paris, 

TONE  xu.  12 
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une  profonde  reconnaissance  pour  l'amabilité,  le  profond 
désintéressement  que,  pendant  plus  de  dix  ans,  il  a  mis  à 
satisfaire  à  toutes  mes  demandes,  et  je  dois  ajouter,  en 
m'envoyant  gracieusement,  chaque  fois  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible, les  plus  beaux  échantillons  de  la  faune  malacologique 
du  monde  entier.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  agréer  mes 
remerciements  les  plus  sincères  que  je  suis  heureux  de  lui 
adresser  publiquement. 

11  y  a  quelques  années,  j'ai  eu  entre  les  mains  le  catalogue 
d'une  collection  de  coquilles  de  la  Martinique  qui  existait 
au  Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre,  et  qui  a  été,  je  crois, 
en  partie  détruite,  détériorée,  par  le  cyclone  de  1891. 

A  ce  catalogue  figuraient  des  espèces  que  je  n'ai  pas  per- 
sonnellement trouvées;  par  contre,  je  possède  des  échan- 
tiltons  qui  n'y  étaient  point  mentionnés. 

J'indique  les  premières  qui  viennent  heureusement  aug- 
menter la  somme  de  mes  recherches;  mais  il  m'est  impos- 
sible de  faire  connaitre  le  lieu  où  ces  coquilles  ont  été  trou- 
vées, et  qui  ne  figurait  pas  à  ce  catalogue.  Presque  toutes 
les  espèces  de  coquilles  de  la  Martinique  sont  comestibles, 
quoique  certaines  demandent  des  gosiers  peu  délicats.  Mais 
sont  particulièrement  recherchées  les  différentes  espèces 
de  Lucina,  VOstrea  parasitica,  Donax  deniictilata,  Neritina 
puncltilala,  les  Strombus  connus  sous  le  nom  de  Lambis. 
Les  Indiens  recherchent  avidement  les  Ampuilaria. 


),.vGoo<^Ic 


COQUILLES   BECUEILLIES  A  LA   MARTINIQUE. 

1"  Classe.  -  CÉPHALOPODES. 

Ordre  des  DIBRANGHIATA. 


Genre  Loligo. 

Pealii  Lesueur.  Habite  toute  la  colonie,  mets  peu  délicat, 
mais  recherché  par  son  abondance. 

Genre  Spirula. 

Peronii  Lam.  Cette  coquille  ae  trouve  roulée,  morte,  sur 
plusieurs  plages  de  la  colonie,  où  elle  est  conduite 
au  milieu  des  varechs  par  les  courants,  les  marées. 


2-  Classe.  -  GASTÉROPODES. 

Ordre  des  PULMOHATA. 
Genre  Limax. 


Espèce  indéterminée.. 


Pachiga$tra  Gray.  Badia,  variété  blanche  Fer. 

Ûucoior  Lam,  Parilis  Fer. 

ÛmimwLam.  Nux  denliculata  Oham. 

Badia  Fer,  Auridens  Rang. 

Toutes  COB  espèces  se  trouvent  dans  les  bois  humides 
de  Sainte-Marie  ;  l'Hélix  parilis  dans  ceux  plus  élevés  du 
ûros-Mome.  D'un  extérieur  plutôt  désagréable  qu'attrayant, 
n'ayant  que  peu  de  chair,  aucune  espèce  n'est  con.iidérée 
comme  comestible.  Je  possède  dans  ma  collection  les  deux 
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hélix  orbieuîata  et  Josephinse;  il  m'est  aujourd'hui  impos- 
sible de  me  rappeler  si  je  les  ai  trouvées  moi-même  et  en 
quel  lieu.  ' 

J&rdin  de§  plantes  de  Saint-Pierre  :  Hélix  orblculalata.  —  H.  jose- 
phinœ  Fer.  —  H.  obeaa  puncturata  Born.  —  H.  bypocastaneum  Lam. 
—  H,  aperta  Born.  —  H.  Monti.  —  H.  Nucleola  Rang. 

Genre  Bulimus. 

Caraccasensis,  Reeve.  Commune  partout,  lieux  secs  au  Marin. 
Aohatina.  Exilis;  partout. 
ExUis,  variété  trifasciata  Omd.  Peu  commune. 
Chrysalis  Pfeiffer.  Partout. 

Mullifasciata  Lam.  Environs  de  Fort-de-France,  Diamant, 
Trois-llots. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Butimus  Guadalupensis  Brus. 

Genre  Cylindrella. 
Collaris  Fer.  Lieux  secs  au  Marin. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :CylindrellBbicanaliculalaPfeirr. 

Genre  Pupa. 

Peltucida  Pfeiffer.  Rare  au  Marin. 

Genre  Stenogsrra. 

Ttirritellata  Desch.    Bois  élevés  et  humides,  Gros-Morne, 
Sainte-Marie. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Stenogyra  octona  Chenu. 

Genre  Succinea. 

Candeana  Lea.  Lieux  humides,  couverts. 
Rubescens.  Lieux  élevés  et  humides. 


I ,  Od  a  emplofé  un  caractète  plus  fla  pour  iadlquer  les  e«pèc«s  qui  sont  dâtlgntM 
tlnoa  le  Catalogue  du  Jardin  des  plantes  de  Saint- PI  erre,  et  que  l'auteur  de  ce 
travail  a'a  pas  recueltlioa  lui-mâme. 
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Genre  Auricola. 
SiUns  Lam.  Plages  de  Sainte-Marte  et  de  la  Trinité. 
Pellucens  Menke.  n  n  » 

Dominicmtis  Fer.  »  »  » 

Genre  Helampus. 
Monilii  Lam.  Plage  de  Saint-Jacques  à  Sainte-Marie. 
Flainu  Gmel.  ■  »  » 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Melampus  coffea  Linn. 

Genre  Planorbis. 
Caribxus  d'Orb.  Ruisseaux  et  canaux  du  Marin,  très  com- 
munes. Je  possède  te  Planorbis  guadaixipensis,  que  je 
crois  venir  de  la  rivière  Salée  à  la  Martinique,  mais 
n'en  étant  pas  absolument  certain,  je  ne  l'ai  point  fait 
figurer. 
Jardin  des  plantes  de  Sainl-Pierre  :  Planorbia  Ouadalupenals.  — 
P.  lucidus  PreifT.  —  Limn^ea  Cubensis  PCeifT. 


Sous^lasse  des  OPISTOBRANGHIATA. 

Ordre  dea  T£GTIBRANCHIATA. 

Genre  Volvaria. 
Pallida  Linn.  Plage  de  Sainte-Marie. 
Genre  Bulla. 
SoUda  Gmel.  Plages  de  Sainte-Marie,  Trinité. 
Nigricans  n  » 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Bulla  physis  Linn.  —  B.  itriata 
Brug.  —  B.  fragilis  Lam. 

Genre  Aplustmm. 
Apluslre  L.  Sainte-Marie. 

Genre  Aplysia. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Aplysia  protea  Kang. 
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Sous-Classe  des  PROSOBRANCHIATA. 

Ordre  des  PECTINIBRAMGHIATA. 
Genre  Terebra. 
'"igillata  Lam.  Sainte-Marie. 
msta  Chenu.  Rare,  baie  du  Robert. 
cula  Lam.  Très  commun,  Sainte-Marie. 
■(usa  Lam.  n  « 

im-ea  Lam.  »  » 

ardin  dea  plantes  de  Saint-Pierre  :  Terebra  Jamaiceneîs  Adams. 

Genre  ConuB. 
5  Hwas.  Sainte-Marie. 
Uile  Hwas.         » 

acus  Hwas.        »  peu  commun, 

ardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Conus  leoninus  Hwas. 

Genre  Pleurotoma. 
ardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Pleur,  fruscescens  Oray.  — 
ur.  colUris  Reeve. 

Genre  Oliva. 
•ona  Sainte-Marie. 
zac  » 

Hilina  Lam.  Trinité. 
ipa  Lam.  » 

isa  Sainte-Marie. 

trdin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Oliva  rcticularia.  —  0.  jaapida 

el.  —  O.  nivea  Gmel. 

Genre  Harginella. 

mum  Gmel.  Sainte-Marie. 

irrupta  Lam.  » 

ygdala  Lam.  » 

irdin    des   plantes   de  Saint-Pierre  :    Marginella   subtriplic&ta 

b.  —  Marg.  lactea  Kcin. 
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Genre  Voluta. 

Mutka  Linn.  Baie  de  la  Trinité. 

Musiea,  var.  Thiarella.  Baie  de  la  Trinité. 

Oenre  Mitra. 

Striatula  Lam.  Trinité  et  Sainte-Marie. 
Granulata.  Roulée  plage  Sainte-Miirie. 
Spiteopalis.  Trinité. 

Jardin  dee  plantée  de  Saint-Pierre  :  Mitra  noduloea  Lin.  —  H.  infun- 
dibulum  Gmel.  —  H.  ciogulifera  Lam. 

Genre  Fusas. 
MorioLin.  Marin. 

Genre  Tnrbinella. 

Oeellata  Qmel.  Sainte-Marie. 

Jardia  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Turb.  oapitellum  Lin.  —  Tarb. 
inrandibolum.  Omel.  —  Turb.  ciogulifera.  Lam. 

Genre  Cassidula. 

Miutellina.  Baie  du  Marin.  . 

Paieiata  Schumacher.  Baie  du  Marin. 

Sous-genre  Pisania. 

Patio  Lin.  Baie  du  Marin. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Buocinum  pusfo  Lin.  —  Buco. 
CiribiBoram  d'Orb. 

Genre  Nassa. 

Yibex  Say.  Sainte-Marie. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Nassa  Ouadalapensis. 
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Genre  Colnmbella. 

Toutes  ces  espèces,  sauf  la  Col.  scripta,  dont  je  ne  suis 
pas  certain  de  la   provenance,  se  trouvent  communément 
sur  tout  le  littoral  de  la  Martinique. 
Mereatoria  Lin. 
Scripta  Lin. 
Nitida  Lam. 

mria  Lam. 

igata  Lin. 

laia  Lam. 

caia  Reuss. 

rdin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Columbella  catenata. 

Genre  Murex. 
lum  Gmel.  Baie  du  Marin. 
•Mrapa  Lam.  » 

}ans  Lam.  » 

srrimus  Lam .         » 
%cUla  Chenu.         » 

rdin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Murex  messorius  Sow.  — 
lotatuB  Reuss.  —  M.  alocatus  Kum. 

Genre  Bicinula. 
ulosa  Adama.  Sainte-Marie. 
"rio.  » 

rdin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Uicinula  turbinata  Reuss. 

Genre  Purpura. 
■lia  Lam.  Sainte-Marie. 
•.iata  Reuss.       » 
oida  Lam.  Case  Pilote. 
ala  Lam.  Sainte-Marie, 
rdin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Purpura  galea  Chenu. 
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Genre  Latirus. 
Infundibttlum  Gmel.  Sainte-Marie. 

Genre  Triton. 
Cklorostomum  Lam.  Baie  du  Marin. 
Fémorale  Lam.  » 

VariegatuTn  Lam.  » 

CifJtociBphahim  Lam.  » 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Triton  Antilloru m  d'OrI 
T.  reticalare  Lin.  —  T.  Lorolsii  Petit. 

Genre  Cassis. 
Tetticulus  Lin.  Baie  du  Marin. 
Tuberosa  Lam.  Baie  de  la  Trinité. 
Suleosa  Brug.  Baie  du  Marin. 
Inflata  Scham.  Baie  de  la  Trinité. 

Jardin   des  plantes   de  Saint-Pierre   :  Cassis  flamtnœa  Lin 
C.  granule  sa  Brug. 

Genre  OniBCia. 
Lamarkii  Desh.  Sainte-Marie. 
Onùcus  Sow.  n 

Genre  PyruU. 
Melongena  Lin.  Baie  du  Marin. 
Morio.  » 

Genre  Dollum. 
Perdix  Lin.  Basse-Pointe  et  Marigot,  dans  les  nasses 
pêcheurs. 

Genre  Cyprœa. 
PediculMS  lAn.  Sainte-Marie. 
Âlbella.  Trinité. 
Eseanthema  Lin.  Trinité. 

Talpa.  » 
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Asellus.  Sainte-Marie. 
Cinerea  Gmel.  Trinité. 
Hrosa.  Sainte-Marie. 
Helvola.  François. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Gypraea  spurca  Lin.  —  C.  qua- 
dripunctata  Oray. 

Genre  Ovula. 
Gibbosa  Lin.  Trinité. 

Genre  Strombus. 

Bitubercutatus  Lam.  Trinité. 

Auris  Dianx  Lam.  Marin. 

Pugilis  Lin.  » 

Accipitrinus  Lam.       » 

Gigas  Lam.  Marin  et  baie  de  Sainte-Anne,  se  trouve  par 
bancs  assez  importants  pour  faire  l'objet  d'un  com- 
merce important,  sert  à  fabriquer  une  chaux  très 
recherchée,  est  en  outre  comestible,  et  par  son 
abondance  et  son  bon  marché  extraordinaires  est 
recherché  par  la  classe  malheureuse  de  ces  parages. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Strombus  gall us  doit  6tre,je 

crois,  synonyme  de  Strum.  bitubercutatus. 

Genre  Ceritiiium. 
Nigricans  Menki.  Sainte-Marie. 
Nigricans  var.  Erierise  Val.  Sainte-Marie. 
Obeliscus.  Sainte-Marie. 

Jsrdin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  C.  litteratum  Born.  —  C.  ver- 
sicolor.  —  C.  astratum  Born. 

Genre  HoduluB. 
Unidetis.  Sainte-Marie,  plage  de  Pain-de-Sucre  près  Sainte- 
Marie. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Mod.  lentloularls  Gbenu. 
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Genre  Planaxis. 

iVi«/n«  Wood.  Sainte-Marie,  plagea  de  Pain-de-Suore  et 

de  Saint-Jacques. 
Uneattti  Dacota. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Plan,  pediculus  Lim. 

Genre  Vermetos. 
Varions.  Sainte-Marie. 

Genre  Littorina. 
Communes  sur  toutes  les  côtes  de  la  colonie,  sur   les 
rochers  baisés  par  la  marée. 
2^siicQmeI. 
Carinata. 
Sayi  Phil. 
Murieata  Lin. 
Temllata  Phil. 

Judin  des  plantes    de   Saint-Pierre   :    Litt.   lineata  d'Orb.  — 
l.  gntUU  Phil.  —  L.  cotlumellaris  d'Orb. 

Genre  Solarium. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  ;  Solarium  ^thiops  Menk, 

Genre  BisBoina. 
Striaio-coita  d'Orb.  Cordon  littoral  de  Sainte-Marie. 
Monodonta.  L'origine  du  Amoina  monodonta  reste  douteuse 
dans  ma  mémoire. 

Genre  BythineUa. 
Sp.  ind. ,  dont  je   ne  possédais  que  peu  d'exemplaires 
trouvés  sous  les  roches  d'un  ruisseau  au  Marin,  et 
qui  ont  été  brisés  au  cyclone  de  1891. 
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Genre  Ampulloria. 

Fasciata.   Ruisseaux  vaseux,  recherchée  par  les  Indiens; 
bien    préparée    vaut  les   petits  escargots  que  l'on 
mange  communément  dans  le  midi  de  la  France. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Amp.  eHusa  Muller. 

Genre  Cyclostoma. 
Beauianwn  Petit.  Sainte-Marie,  bois  de  la  Meeurade. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Gycl.  Martinicensis  Schram. 

Genre  Cyclophorus. 

Cyclostoma.  Marin,  lieux  secs. 

Genre  Cyclotus. 
Acutilyratus  Drouet.  Sainte-Marie. 
Lyratus  Drouet.  » 

Genre  Hipponyx. 
Acutus  Lam.  Sainte-Marie. 
Lamellosus  Lam.       » 

Genre  Capulus. 
Inlortus  Lam.  Sainte-Marie. 

Genre  Natica. 
Gallapagosa  Recluz.  Marin. 
Canrena  Lin.  Marin  et  Saint-Luce. 
Flemingiana  Recluz.  Sainte-Marie. 
Pusilla  Say.  n 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Nat.  mamillaris  Lam. 

Genre  Sigaretas. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  8igaretus  Antillorum  Recluz. 

Genre  Janthina. 

Fragilis  Lam.  Sainte-Marie,  sur  le  cordon  littoral,  parmi 

les  varechs,  mais  roulées. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Janth.  bicolor  Lam. 
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*       Genre  Scalaria. 
Lamellosa  Lam.  Sainte-Marie. 
Multicostata  Lam.         » 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Seal,  elathrus  Lin. 
Genre  Ealima. 
î  LacoU  Lam.  Sainte>Marie. 

Genre  Pynuniddlla. 
Jardin  dea  plantes  de  Saint-Pierre  :  Pyr.  dolabrata  Lam. 

Ordre  des  SCUTIBRANCHIATA. 

Genre  Helicina. 

Ànlillarum  Sow. 
Flammea. 
Rolunda  d'Orb. 
Faseiata  Lam. 
Euglipia  Cross. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Helicina  reglna  Hor.  —  H 
■triatula  Bow. 

Genre  Nwita. 
Tessaltata  GmeL  Sainte-Marie. 
Versicolor  Gmel.  ■ 

Peloronla  Lin.  » 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Ner.  paleognita  Adam. 

Genre  Neritina. 
Viridis  Lam.  Sainte-Marie. 

Fluviatilis  Lam.  Marécages  de  la  baie  de  la  Trinité. 
Panctulala  Lam.  Rivière  du  Lorrain. 
Fateiata  Lam.  Baie  de  la  Trinité. 
yirginaia  Lam.  u 

MicTOitoma  d'Orb.  a 
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Variegala. 
Tristis. 
L'origine  de  ces  deux  dernières  coquilles  est  douteuse. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Neritina  pupa  Lin.  —  Ner. 
Brasiliana  Reciuz.  —  Ner.  funiculata  Reuss. 

Genre  PhasianeUa. 

Tessellala  Lam.  Sainte-Marie. 
Meleagris  Reck.  » 

?  Pullus  Lam.  » 

Genre  Astralium. 

Brevispina  Lam.  Sainte-Marie. 
Cœtatum  Gmel.  » 

Tuber  Lam.  » 

Genre  Turbo. 

Castanms  Gmel.  Sainte-Marie. 
Intercostalis  Lam.  Marin. 
Itadialus.  Sainte-Marie. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  ;  Turbo  Spenglirianus  Gmel. 
—  Turbo  pica  Lin.  —  Opercule  de  Turbo  crenulatus. 

Genre  Trochas. 

Americanus.  Gmel.  Sainte-Marie. 

Zébra.  a 

Catenulatus.  Phil.  » 

Excavatus.  Lam.  » 

Carnoletis.  Lam.  » 

Maculo  striatus.  Adams.  » 

Tessellatus.  Lam.  » 

?  Umbilicaris.  » 


icvGoOi^Ic 


COQUILLES   RECUEILLIES   A    LA    MARTINIQUE. 

Iniercoslatus.  Espèce  dont  l'origine  est  douteuse. 
Radiattis.  Sainte-Marie. 

JardÎQ  des  plantes  de  Satnt-Pierre  :  Trochus  heliaceus 
T.  CœlatuB  Chenu.  —  T.  apinulosus  Uni.  —  T.  Tuber. 
T.  CubanuB  Phil. 

Genre  Clanoolus. 


Oenro  Monodonta. 
JardÏD  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Monodonta  maculata 

Genre  FisstireUs. 

Nodota  Born.  Sainte-Marie. 

Di/tonii  Reuss.  » 

Costata  Lin.  » 

*Zonsi  d'Orb.  » 

Àtperula  Son.  » 

Grsea  Lam.  » 

Gibberula  Lam.  « 

Himbosa  Lin.  » 

Cttbensis  Reuss.  » 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Fissurella  cancellata. 
Tiridala  Lam.  —  Fisa.  pustula  Lin.  —  FIsb,  depressa  Blalir 

Genre  Subemarginula. 

Margaritana  Blanv.  Sainte-Marie. 

Genre  Patella. 

Cvbensis  Reuss. 

Nimbosa. 

Opta. 

Jardin  d«8  plantes  do  Saint-Pierre  :  Patella  puloherriroa 
Candeina  d'Orb. 
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Genre  Chiton. 
Picevs  Lam.  Sainte>Marie. 
Occidenlalis  Reuss.     » 
Maitnorattts  Chenu,    n 
Schrammi  Schitt.        ■> 

Jardin   des  plantes  de   Saint -Pierre   :  Chiton  equamosus.  - 
C.  marmoratus  Reuas.  —  C.  squamuloauB  Adams. 

PÉLÉCYPODES 

TETRABRANGHIA 
Genre  Ostrea. 
Parasitica  Gmel.  Nauclin,  Robert. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Ostrea  cristata  Born. 

Genre  Placunanomia. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Placun.  abdominalis  Gray. 

Genre  Spondylus. 
Americanus  Lin.  Carbet. 

Genre  Pecten. 
Zigzac  Lin.  Marin. 
Tigris.  a 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :   Pecten  ornatus  Lam.  - 
P.  turgidus  Chenu.  —  P.  AntlUorum  Reuss. 

Genre  Lima. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Lima  glacialis  Lam. 

Genre  Pinna. 
Varicosa  Lam,  Baie  du  Marin. 
Seminuda  Lam.  » 
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Genre  Penia. 
Sphippium  Dantz.  Trinité. 

Jkrdin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Perna  obliqua  Lam.  —  P.  semi- 
aurita  Chenu. 

Genre  Avicula. 
Atlantiea.  Trinité. 
Loiorium  Chenu.  Trinité. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Av.  Guadalupenais  d'Orb.  — 
Av.  macroptera  Lan). 

Genre  Halleus. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Maliens  candeinus  d'Orb. 

Genre  VulseUa. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Vula.  americana  Lam. 

Genre  Modiola. 
Tulipa  Lam.  Marin, 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Mod.  Domingensis  Lam. 

Genre  Hytilus. 
CiAitut.       Marin. 
Vitulatus.        » 
Domingensis.    » 

Genre  LithodomUB. 
ÀntiUorum  d'Orb. 
Sigra. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  L.  Sennamuncus  Chenu.  — 
L.  apendiculatus  Phit.  —  L.  semen.  Lâm. 

Genre  Arca. 
Noe  Lin.  Marin. 

Ikthai/esi  Lam.  » 
Barbota.  » 

Fxitea  Brug.        n 

Jardin  des  plantes  de   Saint-Plerre  ;  Aroa  Helblngii  Brug.  — 
A.  candida  Helb.  —  A  tabiata  Sow.  —  A.  donaciformts  Reuss. 
TOMEXir.  13 
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Genre  Scapharea. 
Americana  Gray.  Marin. 

Genre  Cardium 
Uevigatum  Lam.   Marin. 
Médium.  » 

MuricatumLaro.        » 
Bullatum  Lam.  » 

Isocardium  Lin.         » 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Cardium  Sereatum  Chenu.  - 
0.  tutwrculatum. 

Genre  Chama. 
Jardin  des  plantes  de   Saint-Pierre   :   Chama  radians  Lam.  ' 
Ch.  florida  Lam. 


Cardiîtes.  François. 
Cancellata.  Marin. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Venus  albidaOrael.  —  V.  paphea 
.Lin.  —  V.  granulata  Gmel.  —  V.  Beauii  Heuss.  —  V.  rugosa. 

Genre  Cyclas. 
?  Cornea  Lam.  Rivière  du  Marin. 

Genre  Cytherea. 
Regius  Lam.  François. 
Maetroides  Born.  Marin. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Cytherea  circinata  Born.  — 
C.  varians  Phil.  —  C.  maculata  Lin. 

Genre  Cyclina. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Cyclina  tennis  Renss. 

Genre  PeMoola. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Petricola  divartcata  Descb.  — 
P.  TobUBta  Sow. 
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Oenre  Psammobia. 

Deflorata  Lam.  Marin. 
Sanguinolenta  Gmel.  Marin. 

Genre  Sangrainolaria. 
Rosea  Lam.  Marin. 

Genre  Bonax. 
Denticularis.  Sainte-Marie. 

Genre  Libitina. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Lib.  corail Jophaga  Omel, 

Genre  Machsra. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Msch.  fr&gilis  Mont. 

Genre  Solen. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  ;  Solen  ambiguus  Lam. 

Genre  Gastrochœna. 
Sp.  ind.  Marin. 

Genre  Corbula. 
Caribsa  d'Orb.  Marin. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Corb.  Lavilœana  d'Orb. 

Genre  Blactra. 
Fragilis  Chenu.  Marin. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Hactra  Brasiliana  Lam. 

Genre  Pholae. 

Jardin  des  plantes  de  Saint- Pierre  :  Pholae  striata  Lin. 
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Genre  Luoina. 
Jamaïcensis  Lam.  Trinité,  baie  de  Gahon. 
Tigrina  Lam.  »  » 

Pensylvanica  Lam.  Baie  du  François. 
Digitalis  Lam.  Sainte-Marie. 

Jardin  d«s  plantes  de  Saint>Pierre  :  Lucioa  dentuU  Chenu.  - 
L.  imbricatula.  —  L.  divarioata  Lin.  —  lj.  Antiltorum  Reun.  - 
L.  oandeina  d'Orb.  —  L.  scabra  Lam. 

Qenre  Tellina. 
CarnariaLin.  Trinité. 
Punicea  Born.       » 
Bemies  Lam.  »        Sainte-Marie. 

Badiata  Lam.  Robert,  Iles  à  Ragot. 
Tayloriana  Sow.  Trinité. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Tellina  linaata  Haub,  - 
T.  fasciata  Sow.  —  T.  maculosa  Lam.  —  T.  striata  Haub. 

Genre  Amphidesma. 

Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  :  Amph.  subtruncata  Sow.  - 
Amph.  rettculata  Lin. 

Genre  Perîploma. 
Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierrs  :  Per.  inœquivalvis  Schl. 
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ETUDE 


L'AIFIEUSEMBKT  ET  LES  PBEllIiïES 


GITE    METALLIFERE 

A   SULFURES  COMPLEXES 


D£   DUN'SUR-GRANDRY 


HltoatioD  géographique  et  U^ogr»phlqae. 

Le  gisement  métallifère  complexe  de  Orandry  recoupe 
des  collines  boisées,  situées  dans  la  partie  nord  du  terri- 
toire communal  de  Dun-sur-Orandry,  n"  59,  68  et  77  de 
la  section  A  du  plan  cadastral,  aux  lieux  dits  :  la  Forêt, 
leDéchart,  le  Bois  de  Lavault,etc.,  canton  de  Châtillon-en- 
Bazois,  arrondissement  de  Château -Chinon,  département 
<le  la  Nièvre.  Ces  collines  qui  séparent  les  petites  vallées 
du  Veynon  et  de  Thibert,  font  partie  de  la  région  occiden- 
tale du  massif  montagneux  archéen  du  Morvan,  ramïQca- 
tion  du  Plateau  Central,  dite  du  porphyre  pétrosiliceux.  ' 

I.  Carte  géologique  détaillée,  n>  124,  feuille  de  Ch&teau-Chinon. 
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ÉTUDE 


L'ÀFFLEUBEMENT  ET  LES  PREMIÈBE8 


GITE    METALLIFERE 

A  SULFURES  COMPLEXES 


DE    DUN-SUR-GRANDRY 

{tnkvus) 


Hlluatlon  géOBrftphiqae  et  topo  graphique. 

Le  gisement  métallifère  complexe  de  Orandry  recoupe 
des  collines  boiséea,  situées  dans  la  partie  nord  du  terri- 
toire communal  de  Dun-sur-Grandry,  n"  59,  68  et  77  de 
la  section  A  du  plan  cadastral,  aux  lieux  dits  :  la  Forêt, 
leDéchart,  le  Bois  de  LavauU,  etc.,  canton  de  Châtillon-en- 
Bazois,  arrondissement  de  Château-Chinon,  département 
de  la  Nièvre.  Ces  collines  qui  séparent  les  petites  vallées 
du  Veynon  et  de  Ttiibert,  font  partie  de  la  région  occiden- 
tale du  massif  montagneux  archéen  du  Morvan,  ramilica- 
tion  du  Plateau  Central,  dite  du  porphyre  pétrosiliceux.  ' 

1.  Carte  géologique  détaillée,  n*  124,  feuille  de  Cb&teau-Chinon. 
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Leur  altitude  atteint  360  mètreB  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  90  mètres  au-dessus  de  la  vallée  du  Veynon.  ' 

Elles  avoisinent  la  grande  faille  séparative  du  Morvan, 
dont  elles  sont  distantes  de  deux  kilomètres  environ. 


Géologie  des  raoheH  enealssaotea  du  gîte. 

La  masse  générale  des  collines  encaissantes  du  gite  est 
constituée  par  des  roches  porphyriques  altérées,  générale- 
ment arénacécs,  ou  ayant  subi  des  efTets  prononcés  de 
métamorphisme,  et  par  des  roches  éruptives  anciennes, 
très  complexes,  souvent  délitées  et  altérées  par  des  infd- 
trations  anciennes  hydro-thermales  minéralisées.  Elles 
sont  comme  le  témoignage  irrécusable  d'un  grand  boule- 
versement géologique. 

Formant  une  sorte  de  dyke,  ces  roches  éruptives,  recou- 
pent les  arènes  avoisinantes  et  atteignent  jusqu'à  300  mètres 
de  puissance  en  largeur  environ  ;  leur  longueur,  non  encore 
exactement  déterminée,  pouvant  dépasser  un  kilomètre  et 
peut-être  atteindre  à  l'ouest  la  faille  séparative  des  terrains 
primitifs. 

Ce  dyke  puissant,  très  minéralisé,  présente  avec  de  nom- 
breuses silicifications  un  champ  de  fractures  et  de  glisse- 
ments considérables,  très  visible  à  l'affleurement  Est,  dans 
le  talus  du  chemin  de  grande  communication  numéro  li 
de  Moulina-Engiibert  à  Chassy,  aux  lieux  dits  la  Fon- 
tenotte  et  les  Bruyères,  entre  les  bornes  kilométriques 
13-3  et  13-6,  et  plus  à  l'ouest,  dans  la  tranchée  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Tamnay-Châtillon  à  Château-Chinon, 


I.  Atlas  cantonaldu  département  de  la  Nièvre,  feuille  de  Ch&tillon- 
en-Ba2oi8.  —  Monographie  de  Dun-sur-Orandry. 
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au  lieu  dit  le  Déchart,  vers  le  Moulin  de  Grandry,  entre 
les  points  kilométriques  293-850  et  293-600,  ainsi  que  dans 
le  talus  du  chemin  de  grande  communication  n*  35  de 
SaiDt-Saulge  à  Château-Chinon,  entre  les  bornes  kilomé- 
triques 19-6  et  19-8.  On  y  remarque  des  roches  porphy- 
riques  pétrosiliceuses  à  pyroxènes,  dont  les  cristallisations 
prismatiques  clino-rhombiques,  d'une  teinte  parfois  vert 
olive  clair,  sont  caractériatiqueB;  granulitiques  porphy- 
roides,  avec  beaux  cristaux  d'orthose  rose  et  spilitiques, 
composées  de  quartz  et  de  silicates  divers,  avec  noyaux  de 
carbonate  de  chaux,  se  présentant  parfois  sous  forme  de 
roches  caverneuses,  scoriacées,  d'aspect  volcanique,  d'une 
coloration  violacée,  et  dans  d'autres  parties  verdâtres, 
bleuâtres,  affectant  la  forme  d'une  roche  composée  de 
minéraux  divers,  mélangés  dans  une  pâte  siliceuse  d'une 
altération  variable. 

Des  feldspaths  décomposés  forment  à  côté  de  véritables 
kaolinisations,  en  contact  avec  les  roches  avoisinantes. 

Les  silicifications  se  présentent  également  sous  forme  de 
filons,  de  filonets  et  d'inclusions  dans  la  masse  rocheuse. 
On  remarque  :  le  quartz  hyalin  avec  poches  i  petits  cris- 
taux prismatiques  pyramides,  généralement  un  peu  ferru- 
gineux; le  quatrz  laiteux  amorphe,  et  le  quartz  laiteux  cris- 
tallisé ;  le  quartz  jaspoîde  et  la  quartzite. 

Du  sous-sol  semblent  émerger  des  pointements  d'autres 
roches  primitives  composées. 

Toute  la  partie  supérieure  du  dyke  est  colorée  d'une 
façon  très  variée,  passant  des  teintes  de  rouille,  lie  de  vin 
et  jaunâtres,  à  des  teintes  plus  claires,  verdâtres  et  même 
bleuâtres.  Ces  colorations  proviennent  d'imprégnations 
d'oxydes  métalliques  :  peroxyde  de  fer,  monohydraté  et 
pluribydraté,  oxyde  de  manganèse  et  oxydes  cupriques, 
provenant  de  la  décomposition  des  minerais  contenus  dans 
la  roche,  et  formant  l'indice  certain  d'un  gite  métallifère. 

Les  plans  de  clivage  des  roches,  ainsi  que  les  fractures, 
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fréquemment  recouverts  de  fer  spathique  et  d'oxydes  man- 
ganésif'ères,  sont  aussi  souvent  garnis  d'une  matière  stéati- 
neusc  à  coloration  variable,  mais  généralement  blanchâtre. 

De  nombreuses  traces  pyriteuscsse  remarquent  en  outre 
dans  les  roches,  qu'elles  sillonnent  sous  forme  de  filonetset 
de  lentilles,  remplissant  aussi  parfois  les  moules  à  cristaux 
des  orthoses  altérées  de  la  roche,  ou  bien  réparties  dans  la 
pâte  rocheuse,  sous  forme  de  cristaux  prismatiques  ortho* 
rhombiques,  de  grosseur  très  variable,  parfois  groupés  entre 
eux,  de  manière  à  former  une  sorte  de  maele  circulaire. 

Le  pendage  de  ce  dyke,  qui  plonge  au  nord  et  dont  le 
sommet  s'incline  au  midi,  est  environ  de  40'  généralement, 
mais  des  bouleversements  du  sol  ont  produit,  à  certains 
endroits,  des  abatages  ou  des  redressements  de  la  roche 
qui  affecte  alors  une  inclinaison  difTérente. 

Plusieurs  suintements  sourciers  s'écoulent  des  fractures 
du  sol,  leurs  eaux  ayant  dû  trouver  une  circulation  facile 
dans  les  fissures  des  roches. 

Les  crêtes  rocheuses  sont  recouvertes  en  certains  endroits 
par  une  végétation  qui  tranche  avec  celle  environnante  et 
semble  spécialement  appropriée  à  un  sol  possédant  des 
éléments  nutritifs  très  spéciaux.  L'analyse  chimique  de  la 
couche  de  terre  végétale  accuse  du  reste  la  présence  de 
l'acide  sulfurique,  provenant  de  la  décomposition  pyriteuse, 
de  la  potasse  et  de  la  magnésie.  ' 

Ce  sont  ces  roches  minéralisées,  d'une  grande  similitude 
avec  celles  qui  encaissent  les  principaux  gîtes  de  métaux 
sulfurés,  qui  sont  recoupées  par  un  filon  métallifère  impor- 
tant, dont  l'orientation  doit  être  regardée  comme  excep- 
tionnelle dans  la  région  et  ne  semble  pas  devoir  se  ratta- 
cher aux  systèmes  compliqués  des  failles  connues  du 
Morvan. 


1.  Analyse  du  Laboratoire  de  chimie  analytique  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France,  du  9  juillet  1S96,  sous  le  n*  32^ô9. 
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Géologie  et  miBéralogle  du  Blon  métftllirère 
principal  dn  gîte. 

A  —  Orientation  et  pendage.  —  Le  filon  métallifère  pro- 
prement dit,  est  orienté  de  l'est  à  l'ouest,  environ  100*,  et 
possède  le  même  pendage  que  les  roches  encaissantes, 
environ  40°,  direction  et  inclinaison  qui  sont  celles  de  la 
plupart  des  gites  similaires  importants.  ' 

Sa  largeur  moyenne,  dilBcile  à  déterminer  très  exacte- 
ment en  raison  des  éboulis  des  épontes  à  l'alHeurement, 
est  de  4"â0  environ.  Ce  filon  peut  être  considéré  comme 
intermédiaire  entre  les  gites  de  départ  et  les  gites  concré- 
tionnéa. 

B  —  Chapeau.  —  Le  chapeau  du  filon,  d'une  épaisseur 
de  deux  mètres  environ,  est  constitué  par  un  agrégat  de 
roches  siliceuses,  dans  une  pâte  arénacée  ou  argileuse, 
assez  fortement  imprégnée  d'oxydes  de  fer  et  sillonnée  de 
veines  kaolîniques  d'un  blanc  un  peu  bleuâtre  ou  verdâtre, 
avec  grains  de  quartz  roulés  et  des  éboulis  des  roches  avoi- 
smantes.  Ailleurs,  des  fragments  de  quartz  ferrugineux, 
parfois  bréchiformes,  de  grosseur  variable  et  d'une  surface 
moins  altérée,  offrent  des  traces  de  minéralisation. 

C  —  Épontes.  —  Le  mur  et  le  toit  sont  constitués  par 
une  roche  siliceuse  porphyrique  à  grain  fin,  maculée  de 
taches  vertes  et  bleues,  rappelant  la  piètre  verde  et  la 
piètre  asul  des  Cordillères,  roches  indicatrices  par  excel- 

I.  Les  filons  de  remplissage  de  [raoture,  dont  la  direction  est 
SDvtron  100*,  sont,  dit  de  Ijftpparent  (Traité  de  géologie),  les  plus 
ImporUots  comme  puissance  et  continuité. 
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lence  des  grandes  minéralisations  et  des  gites  de  métaux 
précieux;  cette  roche  renferme  des  filonets,  des  lentilles  et 
des  mouches  de  pyrite  de  fer  d'un  gris  d'acier  et  d'un 
aspect  bleuâtre  lorsqu'elle  est  en  voie  de  décomposition. 

La  partie  supérieure  offre  des  cavités  remplies  d'oxydes 
de  fer,  dont  la  couleur  rouillée  imprègne  même  parfois  la 
pâte  de  la  roche.  Ces  oxydes  proviennent  de  la  décomposi- 
tion pyriteuse  complète  par  hydratation. 

La  roche  constitutive  de  ces  épontes,  dont  la  minéralisa- 
tion semble  s'accentuer  en  profondeur,  constitue  probable- 
ment à  elle  seule,  dans  le  tréfond,  un  véritable  minerai. 

D  —  Remplissage  du  filon.  —  Le  remplissage  du  filon  â 
l'ameurement  est  tantôt  formé  d'argiles  chimiques,  teintées 
par  des  métaux  divers,  le  plus  souvent  d'un  gris  bleuâtre, 
et  dans  lesquelles,  l'examen  macroscopique  dénote  la  pré- 
sence de  particules  cristallisées  et  de  paillettes  métalliques, 
tantôt  d'un  conglomérat  de  fragments  associés  de  calcite, 
de  carbonates  divers,  de  quartz,  de  pyroxène  et  de  débris 
de  roches  porphyriques,  dans  une  pâte  arénacée,  stêati- 
neuse,  blanchâtre,  et  d'un  aspect  parfois  un  peu  seqienti- 
neux. 

Ce  remplissage  a  dû  se  produire  à  plusieurs  époques,  car 
il  possède  des  zones  bien  caractériséee,  dirigées  suivant 
l'orientation  de  la  fracture  et  différemment  minéralisées.  Il 
doit  provenir  de  l'écrasement  des  ébouHs  des  épontes  et 
des  apports  des  courants  hydro-thermaux,  remplaçant  la 
partie  la  plus  minéralisée,  qui  étant  la  plus  facilement 
attaquable,  s'est  décomposée  la  première.  Les  blocs  de 
minerai  qui  s'y  rencontrent  proviennent  probablement  de 
régions  pauvres  du  filon,  où  la  prédominance  de  la  gangue 
siliceuse  les  a  préservés  de  la  destruction. 

Cette  théorie  peut  être  d'autant  mieux  soutenue,  qu'il 
se  trouve,  à  peu  près  au  milieu  du  filon,  comme  un 
poinlement    de    roche    siliceuse ,    fortement    imprégnée 
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d'oxydes  de  fer,  surtout  dans  les  parties  caverneuses, 
semblant  constituer  un  minerai  décomposé.  Cette  roche 
ne  parait  pas  être  un  éboulis,  ni  avoir  été  transportée  par 
les  eaux  depuis  sa  formation.  De  plus,  il  existe  vers  le  mur, 
au  niveau  du  chapeau,  un  éboulis  de  quartz  métallifère 
aux  fragments  anguleux  et  des  inclusions  pyriteuses  se 
présentant  sous  forme  de  filonets  d'épanchement. 

Les  roches  en  relation  avec  le  cuivre  ne  sont  pas  des 
roches  acides,  mais  bien  des  roches  basiques,  le  plus  sou- 
vent magnésiennes,  ce  qui  est  ici  le  cas,  et  correspondent  à 
une  phase  postérieure  de  l'activité  éruptive,  à  un  second 
stade  d'ascension  du  magma  interne.  ' 

Or,  comme  les  minerais  accompagnant  une  roche  basique 
n'existent  pas  sous  forme  d'oxydes,  c'est  à  l'état  de  sulfures 
qu'on  tes  rencontre.  Seules,  la  partie  supérieure  du  Qlon 
ou  les  parties  exposées  à  l'action  oxydante  des  eaux  d'in- 
nitration,  ou  au  contact  de  l'atmosphère  et  peut-être 
venues  au  jour  avec  certaines  vapeurs  aqueuses,  ofTrent 
des  oxydes.  - 

E  —  Minerais.  —  Les  minerais  sont  répartis  d'une 
manière  assez  régulière  dans  le  remplissage,  tantôt  ils 
sont  empâtés  dans  la  partie  arénacée,  tantôt  ils  se  trouvent 
mêlés  à  l'argile  bleue  en  association  avec  le  quartz  et  les 
carbonates.  lU  se  présentent  sous  forme  de  galets. 

Le  minerai  le  plus  fréquent  est  la  pyrite  blanche  ou  mar- 
eatsite  :  FeS".  Le  minéral  presque  pur  se  compose  d'une 
agglomération  de  cristaux  parfois  d'un  vif  éclat  métallique 
ou  bien  de  très  petits  cristaux  d'une  teinte  plus  terne.  Il  se 
rencontre,  plus  particulièrement  dans  la  partie  médiane  du 
(ilon,  où  les  autres  métaux  semblent  plus  rares,  en  blocs 

1.  Ed.  Fucha  et  L.  de  Launay  (Ti-aité  des  gîtes  minéraux  el  métal- 
lifères). 

î.  Bd.  Fuchs  et  L.  de  Launay  (Trailé  des  gîfea  minérau.ï  c(  mé- 
tallifères). 
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ovoïdes,  presque  toujours  dépourvus  de  gangue.  Des  cris- 
taux isolés,  ne  semblant  pas  dépasser  un  centimètre  de 
côté,  sont  également  répartis  un  peu  partout  dans  le  rem- 
plissage du  nion. 

Dans  les  parties  avoisinantes  du  mur  et  du  toit,  on  ren- 
contre en  assez  grande  abondance  la  pyrite  cuivreuse  ou 
chalcopyriie  :  FeS+CuS,  associée  à  la  galène  granuleuse 
ou  plomb  sulfuré,  à  petits  éléments  de  cristallisation  :  PbS. 
Ces  minerais,  très  argentifères  et  même  aurifères,  contien- 
nent en  outre  probablement  d'autres  métaux  connexes 
intéressants. 

Le  minerai  cuprique  se  trouve  en  morceaux  de  forme 
plutôt  sphérique,  de  grosseur  variable,  mais  ne  semblant  pas 
dépasser  un  mètre  de  circonférence.  Leur  minéralisation 
est  plus  accentuée  à  la  périphérie,  qui  porte  des  traces 
d'érosion  et  d'usure  par  le  frottement.  La  gangue  sili- 
ceuse est  souvent  un  spilite  amygdaloîde,  à  éléments  de 
quartz  blanc  laiteux,  un  peu  bleuté,  noirâtre  dans  d'autres 
parties  et  parfois  cristallin,  à  éclat  gras,  et  de  strontiatte 
carbonalée  ou  strontianile  :  StC,  parfois  un  peu  rosée,  à 
éclat  écailleux  ou  conchoidal,  reliés  entre  eux  par  une  pâte 
siliceuse  d'un  gris  bleuâtre.  Ces  minerais  roulés  offrent 
un  peu  d'analogie  avec  le  blue  gravel  du  gisement  aurifère 
de  Walseys'ftat  (Californie).  Ailleurs,  la  gangue  offre  l'as- 
pect d'un  conglomérat  quartzeux  en  association  avec  la 
caleile  ou  chaux  carbonalée  :  CaO,CO',  à  cassure  souvent  aae- 
cliaroïde,  quelquefois  cristalline,  à  clivage  facile  et  vitreux, 
rappelant  le  spath  d'Islande. 

Au  contact  de  la  partie  argileuse  enveloppante  du  minerai 
dans  le  voisinage  du  chapeau  du  filon,  on  voit  parfois  sur 
les  roches  des  taches  vertes  d'hydrûcarbonale  de  cuivre  ou 
buralite  :  2CuC+Aq,  alors  que  d'autres  minerais  offrent 
les  chatoyantes  irisations  du  cuivre  panaché  ou  phillipsile  ; 
FeS-|-2Cu^S,  qui,  en  minces  feuillets,  les  incrustent  au 
voisinage  de  la  chalcopyrite. 
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Filons  métallirèrei  Becoodairea. 

A —  Filons  parallèles. —  De  nombreux  filons  secondaires 
accompa^ent  parallèlement  au  nord  et  au  sud,  à  des  dis- 
tances variables,  le  Blon  principal.  Un  Glon  métallifère 
important  n'est  du  reste  presque  jamais  isolé  et  doit  cor- 
respondre à  d'autres  fractures  de  l'écorce  terrestre  dans  la 
même  région.  Ces  filons  sont  remplis  par  le  quartz  et  sont 
aurifères.  L'un  d'eux,  d'une  largeur  de  O^OS,  se  voit  dans 
le  talus  du  chemin  de  grande  communication  n"  1 1 ,  un  peu 
au-dessous  de  l'affleurement  du  filon  principal.  Outre  sa 
teneur  en  or  :  Au,  qui  est  de  plusieurs  grammes  à  la  tonne 
de  minerai,  il  possède  une  falbande  minéralisée,  composée 
de  galène  à  cristaux  cubiques  et  de  mouchettes  de  ckaleo- 
pyrite. 

B  —  Filons  croiseurs.  —  L'orientation  des  roches  encais- 
santes des  filons  semble  affecter,  dans  la  tranchée  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer,  une  direction  différente  de  celle 
relevée  dans  le  talus  du  chemin  de  grande  communication 
n*  11;  cette  orientation  de  5*  environ  N.-8.,  constituerait 
un  véritable  croisement,  presque  perpendiculaire  au  dyke 
de  la  forêt  de  Grandry,  à  moins  qu'une  cassure  violente  due 
â  des  phénomènes  orographiques  ayant  bouleversé  l'orien- 
tation primitive,  n'ait  rejeté  les  roches  et  les  filons  dans 
une  direction  autre  que  leur  normale.  Là  de  nombreux 
fflonets  de  quartz  laiteux  et  cristallisés  offrent  également 
l'aspect  des  quartz  métallifères. 
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Analyaes  chimiques  des  minersls. 

1°  Échantillon  de  pyriie  de  fer,  provenant  d'un  affleure- 
ment vers  la  rivière  du  Veynon,  près  le  bois  de  Lavault.' 

ÉLÉMENT  DOSÉ 

Soufre 44,00  pni  twu 

2'  Échantillon  de  minerai  complej-e,  prélevé  sur  l'afTleu- 

rement   du  filon  métallifère  principal,    à    l'entrée  de  la 

galerie  de  recherche  actuelle.  ^ 

(Roche  composée  de  calcaire  (carbonates)  et  silice,  pyrite  de  fer. 

pyrite  et  carbonate  de  cuivre,  galène  argentifère.) 

A 

ÉLÊUENTS  DOSES 
Or.  —  (FtJdingnHMkbUiiiitt  1,0H  til.  <i  Biteni) 3*0 

Argent.  —  id id 67'0 

B 

ÉLÊUENTS  DOSÉS 

Gangue  et  silice 79,5  ftir  mL 

Fer 8,6      id. 

Plomb 8,0     id. 


3°  Échantillon  d'un  Pilonet  de  quartz,  parallèle  au  sud  du 
filon  principal,  prélevé  dans  le  talus  du  chemin  de  grande 
communication  n°  II.    ^ 

■  .Analyse  du  Laboratoire  de  l'usine  de  produits  chimiques  de 
M.  Paul  Collette,  à  Nevers,  le  1"  décembre  1897. 

2.  Analyse  de  M.  Fi-édéric  Bovey,  essayeur  du  commerce  à  Ljon, 
le  3  septembre  I89S. 

3.  Analyse  de  M.  Frédéric  Bovet,  essayeur  du  commerce  à  Lyon, 
le  37  septembre  1898. 
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ËLËUBNTS   DOSES 

Or.  —  (hUi  M  gamma  i  li  tout  U  l,OM  kil.  U  aiiini) i'Q 

Argent.— id id 20«0 

4*  Échantillon  de  minerai  complexe,  prélevé  sur  l'afCleu- 
rement  du  Glon  métallifère  principal  à  l'entrée  de  la 
galerie  de  recherche  actuelle.  * 

A 

ÉLéySNTS    DOSÉS 

CuiTre 2,07  pir  mii. 

Plomb 2.79      id. 

Total 4,86 

B 

ÊLBKENT  DOSÉ 

Argent.  —  (NàiinuHt  ■*  Kim  4i  1,NI  kit.  <•  alMnl) 7-2'0 

5*  Échantillon  de  minerai  complexe,  prélevé  Bur  l'affleu- 
rement du  filon  métallifère  principal,  à  l'entrée  de  la 
galerie  de  recherche  actuelle.  ^ 

ÉLÉMENTS    DOSÉS 

Silice 58,13  piir«it. 

Sesquioxyde  de  fer 1,34      id. 

Alumine 9,80      id. 

Soufre  du  sulfure 3,33      id. 

Cuivre  (à  Veut  de  Bulfure) 3.27      id. 

Fer id 3,24      id. 

Sulfate  de  chaux 0,96      id. 

Carbonate  de  chaux 19,93      id. 

Total 100,00 

Minéraux  &  la  tonne  de  minerai  :  fer,  'il  kil.  80;  cuivre,  .92  kil.  70. 

tre,  chimistes  à  Paris,  n°  9429, 

e  analytique  de  la  Société  des 
7  octobre  1898. 
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6°  Échantillon  de  minerai  complexe,  provenant  d'une 
fouille  sur  l'aMeurenient  du  filon  métallifère  principal,  à 
l'entrée  de  la  galerie  de  recherche  actuelle.  * 

ÉLÉMENT   DOSÉ 

Argent.  —  (Mli  ti  tn»'-  k  li  i*iit  <•  1,000  U1.  Ji  m\»tni) 450*0 


Premières  reoherohe*  minières. 

A  la  suite  de  difTérenteB  études  chimiques  des  échantil- 
lons provenant  des  premières  prospections,  ces  minerais 
étant  concessibles,  une  déclaration  de  découverte  fut  faite 
conformément  à  la  loi  1810-1880,  et  en  octobre  1898  une 
galerie  de  recherche  était  commencée  dans  le  but  de  recouper 
on  travers  banc  le  filon  principal,  à  seule  fin  d'en  recon- 
naître la  puissance  en  largeur. 

L'ouverture  de  cette  galerie  se  trouve  située  dans  le 
talus  Est  d'un  chemin  de  desserte  forestière  particulier 
(ancien  chemin  deGrandry  à  BUsmes),  au  milieu  d'un  petit 
vallon  séparatir  de  collines  boisées,  numéros  68  et  77  de  la 
section  A  du  plan  cadastral  de  la  commune  de  Dun-sur- 
Grandry,  à  environ  200  mètres  au  N,-E.  du  pont  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer,  en  face  le  moulin  de  Orandry. 

VII 

CONCLUSION 

Il  existe  de  nombreux  exemples  de  gîtes  concrétionnés 
à  remplissage  argileux  et  arénacé,  la  plupart  fort  riches. 
La  découverte  du  gisement  de  Grandry  n'a  donc  rien  d'anor- 

I.  Analyse  particulière  du  32  octobre  1898  (coupe) talion). 
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mal  ;  le  célèbre  gîte  de  Monte-Catini  eD  Toscane,  les  impor- 
tants filons  du  Hartz,  etc.,  offrant  avec  lui  des  similitudes 
indéniables. 

De  judicieux  travaux  en  profondeur  et  en  étendue  déter- 
mineront  le  niveau  aquifére  au-dessous  duquel  tout  doit 
être  sulfures,  el  le  mode  de  gisement  des  carbonates, 
dévoilant  toute  l'importance  de  cet  intéressant  gite  métal- 
lifère à  sulfures  complexes,  et  le  mettant  complètement  en 
évidence. 

V"  GaUTHON  DU  COUDRAÏ. 


Grandry,  1!  février  i 
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NOTICE    BIOGRAPHIQUE 
FERDINAND 

BERNARD  DE  MONTESSUS  DE  BALLORE 


Le  Docteur  F.-X.  QILLOT, 

VIOt-nlsniIlT  DB  LA  SOCif  tï  D'nttOlKt 


I 

Le  Docteur  Ferdinand  de  Bbhmard  de  Momtbssus  db 
Balix>hs,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ferdinand  Bernard 
dbHontessus^  né  à  Chalon-sur-Saône,  le  15  mai  1817, 
était  fils  de  Georges  de  Bernard,  comte  de  Montessus  de 
Ballore,  et  de  Jeanne  Bugniot.  Ses  parents  habitaient  leurs 

1.  Nous  avons  cru  devoir  coDserver,  dans  cette  notice,  les  noms 
patronymiques  que  le  D^  de  Montesaus  avait  adoptés  lui-même.  En 
réalité,  le  nom  de  Bernard,  qui  pourrait  être  pris  pour  un  prénom, 
est  le  véritable  nom  primordial  de  la  famille,  le  premier  ancêtre 
historiquement  connu,  dès  le  quatorzième  siècle,  étant  Hcnri  de 
BEfiNABi>(l380),  dont  les  descendants  joignirent  à  leur  nom  celui  de 
de  iSonT&ssaa,  de  la  terre  de  Montessus,  en  Charollais,  érigée  en 
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terres  do  Ballore  et  de  Marizy,  en  Charollais,  et  c'est  ta 
que  Ferdinand  de  Montessus  passa  la  plus  grande  partie 
de  son  enfance.  Il  commença  ses  études  à  Joncy,  chez  un 
professeur  libre,  M.  Mathieu,  dont  la  réputation  pédago- 
gique attirait  les  enfants  des  meilleures  familles  du  pays; 
puis  après  un  court  séjour  au  lycée  de  Dijon  et  au  collège 
de  Chalon-sur-Saône,  il  les  termina  au  lycée  de  Lyon,  où 
il  prit  ses  grades  de  bachelier  en  1836. 

Arrivé  à  l'âge  de  choisir  une  carrière,  Ferdinand  de 
Montessus  songea  d'abord  à  l'École  polytechnique  où  le 
poussaient  les  traditions  et  les  désirs  de  sa  famille.  En 
elTet,  son  grand-père,  Charles-Philippe  de  Bernard,  comte 
de  Montessus,  mort  en  1830  au  château  de  Ballore,  avait 
été  lieutenant  au  régiment  de  Vivarest  ;  et  son  père, 
Oeorges  de  Bernard  de  Montessus,  mort  en  1869,  avait,  à 
l'instar  de  ses  preux  ancêtres,  parcouru,  non  sans  éclat,  la 
carrière  militaire.  Il  avait  fermé  l'école  de  Fontainebleau 
et  ouvert  celle  de  Saint-Cyr.  Réclamé,  comme  aide  de 
camp,  par  le  général  Molitor,  il  le  suivit  sur  les  champs  de 
bataille,  et  le  vit  tomber  à  ses  côtés  ;  il  se  distingua  à 
plusieurs  reprises,  et  n'abandonna  le  régiment  que  pour  se 
retirer  dans  ses  terres,  et  devenir  un  grand  veneur, 
Malgré  ces  exemples,  Ferdinand  de  Montessus  ne  se  sentît 
aucun  goût  pour  le  métier  des  armes.  La  France,  fatiguée 
des  convulsions  révolutionnaires  du  dernier  siècle,  épuisée 
par  les  guerres  néfastes  de  l'épopée  impériale,  n'aspirait 
qu'au  repos  et  s'apprêtait  à  reconquérir  par  une  Renais- 


comté,  puis  celui  de  de  Ballorb  en  1565.  La  maison  de  Bernard  de 
Montessus,  alliée  à  la  plupart  des  nobles  familles  bourguignonnes, 
a  été  illustrée  par  un  ^rand  nombre  de  personnages  distingués 
dans  les  charges  de  l'Etat,  dans  l'armée  et  dans  le  clergé.  Le 
blason  de  cette  famille  portait  :  d'a:ur  au  chevron  d'or,  accompagné 
de  trois  éloiies  d'argent,  deux  en  chef  et  une  en  pointe.  (Voyei 
Dict.  de  la  Noblesse,  par  M.  de  la  Cheanaye-Desbois,  2*  édition,  X, 
1775,  p.  345.  —  Le  Panthéon  de  la  Légion  d'honneur,  par  Théophile 
Laroothlère,  1690,  p.  312, 
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s&nce  littéraire  et  scientilique  sa  place  dans  le  concert  des 
nations  européennee.  La  science  attira  le  jeune  de  Mon- 
tessua,  et,  malgré  les  résistances  familiales  les  plus  sérieu- 
ses, il  ne  crut  pas  déroger  en  ajoutant  au  blason  de  sa 
famille  les  palmes  scientiiîques,  et  en  aspirant  d'adjoindre 
à  ses  titres  de  noblesse,  de  robe  et  d'épée,  ceux  que 
fournit  la  science,  dont  la  noblesse,  conquise  par  le  travail 
et  les  services  rendus,  est  si  justement  estimée  et  honorée 
aujourd'hui. 

La  vocation  de  Ferdinand  de  Montessun  s'est,  du  reste, 
dessinée  de  bonne  heure.  Son  esprit  réfléchi  se  portait 
naturellement  vers  les  sciences  d'observation,  et  les  séjours 
à  la  campagne  avaient  facilité  à  sa  jeune  intelligence 
l'étude  de  la  nature,  dont  il  comprenait,  avec  d'exquises 
jouissances,  les  harmonies  et  les  charmes.  Dès  l'enfance, 
il  se  sentait  attiré,  par  un  irrésistible  instinct,  vers  l'ob- 
servation et  l'étude  des  oiseaux.  Habitué  de  bonne  heure 
à  manier  le  fusil,  il  abattait^des  petits  oiseaux  qu'il  portait 
dans  ses  poches  ;  il  les  contemplait  sans  se  lasser,  se 
désolant  de  ne  pouvoir  les  conserver,  et  tentait  d'inhabiles 
efforts  de  taxidermie  rudimentaire  en  les  écorchant  et  en 
bourrant  tant  bien  que  mal  les  peaux  de  foin  et  de  coton. 
11  eut  un  jour  la  bonne  fortune  de  voir  un  jeune  homme, 
de  passage  dans  le  pays,  empailler  un  oiseau;  ce  lui  fut 
une  révélation,  et  un  beau  Loriot  mâle  fut  le  premier 
oiseau  qu'il  monta,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  qui  devint 
le  point  de  départ  de  ses  collections. 

Hais  si  l'étude  des  sciences  naturelles  donnait  satis- 
faction à  son  besoin  d'apprendre  et  de  savoir,  son  cœur, 
épris  d'idées  généreuses  et  de  dévouement,  aspirait  à  se 
rendre  utile  à  la  société.  La  médecine  lui  parut  propre  à 
réaliser  ce  double  but,  et,  en  1837,  Ferdinand  de  Mon- 
tessus  se  rendait  à  Paris  et  prenait  ses  premières  inscrip- 
tions à  l'École  de  médecine.  C'est  alors  que  commença 
pour  lui  cette  vie,  en   partie  doubla,  de  médecin   et  de 
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naturaliste,  qu'il  devait  mener  pendant  soixante  ans,  sans 
interruption  et  sans  défaillance. 

Assidu  aux  cours  de  même  qu'à  l'amphithéâtre,  élève 
régulier  des  hôpitaux,  F.  de  Montessus  fut  reçu  Interne  en 
médecine  des  hôpitaux  de  Paris  au  concours  de  1843.  Les 
volumineux  cahiers  de  notes  et  d'observations  qu'il  a  rédi- 
gées dans  les  diflérents  services  hospitaliers  auxquels  d  fut 
attaché  dans  les  hospices  Cochin,  Beaujon,  de  la  Charité 
et  de  Lourcine,  témoignent  d'un  travail  persistant  et  appro- 
fondi, dont  le  couronnement  fut  sa  thèse  de  doctorat,  inti- 
tulée :  Notice  sur  l'Épilepsie  saturnine  ou  occasionnée  par  le 
plomb.  Cette  thèse  fut  présentée  et  soutenue  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  18  juin  1845,  avec  le 
professeur  P.  Dubois,  comme  président,  et  Oumas,  Néla- 
ton,  A.  Tardieu,  comme  examinateurs.  Appuyé  sur  vingt 
observations  personnelles,  dont  seize  prises  en  1843  dans  le 
service  du  D'^  Martin-Solon,  et  trente-huit  autres  tirées  de 
divers  recueils  scientiQques,  sur  des  recherches  anatomo* 
pathologiques  résultant  d'autopsies  pratiquées  par  l'auteur, 
ce  travail  a  été  justement  remarqué,  fréquemment  cité 
depuis,  et  fait  honneur  au  talent  médical  de  l'interne  dis- 
tingué. Il  fit  dire  à  l'un  des  examinateurs  que  le  titre  en 
était  trop  modeste  et  que  cette  œuvre  renfermait  la  quin- 
tessence de  l'histoire  de  l'affection  étudiée.  II  suflït  d'ailleurs 
de  relire  les  noms  de  ses  maîtres  dans  les  hôpitaux,  les 
D"  Gerdy,  Michon,  Louis,  Bazin,  Martin-Solon,  Briquet, 
qui,  tous,  ont  laissé  une  réputation  des  plus  honorables 
comme  savants  cliniciens,  pour  apprécier  la  valeur  de  l'en- 
seignement reçu  par  F.  de  Montessus,  enseignement  dont 
il  avait  si  bien  profité,  et  qui  lui  avait  valu,  sur  la  présen- 
tation d'un  mémoire  consacré  au  Catarrhe  utérin  et  basé  sur 
de  nombreuses  observations  recueillies  en  1844  à  l'hôpital 
de  Lourcine,  son  admission  comme  membre  de  la  Société 
médicale  d'observati07i  de  Paris. 

Ces  études  médicales,  si  sérieuses  fussent-elles,  n'absor- 
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baient  pas  tout  le  temps  du  laborieux  étudiant.  Il  savait  en 
réserver  une  bonne  partie  pour  ses  recherches  d'histoire 
naturelle,  fréquentant  les  cours,  recherchant  le  commerce 
des  ornithologistes;  et,  soucieux  d'accroître  les  collections 
commencées  et  laissées  au  pays,  il  faisait  aux  halles  des 
visites  répétées  pour  s'y  procurer  des  oiseaux  divers  qu'il 
préparait  et  montait  lui-même,  y  consacrant  déjà  la  plus 
grande  partie  de  ses  nuits. 


II 


Aussitôt  en  possession  de  son  diplôme  de  docteur  en  méde- 
cine, F.  B.  de  Montessua  revint  s'établir  à  Chalon-sur-Saône, 
d'abord  dans  une  maison  étroite  et  obscure  au  coin  de  la 
rue  aux  Pèvres  et  de  la  rue  des  Poulets,  puis,  en  1852,  dans 
la  rue  de  l'Arc,  où  il  fit  l'acquisition  d'un  vaste  immeuble 
qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Il  épousa,  en  premières  noces,  en 
1850,  M""  Maria  Préveraux,  du  Donjon,  qu'il  perdit  en  1853 
au  bout  de  trois  ans  de  mariage,  puis,  le  30  janvier  1855, 
M"*  Alphonsine  Jeunet,  de  Rully.  Ces  deux  unions  restèrent 
sans  enfants,  et  le  D'  de  Montessus  put  se  livrer  tout  entier 
h  ses  goûts  d'étude  et  de  travail,  trouvant  dans  sa  digne  et 
intelligente  compagne  l'assistance  la  plus  délicate  en  même 
temps  que  les  soins  les  plus  dévoués.  Madame  de  Mon- 
tessus a  été  vraiment,  et  nous  nous  plaisons  à  lui  en  rendre 
un  hommage  respectueux  et  reconnaissant,  la  collaboratricô 
providentielle  du  vénéré  savant,  en  veillant  aux  soins  d'une 
santé  qu'il  compromettait  à  chaque  instant,  insoucieux 
des  besoins  physiologiques  les  plus  pressants,  et  en  lui 
épargnant  les  soucis  matériels  de  la  vie  dont  son  désinté- 
ressement et  sa  générosité  le  portaient  à  faire  trop  bon 
marché  ! 

Il  est  indispensable,  pour  bien  apprécier  la  carrière  du 
D'  de  Montessus,    les  services  qu'il  a  rendus,  la  somme 
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incroyable  de  travail  qu'il  a  fourni,  de  considérer  successi- 
vement sa  vie  de  médecin  et  de  naturaliste. 

La  valeur  professionnelle  du  D*"  de  Montessus,  rehaussée 
par  le  nom  qu'il  portait,  mise  en  relief  par  son  activité  et 
son  dévouement,  lui  attira  rapidement  une  nombreuse 
clientèle.  Nanti  de  chevaux  et  voitures,  il  se  prodiguait  à 
la  ville  et  à  la  campagne,  mais  deux  fluxions  de  poitrine 
successivementcontractéesàce  surmenage  l'avertirent  qu'il 
avait  trop  présumé  de  sa  constitution  et  de  ses  forces.  11  se 
délit  de  son  équipage,  et  se  consacra  exclusivement  &  la 
médecine  urbaine,  principalement  à  la  pratique  gynécolo- 
gique et  à  l'assistance  des  Sociétés  de  secours  mutuels. 

III 

Pendant  son  internat  à  Paris,  dans  les  services  de  Bazin, 
de  Gerdy  et  de  Martin-Solon,  F.  de  Montessus  s'était 
adonné  déjà  tout  particulièrement  à  l'étude  des  maladies 
des  femmes,  et  avait  composé,  nous  l'avons  dit  plus  baut, 
un  mémoire  sur  le  Catarrhe  utérin  qui  devait  être  le  pré- 
lude d'un  autre  travail  plus  complet  et  plus  étendu  sur  les 
diverses  formes  de  métrites.  La  fréquence  et  la  ténacité 
des  maladies  de  matrice,  dont  la  thérapeutique  avait  été  si 
longtemps  négligée  et  incertaine,  lui  avait  inspiré  un 
profond  intérêt,  et  l'une  de  ses  principales  préoccupations 
fut  la  recherche  des  moyens  de  les  soulager  et  de  les 
guérir.  Pendant  quarante  années,  le  D'  de  Montessus  tint 
jour  par  jour,  et  avec  autant  de  détails  que  de  précision, 
note  des  observations  nombreuses  que  lui  fournissait  sa 
pratique,  dont  la  réputation,  franchissant  bientôt  les  limites 
de  sa  ville  et  de  son  département,  attirait  à  son  cabinet  une 
foule  de  clientes  désespérées.  Par  sa  patience,  sa  douceur 
et  sa  réserve,  il  gagnait  leur  confiance  et  savait  les  retenir 
pendant  toute  la  durée  d'un  traitement  long,  mais  prudent 
et  souvent  efïïcîice,  destiné  surtout  à  éviter  les  opérations 
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douloureuses  et  souvent  dangereuses.  Les  lésions  granu- 
leuses et  ulcéreuses  du  col  utérin,  dans  les  métrites  chro- 
niques, étaient  son  triomphe,  et,  après  avoir  essayé  diffé- 
rents topiques,  nitrate  d'argent,  perchlorure  de  fer,  etc.,  il 
avait  Tmi  par  reconnaître  une  véritable  supériorité,  presque 
une  spéciGcité,  à  V acide  picrique,  ([u'il  appliquait  à  l'aide  de 
pansements  répétés,  bous  différentes  formes,  et  avec  une 
technique  spéciale  dont  il  prétendait  garder  le  secret  avec 
un  soin  trop  jaloux;  poussant  la  précaution  jusqu'à  choisir 
lui-même  le  bois  dont  il  fabriquait  et  polissait  de  ses  propres 
mains  tes  fines   baguettes  sur  lesquelles    il  montait  les 
tampons  d'ouate,  dont  il  se  servait  comme  porte- topiques. 
il  dessinait,  chez  la  plupart  de  ses  malades,  et  coloriait 
même,  les  différents  états  du  col  utérin  au  début  du  trai- 
tement et  h  la  guérison;  il  avait  ainsi  composé  un  album 
considérable,  dont  il  se  proposait  de  publier  les  dessins  les 
plus  remarquables,  comme  illustrations  d'un  ouvrage  pro- 
jeté et  dont  le  titre  devait  être  :  Pratique  journalière  des 
maladies  des  femmes,  avec    vingt-deux  planches  coloriées 
et  Sgures  dans  le  texte.  C'était  le  résumé  de  plus  de  sept 
cents  observations  personnelles  soigneusement  réunies  en 
cahiers  et  suivies  jusqu'en  1884.  Mais  ce  livre,  plusieurs  fois 
annoncé,  n'a  jamais  été  terminé  et  est  resté  inédit.  Scru- 
puleux jusqu'à  l'excès,  jaloux  de  perfectionner  son  œuvre, 
et  distrait  par  d'autres  occupations,  le  D'  de  Montessus  n'a 
pas  su  mettre  à  temps  la  dernière  main  à  son  texte  ;  les 
planches  lithographiées  par  P.  Pagnîer  et  tirées  en  noir  à 
quatre  cents  exemplaires  par  J.  Dejussieu,   imprimeur  à 
Chalon-sur-Saône,  n'ont  pas  été  coloriées  comme  il  en  avait 
l'intention  et  sont  restées  en  ballots.  Ces  fâcheux  atermoie- 
ments ont  causé  au  distingué  praticien  le  chagrin  de  voir 
tes  mêmes  sujets  étudiés,  traités  et  publiés  par  d'autres  spé- 
cialistes plus  avisés  et  moins  hésitants,  voire  l'emploi  de 
l'acide  picrique  qu'il  regardait  quasi  comme  une  découverte 
personnelle.  Les  résultats  obtenus  parle  D'  de  Montessus 
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sont  inddnîablee,  attestés  non  seulement  par  le  nombre  de 
ses  clientes  reconnaissantes,  mais  par  les  médecins  eui- 
mômes  qui  en  ont  été  témoins;  et  il  est  regrettable  qu'il 
n'ait  pas  pu  faire  profiter  ses  confrères  des  résultats  d'une 
expérience  d'autant  plus  digne  d'intérêt  qu'elle  avait  trait 
à  la  petite  pratique  de  province,  peu  connue  dans  la  litté- 
rature médicale. 

Le  D"'  de  Montessus  a  cependant  présenté  au  congrès 
des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  en  1888,  un  cliapitre 
de  son  œuvre,  sous  forme  de  communication  sur  la  Métrile 
des  jeunes  filles,  «  affection  très  fréquente  et  qui  réclame  de 
bonne  heure  un  traitement  énergique  si  l'on  ne  veut  la  voir 
apporter  en  dot  en  mariage.  »  Elle  affecte  deux  formes  : 
mélrite  athrophique  et  métrile  spoitgiforme,  et  reconnaît  pour 
cause  première  la  chlorose  qu'il  est  urgent  de  soigner 
avant  tout,  le  traitement  local  devant  toujours  exclure  les 
moyens  violents,  caustiques,  etc. 

Les  succès  do  M.  de  Montessus  et  l'impossibilité  pour 
beaucoup  de  malades  de  supporter  des  voyages  fatigants 
et  répétés,  l'avaient  même  engagé  à  leur  porter  lui-même 
les  secours  de  son  art;  et,  après  la  mort  du  D'  Dugast, 
spécialiste  qui  eut  à  Dijon  son  heure  de  célébrité,  il  ouvrit 
dans  cette  ville  un  cabinet  de  consultation,  où  il  se  rendait 
chaque  semaine  pour  y  traiter  les  maladies  du  sexe,  et  le 
conserva,  à  la  satisfaction  d'une  sérieuse  clientèle,  tant  que 
l'état  do  sa  santé  le  lui  permît. 

IV 

Naturellement  sensible  et  généreux,  le  D'  de  Montessus 
avait  ouvert  son  cœur  aux  idées  philanthropiques  en  cours 
au  temps  de  sa  jeunesse.  Il  en  avait  conservé  une  grande 
sympathie  pour  les  classes  pauvres  et  le  vif  désir  d'amé- 
liorer le  sort  des  travailleurs.  Aussi  trouva-t-il  dans  l'idée 
de  mutualité  une  formule  qui  le  séduisit,  et  il  s'employa  de 
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toute  son  activité  et  de  tout  son  dévouement  à  fonder  à 
Chalon  des  sociétés  de  secours  mutuels  ouvrières,  favori- 
sées par  les  tendances  politiques  de  l'Empire  et  réglemen- 
tées par  un  décret-loi   du  31  mars  1852.  Tous  les  corps 
d'états  réunis  de  la  ville  de  Chalon  se  constituèrent,  à  la 
date  de  1853,  en  Société  de  secours  mutuels  sous  le  vocable 
de  saint  François-Xavier.  Le  D'  de  Montessus  en  fut  un 
des  promoteurs,  des  fondateurs  et  des  médecins.  Son  zèlo, 
son  désintéressement,  les  soins  dont  il  entoura  les  malades, 
aidèrent   puissamment  la   Société    naissante   à  sortir    de 
toutes    les    difficultés    que   présenta  sa   fondation,    et  à 
atteindre  un  degré  de  prospérité   tel  que  le  chiffre  des 
membres  s'accrut  rapidement  de  trois  cents  à  cinq  cents,  et 
qu'au  bout  de  vingt  ans  la  société,  avec  un  fonds  de  caisse 
de  6,500  fr.   donnait  1  fr.  50  par  jour  d'indemnité  à  ses 
membres  pour  une  modique  cotisation  de  un  franc  par  mois. 
Ce  résultat  était  bien  l'œuvre  du  D'  de  Montessus  qui 
avait   érigé   en    méthode  «  d'introduire  dans   la   Société 
plusieurs  de  ses  propres  et  bons  clients,  alin  de  lut  venir  en 
aide,   d'éviter  les  abus  de  convalescence    et  de  maladies 
simulées,  et  de  prodiguer  ses  visites  sans  compter  avec 
l'intérêt,  de  Cacon  à  abréger  le  plus  possible  la  durée  de  la 
maladie  et  de  l'incapacité  de  travail.  »  C'est  ainsi  que  le 
D' de  Montessus,  avec  un  minimum  de  quinze  cent  cinquante 
visites,  atteignit  les  chiffres  de  deux  mille  quatre  cent  trente- 
troîs,et  même  de  trois  mille  trois  cent  dix-sept  visites  annuel- 
les pendant  l'épidémie  cholérique  de  1854,  n'hésitant  pas  à 
se  déranger  successivement  cinq  fois  dans  une  même  nuit. 
Et,  non  satisfait  de  mettre  ainsi  à  la  disposition  de  ses  mutua- 
listes son  temps  et  sa  peine,  il  se  contentait  d'une  infime 
indemnité  pécuniaire,  abandonnant  à  la  caisse  les  quatre 
cinquièmes  de  ses  honoraires,  et  se  déclarant  suffisamment 
récompensé  par  les  témoignages  de  reconnaissance  que  lui 
apportaient  les  comptes  rendus  annuels  de  la  Société. 
On  conçoit  sans  peine  que  ce  désintéressement  excessif, 


icvGooi^Ic 


WO  NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

justiflé  chez  le  D''  de  Montessus,  par  une  aisance  relative  et 
l'absence  de  postérité,  ait  été  peu  goûté  des  autres  médecins 
chalonnais  dont  il  compromettait  l'exercice  professionnel. 
Aussi  des  six  médecins  que  la  société  de  Saint-François- 
Xavier  avait  comptés  au  début,  il  resta  seul,  et  eut  à  soutenir 
contre  ses  confrères  une  longue  lutte  qui  faillit  lui  fermer 
les  portes  de  la  Société  locale  des  médecins  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire  et  de  l'Association  générale  des 
médecins  de  France.  Cependant,  au  mois  de  juin  t865,  il 
y  obtint  son  admission,  eu  égard  à  la  sincérité  de  ses  inten- 
tions philanthropiques  et  charitables,  et  continua  à  assumer 
seul  la  charge  écrasante  de  médecin  de  la  Société  de 
secours  mutuels,  dans  laquelle  11  fit  même  admettre  en  1870 
les  femmes  et  les  enfants,  toujours  sans  rétribution  d'ho- 
noraires. Froissé  par  l'attitude  d'un  certain  nombre  des 
médecins  de  cette  époque,  le  D'^  de  Montessus  leur  garda 
rancune,  et  se  tint  systématiquement  à  l'écart  du  corps 
médical  chalonnais,  malgré  l'estime  et  la  déférence  que  lui 
témoignèrent  par  la  suite  la  plupart  de  ses  confrères. 

Les  services  rendus  par  le  D'  de  Montessus  à  la  Société 
de  secours  mutuels,  dite  de  Saint-François-Xavier,  furent 
encore  dépassés  vis-à-vis  d'une  autre  Société  de  secoure 
mutuels,  celle  de  Saint-Fiacre,  fondée  par  lui  à  Saint-Jean- 
des-Vigncs,  commune  suburbaine  de  Chalon,  à  l'usage 
exclusif  des  jardiniers,  le  ("septembre  1861.  Il  fut,  et  à 
titre  absolument  gratuit,  l'unique  médecin  de  cette  Société 
qui  contenait  cent  soixante-dix  membres,  et  admit  égale- 
ment les  femmes  et  les  enfants  à  la  participation  de  la 
mutualité,  distribuant  des  indemnités  journalières  de  1  fr.50, 
avec  une  cotisation  mensuelle  de  0  fr.  75  pour  les  hommes 
et  0  fr.  25  pour  les  femmes.  Les  honoraires  du  docteur, 
outre  la  gratitude  de  ses  obligés,  étaient  chaque  année,  au 
jour  de  la  fête  patronale  de  saint  Fiacre,  un  bouquet  et 
une  offrande,  dont  la  plus  Importante  fut  une  coupe  d'hon- 
neur en  argent! 
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Tant  de  zèle  toutefois  méritait  bien  une  récompense.  A 
plusieurs  reprises,  les  Sociétés  de  secours  mutuels  chalon- 
naiseu  ne  se  firent  pas  faute,  dans  leurs  comptes  rendus 
■  de  rendre  hommage  au  dévouement  au-deseus  de  tout 
éloge  »  de  leur  médecin  et  «  de  bénir  ses  soins  aussi  affec- 
tueux qu'intelligents.  »  Elles  firent  plus  :  elles  sollicitèrent, 
&  plusieurs  reprises,  pour  lui  des  récompenses  publiques. 
Il  reçut  du  ministère  de  l'Intérieur  une  médaille  d'argent 
(20  septembre  1873],  puis  une  médaille  d'or(ll  juin  1887), 
«  afin  de  perpétuer  dans  sa  famille  et  parmi  ses  concitoyens 
le  souvenir  des  services  rendus  par  lui  à  l'institution  des 
Sociétés  de  secours  mutuels.  » 


L'amour  du  prochain,  le  besoin  de  se  dévouer,  qui  inspi- 
raient les  actes  du  D' F.  B.  de  Montessus,  trouvèrent  en  1870, 
au  moment  de  la  guerre  franco-allemande,  une  occasion 
de   se    montrer  avec  éclat.  Dès  le  début  de  la  guerre,  le 
sang  des  croisés  et  des  vaillants  capitaines,  qui  coulait  dans 
ses  veines,  bouillit  du  désir  de  payer  à  la  patrie  en  danger 
la  dette  sacrée  du  dévouement  sur  les  champs  de  bataille  ; 
non  plus,  toutefois,  pour  y  cueillir  de  nouveaux  lauriers, 
mais  pour  sauver  les  vies  menacées  et  conserver  au  pays 
ses  défenseurs.  P.  B.  de  Montessus  ne  faillit  pas  à  sa  tâche. 
U  eut,  dans  ces  jours  néfastes,  une  page  glorieuse.  Nous 
avons  pu    la  reconstituer   d'après  ses   propres   notes   et 
quelques  publications   incomplètes',  et  l'on    nous  saura 
gré  de  relater  en  détail  des  faits  peu  connus,  recueillis  sur 

I-  Voyez  :  Société  française  de  secours  aux  blessés  militaires  des 
armées  de  terre  et  de  mer.  Rapport  sur  les  ambulances  de  C/ia/on- 
fur-Saône,  par  le  D»  A,  Uisnt,  délégué  principal  de  la  Société.  Paris, 
ISn,  p.  Sa,  28.  —  L'Hospitalier,  organe  spécial  des  Sociétés  de 
secours  aux  blessés  et  aux  victimes  de  la  guerre,  n"  5,  du  5  avril 
mi.  —  tes  Frères  des  tcoles  chrétiennes  pendant  la  guerre  de 
im-mi,  par  M.  d'Araac,  p.  415,419, 
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vingt-quatre  mille  hommes,  vint,  à  neuf  heures  du  matin, 
le  surprendre  sur  trois  colonnes.  La  ville  de  Nuits  faillit 
être  cernée.  Du  côté  de  Chaux  arrivait  un  corps  de  six 
mille  Badois.  Il  fut  repoussé  par  six  cents  Français  qui, 
heureusement,  gardaient  le  défilé. 

Un  autre  corps  contournait  la  montagne  pour  prendre 
l'extrémité  opposée  de  la  ville,  mais  il  eut  le  même  sort. 
Tous  ces  mouvements  étaient  admirablement  bien  com- 
binés. Le  gros  de  l'armée  ennemie  arrivait  par  Villebichot, 
par  les  routes  et  les  bois,  dans  la  plaine,  du  côté  de  Bon- 
court  et  d'Agencourt.  Elle  plaçait  ainsi  la  ville  entre  ses 
lignes  et  la  montagne.  La  lutte  se  concentra  au  milieu  des 
vignes  et  sur  la  levée  du  chemin  de  fer.  Les  deux  batterieti 
du  Rhône  placées  avantageusement  sur  le  versant  de  la 
montagne  et  sur  la  route  de  Beaune  foudroyaient  l'année 
ennemie.  D'un  autre  côté,  deux  petites  pièces  des  chasseurs 
du  Rhône  et  quatre  pièces  de  douze  apparteniint  au  32*  de 
marche,  faisaient  d'énormes  vides  dans  ses  rangs. 

Le  combat  fut  acharné,  et  si  les  fiadois décimés  n'eussent 
battu  ou  feint  de  battre  en  retraite  et  n'eussent  en  ce  moment 
reçu  des  renforts,  et  si  nos  soldats  n'eussent  pas  commis 
la  faute  de  franchir  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  l'ennemi 
eût  été  mis  en  déroute  par  une  poignée  d'hommes.  Mais  il 
profita  de  l'erreur;  nos  jeunes  combattants  sont  pris  en 
flanc,  refoulés  dans  la  tranchée  où  ils  trouvent  une  mort 
glorieuse.  Un  grand  nombre  cependant  ont  le  temps  de 
battre  en  retraite  et  se  défendent  bravement.  Il  était  près 
de  quatre  heures,  et  si  la  2*  légion  du  Rhône  qui  occupait 
la  ville,  si  le  57'  de  marche  qui  stationnait  à  Beaune,  eussent 
prêté  leur  concours,  jamais  la  ville  de  Nuits  n'eût  été 
prise. 

La  bataille  continua  jusqu'au  crépuscule,  et  l'on  se  battit 
encore  dans  les  rues  de  la  malheureuse  petite  cité.  Le  32*  de 
marche  et  la  1"  légion  du  Rhône  firent  les  plus  grands 
frais  et  fournirent  le  plus  de  victimes,  perdant  leurs  vail- 
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Unts  colonels,  Oraziani,  Céler,  etc.  Ces  bravée,  ainsi  que 
les  chasseurs  du  Khône,  deux  compagnies  de  la  3*  légion, 
deux  compagnies  des  mobiles  de  la  Gironde  ûrent  des 
prodiges  de  valeur,  tandis  que  plus  de  quatre  mille  hommes, 
refusant  d'aller  au  feu,  restèrent  l'arme  au  bras  dans  les 
rues  et  sur  les  places  de  la  ville.  Le  57*  de  marche  n'arriva 
qu'un  instant  avant  la  nuit.  Garibaldi  à  Autun,  Pellissier  & 
Seorre,  entendant  le  canon  dès  le  matin,  se  contentèrent 
de  télégraphier  à  Lyon  et  à  Mâcon.  Dana  la  nuit,  les  Alle- 
mands enterrèrent  des  milliers  de  cadavres,  dont  les  bras 
et  les  pieds  à  demi-saillants  hors  des  fosses  en  trahissaient 
l'horrible  entassement.  Le  lendemain,  deux  cent  cinquante- 
deux  voitures  de  réquisition  transportaient  à  Dijon  des 
quantités  de  blessés.  Deux  jours  après  le  combat,  on  relevait 
encore  cent  cinquante-huit  victimes  allemandes  à  travers 
les  vignes.  L'effet  moral  et  les  dommages  proportionnels 
causés  par  cette  bataille  ont  été  comparés  par  les  Alle- 
mands à  ceux  de  Roischoffen.  De  leur  propre  aveu,  ils 
perdirent  sept  mille  hommes,  dont  cent  quatre  ofBciers  et 
quatre  princes. 

Une  femme  de  service  au  château  de  la  Berchère  afBrme, 
dit  le  D'  de  MontesBus,  avoir  entendu  des  officiers,  parlant 
en  français,  faire  ainsi  l'énumération  de  leurs  pertes,  énu- 
mération  qu'ils  ont  répétée  &  Dijon.  Cette  femme  a  vu 
expirer  sur  un  canapé  un  officier  supérieur  qu'ils  quali- 
fiaient du  titre  de  prince  ;  c'était,  disaient-ils,  l'héritier  du 
duc  de  Bade.  Une  balle  lui  avait  traversé  la  poitrine,  et 
non  la  mâchoire,  comme  on  l'a  écrit  ailleurs.  Toute  la  nuit 
du  18  décembre,  les  chirurgiens  allemands  obligèrent  cette 
m&lheureuse  femme  à  les  éclairer  et  à  être  témoin  de  leurs 
opérations.  Vainqueurs  cependant,  mais  épouvantés  de 
leurs  désastres,  les  Badois  abandonnèrent  la  ville  de  Nuits 
et  rentrèrent  le  19  dans  la  soirée  &  Dijon. 

L'armée  de  Cremer  avut  battu  en  retraite  dans  la  direc- 
tion de  Beaune.  Ordre  fut  donné  par  le  général  lui-même 
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à  l'ambulance  chalonnaise  de  le  suivre.  Entre  trois  et  quatre 
heures  la  voiture  qui  la  transportait,  conduite  par  M.  Biot 
père,  passait  sous  les  obus  ennemis.  La  batterie  française 
rangée  sur  la  route  suspendit  un  instant  son  feu  pour  faci- 
liter son  passage,  et  bientôt  elle  s'installait  au  village  de 
Prémeaux,  où  arrivaient  de  nombreux  blessés.  Là,  elle 
entra  en  fonctions  et  signala  ses  premiers  services.  Une 
heure  après,  elle  suivit  le  bV  de  marche  qui  tenta  de  faire 
son  entrée  dans  la  ville  ;  mais  une  fusillade  terrible  part 
des  fenêtres.  Les  hommes  tombent.  Il  faut  reculer.  L'am- 
bulance échappe  miraculeusement  encore  aux  atteintes  des 
projectiles,  car  elle  se  trouvait  non  loin  des  premiers  rangs. 
Elle  couchera  à  Beaune,  puis  elle  reviendra.  Le  lendemain, 
on  effet,  il  fallait  à  tout  prix  se  mettre  à  l'œuvre.  Aller  & 
Nuits,  prétendre  rentrer  à  Nuits;  c'est  folîe!  dîsait-on; 
c'est  risquer  d'être  mal  reçu  par  l'ennemi  et  courir  à  sa 
perte!  mais  le  D'  de  Montessus  ne  connaît  que  son  devoir, 
et  l'ambulance,  stimulée  par  son  chef,  s'apprête  au  départ- 

Les  blessés  affluaient  à  Beaune.  On  peut  déjà  se  rendre 
utile.  MM.  Jeunet,  Biot  père  et  fils,  en  conduisent  vingt-six 
à  l'ambulance  de  RuUy,  où  ils  vont  leur  prodiguer  leurs 
soins  avec  l'assistance  du  docteur  Gaillard. 

Le  frère  Paulin  reste  inséparable  du  docteur  de  Mon- 
tessus. Il  sera  son  aide-chirurgien;  il  mettra  la  main  aux 
opérations  de  toute  nature.  M.  Trémont  est  orthopédiste  et 
saura  utiliser  sa  dextérité.  Le  docteur  a  conGance  dans  ses 
aides  improvisés  mais  dévoués  ;  il  part  avec  hâte.  On  arrive  : 
pas  d'obstacles.  La  ville  est  ouverte,  les  Allemands  ont 
déjà  abandonné  la  place. 

La  petite  ambulance  fut  la  bienvenue.  Elle  fut  littérale- 
ment enlevée  par  les  habitants  qui  se  la  disputaient.  Près 
de  huit  cents  blessés  souffraient  et  les  trois  médecins  de 
la  ville  ne  sufrisaient  pas  à  leur  donner  des  soins.  Les 
lundi  19,  et  mardi  20  décembre,  on  évacua  peut-être 
quatre  cents  blessés,  le  lendemain  deux  cents,  et  le  D'  de 
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Montessus  garda  et  soigna  sur  place  cent  vingt-sept  des 
plus  gravement  atteints.  Chaque  jour  on  l'appelait  dans  de 
nouveaux  lieux  pour  donner  les  premiers  soins  à  des  blessés 
soit  oubliés,  soit  relevés  alors  seulement  du  champ  de 
bataille.  Le  21  décembre,  il  pansa,  à  son  ambulance,  un 
malheureux,  découvert  le  matin  dans  une  vigne  où  il  était 
gisant  depuis  le  18,  jour  où  un  appareil  prussien  avait  été 
appliqué  avec  soin  sur  son  genou  droit  traversé  d'une  balle. 
Du  reste,  le  D'  de  Montessus  s'est  plu  à  constater  que,  sur 
le  champ  de  bataille,  plusieurs  des  nôtres  ont  été  pansés 
avec  beaucoup  d'art  par  nos  ennemis. 

Écrasé  de  fatigue,  par  suite  du  grand  nombre  des  blessés 
à  soigner,  le  D^  de  Montessus  avait  demandé  lui-même 
du  secours  à  Lyon,  et  ce  ne  fut  que  quatre  jours  après 
la  bataille  qu'une  ambulance  lyonnaise  arriva  sous  la 
direction  du  docteur  Cristot.  L'ambulance  militaire  avait 
battu  en  retraite  avec  l'armée.  Elle  revint  le  cinquième 
jour  et  6t  quelques  pansements  pendant  une  courte  appa- 
rition. 

L'ambulance  chatonnaise  fut  donc  éminemment  utile. 
Sans  sa  présence  à  Nuits,  combien  de  blessures  eussent 
longtemps  attendu  les  premiers  soins  !  Combien  de  blessés 
eussent  nu  le  temps  de  succomber  sans  secours  !  Le  D'  de 
Montessus  qui  se  prodiguait  sans  relâche,  jour  et  nuit, 
partout  et  à  tous,  trouvait  encore  le  moyen  de  prendre 
des  notes  succinctes,  dont  nous  extrayons  les  exemples 
suivants  : 

Simon  Benoit,  1"  légion  du  Rhône,  baigne  dans  une  mare 
de  sang.  Deux  artères,  ouvertes  par  une  balle,  ont  donné 
lieu  soudain  à  une  hémorrhagie  qui  va  bientôt  éteindre  sa 
vie.  Les  trois  médecins  de  la  ville  sont  absents,  mais  l'am- 
balance  chalonnaise  est  là  !  Le  D'  de  Montessus  pratique 
une  double  ligature  et  Simon  est  sauvé.  Plus  tard,  il  lui 
doit  de  nouveau  l'existence  :  une  balle  a  fracturé  l'avant- 
bras  gauche;  l'amputation  du  bras,  seul  remède,  est  égale- 
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ment  pratiquée  avec  succès  par  le  D'  de  MontessuB.  — 
Piraton  Benoit,  2'  légion,  git  sur  un  matelas  ;  il  est  atteint 
d'une  fracture  très  compliquée  de  la  jambe.  Sujet  débile, 
épuisé,  il  est  jugé  incurable  par  deux  médecins  de  l'ambu- 

1 '-^nnaise.  Le  D'  de  Montessus  entrevoit  cependant 

ice  heureuse  possible  dans  l'amputation.  Pratiquée 
elle  obtint  un  plein  succès.  Ces  faits,  pris  entre 
jmblables,  ne  dé  montrent-ils  pas  suffisamment 
des  ambulances  volantes,  soutenues  par  le  D'  de 
is,  lorsqu'on  réfléchit  qu'ils  se  sont  produits  dans 
litions  analogues  sur  presque  tous  les  champs  de 

ulance  chalonnaîse  fit  les  premiers  jours  plusieurs 
ions,  et  en  outre  des  désarticulations  de  doigte, 
I  d'artères,  suture  de  l'intestin,  résection  de  l'hu- 
Ces  opérations,  dont  onze  principales,  guérirent 
sauf  la  dernière,  où  la  résection  de  l'humérus  fut 
e  tardivement,  et  chez  un  sujet  épuisé,  en  pleine 
tion.  Ce  seul  insuccès  qu'il  eut  à  regretter  a  con- 
)  D'  de  Montessus  de  l'utilité  des  opérations  hâtives, 
es,  pour  ainsi  dire,  sur  le  champ  de  bataille;  plue 
mlevé  le  membre  fracturé,  plus  on  augmente  les 
de  vie.  Et  ces  données  scientifiques  si  importantes, 
Montessus  est  parvenu  à  les  mettre  en  pratique  avec 
jurces  limitées  de  son  ambulance  privée,  avec  un 
:hirurgioal  des  plus  sommaires,  et  avec  l'assistance 
le  unique,  te  frère  Paulin,  qui  l'a  constamment 
pendant  toute  cette  campagne  avec  un  admirable 
lent.  C'est  un  fait  unique  dans  les  annales  de  la 
ranco>allemande,  et  tout  à  l'honneur  du  docteur  de 
us! 

lera  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  la  statistique 
.cipaux  cas  traités  par  le  D'  de  Montessus,  &  son 
ice,  après  la  bataille  de  Nuits,  statistique  relevée 
les  notes  : 
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Plaies  des  membres  avec  fracture 16  cas 

Plaies  des  membres  sans  fracture 91  » 

Plaies  non  pénétrantes  de  poitrine 6  » 

Plaies  non  pénétrantes  de  l'abdomen. . .  3  a 

Plaies  pénétrantes  de  poitrine 5  i 

Plaies  pénétrantes  de  l'abdomen 4  » 

Plaies  et  perforation  de  l'œil 3  » 

127 
La  plupart  de  ces  blessures,  oent  vingt,  avaient  été  pro- 
duites par  des  balles,  les  sept  autres  par  des  éclats  d'obus. 
Quatre  seulement  de  ces  blessés  succombèrent,  du  19  au 
21  décembre,  trois  à  la  suite  de  plaies  pénétrantes  de  la 
poitrine  et  de  l'abdomen,  le  quatrième  d'un  éclat  d'obus 
qui  avait  traversé  les  deux  cuisses  et  enlevé  le  périnée. 

De  tels  résultats  doivent  servir  d'instruction.  Les  ambu- 
lances civiles  ne  sauraient  être  trop  multipliées  et  la  répar- 
tition doit  se  faire  suivant  leur  intérêt  et  sous  la  surveil- 
lance, s'il  est  possible,  d'une  autorité  judicieuse  et  impar- 
tiale. Bien  ordonnées,  bien  composées,  ces  ambulances 
offrent  d'immenses  avanlagrea.  Leur  séjour  se  prolongée  sur 
le  lieu  du  combat  tout  le  temps  nécessaire,  tandis  que  les 
ambulances  militaires  sont  obligées  de  suivre  leurs  corps 
respectifs. 

L'ambulance  chalonnaise  ne  quitta  son  poste  que  lorsque 
les  malades  furent,  les  uns  en  bonne  voie  de  guérison,  les 
autres  en  état  d'être  évacués.  Vers  les  premiers  jours 
de  janvier,  le  D"*  de  Montessus  resta  seul  avec  les  derniers 
malades.  Ses  aides,  succombant  sous  le  poids  de  la  fatigue, 
avaient  été  obligés  de  rentrer  en  accompagnant  les  blessés 
dirigés  sur  l'ambulance  Gxe  de  RuUy.  Mais  leur  infatigable 
chef  qui,  depuis  un  mois,  avait  bravé  constamment  un 
froid  rigoureux,  et  payé  une  si  large  part  &  la  peine  et  aux 
longues  veilles,  ne  rentra  à  Chalon  que  le  7  janvier  1871,  et 
le  dernier  de  son  ambulance  ! 


icvGooi^Ic 


218  NOTICE   BIOGnAPHlQUE 

Ce  n'était  pas  dans  l'intention  d'y  prendre  un  repos 
cependant  l>ien  gagné.  Quelques  jours  plus  tard,  des  comb&ts 
sanglants  se  livraient  aux  environs  de  Dijon,  et  le  D'  de 
Montessus  se  disposait  à  reprendre  le  brassard  et  à  se 
TftniRttre  en  marche  avec  son  ambulance  volante  recons- 
9.  Mais  les  ambulances  cbalonnaises  sont  encombrées 
lessés  et  de  malades  qui  réclament  des  soins  impé- 
,  et  aucun  confrère  ne  peut,  comme  la  première  fois, 
lacer  le  D'  de  Montessus.  Il  faut  rester!  Le  D'  de 
essus  reprend  son  poste  à  l'ambulance  de  la  rue  des 
nés,  et  se  remet  à  l'œuvre  avec  non  moins  de  mérite 
itilitc  que  sur  le  champ  de  bataille. 
tte  ambulance  installée,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
msionnat  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  fut  la 
importante  de  Chalon.  Elle  comptait  cinquante- cinq 
!)uverte  le  26  août  1870,  jour  où  elle  reçut  des  malades 
lés  de  Paris,  elle  ne  ferma  ses  portes  que  le  '20  mars 
Elle  donna  ses  soins  à  trois  cent  trente-trois  malades, 
plus  de  cinquante  blessés  graves.  Tous  y  furent  traités 
les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  compétents  : 
.  gelés  avec  perte  d'orteils,  phlegmons,  abcès,  gan- 
),  etc.,  tout  venait  attester  l'état  de  soufTrance  et  de 
rissement  de  nos  malheureux  soldats.  Le  D^  de  Mon- 
s  a  signalé  surtout,  comme  une  des  complications  les 
fréquentes,  la  formation  è,  la  surface  des  plaies  d'un 
it  pultacé,  analogue  à  la  pourriture  d'hôpital,  consé- 
à  l'encombrement  et  à  l'hygiène  défectueuse,  et  qu'il 
ibattu  avec  succès  par  l'acide  phénique  et  surtout  le 
ilorure  de  fer  en  applications  locales. 
3  30  et  21  janvier,  des  convois  de  blessés  fournis  par 
itailles  d'Héricourt  et  de  Montbéliard  arrivèrent  à  la 
de  Chalon.  Le  frère  Rogatianus,  directeur  de  l'École, 
it  les  plus  gravement  atteints  et  en  fit  transporter 
e  à  l'ambulance  de  la  rue  des  Minimes.  Les  combats 
jon  firent  de  nombreuses  victimes  dans  les  range  de 
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la  jeunesse  chalonnaiae,  et  le  frère  Rogatianus,  désireux 
de  soulager  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  partait  le 
38  janvier  pour  Dijon  et  ramenait  encore  toute  une  série  de 
blessés  à  plaies  graves  et  à  nouveaux  cas  d'amputation. 

Dès  lors,  l'ambulance,  sous  la  direction  du  D'  de  Mon- 
tessus,  devint  le  service  de  chirurgie  le  plus  actif,  et 
rivalisa  avec  l'hôpital.  La  journée  suffit  à  peine  aux  pan- 
sements méthodiquement  et  minutieusement  pratiqués.  Le 
D'  de  Montessus  y  consacre  les  trois  quarts  de  son  temps, 
oublieux  de  ses  propres  besoins.  Chaque  jour  il  opère  : 
amputations,  résections,  désarticulations,  etc.,  regrettant 
parfois  son  intervention  tardive  \  mais  le  succès  couronna 
ses  efforts  habiles,  et  il  n'eut  à  déplorer  que  la  perte  de 
deux  opérés. 

Un  des  beaux  exemples  de  réussite,  qu'il  rapporte  avec 
complaisance  dans  ses  notes,  fut  offert  par  un  Turco.  Une 
balle  lui  avait  fracturé  l'avant-bras.  Sera-t-il  amputé  ?  Non. 
Le  procédé  opératoire  de  la  résection  sous-périostée  lui 
enleva  la  portion  d'os  broyée  et  le  membre  fut  conservé. 
«  Sept  semaines  après  l'opération,  on  se  plaisait,  dit-il, 
à  contempler  ce  magniGque  algérien  se  promenant  dans  la 
ville,  le  bras  en  écharpe,  l'air  majestueux.  L'os  s'était 
reproduit  et  allait  acquérir  toute  sa  consistance  primi- 
tive. » 

Sur  les  trois  cent  trente-trois  malades  soignés  à  l'ambu- 
lance de  la  rue  des  Minimes,  le  D' de  Montessus  accuse  qua- 
rante-huit blessés  et  deux  cent  quatre-vingt-cinq  malades , 
principalement  de  rhumatisme  articulaire,  dysenterie, 
bronchite,  pneumonie,  (lèvre  typhoïde,  etc.  Et  cependant, 
grâce  aux  bonnes  conditions  hygiéniques,  aux  soins  prodi- 
gués par  le  personnel  des  Frères,  en  particulier  les  frères 
Paulin  et  Félix,  il  n'y  eut,  malgré  la  gravité  des  cas,  que 
quatorze  décès,  dont  deux  opérés,  six  pneumonies,  quatre 
fièvres  typhoïdes,  etc.,  soit  à  peine  5  7o-  Ce  magnifique 
résultat  est  entièrement  dû  à  l'habile  direction  du  D'  de 
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Montessus  qui  trouvait  encore  te  temps  et  le  moyen  d'aller 
visiter  et  surveiller  à    Rully    l'ambulance    établie    chez 
net. 

de  courage  et  de  noble  dévouement,  soutenus  pendant 
ois  consécutifs,  auraient  dû  attirer  sur  le  D'  F.  B. 
iteesuB  l'attention  des  pouvoirs  publics,  et  lui  faire 
er  une  recompense  nationale  doublement  méritée  à 
!  services  civils  et  militaires.  Mais,  tout  à  son  service 
[lance,  plus  soucieux  de  son  devoir  que  de  ses 
3  propres,  ennemi  de  toute  intrigue  et  de  toute  baa- 
il  ne  demanda  rien  et  fut  oublié.  Le  D^  A.  Riant, 
é  de  la  Société  de  secours  aux  blessés,  qui  l'avait 
Buvre,  lui  rendait  cependant  justice  en  lui  accusant 
on  de  son  rapport  sur  les  opérations  de  ses  ambu- 
et  lui  écrivait,  à  la  date  du  10  avril  1871  :  «  Je 
is  signaler  non  seulement  ce  que  vous  avez  fait  dans 
lance  des  Frères,  mais  encore  ce  que  vous  avez  fait 
!  et  dans  votre  ambulance  volante,  n  Mais  tout  ce 
jt  obtenir,  ce  fut  d'envoyer  un  peu  plus  tard,  en 
!  187],  et  en  renouvelant  ses  éloges,  au  D'  de  Mou- 
le diplôme  et  la  médaille  de  la  Société  de  secours 
tssés  des  armées  de  terre  et  de  mer. 


VI 


ine  remis  de  ses  fatigues  excessives,  et  qui  semblaient 
ms  de  ses  forces  physiques,  mais  non  de  son  énergie 
,  le  D''  de  Montessus  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur 
ce  de  ta  profession  médicale  et  ses  études  d'histoire 
le,  sans  compter  quelques  incursions,  à  titre  de  dis- 
is,  dans  le  domaine  de  la  mécanique  et  des  arts, 
prit  inventif  s'exerça  plus  d'une  fois  à  des  perfec- 
nents  instrumentaux.  Il  avait  fait,  pour  ses  opéra- 
t  pansements  utérins,  fabriquer  à  Paris,  sur  ses  indï- 
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cations  et  ses  dessina,  de  longs  bistouris  boutonnés  à  lame 
très  étroite,  et  de  long^ies  pinces  spéciales  à  mors  courbés 
à  angle  droit,  de  faQon  &  ne  pas  gêner  ta  vue  et  à  laisser 
libre  le  champ  opératoire. 

Dès  l'année  1869,  appliquant  ses  études  premières  de 
mathématiques  et  de  mécanique,  il  conçut  un  «  système  de 
grùssage  permanent  et  continu,  dit  Système  Hontessus, 
applicable  aux  vélocipèdes  et  à  certains  autres  appareils 
locomoteurs  fixes  ou  mobiles.  »  Il  prit  même  un  brevet 
d'invention  qui  lui  a  été  délivré,  sans  garantie  du  gouver- 
nement, pour  une  période  de  quinze  années,  à  la  date  du 
38  janvier  1870,  et  sous  le  numéro  87793,  par  le  ministère 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce.  Ce  système,  applicable 
aussi  bien  aux  roues  mobiles  autour  de  l'essieu  qu'aux 
roues  adhérentes  et  à  essieu  mobile,  consistait  en  boîtes  à 
huile  permettant  un  graissage  abondant  et  permanent, 
et  mettant  obstacle  à  la  fuite  de  l'huile.  Des  dessins 
détaillés  et  exécutés  avec  soin  par  le  D'  de  Montessus  lui- 
même  accompagnent  son  mémoire  ;  mais  la  guerre  vint 
interrompre  l'exécution  de  son  projet,  car,  dans  une  lettre 
postérieure,  il  se  plaint  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles  du 
mécanicien  lyonnais  auquel  il  en  avait  conlié  l'exécution, 
et  qu'il  soupçonne  de  s'approprier  sa  découverte  et  ses 
modèles  a  qui  sont  mon  œuvre,  »  dit-il.  Le  fait  est  d'autant 
plus  probable  que  des  modèles  analogues  sont  aujourd'hui 
couramment  employés,  et  que  le  D' de  Montessus  ne  semble 
pas  avoir  donné  suite  à  l'exploitation  de  son  brevet  d'in- 
vention. 

Sans  prétention  à  l'art,  il  savait,  au  besoin,  se  servir  du 
crayon  avec  facilité.  Outre  les  épures  de  mécanique,  dont 
nous  venons  de  parler,  il  dessina  lui«même  et  coloria  à 
l'aquarelle  tous  tes  sujets  anatomiques  qui  devaient  illustrer 
son  livre  sur  les  maladies  des  femmes  et  nous  a  laissé,  en 
manuscrit,  une  Iconographie,  origine  et  mode  de  distribution 
du  pigment  dans  la  siibstance  des  plumes,  avec  un  atlas  de 
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■sept  planches  entièrement  dessinées  et  coloriées  de 
tin,  suivie  d'une  vingrt-huitième  planche  représentanl 
guttural  du  Casse-noix  vulgaire  ou  pei-té.  En  outre, 
Lir,  à  roccasion  d'une  conférence  faite  à  l'hôtel  de 
le  Chalon,  il  put  présenter  à  ses  auditeurs  une  série 
ente  peintures  au  pastel,  représentant  les  difTérents 
de  races  humaines,  de  grandeur  naturelle,  travail 
té  dans  l'espace  de  quinze  nuits,  sans  aucune  notion 
isin  et  guidé  par  de  simples  conseils. 


istoire  naturelle  finit  par  occuper  dans  l'existence  du 
B.  de  Montessus  une  place  de  plus  en  plus  prépon- 
te. II  ne  cessa  jamais  de  pratiquer  l'art  de  la  méde- 
par  goût  d'abord,  puis  pour  maintenir  les  ressources 
fortune  modeste,  dépensée  sans  compter  en  œuvres 
ifiques;  mais  il  restreignit  de  plus  en  plus  sa  clien- 
Nommé,  en  1871,  chirurgien  adjoint  de  l'hôpital  de 
n,  il  se  démit  de  ce  titre,  à  la  date  du  20  avril  1874, 
leut  d'un  de  ses  jeunes  confrères,  le  D'  Lagrange,  et 
lontenta  du  titre  de  chirurgien  honoraire.  II  ne  brigua 
;ste  jamais  les  fonctions  officielles  et  se  borna  à 
ir,  avec  sa  ponctualité  habituelle,  les  fonctions  de 
:in  de  la  prison  de  Chalon,  de  1849  à  1860.  Mais  sa 
été,  comme  naturaliste,  a  peu  à  peu  fait  oublier  sa 
'  médicale,  qu'il  nous  a  paru  bon  de  remettre  en 
re. 

18  avons  dit  combien  l'étude  de  la  nature,  celte  des 
IX  en  particulier,  avait  eu  d'attraits  pour  lui,  et  cela 
nfance.  «  Mon  goût  pour  l'histoire  naturelle  est  inné,  » 
,it-)l  à  l'un  de  ses  amis.  «  A  l'âge  de  neuf  ans,  je  rêvais 
soUections',  à  quatorze,  sans  principes  de  cet  art,  je 
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parvins  &  monter  et  à  percher  un  bel  oiseau,  dont  les  attraits 
me  faisaient  désirer  )a  conservation.  J'avais  à  peine  atteint 
dix-sept  ans  que  je  me  livrais  déjà  sérieusement  &  l'étude 
des  sciences  naturelles.  L'ornithologie  fut  d'abord  le  but 
principal  de  mes  efforts;  plus  tard  l'entomologie  eut  des 

entraînements  pour  moi Je  commençai  à  collectionner; 

peu  à  peu  mes  collections  prirent  de  l'importance.  M'aper- 
covant  qu'elles  pourraient  être  utiles  à  d'autres  qu'à  moi- 
même,  je  cherchai  le  moyen  d'en  assurer  la  conservation. 
Je  conçus  le  projet  de  créer  une  Société  d'histoire  naturelle 
qui,  un  jour,  pût  être  tout  à  la  fois  la  sauvegarde  de  mes 
chères  collections,  un  centre  d'études  pour  mes  concitoyens 
et  nn  agent  propagateur  du  goût  pour  une  science  utile  et 
trop  peu  goûtée  dans  nos  départements.  » 

Et  le  D'  Abel  Jeandet,  médecin  distingué  de  Verdun- 
sur-le-Doubs,  ami  du  D' de  Montessus,  qui  nous  a  conservé 
cette  lettre,  ajoutait  :  «  Dans  leur  simplicité  et  leur 
modestie,  ces  lignes  du  D''  de  Montessus  nous  initient  bien 
mieux  à  sa  vie  que  ne  pourraient  le  faire  de  longues  pages. 
Nous  y  voyons  naitre,  se  développer  et  grandir  l'amour  du 
collectionneur;  nous  y  devinons  les  joies  intimes  que 
procure  au  chercheur  la  connaissance  plus  complète  de  sa 
science  de  prédilection  ;  nous  y  découvrons  surtout  cette 
générosité  de  cœur  qui  veut  répandre  et  partager,  entre 
tous,  les  trésors,  fruits  d'un  patient  labeur.  »  On  ne  saurait 
mieux  dire,  et  toute  la  vie  du  D'  de  Montessus  semble 
résumée  dans  ces  lignes 

Ses  collections  omithologiques,  commencées  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans,  s'étaient  peu  à  peu  enrichies  du  produit  de 
ses  chasses  sur  les  étangs  du  Charollais,  puis  sur  les  bords 
de  la  Saône.  Les  marchés  de  Paris  lui  avaient  fourni,  pen- 
dant son  stage  d*étudiant,  de  nombreux  sujets  de  prove- 
nances diverses.  11  ne  cessa,  dès  son  retour  à  Chalon,  de 
visiter  régulièrement  les  marchés  de  cette  ville  et  des 
localités    voisines,   ne    laissant    passer    aucune    occasion 
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d'acquérir  un  oiseau  rare,  un  sujet  nouveau  ;  et  sa  passion, 

bien  connue,  lui  attirait  du  reste  des  ofTres  de  toute  sorte. 

Les  ornithologistes  et  les  amateurs  du  département  et  des 

environs,  MM.  Rossignol,  de  Pierre-en-Bresse  ;  Proteau, 

Mangeard,  d'Autun;    vicomte   de    Chaignon,    de  Gondal; 

Lescuyor,   de    Saint-  Dizier  ;    Ceppi,    de    Porentruy  ;    Z. 

■~^<)rbe,  etc.,  entrèrent  en  correspondance  et  en  voie  d'échange 

ec  lui.  A  mesure  que  se  remplissait  sa  galerie,  le  D'  de 

)nte«sus  éprouva  le  désir  de  posséder  la  faune  omitho- 

zrique  de  l'Europe  entière,  et  n'hésita  pas  à  faire  des 

crifices  pécuniaires,  parfois  considérables,  pour  combler 

I  lacunes  de  ses  vitrines.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il 

)it  entré  en  relations  avec  les  frères  Verreaux,  natura- 

tes  préparateurs  et  ornithologistes  émérites,  et  leur  avait 

hetè  des  oiseaux  rares  et  des  squelettes  montés.  Plus 

rd,  il  devint  le  client  assidu  de  E.  Deyrolle,  naturaliste, 

e  du  Oac,  à  Paris,  G.  A.  Franck,  marchand  naturaliste,  à 

>ndre6,  etc.,  et  fut  tenu  par  eux  au  courant  des  ventes 

imateurs  et  des   occasions  commerciales  qu'il   laissait 

rement  échapper. 

Ce  fut  surtout  après  la  guerre  de  1870,  pendant  laquelle 
tutres  occupations  plus  élevées  et  plus  impérieuses 
aient  apporté,  comme  noua  l'avons  raconté,  une  diver- 
)n  forcée  à  ses  études  favorites,  que  le  D'^  de  Montessus 
nna  à  ses  collections  l'importance  qui  les  classa  bientôt 
rmi  les  cabinets  omithologiques  les  plus  connus  et  les 
is  appréciés.  La  peine  et  ta  dépense  n'étaient  point  faites 
ur  l'arrêter  quand  l'intérêt  de  ses  collections  était  en  jeu. 
)U3  n'en  citerons  pour  preuve  qu'un  voyage  long  et  fati- 
nt  entrepris  sans  hésiter,  au  mois  de  juillet  1873,  pour 
er  à  Dresde  (Saxe)  chercher  et  acquérir  au  prix  de 
)00  francs,  du  docteur  L.  W.  Schaufuss,  une  peau  du 
and  Pingouin  brachyptère  (Àtea  impennis  L,),  espèce  d'Eu- 
pe  récemment  éteinte  et  dont  les  rares  dépouilles  sonl 
nputées  aujourd'hui  à  prix  d'or  par  les  Musées.  Le  D'  de 
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Montessus  rapporta  triomphalement  la  peau,  quelque  peu 
endommagée,  de  ce  précieux  oiseau,  mais  qui,  restaurée  de 
ses  mains  avec  une  dextérité  merveilleuse,  est  le  plus  bel 
ornement  de  son  Musée.  ' 

Bien  qu'ornithologiste  avant  tout,  le  D'  de  Montessus  ne 
reculait  pas  devant  la  naturalisation  des  quadrupèdes  même 
les  plus  volumineux.  Les  Mammifères  du  pays  prirent  suc- 
cessivement place  dans  ses  collections  ;  et  les  ménageries, 
qui  animent  habituellement  les  foires  de  Chalon,  perdant 
fréquemment  quelques-uns  de  leurs  pensionnaires  les  plus 
curieux,  le  D'  de  Montessus  en  retira  de  superbes  dépouilles 
de  fauves  (Lion,  Lionne,  Tigro,  Ours,  Phoques,  etc.),  de 
reptiles  (Crocodiles,  grands  Serpents,  Tortues,  etc.)  qu'il 
empailla  avec  le  même  soin  et  le  même  talent,  quelques-uns 
même  accompagnés  de  leurs  squelettes  préparés  et  montés 
par  lui. 

Le  dompteur  Théodore  Pezon,  en  particulier,  qui  diri- 
geait une  grande  ménagerie,  resta  pendant  de  longues 
années  en  correspondance  suivie  avec  lui,  et  lui  fournit 
un  grand  nombre  de  sujets. 

D'une  habileté  de  main  peu  commune,  il  maniait  avec 
dextérité  la  lime  du  serrurier  et  le  ciseau  du  menuisier.  Il 
s'était  constitué  un  atelier  garni  d'outils  de  toute  sorte  et 
préparait  lui-même  toutes  les  pièces  nécessaires  au  mon- 
tage des  animaux  et  des  oiseaux  qu'il  naturalisait,  décou- 
pant même  et  façonnant  au  tour  les  pieds  ou  supports  des 
oiseaux,  et  perdant  à  ce  travail  manuel  un  temps  précieux 
et  qui  eût  pu  être  plus  utilement  employé  pour  l'étude. 
Hais  de  même  qu'il  professait  que  «  quiconque  n'étudie 
pas  la  nature  dans  la  nature  ne  saurait  être  naturaliste,  » 
il  ajoutait  :  «  N'est  pas  sérieux  naturaliste  celui  qui  ne 


I.  V.  Berthler,  le  Pingouin  brachyptère  in  Bull.  Soc.  hist.  nat. 
d'Autun,  séance  du  9  avril  1899.  —  Duchausaoy,  le  grand  Pingouin 
fo  Mém.  Soc.  tinnéenne  du  Nord  de  la  France,  IX,  1892-1898,  p.  88, 
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prépare  pas  lui-même  ses  collections.  ■>  Et  ces  conditions 
regardait  comme  essentielles  d'un  vrai  naturaliste,  il 
emplissait  mieux  que  personne  jusqu'à  la  minutie 
sive. 

mment  le  médecin  occupé,  le  spécialiste  couru,  dont 
avons  esquissé  la  vie,  pouvait-il  trouver  le  temps  de 
r  à  bien  la  besogne  délicate  et  pressante  de  la  natu- 
tion  d'un  si  grand  nombre  de  sujets,  dont  les  peaux 
rent  vite  si  leur  préparation  en  est  différée  ?  L'éton- 
nt  est  saisissant  quand  on  réfléchit,  à  l'aspect  du 
e  laissé  par  le  D'  de  Montessus,  à  la  somme  de  labeur 
sentée  par  la  naturalisation  des  trois  à  quatre  mille 
î  qu'il  renferme,  surtout  quand  on  pense  que  tout  ce 
il  est,  à  peu  de  chose  près,  son  œuvre  personnelle, 
1  était  jaloux  de  mettre  seul  la  main  à  la  préparation 
!s  chers  oiseaux.  Le  secret  en  est  dans  l'opiniâtreté 
ivail  et  la  résistance  physique  à  la  fatigue  vraiment 
enante  dans  un  corps  d'apparence  plutôt  délicate.  Le 
i  Montessus  semblait  échapper  à  la  toi  commune  du 
n  (le  sommeil.  Après  ses  journées  d'études  à  l'hôpital, 
rne  en  médecine  passait  une  grande  partie  de  ses  nuits, 
ueur  de  sa  lampe,  à  empailler  les  oiseaux  achetés  à 
ou  à  compléter  ses  études  omithologiques.  Le  prati- 
ffairé  a  continué  les  mêmes  errements.  II  travaillait  des 
entières,  et  souvent  l'aube  le  surprenait  dans  son 
r,  assoupi,  vaincu  par  la  fatigue,  mais  triomphant  de 
ïogne  accomplie,  du  sujet  réussi,  et  prêt  à  renouveler 
ime  tour  de  force. 

surmenage  phyBique  n'était  pas  seul  en  jeu.  Le  réel 
stérile  et  égoïste  plaisir  de  posséder  un  oiseau  bien 
illé,  d'augmenter  sa  collection  de  sujets  rares  ou 
rquables,  n'était  pas  l'unique  but  du  D''  de  Montessus. 
lomies  de  son  cabinet  s'animaient  pour  lui,  par  l'étude 
urs  caractères  et  de  leurs  mœurs.  De  bonne  heure,  il 
pris  des  observations  et  rédigé  des  notes  d'histoire 
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naturelle,  comme  de  médecine  ;  et  ces  documents  patiem- 
ment amassés  devaient  être  l'origine  de  publications  scien- 
tifiques importantes. 

Le  besoin  d'être  utile  inspira,  chez  le  D^  de  Montessus, 
les  actes  du  naturaliste  non  moins  que  ceux  du  médecin  et 
du  citoyen.  Il  avait  pendant  quelques  années  fait  à  l'hôtel 
de  ville  de  Chalon,  et  non  sans  succès,  des  conférences 
publiques  sur  des  sujets  variés  d'histoire  naturelle.  Le 
cercle  important  d'études  que  lui  ofîrait  son  cabinet,  devenu 
un  véritable  musée,  il  avait  résolu  depuis  longtemps  de  le 
mettre  à  la  disposition  des  savants  et  surtout  des  jeunes 
naturalistes  qu'il  rêvait  de  grouper  autour  de  lui.  Ce  rêve 
devint  une  réalité  ! 


VIII 

En  1875,  le  D'  F.  B.  de  Montessus,  convaincu  que  les 
Associations  scientifiques,  bien  plus  répandues  et  plus 
honorées  &  l'étranger  qu'en  France,  a  constituent  l'une  des 
coutumes  les  plus  utiles  de  notre  époque,  »  et  que  «  les 
Sociétés  provoquent  des  auteurs,  et  font  naitre  des  savants,  » 
adressait  à  tous  ses  correspondants  et  à  tous  les  amateurs 
plus  ou  moins  connus  des  sciences  naturelles  dans  le 
département  de  Saône-et-Loîre,  une  circulaire  pour  les 
inviter  à  fonder  une  Société  départementale  de  sciences 
naturelles,  en  faisant  ressortir  la  valeur  «  instructive  et 
morale  »  d'une  telle  association.  Cet  appel  fut  entendu  et, 
le  12  mai  1875,  la  Société  des  sciences  nalurelles  de  Saô7ie-et- 
Loire  était  fondée,  d'abord  par  le  concours  de  vingt-quatre 
personnes,  puis  par  des  adhésions  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, si  bien,  que  le  20  février  1876,  dans  l'Introduction 
publiée  en  tête  du  premier  fascicule  des  Bulletins  de  la 
Société,  le  D^  de  Montessus  pouvait  proclamer  avec  une 
légitime  satisfaction  un  chiffre  de  cent  cinquante  sociétaires. 
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qui  plus  tard  devait  dépasser  deux  cents,  et  annonçait  que 
la  jeune  Société,  ayant  reçu  l'approbation  de  l'État,  allait 

er  des  publications  périodiques  dont  le  recueil, 

in^t-cinq  ans,  aenregistré, en  dehors  de  mémoires 
:  variés  et  importants,  toutes  les  découvertes  faites 
■e  naturelle  dans  notre  département  et  même  dans 
;re  région. 

de  Montessus,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  a 
t  naturalistes  de  la  province,  qui  s'ignoraient  entre 
e  livraient  isolément  à  des  observations  la  plu- 
emps  perdues,  le  moyen  de  se  connaître,  un  centre 

de  réunions  et  un  organe  de  large  publicité  pour 
i/aux.  Cet  exemple  fécond,  encouragé  par  le  pré- 
pui  de  savants  haut  placés,  les  professeurs  de 
jes,  Henry  et  Alphonse  Milne-Edwarda,  Aug.  Geof- 
it-Hilaire,    E.  Ouatalet,    etc.,    sanctionné  par  le 

porté  ses  fruits.  De  nombreuses  sociétés  savantes 
instituées  dans  les  départements  à  l'exemple  de  la 
zhalonnaise  des  sciences    naturelles,  et  on  peut 

sans  exagération,  qu'au  D''  P.  B.  de  Montessus 
i  gloire  d'avoir,  par  une  active  et  intelligente  décen- 
n,  donné  un  puissant  essor  aux  études  des  sciences 
s,  et  fondé,  en  France,  une  des  premières  sociétés 
Eclusivement  consacrées  à  l'histoire  naturelle  ! 
Société,  dont  il  fut  l'initiateur,  le  D'  de  Montessus 

comme  président,   le  persévérant  soutien.  Il  en 

et  le  corps;  il  la  personnifia,  et  ce  fut  même,  ne 
s  pas  de  le  dire,  un  écueil  qui  devait  amener  plus  tard 
omentané  de  la  Société  et  empêcher  le  D'  de  Mon- 
li-même  de  terminer  l'œuvre  si  bien  commencée, 
nt  quelques  années  son  activité  suffît  à  tout.  Il 
it  une  correspondance  étendue,  il  recrute  des  adhé- 
,  au  fur  et  à  mesure  que  la  Société,  dont  il  est  fier, 
ïppe  et  progresse,  il  entreprend  d'en  élargir  la 
t  les  moyens  d'action.  Il  échange  ses  publications 
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avec  celles  de  Sociétés  correspondantes  françaises  et  ôtran- 
gèrcB  de  plus  en  plus  nombreuses.  Chaque  mois,  dans  son 
domicile  à  Chalon-sur-Saône,  avaient  lieu  des  séances  où 
le  D'  de  Montessus  racontait  ses  chasses,  ses  captures  et 
donnait  la  primeur  de  ses  travaux;  où  les  membres  de  la 
Société  venaient  apporter  les  résultats  de  leurs  recherches, 
apprenaient,  dans  des  discussions  courtoises  et  attrayantes, 
à  se  connaître  et  à  s'apprécier,  et  nouaient  entre  eux  des 
relations  d'amitié  dont  la  science  devait  tirer  le  plus  grand 
profit.  Chaque  année,  en  automne,  une  réunion  générale 
attirait  un  concours  de  plus  en  plus  nombreux  de  sociétaires 
locaux  ou  étrangers;  les  progrès  scientifiques  de  l'année 
y  étaient  passés  en  revue,  et  ha.bituellement  résumés,  aux 
applaudissements  de  l'assistance,  dans  les  substantielles 
harangues,  qui  semblaient  autant  de  chants  de  triomphe, 
du  zélé  et  vénéré  président.  Un  banquet,  dont  il  assumait 
tous  les  frais,  et  que  M"*  de  Montessus  animait  de  sa  gra- 
cieuse amabilité,  complétait  la  généreuse  hospitalité  de 
cette  maison  de  la  rue  de  l'Arc,  dont  le  souvenir  reste  cher 
au  cœur  de  tous  les  collaborateurs  du  D' de  Montessus! 

II  y  travaillait  sans  relâche  à  l'agrandissement  de  ses  col- 
lections qu'il  voulait  étendre,  non  plus  exclusivement  à 
l'ornithologie,  mais  à  tous  les  règnes  de  la  nature;  et,  pour 
les  loger,  il  fit  aménager  un  vaste  et  haut  bâtiment  attenant 
à  son  habitation  particulière.  Annoncée  dès  1879,  l'installa- 
tion en  fut  terminée  en  1884,  et  le  21  septembre  de  cette 
année  eot  lieu,  avec  une  légitime  solennité  et  un  concert 
d'éloges  bien  mérités,  l'inauguration  du  Musée  de  Montesms, 
renfermant  dans  ses  belles  et  spacieuses  vitrines  toutes  les 
richesses  zoologiques,  ornithologiques,  entomologiques, 
botaniques  et  minéralogiques  que  le  D'  de  Montessus  avait 
réunies  â  grande  peine  ou  acquises  à  grands  frais,  et  qu'il 
mettait  libéralement  à  la  disposition  du  public  studieux 
ou  simplement  curieux. 

L'absence  de  documents  écrits,  journaux,  périodiques, 
TOMB  XII  16 
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spéciaux,  monographies,  etc.,  est  un  grand  obstacle 
tvaux  des  naturalistes  de  province.  Le  D''  de  Moo- 
entreprit  de  réunir  une  bibliothèque  considérable 
it  par  comprendre  environ  quatre  mille  volumes  de 
lorte,  dont  un  grand  nombre  d'ouvrages  importants 
1  |>rand  prix  dans  toutes  les  branches  de  l'histoire 
lie.  Cette  bibliothèque,  augmentée  des  publications 
;ées  avec  tes  Sociétés  savantes  correspondantes,  était 
liquement  rangée,  tes  ouvrages  de  littérature  d'un 
es  ouvrages  de  science  de  l'autre,  dans  une  salle 
le  au  Musée  de  la  rue  de  l'Arc,  et  gracieusement  ouverte 
ambres  de  la  Société  des  sciences  naturelles,  à  qui 
rvait  en  même  temps  de  local  pour  leurs  réunions. 
■  se  procurer  de  nouveaux  sujets  d'études,  combler 
unes  de  ses  vitrines,  et  observer  par  lui-même  et 
ace  les  phénomènes  naturels,  te  iY  de  Montessus 
rit  à  la  suite  du  Club  Alpin  français,  dont  il  faisait 

ou  à  la  tête  d'une  petite  caravane  scientifique,  des 
is  qui  lui  permirent  de  parcourir  successivement  la 

et  ta  Suisse  (1875),  l'Auvergne  ((876),  l'Oberland 
s  (1878),  la  chaîne  du  Jura,  le  pays  des  Grisons  et  le 
le  l'Italie  (1879),  le  Valais  et  la  vallée  de  Zermatt 

Partout  et  toujours,  le  crayon  à  la  main,  il  remplis- 
!s  carnets  de  voyage  de  notes  qu'il  rédigeait  au 
et  qui  nous  ont  valu  des  relations  pleines  d'attrait 
iginales  remarques. 

i  un  rayon  plus  limité,  le  D'  de  Montessus  inaugura, 
3,  des  excursions  d'histoire  naturelle  aux  environs  de 
-sur-Saône  et  dans  le  département,  dans  le  but  d'in- 
ir  et  de  stimuler  les  jeunes  gens  par  l'attrait  de  pro- 
es  agréables  et  de  poursuivre,  jusque  dans  les 
:6S  détails,  la  connaissance  de  nos  ressources  locales 
loire  naturelle. 
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IX 

De  toutes  ces  recherches,  de  tous  ces  documents,  de  tous 
ces  trésors  accumulés,  le  D'  de  Montessus  profitait  tout  le 
premier  et  en  tirait  les  éléments  d'importants  écrits.  Dès 
1863,  it  publiait  dans  la  Revue  et  Magasin  de  zoologie,  un 
mémoire  sur  les  passagfes  accidentels  d'un  oiseau  de  Sibérie, 
de  l'ordre  des  Gallinacés,  le  Syrrhapte  paradoxal,  dont  un 
beau  mâle  avait  été  capturé  aux  environs  de  Chalon  ;  et, 
ea  1865,  dans  le  même  recueil,  une  étude,  très  complète 
et  très  neuve,  sur  les  différents  âges,  les  mœurs  et  le  mode 
de  propagation  du  Busard  Montagu,  d'après  les  observations 
personnelles  qu'il  avait  été  à  même  de  faire  au  Bois-de- 
Chaume,  arrondissemeut  de  Cliarolles.  Il  fournit  des  docu- 
ments de  valeur  à  l'Ornithologie  européenne  de  Degland  et 
Gerbe  ',  et  à  l'histoire  des  Rapaces  de  France  de  Pairmaire.  ^ 

En  1875,  ses  relations  avec  les  fils  DeyroUe,  naturalistes 
préparateurs  et  éditeurs  bien  connus  de  Paris,  l'incitèrent 
à  fournir  au  journal  l'Acclimatation  une  série  d'articles, 
entre  autres  sur  les  phénomènes  curieux  de  la  nidification 
de  plusieurs  oiseaux,  par  exemple  de  V  Hirondelle  de  mer 
Mouitac  ou  Guifette,  sur  l'étang  de  Charette,  près  de  Pierre- 
en-Brease;  du  Canard  sauvage,  dont  il  cite  le  fait  singulier 
d'une  couvée  établie  sur  un  arbre,  dans  un  vieux  nid  de 
corbeau,  et  dont  les  poussins  furent  emportés  par  la  mère, 
dans  son  bec,  aussitôt  après  leur  naissance.  L'Acclimatation, 
qui  avait  annoncé  la  création  de  la  Société  des  sciences 
naturelles   de  Saône-et-Loire,  s'était  même  offerte  à  lui 

I.  Ornithologie  européenne  ou  Catalogue  descriptir,  analytique  et 
raisonoé  des  oiseaux  obaerTés  en  Europe  par  C.-D.  Degland  et 
Z.  Oerbe,  2*  édition,  1867.  Voyez  notamment  les  articles  du  Busard 
Saint-Martin.  1. 1.  p.  108,  du  Busard  cendré,  I,  p.  HO,  du  Syrrhapte 
paradoxal.  II,  p.  31,  de  la  Sarcelle  formose,  II,  p.  526,  etc. 

S.  E.  Fairmaire,  Rapaces  de  France  in  Mém.  Soc.  des  sciences 
nat.  de  SaOne-et'Lotre,  lit,  1S79,  p.  102,  etc. 
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servir  d'organe.  Mais  l'abondance  des  matières,  la  multi- 
plicité des  travaux,  l'aclivitê  du  D'  de  Montessus  et  de  ses 
collaborateurs,  démontrèrent  la  nécessité  d'une  publication 
spéciale  et  régulière,  d'où  la  mise  au  jour,  à  partir  de 
1877,  des  Bulletins  destinés  à  enregistrer  les  procès-ver- 
baux des  séances  de  la  Société,  les  faits  divers  d'histoire 
naturelle  et  les  comptes  rendus  des  excursions,  et  des 
Mémoires  réservés  aux  travaux  originaux  et  de  longue 
haleine  ;  le  tout  illustré  de  belles  planches,  à  cause  des- 
quelles le  D'  de  Montessus  se  décida  à  adopter  le  format 
in-4''  pour  toutes  ces  publications, 

La  liste  des  travaux  édités  et  le  nom  de  leurs  auteurs  : 
Bernard  Renault,  Stanislas  Meunier,  professeurs  au  Muséum 
de  Paris;  Lunel,  conservateur  du  Musée  d'histoire  natu- 
relle de  Genève;  Roujou,  maître  de  conférences  à  Cler- 
mont-Ferrand  ;  A. -T.  de  Rochebrune;  Arcelin;  Faisan  ; 
Fairmaire;  E.  Sauvage;  Collenot;Tardy,  géologue  à  Bourg; 
Léonce  Bidault;  L.  Fauconnet;  V'"de  Chaignon;  D'Gillot; 
Ch.  Quiney  j  G.  Marchai,  etc.,  disent  assez  quels  ont  été 
la  variété,  la  valeur  et  l'intérêt  de  ces  publications,  où  l'or- 
nithologie, l'ichthyologie,  l'entomologie,  la  paléontologie, 
la  botanique,  la  minéralogie  ont  été  successivement  traitées, 
justifiant  la  prévision  du  D'  de  Montessus  :  «  Les  sociétés 
provoquent  des  auteurs.  Elles  font  naître  des  savants.  ■ 

Le  D'F.  B.  de  Montessus  a  contribué,  pour  une  large  part, 
à  remplir  les  pages  de  ces  Bulletins  et  de  ces  Mémoires,  dans 
lesquels  il  aspirait  à  dresser  les  catalogues  de  toutes  les  pro- 
ductions naturelles  du  département  de  Saône-et-Loire.  En 
outre  de  ce  que  l'on  peut  appeler  ses  menues  communica- 
tions, qui  alimentaient  chacune  des  séances  de  la  Société,  il 
a  rarement  manqué,  depuis  1877,  de  rédiger,  chaque  année, 
sur  quelque  sujet  d'ornithologie,  un  mémoire  qu'il  présentait 
et  lisait  au  Congres  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne, 
au  nom  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et- 
Loire,  dont  il  prouvait  ainsi  la  vitalité  et  les  services. 
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Ces  communications  étaient  les  prémisses  des  études 
qu'il  a  réunies  par  la  suite,  qui  constituent  les  premiers 
chapitres  de  son  Ornithologie  de  Saône-el-Loire  {Mém.  Soc. 
sciences,  nat.  S.-et-L.,  VII,  1886-1890),  et  dont  la  publication 
interrompue  a  été  pour  notre  département  une  perte  irré- 
parable. Sur  quatre  cent  trente-trois  espèces  d'oiseaux 
connues  en  France,  deux  cent  seize  avaient  été  signalées 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire'.  Le  D'  de  Mon- 
tessus  en  ajouta  quatre-vingt-cinq,  soit  un  total  de  trois  cent 
une  espèces,  dont  plusieurs,  fort  rares,  ont  servi  do  lypea 
â  de  modernes  descriptions,  entre  autres  le  Busard  Saint' 
Martin,  le  Busard  cendré,  le  Syrrhapte  paradoxal  (1864),  la 
Sarcelle  formoie,  dont  un  jeune  mâle,  exemplaire  unique,  a 
été  tué  sur  la  Saône  à  Epervans,  le  Perdortyx  de  Montessus 
(1867),  etc.  Dès  1862,  le  D'  de  Montessus  faisait  connaître 
les  captures,  à  Chalon,  du  Cijgne  de  Bewick,  originaire 
d'Islande  ;  à  Louhans,  de  YOie  à  cou  roux,  de  l'Oie  naine,  de 
la  Guifette  ou  Hirondelle  de  mer  Mouslac,  qui  se  reproduit,  à 
l'aide  de  singuliers  et  artistiques  nids  flottants,  sur  l'étang 
de  Charette  près  Pierre-en-Bresse,  ainsi  que  le  Grèbe  com- 
mun, le  Héron  Blongios,  etc.  (L'Acclimatation,  2'  année, 
n*  31,  5  mai  1875).  C'est  surtout  à  partir  de  1876  que  le 
D'  de  Montessus  a  dressé  une  véritable  chronologie  des 
additions  d'espèces  nouvelles  ou  rares  pour  la  faune  orni- 
thologique  du  département  de  Saône-et-Loire,  en  en  pré- 
sentant les  sujets  aux  réunions  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  à  Chalon,  et  en  les  inscrivant  dans  les  comptes 
rendus  des  séances.  Nous  citerons  seulement  parmi  les 
principales,  en  1878,  la  Buse  féroce,  abattue  par  le  D'  de 
Montessus  en  personne  à  Lessard-le-Royal  près  Chalon,  et 
nouvelle  pour  la  France,  la  Barlramie  longicaude,  sur  les 
bords  de  la  Saône  ;  en  1879,  le  Cisticole  nain  {Cisiicoia  sclix- 


1.   G.  Ragut,  SUlislique  du   dépaytemenl  de  Sadne-el-Loir 
1836,  cbap.  vin.  Zoologie,  p.  169-180. 
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,-  en  1880,  la  grande  Outarde  ou  Outarde  barbue, 
te  et  à  Ghalon  et  à  Etang  près  Autun  ;  en  1881,  les 
Cauzek  {Sterna  cautiaca),  Sterne  nain  {Sterna  minuta], 
leDougall,  rencontré  pour  la  première  fois  en  France 

bords  de  la  Saône,  les  Foulques  à  crête  et  Foulque 
;elie-ci  du  Morvan,  le  Balbumrd  fiuviatile,  à  Pierre- 
sse,  VÉchasse  blanche  femelle  {llymantopus  candidus), 
bords  de  la  Saône ,  à  Marnay  près  Varennes  ;  en  1 882, 
lis  à  bec  grêle,  le  Plongeon  lumme  {Cobjmbus  glacialis), 

même  localité  ;  et  toujours  sur  les  rives  de  la  Saône, 
trcoraire  Riehardson  et  pomarin,  le  Grèbe  oreillard 
le  Circaète  Jean-le-Blanc,  à  TouIon-sur-Arroux,  où  il 

en  1883,  VAigle  pygargue,  à  Lessard-le-Hoyal,  la 
j angustirostre ;  en  1884,  le  RoUier  d'Europe,  à  AUériot, 
de  champêtre  femelle  {Otis  tetrax)  à  Damerey  ;  puis  le 
ncle  de  roche,  qui  nichait  autrefois  dans  les  roches  de 
Jartin-sous-Montaigu,  et  a  été  revu  dans  les  carrières 
unecey,   le  Pic  épeichette,  toujours   rare,   le  Fawon 
0  Cyncrame  rustique,  le  Pipit  obscur,  etc.,  etc. 
longues  et  patientes  observations  sur  la  nidilication 
nigrations  des  oiseaux,  lui  avaient  permis  de  dresser 
itislique  méthodique  des  oiseaux  du  département  de 
et-Loire,  étendue  plus  tard  à  toute  la  France,  et 
artissait  la  gent  volatile  en  cinq  classes  : 
iseaux  sédentaires  ; 
iseaux  sédentaires  erratiques; 
iseaux  semi-sédentaires  ou  émigrant  après  la  repro- 
i; 

iseaux  de  passages  annuels  ou  réguliers  ; 
seaux  de  passages  accidentels.  ' 
un  de    ces   groupes   avait   fourni   matière    à   des 
ues  originales  et  a  des  observations  détaillées  et 

tgrès  scientifique  de  France,  42*  session  tenue  à  AutuD  du 
sept.  1876.  Autun,  1877,  I.  p.  3Î6.  —  Mém.  Soc.  se.  nal. 
,  VU,  1'  fascicule,  1890,  p.  liS. 
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précises,  résumées,  pour  la  plupart,  sous  forme  de  tableaux 
synoptiques.  Si  les  mœurs  des  oiseaux  lui  doivent  bien  des 
éclaircissements,  si  la  classinoation  n'avait  plus  de  secrr'" 
pour  lui,  )e  D'  de  Montessus  ne  négligeait  pas  davanta 
l'étude  de  leur  structure  intime,  et  il  a  doté  la  science 
belles  recherches  anatomiques  sur  la   pigmentation  è 
plumes  et  les  fonctions  des  éléments  qu'il  a  appelés  tU 
chromatogène ,  soit  pendant  le  développement  initial  de 
plume,  soit  pendant  les  changements  de  coloration    c 
plumes  persistantes.  ' 

Après  avoir,  dans  un  Hittorique  des  sciences  naturell 
publié  en  tète  du  premier  volume  des  Mémoires  de 
8oeiété(#rfm.5oc.sc.mK.  S.-e(-L.,1, 1877, p.  1-48),  passera 
dément  en  revue  l'évolution  et  les  progrès  de  ces  scient 
à  travers  les  âges,  et  signalé  tout  particulièrement 
l'attention,  au  respect  et  à  l'imitation  des  jeunes  adep 
de  la  science,  les  naturalistes  du  département  de  Saôi 
et-Loire,  il  s'éprit  d'admiration  pour  l'un  d'eux,  Philib 
Gommerson,  de  Toulon-aur-Arroux,  et  en  écrivit  la  biog: 
phie  complète  et  très  documentée. 

Il  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela.  Des  relations 
famille  avaient  mis  le  D''  de  Montessus  en  rapports  avec 
arrière-neveux  de  Gommerson,  résidant  encore  dans 
département,  et  lui  avaient  procuré  des  documents  no 
breux  et  inédita.  D'autre  part,  il  avait  trouvé  dans  la  vie 
Gommerson  n  une  identité  dans  les  penchants  vers  l'étude 

la  Nature Or,  les  mêmes  goûts  comme  les  mêmes  pr 

cipes,  ainsi  que  les  mêmes  soutTrances,  rapprochent 
hommes^.  »  Et  il  s'était  complu  à  suivre,  dans  ses  éta] 


1.  Mém.  Soc.  se.  iiaj.  S.-et-L..  VII,  1«  fascicule,  1886,  p.  3-18, 
î.  Martyrologe  et  Biographie  de  Gommerson,  médecin-botaH 
et  naturaliste  du  Roi,  médecin  de  Toulon-sur-Arroux  (Saône 
Ivoire]  au  dix-huitième  siècle,  par  le  D'  F.  B.  de  Montessus,  in  M' 
Soc.  se.  nal.  S.-et-L.,  Ml,  1886,  p.  78-302.  Tirage  à  part  :  Chalon-s 
Saôoe,  1889,  vol.  in-4«,  2-25  pagea.  —  Préface,  p.  i. 


icvGooi^Ic 


236  NOTICE   BIOORAPtlIOUK 

scientifiques,  la  vie  trop  courte  de  Philibert  Oommerson 
(1727-1773),  mais  si  féconde  en  découvertes.  Il  partageait 
le  même  «  fanatisme  »  pour  la  science  que  cet  illustre 
voyageur  et  intrépide  collectionneur,  chez  qui  il  retrouvait 
les  mêmes  entraînements,  le   même  désintéressement,  le 

™s A — ;^  Jq3  fatigues,  et  qui,  comme  lui,  avait  perdu 

lu  fruit  de  ses  recherches,  connu  d'amères 
et  avait  attendu  longtemps  qu'une  justice 
it  rendue.  Le  livre  entier  est  à  lire,  tant  à 
récrivain  enthousiaste  qu'à  celui  o  du  héros 
3,  du  martyr  qu'il  a  pleuré,  h 
a  plus  loin  l'indication  bibliographique  de  ces 
igurent  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
irelles  de  Saône-et-Loire,  et  qui  ont  valu  à 
t  à  la  Société,  reconnue  d'utilité  publique  en 
iouragements  pécuniaires  sous  forme  de  sub- 
ministère de  l'Instruction  publique.  Ces  allo- 
ent  pas  de  trop,  car,  malgré  la  gestion  irré* 
trésorier,  M.  Cordier,  la  caisse  de  la  Société 
3  vide,  et  les  déficits  annuels  se  soldaient  par 
I  du  Président. 

>our  rehausser  l'éclat  de  la  Société  et  de  ses 
le  D'  de  Montessus  ne  reculait  pas  devant  la 
embellissait  les  Bulletins,  déjà  coûteux,  de 
^ées  et  coloriées  forcément  dispendieuses.  11 
l'intention  d'illustrer  de  planches  en  couleur 
i  de  Saône-et-Loire,  dont  il  avait  entrepris  la 
t  qu'il  n'a  malheureusement  pas  eu  le  temps 
is  belles  planches  qu'il  avait  éditées  dans  ses 
e  Sijrrhapte  paradoxal  et  le  Busard  Montagu 
;  une  idée  de  ce  qu'eût  été  ce  travail  et  nous 
tnt  plus  regretter  la  perte. 
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Le  nom  du  D'  de  Montessus  méritait  de  rester  à  une 
place  d'honneur  dans  les  annales  ornithologiques,  et  à  une 
époque  où  ta  faune  d'Europe,  si  connue  dans  ses  détails, 
no  semble  plus  guère  réserver  de  découvertes,  il  a  eu  la 
bonne  fortune  d'attacher  son  nom  à  un  oiseau  des  plus 
rares,  dont  il  a  donné  la  monographie  et  qui  reste  une  des 
piècea  les  plus  curieuses  de  son  musée.  En  1862,  J.  Ver- 
reaux  et  O.  des  Murs  avaient  signalé  et  Qguré  dans  la  Revue 
et  Magasin  de  zoologie  (n'  de  juillet  1863),  la  capture  on  Lom- 
bardie  d'un  oiseau  singulier,  de  la  famille  des  Cailles, 
qu'ils  avaient  rapproché  des  Synoïctis  d'Australie,  et  appelé 
Synoieus  Lodoisix.  Un  second  exemplaire,  conservé  au 
musée  d'Abbeville,  a  été  abattu,  en  1864,  dans  le  départe- 
ment de  la  Somme.  Au  mois  de  septembre  1867,  à  Pierre- 
en-Bresse,  un  troisième  individu  m&le  fut  tué  par  un  chas- 
seur de  Laye,  Charles  Bon,  conservé  par  Richard,  de 
Pierre,  et  offert  à  Rossignol,  vétérinaire  et  ornithologiste, 
dont  le  D'  de  Montessus  l'aoquit  enfm  à  grand'peine  et 
pour  la  somme  d'une  centaine  de  francs.  A  la  suite  d'une 
étude  approfondie,  le  D'  de  Montessus  signalait  à  la  Société 
des  sciences  naturelles  do  Saône- et-Loire  (séance  du 
10  avril  1883)  les  différences  de  cet  oiseau  et  du  i^enre 
Synoieus,  surtout  d'après  les  caractères  du  bec,  et  proposait 
de  lui  donner  te  nom  de  Synoeoîdes  que  l'Assemblée  adop- 
tait en  y  ajoutant  comme  épithète  spécifique  du  genre  nou- 
veau celui  de  son  président,  Synoeoîdes  Montessiii .  Plus  tard 
enfin,  l'examen  des  caractères  intermédiaires  entre  la 
Caille  et  les  Perdrix  indiennes,  Perdicula  Argoondah  et  asia~ 
lica,  dont  cet  oiseau  semble  être  un  hybride,  amené  dans 
nos  pays  avec  les  migrations  des  Cailles,  déterminèrent  le 
D'  de  Montessus  à  lui  donner  le  nom  définitif  de  Perdriw- 
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Caille,  Perdortyx;  et  cette  appellation  ayant  été  ratifiée  par 
la  haute  autorité  d'Alphonse  Milne-Edwards  et  des  savants 
réunis  au  congrès  de  la  Sorbonne  en  1885,  elle  restera 
daim  la  science,  où  le  Perdortyx  de  Montessus,  Perdortyx 
ni,  rappelera  à  tout  jamais  le  nom  du  savant  orni- 
ite  de  Saône-et- Loire.  • 

d'autres  travaux  conçus,  ou  plutôt  rêvés,  par  le 
[ontessuB  sont  restés  à  l'état  de  projets  irréaliaés.  Il 
§pris,  à  un  moment  donné,  de  l'Anthropologie,  avait 
ncé  une  collection  préhistorique,  reconstitué  en 
m  squelette  humain  exhumé  d'un  cimetière  méro- 
ùes  environs  de  Chalon,  réuni  quelques  dépouilles 
■aphiques,  et  tracé  de  sa  main  les  linéaments  d'un 
e  qui  devait  avoir  pour  titre  :  Des  instincts  primitifs 
ice  humaine,  mais  qui  est  resté  à  l'état  d'éhauche. 
3mbreuses  Sociétés  savantes  avaient  tenu  à  honneur 
)mpter  parmi  leurs  membres.  Nous  citerons  en  pre- 
eu  tes  sociétés  locales  :  Société  d'histoire  et  d'archéo~ 
e  ChaloJi'Sur-Saône,  à  laquelle  il  s'aiTitia  comme 
e  résidant  dès  1861,  et  comme  membre  titulaire  en 
Sociétà  d'agriculture  de  Chalon-sur-Saône  ;  Société 
e  (27  janvier  1816)  ;  Société  d'histoire  naturelle  d'Àutun, 
lie  il  appartint  dès  sa  fondation  (1886)  et  qui  l'acclama 
ird  comme  président  d'honneur.  Puis  en  dehors  du 
jment,  la  Société  française  d'ornithologie  de  Lyon,  la 
des  ornithologistes  de  Franche-Comté,  le  Club  Alpin 
s,  etc.  Il  avait  en  outre  eu  l'honneur  d'être  nommé 
0}ida7U  du  ministère  de  l'Instruction  publique. 


/ez  Bull.  Soc.  se.  naf.  S.-el'L.,  II,  1883,  p.  79,  et  Mém.  Soc. 
S.-et'L.,  VI,  1885,  p.  36. 
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Une  vie  si  bien  remplie,  signalée  par  tant  de  services 
rendus  à  l'humanité,  à  la  patrie  et  à  la  science,  méritait 
une  haute  et  juste  récompense.  Dès  l'année  1869,  les 
Sociétés  de  secours  mutuels  chalonnaîses  avaient,  en  révé- 
lant le  zèle  et  le  désintéressement  de  leur  médecin,  appelé 
sur  lui  l'attention  des  pouvoirs  publics,  et  nous  avons  vu 
que  des  médailles  d'argent  et  d'or  lui  Turent  décernées  de  oe 
chef.  Après  la  guerre  de  1870-1871,  alors  que  les  décora- 
tions étaient  prodiguées  un  peu  à  l'aventure,  et  souvent  à 
l'habileté  et  à  l'intrigue  autant  et  plus  peut-être  qu'au  vrai 
mérite,  on  s'étonnait  de  voir  la  boutonnière  du  D''  de 
Hontessus  privée  de  tout  ruban.  Tous  ceux  qui  l'avaient 
vu  à  l'œuvre  au  service  des  ambulances,  les  habitants  de 
Ruily,  ceux  de  Nuits,  te  personnel  tout  entier  des  ambu- 
lances chalonnaîses,  tes  Sociétés  de  secours  mutuels,  etc., 
adressèrent  aux  ministres  de  la  guerre  et  de  l'intérieur 
des  pétitions  couvertes  de  nombreuses  signatures.  Mais  le 
D'  de  Montessus,  modeste  et  timide,  appliquant  pour  son 
compte  personnel  le  conseil  qu'il  donnait  à  ses  collabora- 
teurs :  «  Servons  tous  notre  pays,  la  science  et  l'humanité 
sans  bruit,  »  jugeant  peu  convenable  de  faire  tourner  à  son 
profit  le  deuil  de  la  France,  se  refusa  longtemps  à  toute 
démarche  personnelle.  L'indifférence  et  la  légèreté  de  l'au- 
torité locale  retardèrent  l'envoi  de  ces  pétitions;  et  quand 
UQ  appui  tardif  leur  fut  donné,  il  n'était  plus  temps  ;  l'occa- 
sion opportune  était  passée,  et  les  démarches  les  plus  auto- 
risées et  les  plus  honorables  furent  surprises  par  la  toi  dite 
«  des  extinctions  »,  n'accordant  plus  la  croix  de  ta  Légion 
d'honneur  qu'aux  seuls  actes  militaires.  Déni  de  justice 
d'autant  plus  criant,  en  ce  qui  concernait  le  D'  de  Montes- 
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SUS,  qu'il  s'agissait  précisément  de  récompenser  en  lui  des 
actes  méritoires  accomplis  pendant  la  guerre.  Il  dut  se  con- 
tenter (les  témoignages  si  nombreux  et  si  flatteurs,  du  reste, 
que  lui  avaient  rendus  l'estime  et  l'admiration  de  ses  com- 
patriotes. 11  se  résigna  et  attendit  avec  philosophie,  mais 
non  sans  amertume,  l'heure  de  la  réparation,  si  tant  était 
qu'elle  dût  jamais  sonner. 

fi^n  1884,  les  membres  de  la  Société  des  sciences  natu- 
e  Saône-et-Loire,  réunis  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
lu  musée  de  Monlessus,  à  Chalon-sur-Saône,  etpré- 
ir  M.  E.  Meulien,  conseiller  municipal,  votèrent  à 
nité  une  nouvelle  adresse,  réclamant,  au  nom  de  la 
,  la  récompense  nationale  pour  leur  savant  prési- 
e  n'est  toutefois  qu'en  1889,  après  le  congrès  des 
3  savantes  à  la  Sorbonne,  où  le  D''  de  Montessus 
me  fois  de  plus,  déployé  le  drapeau  de  la  Société 
(présentait  et  vivement  intéressé  l'assistance  par 
émoires,  sur  les  Migrations  des  oiseatix  et  le  Monde 
'ÀUères,  qu'il  reçut  enfin  la  décoration  trois  fois 
comme  médecin,  comme  chef  d'ambulance  et  comme 
!ste.  C'est  ce  dernier  titre  qui  fut  particulièrement 
en  fut  lier,  et  il  en  reporta  tout  l'honneur  sur  ta 
dont  il  était  le  président.  Le  brevet  de  chevalier 
jgion  d'honneur,  signé  par  le  président  Carnet,  à  la 
15  juin  1889,  sous  le  numéro  40430  de  ta  chancel- 
ât en  effet  décerné  au  n  Docteur  Ferdinand  Bernard 
tessus,  président  de  la  Société  des  sciences  natu- 
,e  Saône-et-Loire.  »  Tout  le  monde  applaudit  à  cette 
ion,  et  quand,  au  banquoi  qui  réunit  le  7  juillet  1889, 
ne  charmante  excursion  à  RuUy,  dans  la  maison  de 
;ne  même  du  D'  de  Monlessus,  les  membres  de  la 
,  MM.  Laeroze,  maire  de  Chalon-sur-Saône,  le 
I  de  liicaumonl,  son  vieil  ami,  et  le  D'  X.  Gillot, 
1,  exprimèrent,  à  l'envi,  à  leur  hôte  les  sincères  féli- 
18  de  tous  ses  compatriotes  et  do  tous  ses  collègues. 
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c'est-à-dire  de  tous  ses  amis,  aucun  des  assistants  n'oubliera 
l'émotion  touchante  avec  laquelle  le  nouvel  et  Jigite  légion- 
naire leur  manifesta,  sans  feinte,  sa  joie  et  sa  reconnais- 
sance . 


Il  était  temps  du  reste,  et  si,  pendant  dix  années  encore, 
le  D'  de  Montessus  put  jouir  des  Iionneurs  rendus  à  sa 
valeur  scientinque,  de  l'estime  et  de  la  considération  géné- 
rales, sa  santé  ébranlée  par  tant  de  préoccupations  et  de 
fatigues,  de  veilles  et  de  travaux,  lui  fit  cruellement  sentir 
le  poids  des  années  et  la  limite  fatale  des  forces  humaines. 
Il  était  encore  plein  d'énergie  et  de  bon  vouloir;  il  tâchait 
fiévreusement  de  mettre  la  dernière  main  au  classement 
de  son  musée;  il  se  hâtait  de  rédiger  d'une  plume  déjà 
défaillante  le  livre  qu'il  avait  conçu,  médité  et  commencé 
durant  toute  sa  vie,  sans  jamais  le  finir,  sur  l'Ornithologie 
de  3aône-et- Loire.  Il  se  fit  encore  un  devoir  de  représenter 
en  1889  et  1 890  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône- 
et-Loire  aux  congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne, 
et  y  lut,  chaque  fois  encore,  des  mémoires  sur  VUtilité  des 
oiseaux  et  la  nécessité  d'un  congrès  international  de  protection 
des  espèces  migratrices  (1889),  et  sur  l'Itinéraire  des  oiseaux 
migrateurs  en  France,  avec  cartes  des  principaux  passages 
«lans  les  départements  (1890).  Les  manuscrits  en  sont  restés 
dans  ses  cartons.  Le  premier  a  pu  être  retrouvé  et  publié 
par  ses  héritiers  scientifiques  '.  Le  second  est  encore 
inédit,  ainsi  que  sa  notice  sur  le  Monde  des  houillères,  lue  au 
congrès  de  1888,  Il  y  avait  esquissé  l'historique  d'un  petit 
monde  souterrain  des  houillères  encore  inconnu,  et,  comme 
exemple,  montré  aux  assistants  une  race  de  souris,  issue 

I.  DuUelina  de  /a  Soc.  dhist.  nat.  d'Autun,  IX,  1896,  p.  293-304. 
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de  la  souris  domestique,  présentant  des  caractères  spéciaux 
)tation,  entre  autres  les  grandes  dimensions  des 
;s,  qui  a  fait  l'étonnement  de  tous  et  provoqué  une 
ssante  discussion  scientifique  entre  le  savant  profes- 
lu  Muséum  de  Paris,  H.  Milne^Edwards  et  le  natura- 
e  Saône- et-Loîre.  11  est  â  souhaiter  que  ces  précieux 
scritB  ne  soient  pas  perdus,  et  puissent  recevoir  éga- 
it  une  publication  posthume,  puisqu'il  n'a  pas  été 
i  à  leur  auteur,  désireux  de  les  parfaire,  de  les  faire 
mer. 

:  réunions  de  la  Société  des  sciences  naturelles  à 
a  devinrent  de  plus  en  plus  rares.  Après  la  séance 
:11e  du  15  septembre  1889  où  le  D'  de  Montessus  rap- 
a  avec  satisfaction  que  la  Société  fêtait  son  quinzième 
ersaire,  et  avait  pris  rang  dans  le  monde  savant  *, 
iourte  séance  tenue  le  10  juin  1890  fut  la  dernière 
te.  L'homme  était  vaincu  par  la  maladie,  le  savant 
t  abandonner  sa  tâche  inaccomplie! 

XIII 

3  dernière  épreuve  lui  était  réservée.  Ces  collections 
lencées  presque  dès  l'enfance,  qui  avaient  été  la  prin- 

préoccupation  de  sa  vie,  qui  lui  avaient  procuré  tant 
■nés  et  vives  jouissances,  dont  il  avait  fait  un  musée 
•ement  apprécié  et  presque  célèbre,  installé  d'une 
qu'il  avait  lieu  de  croire  définitive  dans  un  vaste  local 

à  ses  frais,  il  avait  toujours  carressé  le  projet,  et 
ment  manifesté,  à  plusieurs  reprises,  le  désir  de  les 
r  à  la  ville  de  Chalon-sur-Saône,  «  ayant  foi  dans  sa 
tude  pour  les  entourer  des  soins  nécessaires  à  leur 
rvation  '.  »  Quand  vint  l'heure  décisive,  quand  il  sentît 

oyez    Bull.  Soc.  se.  nat.  S.-et-L.,   I,    1878,    p.  39;  II.   Ï884. 
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la  défaillance  de  ses  forces,  la  déchéance  de  son  énergie 
et  l'inéluctable  nécessité  de  confier  enfin  à  d'autres  mains 
le  soin  de  veiller  sur  ces  collections  dont  il  était  soucieux 
d'assurer  le  maintien  etlaconservation,  au  lieu  de  la  recon- 
naissance enthousiaste  à  laquelle  il  était  en  droit  de 
s'attendre  de  la  part  de  ses  concitoyens  pour  ce  cadeau 
princier,  il  se  butta  à  de  l'indifférence  plutôt  qu'à  du  mau- 
vais vouloir.  Ce  lui  fut  une  amère  déception! 

Le  D'  de  Montessus  avait  toujours  désiré  voir  son  musée, 
riche  surtout  au  point  de  vue  local,  rester  dans  le  pays 
pour  l'instruction  de  ses  compatriotes;  il  avait  refusé  de 
s'en  dessaisir,  même  en  face  d'otîres  importantes,  ayant 
atteint,  de  la  part  du  musée  de  Lyon,  le  chiffre  de  77,000  fr.  ; 
il  avait  également  refusé  de  les  déprécier  en  en  distrayant 
quelques  objets  particulièrement  recherchés.  11  tenait 
toutefois,  pour  assurer  l'intégrité  et  l'entretien  de  son 
musée,  depuis  longtemps  largement  ouvert  aux  Chalon- 
nais  et  fréquenté  par  eux,  à  imposer  à  la  ville  de  Ghalon 
quelques  conditions  peu  onéreuses,  mais  essentielles  à  ses 
yeux.  Ces  conditions,  la  municipalité  chalonnaise  ne  crut 
pas  devoir  les  accepter,  et  c'est  alors,  qu'après  plusieurs 
tentatives  infructueuses  d'entente,  le  D'  de  Montessus, 
désoté  en  outre  par  la  mort,  le  départ  ou  la  désertion  de 
ses  plus  actifs  collaborateurs,  se  décida  à  accepter  les 
offres  faites  par  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  et 
à  lui  faire  don  de  toutes  ses  collections  personnelles. 

A  cette  époque  en  effet,  la  retraite  forcée  de  son  Prési- 
dent chargé  d'années,  brisé  par  les  fatigues  de  toute  une 
vie  de  surmenage,  avait  décapité  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Saône-et-Loire.  Les  séances  n'avaient  pas  été 
reprises  ;  les  publications  étaient  suspendues,  les  cotisations 
irréeouvrées,  et  les  jeunes  naturalistes  qui,  depuis,  ont 
avec  zèle  et  succès  redonné  à  la  Société  chalonnaise  un 
essor  nouveau,  n'ont  pas  su  ou  pas  pu  éclairer  à  temps  les 
édiles  chatonnais  sur  la  valeur  du  don  qu'ils  refusaient,  et 
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assurer  au  D' de  Montessus  le  concours  qu'il  attendait.  Nul 

doute  qu'alors  une  démarche  opportune  de  leur  part  n'eût 

entraîné  ses  déciBiona  en  leur  faveur! 
Le  D'  de  Montessus  avait  à  Autun  des  attaches  de  famille 

...  .i.,„;jj^,  jji  Société  d'histoire  naturelle,  qui  s'y  était 
l'était  en  réalité  qu'une  émanation,  un  rameau  de 
:é  des  sciences  naturelles  de  3aône-et-Loîre.  Le 
ontessus  avait  été  convié,  l'un  des  premiers,  à  lui 
ssistance,  et,  le  3  août  1886,  il  saluait  te  berceau 
ine  Société  en  ces  termes  :  i  Cette  création  sera 
ite  un  nouveau  progrès  ;  elle  sera,  nous  l'espérons, 
cration  des  principes  d'union  et  de  confraternité 
lues.  Elle  pourra  concourir  au  travail  départemental 
i  avons  commencé.  Nous  n'avons  ni  l'ambition  ni  la 
m  de  monopoliser  et  nous  tendons  une  main  con- 
le  et  amie  à  toute  société  qui  voudra  nous  suivre 
te  voie,  n  {Bail.  Soc.  se.  nat.  de  S.-et-L.,  II,  séance 
t  1886,  p.  51.)  Il  s'est  souvenu  de  ces  paroles  aux 
preuve.  Le  bureau  de  la  Société  d'histoire  natu- 
utun,  mis  au  courant  des  dispositions  d'esprit  du 
lontessus,  a  cru  pouvoir  accepter  le  don  de  son 
it,  malgré  les  charges  et  les  dépenses  qui  allaient 
iber,  en  opérer  la  translation  à  Autun.  Trois  délé- 
kl.  Bernard  Renault,  président,  D''  X.  Gillot,  vice- 
t,  et  V.  Berthier,  secrétaire  de  la  Société  autunoise, 
irent  à  Chalon  pour  conférer  avec  M.  et  M"'  de 
13,  et  quand  ils  eurent  la  certitude  de  leur  entière 
LS-à-vis  d'engagements  antérieurs,  et  de  leurs  inten  - 
m  arrêtées,  ils  acceptèrent  le  don  fait,  en  leur  per- 
la Société  d'histoire  naturelle  et  à  la  ville  d'Autun, 
[ut  régularisé  par  acte  passé  par-devant  M'  Grillot, 
1  Chalon-sur-Saône,  le  26  septembre  i894.  ' 


uU.  Soc.  hÎBl.  nat.  d'Autun,  V!l,  1894,  Procès-verbaux  des 
).  154  ;  VIII,  1895,  Procès- verbaux  des  séances,  p.  10. 
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Grâce  à  l'appui  et  au  bon  vouloir  de  M.  Périer,  maire 
d'AutUD,  et  de  toute  la  muaicipalité  autunoise,  qui  mit  à  la 
disposition  de  la  Société  d'immenses  salles  inoccupées  du 
collège,  le  musée  de  Montessus  put  être  transporté  tout 
entier  et  installé  dans  de  nouvelles  galeries,  aujourd'hui 
complètement  garnies  et  bien  disposées  pour  l'étude. 
L'inauguration  de  ces  salles,  dites  Musée  de  Montessus,  eut 
lieu  le  15  septembre  1895*.  Une  chaude  adresse  de  remer- 
ciements fut  envoyée  au  D''  F.  B.  de  Montessus,  président 
d'honneur  et  bienfaiteur  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun,  dont  l'absence  motivée  par  la  maladie  était  vive- 
ment regrettée,  associant  dans  les  mêmes  sentiments  de 
respectueux  hommage  le  nom  de  Madame  de  Montessus, 
dont  le  désintéressement  si  dévoué  avait  tant  secondé  les 
intentions  de  son  mari  ! 

Malgré  les  infirmités  croissantes,  le  D''  de  Montessus 
n'avait  pas  perdu  l'espoir  de  reprendre  le  travail  inachevé, 
et  l'illusion  de  venir  terminer  à  Autun  le  classement  de  son 
musée,  lui  en  rendait  la  séparation  moins  dure.  Il  fut 
complètement  rassuré  sur  son  sort  et  satisfait  quand,  pro- 
fitant d'une  amélioration  momentanée  de  sa  santé,  il  put 
entreprendre  le  voyage  d'Autun,  revoir  et  admirer  en  place 
ses  chers  oiseaux,  revivre  quelques  instants  de  bonheur  au 
milieu  d'eux  et  ne  les  quitter  qu'avec  la  certitude  que  son 
musée,  mis  par  des  mains  ûdèles  à  l'abri  de  la  destruction, 
remplirait,  comme  par  le  passé,  l'œuvre  d'instruction  et 
d'enseignement  pour  laquelle  il  avait  été  laborieusement 
composé,  et  avec  l'espoir  d'un  retour  qui,  malheureuse- 
ment, ne  s'est  pas  réalisé. 


1,  Cf.  Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autun,  VIII,  1895,  Procès-verbaux 
des  séances,  p.  112. 
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XIV 


iBsement  des  forces  s'est  progressivement  accen- 
lisant  tout  voyage  et  même  toute  marche  pro- 
"'  de  Montessus  qui  ne  le  quittait  pas,  veillant 
itelligente  sollicitude  sur  sa  santé  chancelante,  et 
)ins  incessants  ont  certainement  prolongé  sa  vie 
lusieurs  années,  l'emmena  à  sa  campagne  de 
il  passa,  dans  une  calme  retraite,  les  derniers 
ion  existence.  La  perte  de  la  mémoire  lui  rendit 
ibles  son  isolement  et  son  inaction,  et  l'obnubila- 
raie,  qui  s'épaississait  de  plus  en  plus,  n'était 
Ircie  que  par  les' visites  de  quelques  intimes,  ou 

des  vieux  souvenirs  et  des  réunions  d'antan. 
nts  provoqués  par  une  ancienne  et  douloureuse 
I  vessie  précipitèrent  le  dénouement  fatal,  et  le 
)  Montessus  s'éteignit  le  12  mars  1899,  dans  sa 
gt-deuxième  année. 

trs  après,  le  14  mars,  les  obsèques  du  regretté 
lient  lieu  à  Rully,  au  milieu  d'une  assistance 
ireuse  que  choisie.  La  Société  des  sciences  natu- 
Saône-et-Loire,  la  Société   d'histoire  naturelle 

Société  locale  des  médecins  de  Saône-et-Loire, 
^s  de  secours  mutuels  de  Chalon,  bannière  en 
lent  représentées  par  d'importantes  délégations, 
lurs  suivants  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe. 
;r  lieu  par  le  D'  X.  Gillot,  vice-président  de  Is 
histoire    naturelle   d'Autun,  qui    s'est    exprimé 


Messieurs, 

is,  au  nom  de  la  Société  locale  des  médecins  du 
nt  de  Saône-et-Loire,  et  au  nom  de  la  Société 
iaturelle  d'Autun,  apporter  sur  la  tombe  do  M.  le 
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docteur  Ferdinand  Bernard  de  Montessus  un  double  hom- 
mage de  respect,  d'estime  et  d'affection,  bien  mérité  par 
une  vie  consacrée  tout  entière  au  service  de  l'humanité  et 
à  la  science.  Médecin  et  naturaliste,  M.  de  Montessus  n'a 
eu  qu'un  but,  au  cours  de  sa  longue  carrière  :  être  utile  ; 
et  j'ai  la  satisfaction  de  lui  rendre  aujourd'hui  le  suprême 
témoignage  qu'il  y  a  réussi  ! 

B  Je  laisse  à  nos  confrères  chalonnais  le  soin  de  dire  ce 
que  fut,  pendant  cinquante  années  d'exercice,  le  médecin 
distingué  de  l'hôpital  et  de  la  prison  de  Chalon-sur-Saône, 
le  philanthrope  qui  se  dévoua  à  l'œuvre  des  Sociétés  ouvrières 
de  secours  mutuels,  prodiguant  avec  prédilection  à  leurs 
adhérents  ses  soins  éclairés  et  son  temps  si  précieux,  le 
praticien  prudent  et  instruit  qui  savait  captiver,  et  retenir  la 
confiance  de  ses  clients,  le  spécialiste  dont  le  renom, 
dépassant  les  limites  de  sa  résidence,  jouit  pendant  quelques 
années,  comme  gynécologiste,  d'une  légitime  notoriété. 

»  Ancien  interne  en  médecine  des  hôpitaux  de  Paris, 
M.  de  Montessus  se  révéla  de  bonne  heure  comme  un 
observateur  sagace,  et  sa  thèse  sur  VÉpilepsie  saturnine, 
encore  peu  connue  à  cette  époque  (1845),  fut  justement 
remarquée.  Les  promesses  de  ce  brillant  début  ne  se  sont 
pas  démenties,  et,  pendant  un  demi-siècle,  M.  le  D'  de 
Montessus  tint  un  rang  des  plus  honorables  dans  la  méde- 
cine chalonnaîse,  où  son  dévouement  charitable  ne  connut 
guère  d'autres  bornes  que  l'excès  de  la  fatigue. 

•  Les  questions  de  déontologie,  de  solidarité  et  d'assis- 
tance mutuelle  ne  pouvaient  trouver  qu'un  accueil  empressé 
chez  un  esprit  tout  ouvert  aux  idées  généreuses  ;  aussi 
lisons-nous  son  nom  inscrit  sur  les  listes  de  l'Association 
générale  des  médecins  de  France  et  de  la  Société  locale 
des  méf^clns  de  Saône-et-Loire,  dès  1865,  c'est-à-dire 
presque  dès  leur  fondation.  Il  y  resta  toujours  attaché,  et 
nous  n'oublierons  jamais  la  flgure  souriante  de  ce  bon 
vieillard,  de  plus  en  plus  rare  à  nos  réunions,  mais  dont 
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le  caractère  bienveillant  et  les  manières  courtoises,  alliées 
à  une  tenue  irréprochable,  nous  apportaient  l'exemple 
réconfortant  d'une  droiture  et  d'une  délicatesse  de  senti- 
ments qui,  malgré  les  froissements  inévitables  de  la  con- 
currence professionnelle,  lui  avaient  valu  le  rare  privilège 
ria  n'airnii'  <)ucun  Bnuemi  ! 

'erdinand  de  Montessus,  le  médecin  de  valeur 
i  d'un  naturaliste  savant  et  passionné.  Travailleur 
presque  insensible  aux  besoins  de  la  vie  maté- 
jvant  sur  ses  nuits,  après  le  labeur  médical  de 
le  temps  nécessaire  à  ses  études  scientifiques, 
larmi  les  naturalistes  les  plus  autorisés  de  U 
forma  de  ses  propres  mains,  avec  une  habileté 
I,  un  des  cabinets  ornithologiques  les  plus  remar- 
entôt  le  travail  individuel  et  les  jouissances 
collectionneur  ne  lui  suffirent  plus.  Fidèle  à  sa 
e  utile,  il  conçut  le  projet  de  mettre  à  la  dispo- 
lublic  les  collections  qu'il  avait  réunies  et  de 
itour  de  lui  les  naturalistes  dispersés  dans  le 
it.  Sa  généreuse  initiative  fut  couronnée  de 
a  fondation  de  la  Société  des  sciences  naturelles 
it-Loire,  en  1875,  fut  une  des  plus  grandes 
i  vie,  en  même  temps  qu'une  œuvre  méritante 
s. 

issura  la  prospérité  pendant  quinze  années  de 
!3sant,  de  publications  multiples,  de  sacriliceR 
reux  que  désintéressés,  et  lorsque  en  1889  la 
Légion  d'honneur  vint  récompenser  une  carrière 
mplie,  il  n'est  personne  qui  n'ait  applaudi  à 
notion  si  bien  gagnée.  En  effet,  l'impulsion 
ée,  l'exemple  suivi;  de  nombreuses  sociétés 
it  M.  le  D'  de  Montessus  était  acclamé  yrésident 
s'étaient  créées  dans  le  département  et  même 
ipartements  voisins  ;  et  il  a  eu  le  mérite  incon- 
rais  presque  la  gloire,  d'avoir  été  le  promoteur 
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de  ces  associations  qu'il  proclamait  lui-même  instructives 
et  morales.' 

»  L'organisme  le  plus  robuste  lînit  par  s'user  à  un  travail 
excessif  sans  trêve  et  sans  repos,  et  lorsque  les  exigences 
de  sa  santé  compromise  le  forcèrent  à  une  tardive  retraite, 
le  D^  de  Hontessua  ne  se  résigna  jamais  à  l'inaction.  Il 
vécut  encore  de  l'illusion  de  pouvoir  reprendre  ses  chères 
études  et  de  revoir  le  musée  dont  il  avait  assuré  la  conser- 
vation en  le  confiant  à  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Au- 
tuD,  qui  reconnaît  en  lui  son  véritable  initiateur,  et  qui 
témoigne  aujourd'hui  à  son  président  d'honneur  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance  et  de  ses  regrets  ! 

■  La  vie  d'un  honnête  homme  est  d'un  salutaire  exemple  ; 
celle  d'un  homme  utile,  d'un  prix  inestimable  ;  celle  d'un 
savant,  d'un  grand  enseignement.  Réunir  toutes  ces  qualités 
est  l'apaoage  des  esprits  d'élite,  dont  la  modestie  empêche 
souvent  leurs  contemporains  d'apprécier  toute  la  valeur. 
C'est  le  cas,  Messieurs,  pour  le  D'  de  Montessus,  à  qui 
j'adresse,  d'un  cœur  personnellement  ému,  au  nom  de  ses 
confrères,  de  ses  collègues  et  de  ses  amis,  un  dernier  adieu  !  » 

U.  J.  Camusat,  également  délégué  de  la  Société  d'his- 
toire  naturelle  d'Autun,  section  du  Creuset,  a  prononcé  les 
quelques  mots  suivants  : 

«  Au  nom  des  naturalistes  du  Creusot,  je  viens  dire  un 
adieu  sur  cette  tombe. 

'  En  ce  jour  douloureux,  nous  aurions  cru  faillir  à  la 
reconnaissance  si  nous  n'étions  venus  apporter  à  M.  le 
docteur  de  Montessus  le  dernier  hommage  dû  au  savant 
qui,  des  premiers,  sut  guider  notre  cité  industrielle  dans 
la  voie  des  sciences  naturelles. 

■  Sa  mémoire  restera  pour  nous  un  précieux  souvenir, 
et,  puisse  la  grande  part  que  nous  prenons  ù  ce  deuil  qui 
frappe  la  science,  adoucir  les  peines  de  sa  famile,  de  sa 
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dif^e  compagne  surtout,  dont  le  nom  s'associera  dans  nos 
à  celui  du  maitre  que  nous  pleurons, 
ieu,  cher  maître!  Que  nos    pleurs   et  nos  regrets 
ndent  plus  facile  lo  chemin  de  l'éternité  !  > 

lite  M.  le  docteur  Bauzon  a  prononcé   l'allocution 

nom  des  médecins  de  Chalon  j'adresse  un  dernier 
i  notre  confrère,  M.  le  docteur  de  Montessus. 

ne  croyais  pas  à  avoir  à  parler  sur  cette  tombe, 
t  ce  pieux  devoir  à  des  collègues  plus  autorisés. 

des  raisons  de  santé  ont  empêché  nos  anciens 
npagner  à  sa  dernière  demeure  notre  vénéré  doyen. 
re  ce  qu'a  été  au  point  de  vue  professionnel  etcon- 
el  M.  le  D'  de  Montessus,  serait  diflîcile  à  improviser. 
)ellerai  seulement  que  pendant  de  longues  années 
onorable  confrère  a  occupé  à  Chalon  une  des  situa- 
is plus  actives  de  la  clientèle  militante, 
decin  de  diverses  sociétés  de  secours  mutuels  et 
nent  de  celles  de  Saint- François-Xavier  et  de  Saint- 

M.  de  Montessus  ne  comptait  ses  visites  ni  à  ses 
ires  ni  à  ses  nombreux  clients.  Aussi,  à  toute  heure 
r  et  de  la  nuit,  on  le  rencontrait  allant  visiter  ses 
:S. 

imme  l'on  savait  que  ses  travaux  scientifiques  le 
nt  à  veiller,  on  ne  craignait  point  d'ïtller  frapper  à  sa 
à  quelque  heure  que  ce  fût,  sous  le  prétexte  que  sa 
3  n'était  pas  enoore  éteinte. 

ss),  quelle  pénible  existence  que  celle  de  ce  prati- 
It  l'on  se  demande  comment  le  D'  de  Montessus  a  pu 
ulement  suffire  à  une  clientèle  très  étendue,  mais 

s'occuper  de  travaux  scientifiques  et  se  spécialiser 

gynécologie  ! 
isieurs  fois,  M.  de  Montessus  nous  a  exprimé  tous 
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ses  regrets   de    n'avoir    pu   encore    publier  un 
très  important,  fruit  de  «es  nombreuses  observât: 
cette  branche  spéciale  de  la  médecine. 

B  Le  docteur  ne  se  contentait  même  pas  de  ses  ne 
malades  de  Chaton  et  des  environs,  il  avait  créé  un 
de  consultation  à  Dijon,  où  il  se  rendait  plusieurs 
semaine  pour  donner  des  soins  à  une  clientèle  aua 
breuse  que  choisie. 

•  Le  docteur  aimait  ses  clients  et  la  médecine,  et 
les  années  eurent  amené  des  infirmités,  nous  l'a 
souffrir  moins  de  ces  dernières  que  de  la  peine  de 
voir  se  rendre  auprès  de  ses  malades. 

>  Qui  nous  redira  tout  le  zèle,  tout  le  dévouei 
M.  de  Montessus  auprès  de  ces  derniers?... 

»  On  peut  affirmer  que  ses  Sociétés  de  secours 
se  sont  développées  grâce  à  son  désintéressement,  e 
dant  ce  n'était  pas  sur  la  reconnaissance  humai 
comptait  :  il  plaçait  plus  haut  sa  récompense  ! 

•  Comme  médecin,  permettez-moi,  Monsîeurde  Mo 
de  redire  combien  personnellement  je  fus,  il  y  a 
vingt  ans,  touché  de  votre  affabilité  et  de  vos  égai 
fraternels.  Aussi  c'est  du  fond  du  cœur,  imo  corde 
m'associe  et  compatis  à  ta  douleur  de  votre  digne  co 
et  que  je  tous  adresse  un  dernier  adieu  !  » 

Après  M.  le  docteur  Bauzon,  M.  Nugues,  ren 
M.  Arcelin,  président  de  ta  Société  des  sciences  ni 
de  Saône-et-Loire,  a  pris  ta  parole  en  ces  termes  : 

•  C'est  au  nom  de  la  Société  des  sciences  natui 
Saône-et-Loire  que  je  prends  la  parole,  en  t'abseno 
honoré  président,  M.  Arcelin,  retenu  à  Chaton 
indisposition. 

»  Les  voix  autorisées  que  vous  venez  d'entend 
ont  montré  le  D'  de  Montessus  comme  médecin  e1 


icvGooi^Ic 


252  NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

philanthrope  ;  permettez- moi,  Messieurs,  de  vous  montrer 
ce  qu'il  fut  à  Ghalon  comme  naturaliste  et  comme 

mpli  d'ardeur  pour  l'étude  de  la  nature,  il  sut  faire 
3r  par  ses  concitoyens  cet  amour  de  la  science  et 
ce  mot  admirable  de  Jules  Janin  :  «  Être  l'ambas- 
des  sciences  naturelles.  »  Dès  1875,  il  réunit  autour 
tous  ceux  que  la  zoologie,  la  botanique,  la  géoloj^ie, 
ent  intéresser,  et  fondait  ainsi  la  Société  des  sciences 
les  de  Saône-et-Loire,  une  des  plus  anciennes  asso- 
s  savantes  de  province.  Pour  lui,  point  n'était  besoin 
savant,  pour  faire  œuvre  de  naturaliste  :  il  suffisait 
r  la  nature  et  de  l'observer  dans  ses  mille  manifes- 
.  Il  sut  inculquer  cette  habitude  de  l'observation  qui 
intelligence,  et  cet  esprit  de  méthode  qu'engendre 
issité  du  classement. 

iBsi  l'on  vit  en  peu  de  temps  les  observations,  les 
les  études,  affluer  à  cette  Société  dont  il  était  l'âme, 
aquelle  il  avait  voué  sa  vie;  il  sut  encourager  les 
,  diriger  les  recherches,  et  prêcha  d'exemple  par  ua 
assidu. 

s  écrits  sont  oombreux  :  presque  tous  ont  paru  dans 
letins  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône- 
'e.  Qu'il  me  suffise  de  citer  :  la  Biographie  de  M.  de 
''âges,  le  Martyrologe  et  la  Biographie  de  Commerson,  la 
ution  soologique  de  Saône'et-Loire,  diverses  publica- 
ur  VOrnitliologie,  et  enfin  la  remarquable  Ornithologie 
le-et-Loire.  ■ 

1  dernier  lieu,  il  préparait  un  important  travail  sur 
mentation  des  plumes  des  oiseatis.  Mais  l'œuvre  par 
mce  de  M.  le  docteur  de  Montessus  fut  sa  remar- 
collection  d'ornithologie.  Pour  cette  collection  rien 
coûtait,  ni  peines,  ni  voyages  j  il  prenait  un  soin 
de  ses  sujets,  il  les  préparait  lui-même,  et  le  jour 
trenait  souvent  occupé  à  ce  travail.  «  Il  me  faudrait 
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vivre  dix  fois  plus  pour  réaliser  tout  ce  que  je  voudrais 
faire,  disait-il.  d  Et  l'on  se  demande  en  voyant  le  nombre 
et  ta  qualité  des  espèces  représentées,  comment  tant  de 
travail  a  pu  être  fait  par  un  seul  homme  aussi  savant  qu'il 
fut  homme  de  bien. 

»  Que  son  exemple  nous  serve  à  tous  l  M.  de  Montessus 
a  montré  ce  que  peut  faire  un  homme  dans  une  vie  bien 
remplie.  11  a  mérité  le  repos  que  Dieu  doit  donner  à  ceux 
qui  l'ont  servi  en  tâchant  d'élever  vers  lui  le  cœur  et  l'intel- 
ligence de  leurs  semblables,  par  l'étude  de  la  nature  qui 
est  la  plus  belle  manifestation  de  la  divinité.  » 


XV 


Nous  avons  cherché  à  faire  connaître,  et  ces  discours 
résument  la  vie  si  pleine  d'oeuvres,  et  pourtant  si  peu 
connue,  du  D'  F.  B.  de  Montessus.  C'est  qu'en  dehors  des 
visites  médicales  et  des  réunions  scientifiques,  l'existence 
du  D'  de  Montessus,  entièrement  vouée  h  sa  profession  et 
àl'étude  des  sciences,  se  passait  en  famille  et  dans  un  cercle 
de  société  restreinte  mais  bien  choisie,  ne  fréquentant 
iamais  ni  cercles,  ni  cafés,  étranger  à  la  poUtique  et  aux 
discussions  de  partis.  Cet  isolement  voulu  le  faisait  mal 
juger  par  les  esprits  superficiels,  peu  au  courant  de  sa  vie 
laborieuse,  et  qui  le  considéraient  volontiers  comme  un 
original  et  un  distrait,  ayant  peine  à  concevoir  et  à  recon- 
naître les  qualités  d'un  médecin  expérimenté  chez  un 
empailleur  d'oiseaux,  aussi  bien  que  la  haute  valeur  scien- 
tifique d'un  naturaliste  chez  un  praticien  en  apparence 
occupé  par  sa  profession  et  le  jour  et  la  nuit. 

Travailleur  infatigable,  acharné  à  surmonter  les  diffi- 
cultés, il  parvint,  comme  nous  l'avons  dit  et  fait  ressortir, 
à  mener,  avec  un  égal  succès,  cette  vie  en  partie  double, 
en  même  temps  que,  par  une  loyauté  à  toute  épreuve,  il 
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s'était  concilié  la  considération  et  l'estime  de  tous  ceux 
avaient  pu  l'approcher  dans  Bon  intimité  et  le  connaître 
Lsamment.  Naturellement  obligeant,  il  portait  la  bonté 
rite  sur  sa  figure  toujours  souriante ,  et  le  calme 
Eircnt  de  Ea  physionomie  cachait  le  feu  interne  qui  le 
3rait.  Il  poussait  toutefois  la  ténacité  jusqu'à  l'entête- 
it,  et,  n'ayant  conBance  qu'en  lui-même,  décourageait 
ois  les  bonnes  volontés  qui  s'offraient  à  le  seconder. 
•t  ainsi,  par  exemple,  que  lors  du  déménagement  et  de 
éinstallation  de  son  musée  en  1884,  il  tint  à  transporter 
même  et  à  ranger  sur  leurs  tablettes  tous  ses  oiseaux, 
3gne  de  manœuvre,  qu'il  eût  pu  se  contenter  de  diriger, 
ui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  temps.  Il  en  fut  de  même, 
ï  plus  forte  raison,  pour  le  reste  de  son  musée.  11 
liquait,  pour  lui-même,  la  devise  qu'il  avait  proposée 
mposée  à  sa  Société  :  •  Chercher,  trouver,  apprendre;  i 
s,  oublieux,  pour  son  propre  compte,  de  la  sentence 
sndant  tombée  de  sa  plume,  à  propos  de  l'histoire  des 
nces  naturelles  et  de  leurs-  branches  multiples  :  «  La 
d'un  homme  est  insuffisante  pour  étudier  et  appro- 
lir  une  seule  de  ces  divisions  »,  il  tenta  de  sortir  de  sa 
;ialité  et  d'aborder  l'encyotopédie  des  sciences  natu- 
es.  Il  voulut  trop  embrasser;  le  temps  manqua  à  la 
le  ;  l'œuvre,  pourtant  si  considérable  et  si  avancée,  est 
ée  inachevée.  Les  oiseaux,  les  animaux,  les  coquillages, 
minéraux,  sans  étiquettes,  perdaient  de  leur  utilité 
ructive  ;  les  cartons  d'insectes,  les  paquets  d'herbiers, 
iffisamment  surveillés,  subissaient  les  ravages  des  para- 
s  ;  et  le  premier  soin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle 
utun  a  été  de  veiller  à  la  sauvegarde  de  ces  collections, 
le  les  munir  d'étiquettes  que  le  D'  de  Montessus  à 
jours  eu  le  désir  mais  n'a  jamais  trouvé  le  temps  de 
iger. 

>e  principal  écueil  du  D'  de  Montessus,  défaut  grave 
z  un  naturaliste,  a  été  de  manquer  de  méthode  et  d'en- 
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trepreadre  à  la  fois,  et  avec  une  égale  ardeur,  pIuBieurs 
projets  sans  calculer  le  temps  nécessaire  à  leur  exécution, 
qui  risquait  ainsi  de  rester  incomplète.  D'une  précision 
scrupuleuse,  minutieux  &  l'excès,  il  n'était  jamais  satisfait 
ni  de  Bon  travail  ni  de  ses  écrits  ;  il  remaniait  sans  cesse 
ses  collections,  retouchait  et  recopiait  à  maintes  reprises 
ses  manuscrits.  C'est  pourquoi  son  œuvre  écrite,  considé- 
rable cependant,  se  compose  de  fragments  épars  au  lieu  de 
l'ouvrage  magistral  qu'il  devait  consacrer  aux  oiseaux  de 
son  pays.  Ces  critiques  n'ont  d'autre  motif  que  les  regrets 
qui  les  inspirent.  Il  n'est  pas  d'homme  sans  défauts,  et  les 
hautes  qualités  intellectuelles  et  morales  du  D'^  P.  B.  de 
Montessus  lui  assurent  une  place  des  plus  honorables  dans 
la  phalange  des  médecins  d'élite,  des  savants  naturalistes 
qu'il  s'était  donnés  comme  exemple  et  dont  il  s'est  complu 
lui-même  à  esquisser  l'histoire.  Sa  vie,  tout  entière,  lon- 
guement mesurée,  a  été  sans  tache.  Religieux,  sans 
dévotion  afTectée,  il  a  pratiqué  largement  les  vertus  et  la 
charité  chrétiennes,  et  a  su,  comme  le  grand  Linné,  trouver 
Dieu  dans  ses  œuvres.  Honneur  à  lui  ! 
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haut,  p.  241.) 

De  la  Métrite  des  jeunes  filles,  mémoire  présenté  à  la 
Section  des  sciences  médicales.  [Voyez  plus  haut,  p.  206.) 


I  communications  faites  par  le  D'  F.  B.  de  Hontessus  aui 
.  delà  Sortmnne,  aux  dates  de  1677,  1878,  1880,  1884,  1886 et 
,t  été  réunies,  coordonnées  et  publiées  dans  l'Ornithologie 
ie-e(-Loire  (Mém.  Soc.  se.  nal.  S.-et-L..  VII,  1886-1890.) 
)  communications  des  congrès  de  1882  et  1885  ont  été  réau- 
ans  l'article  sur  le  Perdortyx  Montessui  publié  dans  les 
■es  de   la  Soc.  des  se.  nat.  de  Saône-ei-Loire,  VI,  1885, 

rez  Afëmoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône- 
î,  V,  1884,  p.  165-187G. 
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1889.  2S*  congrès.  —  Utilité  des  oiseaux  et  nécessité  d'un 

congrès  international  pour  (a  protection  des  espèces 
migratrices.  ' 

1890.  29*  congre».  Itinéraire  des  oiseaux  migrateurs  en  France, 

avec  cartes  des  principaux  passages  dans  les  déparle- 
menta. —  Analyse  dans  la  Jîevtte  des  travatuc  3cîenlt- 
fiques,  XI,  1891,  n"  II,  p.  793.» 


B*  —  Notloea  biographiques  mr  le  docteor  F.  B.  de  Honteuni. 

Biographie  nationale  des  contemporains,  rédigée  par  une 
Société  de  gens  de  lettres,  Paris,  Olceaer  et  C",  éditeurs,  3,  place 
ViDtimille,  1875,  grand  in-8*,  p.  538. 

Tablettes  biographiques;  mémorial  universel  des  hommes  du 
temps,  publié  par  une  Société  de  gens  de  lettres,  Paris-Neuilly, 
95,  rue  Perronet,  1883.  —  Montessus  (le  D' Ferdinand  Bernard 
de),  par  J.  de  Prémilly,  7  p.  in-8'. 

Abel  Jeandet  [le  D'),  Montessus  (Ferdinand  Bernard  de), 
notice  lue  à  la  séance  générale  annuelle  de  la  Société  dea  sciences 
Dsturelles  de  Sa6ne-et-Loire,  le  21  septembre  1884;  —  tirage  1 
part,  11  pages. 

Panthéon  de  la  Légion  d'honneur,  par  Théophile  Lamo- 
ihière,  Paris,  82,  rue  de  la  Pompe,  1890,  p.  211  ;  —  notice  sur  le 
ty  de  Hontessus  de  Balorre  et  généalogie  de  sa  famille. 

Henri  Jouve,  les  Dictionjiaîres  départementaux  :  Sadne-et- 
Loire,  1897,  article  Montessus  (Ferdinand  Bernard  de). 

Voyez  en  outre  les  articles  nécrologiques  consacrés  au 
D*  F.  B.  de  Montessus  dans  les  journaux  du  département  de 
SaAne- et- Loire,  notamment  dans  le  Courrier  de  Sadne-et- 
Loire,  numéros  des  13,  14  et  16  mars  1899,  l'Autunois,  numéro 
du  19  mars  1899,  etc. 


1,  Publié  dans  les  Butletiru  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
iTAutun,  IX,  1896,  p.  293-304. 

2.  Le  manuscrit  de  cette  communication  ainsi  que  celui  du 
Monde  des  houillères  retrouvés  dans  les  papiers  du  D' de  Montessus 
seront  prochainement  publiés  dans  les  Bulletins  de  là  Société  d' his- 
toire n^urelte  d.<4utun,  XII,  1899. 

TOME  XII.  18 
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MUSÉE  DE  MONTESSUS 

usée  de  Montessus  est  actuellement  installé  dans 
andes  salles  du  collège  municipal,  sur  ta  place  du 
de-Mars,  à  Autun.  Il  occupe  le  troisième  étage; 
inconvénient  de  quelques  marches  à  monter  est 
se  par  les  vastes  dimensions  du  local,  un  éclairage 
et  l'absence  de  poussière  et  de  fumée.  Les  deux 
u  musée  mesurent  l'une  trente  mètres,  l'autre  vingt- 
êtres  de  longueur.  Le  centre  en  est  occupé  par  des 
!8  vitrées  doubles,  c'est-à-dire  adossées,  mesurant 
ivement  vingt-trois  et  quinze  mètres  sur  trois  mètres 

de  hauteur.  Le  pourtour  des  salles  est  également 
3  vitrines  basses,  d'un  mètre  de  hauteur.  L'ensemble 
ic  un  développement  total  de  plus  de  cent  quatre- 
nètres  de  meubles  fermés,  vitrés,  permettant  de 
lir  les  objets  exposés  et  les  soustrayant  à  la  fois 
eintes  des  curieux  indiscrets  et  aux  outrages  de  la 
re.  Le  musée  est  ouvert  gratuitement  au  public, 
t  l'été,  tous  les  dimanches  de  deux  à  quatre  heures, 
ant  le  reste  de  l'année,  se  visite  à  volonté  sous  la 
n  du  gardien. 

à  désirer  que  soit  dressé  quelque  jour  un  Catalogue 
t  et  méthodique  de  ces  collections,  au  grand  béné- 
;  études  scientifiques.  Quelques  indications  som- 
sufflront  pour  en  faire  apprécier  la  valeur, 

HOLOGiB.  La  galerie  ornithologique  est  de  beaucoup  la 
isidérable,  et  constitue  en  réalité  le  fonds  du  musée, 
nprend  la  faune  à  peu  près  complète  des  olaeaui  de 
et  même  d'Burope,  nu  nombre  de  2,513  spécimens 
s  il  faut  ajouter  45  poussins.  Deux  petits  meubles  à  part 
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renterment  des  oiseaux  exotiques  au  nombre  de  310,  et  si  l'on 
tient  compte  des  443  oiseaux  en  peau,  que  M.  te  vicomte  de 
Chaignon,  membre  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  et 
ami  personnel  du  D'  de  Monteasus,  a  entrepris  de  monter  avec 
autant  de  compétence  que  de  zèle,  le  total  dépasse  3,300  sujets. 
Outre  les  oiseaux  particulièrement  rares,  tels  que  le  Pingouin 
brachyptère,  dont  la  valeur  actuelle  atteint  8,0UO  fr.,  le  Per- 
dortyx  de  Monlessus,  représenté  par  un  des  trois  individus  seu- 
lement connus  jusqu'ici,  etc.,  chaque  espèce  d'oiseaux  d'Europe 
est  représentée  par  une  série  de  nombreux  spécimens  montrant 
toutes  les  variations  de  leur  livrée  suivant  l'&ge,  la  saison,  la  vie 
physiologique,  etc.  Dans  les  Rapaces,  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples  pris  au  hasard,  te  grand  Aigle  fauve  compte  cinq 
exemplaires,  le  Pyg&rgtie  ordinaire  huit,  le  Pyg&rgue  leuco- 
céphale  cinq,  le  Milan  royal  sept,  la  Buse  féroce  cinq  :  parmi 
les  Faucons,  le  Pèlerin  six,  le  F.  de  Barbarie  six,  le  Hobereau 
neuf,  VÉmerillon  sept,  la  Cresserelle  neuf,  etc.  ;  le  Grand-Duc 
sept,  le  Hibou  vulgaire  onze,  le  Chat-huant  dix,  etc.  L'ordre 
si  nombreux  des  Passereaux  n'expose  pas  moins  de  quatre  à  dix 
sujets  pour  chacune  de  ses  espèces,  le  Coucou  gris  quatorze,  le 
Pinson  ordinaire  six,  le  Pinson  d'Ardennes  quatorze,  le 
Pélrocincle  de  roches  douze,  le  P.  bleu  cinq,  etc. ,  etc. ,  etc.  Même 
richesse  chez  les  Gallinacés  où  nous  comptons  entre  autres  quinze 
Perdrix  rouges,  neuf  Perdrix  grises,  sept  Lagopèdes  blancs, 
neuf  Lagopèdes  muets,  trois  Syrrhaptes  paradoxaux,  etc.; 
chez  les  Echassiers,  avec  dix  Flamants  roses  de  tout  âge, 
sel»  Chevaliers  gris,  vingt-trois  Combattants  ordinaires,  loue 
différents  de  taille  et  de  livrée;  chez  les  Palmipèdes,  où  le 
Cormoran  ordinaire  a  fourni  dix,  le  Cygne  sauvage  huit,  le 
Cygne  de  Bewich  quatre,  l'Eider  vulgaire  onze,  le  Grèbe 
huppé  neuf,  le  Harle  huppé  treize  individus  de  toute  beauté, 
etc.,  etc. 

Cette  très  importante  collection  a  été  mise  en  ordre  et 
étiquetée  par  les  soins  de  M.  V.  Berthier,  secrétaire  de  la 
Société  (l'histoire  naturelle  d'Autun,  et  de  M.  le  vicomte 
de  Chaînon,  ornithologiste  distingué.  Tous  les  sujets  dou- 
teux ont  été  soumis  à  l'examen  compétent  de  M.  Oustalet, 


icvGooi^Ic 


264  NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

aide-naturali3te  au  Muséum  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  lea 
déterminer.  La  nomenclature  en  offre  donc  toutes  les  garan- 
ties d'exactitude,  ce  qui  en  rehausse  singulièrement  le  prix 
et  l'utilité. 

oiseaux  exotiques,  qut,  malgré  leur  petit  nombre,  excitent 
osUé  du  public,  offrent  de  superbes  spécimens  de  belles 
s,  le  Nandou,  le  Casoar,  l'^lpt^rtfx  d'Australie,  un  certain 
fl  de  Perrogueis,  notamment  le  Perroquet  nocturne  de  la 
lle-Zéiande  {Strygops  a.bruptilus),  des  Toucans,  une  dou- 
l'Oiseaiuc-mouches,  l'Oiseau  de  paradis,  l'^lrgus,  la  Lyre, 
itc, 

galerie  ornithologique  est  accompagnée  par  une  collection 
1  de  1,800  exemplaires,  et  seulement  de  sept  nids  d'oiseaux 
mes. 

:.oaiB.  Bien  que  d'une  importance  secondaire,  162  mammi- 
tltirent  l'attention,  lea  uns  par  leur  artistique  préparation 
r  intérêt  d'animaux  exotiques,  tels  que  les  grands  fauves  i 
Lionne,  Tigre,  Ours  blanc  et  brun,  etc.,  lea  autres,  par 
ireté  ou  leur  aspect  bizarre  :  Loup  notr  du  Ver nay  (Isère) , 
3  M""  la  baronne  de  Ruolz,  Castor,  Chamois  des  Alpea, 
q  sujets.  Bouquetin  beden  (Capra  sindtlîca),  en  double, 
nilier,  Tatou  pichy,  Phacochère  d'Ethiopie,  Phoques, 
te,  etc.;  d'autres  enfin  nous  intéressent  à  titre  d'espèces 
nés,  utiles  ou  nuisibles.  Loutre,  Sauvagines  (Fouine,  Pu- 
3eîette,  etc.};  petits  Rongeurs,  etc.,  etc. 
»t-sii  Jïeptiies  pour  la  plupart  de  grande  taille,  Croeo- 
>a  Caïmans,  au  nombre  de  cinq,  avec  un  beau  squelette, 
9  Tortue  de  mer  ou  Torlue  luth,  serpents  Pythons,  accom- 
B  des  espèces  plus  petites,  mais  utiles  à  connaître,  des 
ens,  des  Lézards,  et  des  Ophidiens  ou  Serpents  indigènes, 
impaillés  avec  soin. 

CHYOLOQiE.  Le  D'  de  Montessua  avait  acquis,  après  décès, 
une  collection  de  coquillages  rapportés  de  ses  voyages  de 
anavigation  par  un  officier  de  marine,  retraité  à  Bordeaux 
it  malheureusement  le  nom  n'a  pu  être  retrouvé.  M.  Jules 
le,  naturaliste  attaché  au  Muséum  de  Paris,  et  qui  fait 
té  en  la  matière,  a  mis  la  plus  grande  obligeance  à  se  charger 


icvGooi^Ic 


SUR    F.    BERNARD    DE    HONTESSUS    DE    BALLORE.  265 

âe  Vétade  et  de  la  détermination  des  2,500  coquilles,  en  chiffre 
rond,  achetées  parle  D'de  Montessua,  dont  un  certain  nombre 
ont  une  réelle  valeur  comme  rareté  ou  beauté  des  exemplaires. 
Quand  le  classement  de  cette  collection,  augmentée  de  la  plupart 
des  coquilles  terrestres  indigènes,  collée  sur  carton  et  soigneu- 
sement  étiquetée  par  les  soins  de  M.  Ë.  Pernot,  professeur  au 
collée  d'Autun,  et  l'aide  de  M'"  Adèle  Gillot,  sera  terminé,  elle 
sera  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  soit  pour  l'étude 
de  la  conchyologie,  soit  pour  le  simple  arrangement  des  collec- 
tions particulières. 

Paléontologie.  Il  convient  de  rapprocher  des  coquillages 
vivanls,  la  série  des  coquilles  fossiles  au  nombre  d'un  millier 
de  sujets,  de  tous  les  pays  et  de  tous  tes  étages,  réunis  par  le 
ly  de  MoDteaauB  ;  à  câté,  150  empreintes  de  Poissons  fossiles, 
OQ  de  plantes,  principalement  des  Fougères,  également  fossiles, 
et  provenant  pour  la  plupart  des  terrains  houillers  ou  schisteux 
du  bassin  d'Autun. 

La  détermination  de  ces  fossiles  est  l'œuvre  de  MM.  Bernard 
Renault,  l'éminent  président,  et  A.  Roche,  vice-président  de  la 
Sociète  d'histoire  naturelle  d'Autun.  C'est  assez  dire  qu'on  peut 
K  fier  à  l'exactitude  des  étiquettes  apposées  sur  chacun  de  ces 
objets,  qu'on  peut  comparer  du  reste  avec  la  collection  locale 
bien  plus  riche  et  plus  complète  que  la  Société  d'histoire  natu- 
relle d'Autun  a  réunie,  par  les  soins  des  mêmes  savants, dans  une 
salle  voisine. 

Il  y  a  lieu  d'énumérer  encore,  maiâ  plutôt  k  titre  de  curiosités, 
lea  moulages  en  pl&tre  des  os  énormes  de  Mammouth  {Elepk&s 
primigenius  ou  niertdtonalts)  qu'avait  achetés  le  D'  de  Mon- 
tessDs,  la  possession  précieuse  d'une  magnifique  tête  d'Aurochs 
ou  Bison,  l'f/rus  des  anciens  (fiison  priscusBoJ.)  avec  ses  cornes 
entières,  très  bien  conservée  et  trouvée  dans  le  lit  de  la  Sadne  à 
Verdun,  des  molaires  d'éléphants,  des  crânes  et  des  débris  de 
squelettes  provenant  d'antiques  sépultures,  et  même  quelques 
moulages  en  plâtre  de  têtes  humaines,  rudiments  ethnologiques 
sans  importance. 

ËNTOifOLOâiE.  Le  D'  de  Montessus  s'était  procuré  te  plus 
souvent,  i  prix  d'argent,  dans  diFTérentes  ventes,  d'importantes 
collections  d'insectes,  Coléoptères  et  Lépidoptères.  Il  est  regret- 
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que  les  cadres  vitrég  qui  les  renfermaient,  plus  ou  moins 
^tiquement  fermés  et  trop  peu  souvent  visilés  et  nettoyés, 
subi  de  graves  avaries,  surtout  par  le  ravage  des  Insectes 
ites.  Gr&ce  au  travail  long,  pénible,  mais  bien  méritant,  de 
lilippe  Racoucliot,  un  des  membres  les  plus  jeunes  et  les 
lélcB  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  une  bonne 
I  de  CCS  insectes,  principalement  des  Papillons,  sera  sauvée, 
muBce  de  Montesaus  conservera,  en  boîtes  neuves  et  bien 
es,  près  de  4,000  exemplaires  d'Insectes,  tant  Coléoptères, 
lépidoptères,  qui  feront  encore  très  bonne  Tigure,  et  qui 
lont  pourvus  de  leurs  étiquettes. 

7ANI0UE.  Un  seul  herbier,  dont  le  propriétaire  primitif  nous 
Bté  inconnu,  malgré  d'activés  recherches,  mais  qui  a  son 
B  comme  choix  de  plantes,  les  unes  récoltées  par  l'auteur 
éme,  les  autres  provenant  de  botanistes  notables,  de  Notaris, 
uroux,  etc.  Cet  herbier  se  compose  de  quarante>six  paquets 
inferme  environ  3,000  espèces  de  plantes  de  France, 
ie  et  de  Grèce,  dont  la  nomenclature  ne  laisse  rien  à 
■r  comme  exactitude,  et  dont  les  spécimens  sont  générale- 
bien  choisis  et  en  bon  état  de  conservation. 
[ËRALOGiE.  Le  cabinet  minératogique  du  D'  de  Montessus 
rend  2,900  roches  et  des  minéraux  de  toute  sorte  et  de  toute 
nance,  réunis  par  voie  de  recherches  personnelles,  de  dons 
achats,  en  particulier  de  la  collection  de  M.  Oardie,  ancien 
Lcteur  des  ponts  et  chaussées  à  Chalon-sur-Saône,  retraité  à 
ans.  Les  spécimens  en  sont  généralement  de  petites  dimen- 
mais  valent  par  leur  ensemble,  et  surtout  actuellement  par 
isement  méthodique  et  l'étiquetage  scrupuleux  qu'ici  encore 
jportés,  avec  ta  science  qui  leur  appartient,  MM.  Bernard 
lit  et  A.  Roche,  les  dévoués  dignitaires  de  la  Société  d'his- 
naturelle  d'Autun. 

LiOTHËQUE.  Le  D'  de  Montessus  a  voulu  que  la  partie  de 
iliothêque  scientifique,  spécialement  consacrée  à  la  systé- 
ue,  suivit  son  musée,  dont  il  ta  considérait,  ajuste  titre, 
e  un  complément  indispensable.  Un  lot  d'environ  400 
les  est  donc  échu  à  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun, 
upe  deux  armoires-bibliothèques.  Il  se  compose  d'ouvrages 
nds,    encyclopédies  ou    monographies,   la   plupart  d'une 
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grande    importance  et  d'un    prix   élevé   :    G.    Olivier,    Règne 
animal,  29  vol.  in-4'  avec  planches  oolortées  i  Buffon,  Œuvres 
complètes  avec  les  Suites  à  BufTon,  de   l'encyclopédie  Roret, 
112  volumes;  Lacépède,  Poissons,  13volumea;  Chenu, Ency- 
clopédie d'hisloire  naturelle,  32  volumeB;  H.  Mil  ne- Edwards, 
Leçons  de  pFiysioIofirie  comparée  de  l'homme  et  des  animaux, 
14  volumes;  Degland  et  Gerbe,  Ornithologie  européenn 
tion  ;   Temminck,  Manuel  d'omit/ioloyie:  Catalogue 
of  the   British  Muséum,   18  volumes;  Audouin,  Htsi 
Coléoptères;    Godard    et  Duponchel,    Histoire   natur 
Lépidoptères,  20  volumes  ;  Mulsant  et  Rey,  Monograph 
mologiquea;  Robineau-Desvody,  Histoire  des  Diptères  c 
rons  de  Paris  ;  A.  d'Orbigny,  Paîdonfologie  française, 
mes  et  atlas;  Gb.  Lyell,  Principes  de  géologie  et  E 
de  paléontologie,  4  volumes  ;  Pictet,  Traité  de  paféoT 
4  volumes  et  atlas,  etc.,  etc.,  etquantité  de  livres  ou  bi 
dont  le  catalogue  complet  demande  à  être  rédigé  pour 
les  recherches  des  travailleurs. 

Ce  rapide  exposé  démontre,  mieux  encore  que  It 

précédentes,  la  grandeur  de  l'œuvre  entreprise  par 

B.  de  MontessuB,  les  résultats  vraiment  extraon 

auxquels  il  est  parvenu,  les  services  qu'il  a  rem 

sciences  naturelles  et  qu'il  rendra  encore  après  t 

grâce  aux  matériaux  d'études  accumulés  dans  son 

Le  musée  de  Montessus  restera  une  des  curiosités 

saates  et  instructives  de  la  ville  d'Autun,  et  les  no 

visiteurs  qui  viendront  y  chercher  des  documente, 

lement  en    parcourir  les  salles,  rendront  témoign 

rechercliea  persévérantes,  du  labeur  assidu,  du  but 

pratique  qui  ont  constamment  dirigé  toute  la  vie  d 

de  science  que  fut  le  D'  Ferdinand  Bernard  de  Moi 
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Lorsque  l'oiseau  a  satisfait  aux  devoirs  de  la  reproduction, 
lorsque  sa  famille  a  acquis  assez  de  développement  pour 
que  chaque  individu  sache  pourvoir  à  ses  besoins,  un 
grand  mouvement  s'opère  parmi  les  populations  ailées.  Ce 
phénomène  se  prépare  dès  la  fin  de  juin  ou  le  commence- 
ment de  juillet  pour  les  uns,  le  commencement  ou  le 
courant  d'août  pour  les  autres.  C'est  un  besoin  de  loco- 
motion, c'est  le  besoin  de  s'éloigpaer  du  berceau  de  la 
famille.  Jeunes  et  vieux  errent  au  hasard  ou  errent  déjà 
dans  la  direction  d'un  autre  séjour,  dont  leur  instinct  et 
leur  intelligence  leur  font  prévoir  les    bienfaits.    Leur 

I.  A  l'occasion  du  vin^septiëme  congrès  des  sociétés  savantes 
tenu  &  la  SorbonDC,  au  inoia  d'avril  1888,  le  D'  F.  B.  de  Montessus 
lot  un  mémoire  en  réponse  à  la  question  suivante  du  programme  ; 
•■  Étude  deB  migrations  des  oiseaux.  Indiquer  l'itinéraire,  les  dates 
<t'*rrivée  et  de  départ  des  espèces  de  la  Faune  française.  Signaler 
les  espèces  sédentaires  et  celles  dont  la  présence  est  accidentelle.  » 
Ce  travail  n'a  pas  été  publié,  et  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
d'en  retrouver  les  éléments  dans  les  papiers  que  M"'  de  Montessus 
a  bien  voulu  nous  remettre  pour  rédig'er  la  biographie  du  regretté 
savant,  notre  honoré  confrère  et  ami  personnel.  C'est  l'extension  à 
touta  la  Faune  française  de  la  statistique  appliquée  par  le  D' de  Mon- 
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sauvegarde,  en  effet,  pour  la  saison  prochaine  est  l'hiver- 
nage sous  un  ciel  plus  chaud  que  celui  où  ils  ont  pris 
naissance.  Cela  se  passe  non  seulement  en  France,  mais 
ns  toute  l'Europe,  dans  tous  les  continents. 
En  quelques  lieux,  cependant,  nous  verrons  de  paisibles 
nilles  se  retirer  sur  les  haies,  sur  les  arbres,  dans  les 
squete,  sur  la  lisière  des  forêts,  dans  les  champs,  dans 
prairie,  dans  les  marais  ou  sur  les  pièces  d'eau,  etc.  Ils 
resteront  assemblés  plus  ou  moins  longtemps.  Plusieurs 
nilles  même  s'y  réuniront. 

Quelques  individus  préfèrent  une  existence  plus  calme 
core.  La  solitude  sera  l'objet  de  leurs  prédilections.  Ils 
s'éloigneront  pas,  ou  s'éloigneront  peu  des  lieux  où  ils 
nt  nés  pour  y  passer  l'hiver. 

Ces  phénomènes  préparent  la  grande  division  qui  doit 
ttablir  parmi  les  oiseaux  de  tous  les  pays,  à  une  époque 
:i  varie  suivant  les  climats,  et,  en  particulier,  suivant  les 
ntrées  de  la  France  où  nous  allons  les  accompagner, 
is  uns  résistent  aux  vicissitudes  de  la  nature,  et,  trouvant 
ujours  des  ressources  alimentaires  dans  leur  pays  natal, 
!  attachent  et  s'y  cantonnent. 

Les  autres,  moins  robustes  ou  plus  prévoyants,  ou  plus 
isillanimes,  iront  à  la  recherche  d'un  pays  plus  hospitalier, 
ur  y  établir  leurs  quartiers  d'hiver.  De  là  cette  grande 

isus,  dans  ses  publications  antérieures,  à  l'ornithologie  de  Saône- 
Loire'  ;  et  nous  croyons  rendre  service  aux  ornithologistes  fran- 
is,  en  même  temps  qu'un  hommage  posthume  à  la  science  du 
de  MontesBus,  en  publiant  ce  mémoire  dont  nous  avons  réuni  les 
igmenta  du  mieux  que  nous  l'a  permis  notre  peu  de  compétence, 
laissant  au  style  de  l'auteur  toute  sa  saveur  originale,  et  au  texte 
-môme  ses  imperfections,  qu'il  eût  été  présomptueux  et  maladroit 
notre  part  de  vouloir  modifier.  —  D'  X.  Gillot. 
.  Oiteaiu:  observia  dam  le  déparlement  de  Sa6ne-et-Loirt  ;  etpècei  xidenttirtt 
de  paisage  ;  leur»  mosurt  en  général;  pàrticuUrilét  inléreëiAnlei ,  par  ie 
F.  B.  de  Monleaaus  !□  CongrÉt  scientifique  de  France,  il'  sgssIod  lanoe  i 
lus  du  4  au  13  septembre  iS76, 1.  p.  316  et  Bulvaatcs.  —  Omitlmlogie  de  Sadne- 
loira,  par  le  D'  P.  B.  de  Hontessus  in  Mémoirei  de  la  Soriili  de*  tciena* 
uretles  de  Siône^t-Loira,  Vil,  !*  fascicule  (ISSO),  p.  70  et  auivanics. 
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division  que  j'établis  en  principe  parmi  les  oiseaux  :  oiseaux 
résidents  et  oiseaux  émigrants. 

Suivant  sa  constitution  et  ses  besoins,  l'oiseau  a  des 
tendances  à  séjourner  toute  l'année  dans  la  région  où  il  a 
pris  naissance  ;  ou  bien  à  s'en  éloigner  temporairement, 
c'est-àMlire  pendant  les  jours  froids  de  l'hiver,  pour  y 
revenir  dès  que  la  nature  apaise  ses  rigueurs  ;  ou  enfin  à 
aller  hiverner  sous  un  ciel  toujours  chaud,  et  sur  un  sol 
toujours  riche  en  produits  nourriciers,  pour  ne  revenir 
dans  sa  véritable  patrie  qu'au  retour  du  printemps.  De  là, 
cette  subdivision  des  oiseaux  résidents  en  oiseaux  s4den~ 
taires,  oiseaux  erratiques  et  oiseaux  semi-sédentaires. 

Outre  ces  trois  sections,  chaque  contrée  est  fréquentée 
par  des  espèces  étrangères. 

De  ces  voyageurs  les  uns  s'éloignent  de  leur  patrie  pour 
se  soustraire,  comme  nos  propres  indigènes,  aux  intluenccs 
de  l'hiver,  en  même  temps  qu'ils  vont  chercher,  eux  aussi, 
les  ressources  alimentaires  dans  des  pays  plus  chauds  et 
toujours  producteurs.  Il  est  évident  que  ces  oiseaux  appar- 
tiennent, relativement  à  leur  patrie,  à  la  classe  de  ceux 
que  nous  avons  appelés  semi-sédentaires.  Quel  que  soit  le 
lieu  d'où  ils  viennent,  ils  sauront  le  retrouver  après  l'hiver 
et  nous  les  verrons  au  retour.  Pour  nous,  ce  sont  des 
oiseaux  de  passage  ;  ils  constituent  la  section  des  oiseaux  de 
passages  annuels  ou  réguliers.  Le  départ  de  leur  patrie  a  lieu 
avant  et  pendant  l'automne  ;  leur  retour  s'opère  à  la  fin  de 
l'hiver  ou  au  printemps,  suivant  l'espèce  et  la  température. 

D'autres  oiseaux,  sur  un  sol  lointain,  sont  victimes  de 
ces  troubles  de  la  nature  que  j'ai  appelés  ailleurs  cata- 
clysmes ornithologiques.  Ils  font  accidentellement  des  appa- 
ritions dans  nos  contrées  et  peuvent  se  montrer  à  toutes 
les  époques  de  l'année.  Ces  apparitions  constituent  les 
passages  accidentels  ou  irrégtiliers .  Tous  les  continents 
fournissent  à  la  France  leur  contingent.  Les  steppes  de 
Turkestan,  les  sables  de  la  Tartarie,  les  terres  et  tes  eaux 
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de  la  Sibérie,  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne,  les  mers 
arctiques  et  jusqu'aux  contrées  les  plus  froides  du  Groën- 

de  l'Amérique  du  Sud,  jusqu'aux  sauvages  régions 
rique,  nous  ont  envoyé  des  sujets  dont  l'apparition 
frappés  d'étonneiïient.  Tels  sont  la  Buse  féroce,  le 
ite  paradoxal,  le  Perdortyx  de  Montessus,  la  Mouette 

la  Sarcelle  formose,  l'Oie  &  cou  roux,  dont  le  pas- 
ms  Saône-et-Loire  est  attesté  par  la  présence  de 
laux  dans  mes  collections. 

■ait  superflu  de  nommer  tous  les  cataclysmes  qui 
it  les  oiseaux  de  leurs  cantons  et  les  emportent  au 
is  mers  et  de  leur  continent  ;  ainsi  :  les  coups  de 
!8  tempêtes,  les  cyclones,  les  froids  excessifs,  les 
8  intolérables,  etc.  Égaré  loin  de  sa  patrie,  l'oiseau 

hasîird,  ou  bien  vole  contre  la  direction  du  vent, 
lui  oppose  une  résistance  insurmontable  ;  ou  bien 

s'il  a  quitté  un    climat  glacial,  heureux  de  ren- 

un  courant  atmosphérique  chaud,  il  suit  la  direc- 
cet  air  bienfaisant  qui  lui  indique  des  lieux  hospita- 

arrive  de  la  sorte  jusqu'à  nous,  de  proche  en  proche. 
,  quand  l'ordre  s'est  rétabli  dans  la  nature,  l'instinct 
nte  l'oiseau  du  besoin  de  revoir  sa  patrie.  Son  intel- 

facilite  son  orientation.  Il  sait  retrouver  la  route 
conduira  au  pays  natal.  En  1863,  des  troupes  de 
3tes  paradoxaux  arrivèrent  et  parcoururent  l'Europe 
s  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août.  Un  petit  nombre 
gèrent  leur  séjour  jusqu'aux  mois  d'octobre.  Quel- 
is  s'y  reproduisirent.  Après  ce  séjour  de  plusieurs 
Is  disparurent  tous  et  aucun  n'y  voulut  prendre  une 
ce  définitive,  même  quelques-uns  qui  restèrent 
u  mois  d'octobre. 

lines  espèces  appartenant  soit  aux  passages  annuels, 
IX  passages  accidentels,  se  laissent  quelquefois 
:  par  les  charmes  d'un  lieu  favorable  à  la  reproduc- 

y  prennent  une  résidence  temporaire  ou  définitive. 
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Exemple  :  nichent  de  temps  en  temps  dans  la  Bresse,  les 
Hérons  pourpré  et  Bihoreau,  sur  les  ilôts  du  Doubs  ;  la 
Stame  hybride,  sur  un  étang  voisin  du  village  de  Pierre. 
Autre  exemple  :  depuis  1870,  le  Rouge-queue  tithy,  et 
depuis  1879,  le  Serin  méridional,  qui  n'étaient  que  pas- 
sagers dans  8aône-et- Loire,  y  sont  devenus  semi-séden- 
taires. 

Les  oiseaux  ne  passent  pas  indistinctement  partout,  ils 
ne  sont  pas  abondants  partout.  Leur  direction  est  la  ligne 
du  nord  au  sud,  pour  les  passages  d'automne,  et  la  ligne 
du  sud  au  nord  pour  les  passages  de  printemps.  Leur  route 
de  prédilection  est  tracée. 

L'oiseau  voyageur  aime  les  lieux  découverts  ;  c'est  la 
plaine  qu'il  préfère.  I!  suivra  donc  volontiers  la  direction 
des  grands  cours  d'eau,  parce  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
entourés  de  terrains  découverts.  L'oiseau  des  terres  ne 
craint  pas  de  dévier  de  la  route,  lorsqu'une  plaine  s'étend 
ou  s'ouvre  à  distance  des  fleuves  ou  rivières.  La  montagne 
élève  son  vol  ;  il  s'y  abat  lorsque  le  hoI  lui  semble  hospi- 
talier. Tels  sont  les  motifs  qui  valent  à  certains  départe- 
ments le  privilège  ou  du  moins  la  prédominance  des  pas- 
sages. Parmi  ceux-ci,  la  zone  centrale  de  la  France  peut  ofTrir 
comme  exemple  et  comme  embrancbement  de  l'itinéraire 
des  passages,  les  départements  de  Saône -et- Loire,  de 
l'Ain  et  du  Rbône,  traversés  par  de  grands  cours  d'eau  et 
riches  en  étangs  et  en  vastes  plaines. 

L'oifieau  des  champs  voyage  ostensiblement  à  travers  la 
prairie  et  les  terres.  L'oiseau  des  forêts,  les  passereaux, 
nés  dans  les  lieux  boisés,  au  milieu  des  broussailles  ou  des 
buissons,  tous  ces  oiseaux  suivent  la  lisière  des  bois  et  les 
haies,  visitent  en  passant  les  bosquets,  les  jardina,  les 
vergers  et  autres  plantations  d'arbres. 

A  la  suite  de  tous  ces  voyageurs  viennent  leurs  ennemis, 
migrateurs  eux-mêmes,  déprédateurs  habiles  qui  s'engrais- 
sent aux  dépens  des  passereaux  principalement,  dont  la 
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I  se  répète  sans  cesse  et  sans  peine.  Ce  sont  tous 
taux  de  proie. 

'.e  quantité  cette  grande  famille  de  Rapaces  n'en- 
lUe  pas  &  la  nature,  quand  l'autopsie  m'a  démontré 
n  des  plus  petits,  l'Ëpervier,  peut  absorber,  pour  un 
îix  et  même  huit  petits  oiseaux.  Ce  repas  n'auratt-il 
e  matin  et  soir,  i!  porterait  à  la  création  un  tort  de 

mille  trois  cent  quatre-vingts  individus  par  an. 
m  est  en  droit  d'en  ajouter  moitié  au  moins  pour  le 
]  jour  et  de  l'élever  à  six  mille  cinq  cent  soixante-dix. 
léraire  des  oiseaux  aquatiques  est  prescrit  par  Is 
<n  et  la  distribution  des  lacs,  des  étangs,  des  fleuves, 
indes  et  petites  rivières,  indépendamment  des  côtes 
les.  Il  n'est  pas  une  pièce  d'eau,  un  marais,  soit  en 

soit  en  montagne,  qui  n'ait  ses  visiteurs  à  l'époque 
ibles  passages. 

les  départements  méridionaux  plus  encore  que  sur 
al  de  l'Océan,  se  réunissent  et  s'agglomèrent,  afin 
idre  du  repos,  tous  les  oiseaux  de  passage,  soit 
soit  après  la  traversée.  Là  se  font  impitoyablement 
zias  que  la  loi  autorise,  mais  interdit  à  la  plupart 
res  départements,  et  qui,  chaque  année,  sont  de 

plus  appréciables  et  s'estiment  par  la  diminution 
s  croissante  de  ces  auxiliaires  de  l'agriculture  et  de 
culture. 

liseaux  voyagent  à  petites  journées,  ou  précipitam- 
jGs  uns  partent  dès  le  mois  de  juin  :  les  t))8eaux 
ues  sont  parmi  les  premiers.  Les  autres,  dès  le  mois 
3t;  par  exemple,  les  Martinets  sont  les  plus  diligents. 
s,  dans  le  cours  du  mois  d'août  et  septembre  ou  plus 
core.  Tous  ceux  qui  émigrent  de  bonne  heure,  s'ils 
vorisés  par  le  beau  temps,  prolongent  leurs  stations 

où  ils  rencontrent  un  lieu  propice.  Ils  ont  le  loisir 
îourir  les  site»  les  plus  attrayants  et  d'y  faire  séjour, 
e  la  saison  des  pluies  et  des  froids  vient  à  sévir,  les 
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passages  s'opèrent  au  contraire  rapidement.  Par  ces 
influences  its  sont  souvent  interrompus  dans  leur  vol,  ou 
transportés  sur  d'autres  routes,  ou  obligés  de  se  con'^'»' 
aux  couches  élevées  de  l'air. 

Dans  des  circonstances  opposées,  celles  d'un  beau  ten 
les  passagers,  surtout  s'ils  ont  été  retardés  quelque 
parles  troubles  de  la  nature,  profitent  avec  empressen 
des  belles  journées  et  même  des  belles  nuits,  hâtent 
voyage,  passent  sans  stationner  ou  ne  séjournent  qi 
instant  là  où  la  terre  offre  aux  uns  la  surface  de  l'eau, 
autres  un  champ  de  repos  et  d'alimentation. 

Ces  passages  sont  ainsi  invisibles  aux  régions  accoi 
mées  à  les  voir  le  plus  généralement  ;  ce  qui  motive  o 
opinion  vulgaire  qu'ils  n'ont  pas  lieu.  Or,  les  migrati< 
soit  en  automne,  soit  au  printemps,  s'opèrent  invaria 
ment  chaque  année;  chaque  année  ouvre  les  mêmes  v 
aux  mêmes  espèces  ;  mais  ces  voies  sont  plus  ou  m 
libres,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Les  passages  : 
suspendus  les  jours  de  pluie,  de  brouillards,  de  gn 
vents,  celui  du  nord  surtout,  que  l'on  désigne  vulgairen 
BOUS  le  nom  de  bise.  C'est  alors  aussi  qu'ils  ont  lieu  à 
hauteurs  inaccessibles  à  la  vue,  au-dessus  des  grands  i 
rants  atmosphériques,  au-dessus  des  brouillards  et  d 
nappe  pluvieuse.  Un  brouillard  localisé  les  détourne  e 
porte  sur  une  localité  découverte.  S'il  souflle  une  1 
contraire  au  vol  dans  les  régions  basées  de  l'almospl 
on  voit  les  passages  élevés.  Lorsque,  au  contraire,  le 
est  élevé  lui-même  et  qu'un  calme  parfait  règne  dan! 
premières  couches  de  l'air,  les  passages  se  rapprocher 
la  surface  de  la  terre.  Certains  passereaux  et  cerl 
oiseaux  de  proie  nous  offrent  ce  spectacle.  Ainsi  des  bai 
énormes  d'Alouettes,  de  Linottes,  de  Pinsons,  etc.,  a 
paissent  tout  à  coup,  couvrant  la  ligne  du  passage,  se 
Tant  parfois  presque  sans  interruption  pendant  quel 
heures,  effleurant  le  sol  de  l'aile  et  précipitant  leur 
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avec  une  vitesse  vertigineuse.  Il  semble  que  leur  instinct 
ou  leur  intelligence  leur  commande  de  profiter,  dans  une 
couche  limitée  de  la  région  aérienne,  d'un  instant  de  calme 
qui  sera  court  et  exceptionnel.  Au  reste,  les  accidents  de 
route  sont  nombreux  ;  outre  la  main  de  l'homme,  la  fureur 
des  éléments  conjure  souvent  contre  l'existence  des  oiseaux 
voyageurs.  La  tempête  les  extermine  contre  les  arbres  et 
les  murailles.  C'est  ainsi  que  la  nuit  du  20  février  1879  fut 
si  fatale,  aux  environs  de  Ghalon,  à  un  passage  de  Mouettes 
tridactyles,  dans  la  vallée  de  la  Saône.  Nombreuses 
furent  les  victimes. 

3i  la  tempête  est  l'ennemi  inexorable  des  oiseaux  voya- 
geurs une  neige  tardive  et  prolongée  n'épargne  pas  les 
émïgrants.  Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  :  du  21  au 
33  mars  1887,  il  tomba  tellement  de  neige  dans  certaine 
circonscription  de  la  Suisse  que  le  canton  de  Berne  en  fut 
couvert  en  particulier  sur  une  épaisseur  de  trente  à  qua- 
rante centimètres.  Déjà  des  passages  nombreux  d'oiseaux 
d'espèces  variées  arrivaient  en  suivant  le  cours  des  rivières 
qui  sillonnaient  les  plaines  et  les  vallées.  A  Porrentruy, 
d'où  M.  Ceppi,  notre  collègue  m'a  envoyé  ces  informations, 
éblouis  par  la  neige  autant  qu'affamés,  ils  tombaient, 
implorant  la  commisération  des  habitants  et  acceptant 
quelques  substances  alimentaires  qu'on  leur  jetait.  Des 
troupes  d'Ëtourneaux  s'abattaient  sur  les  toits,  sur  tes 
balcons,  sur  les  fenêtres,  sur  les  corniches  des  façades, 
dans  les  cours,  dans  les  jardins,  sur  les  places  publiques,  etc. 
Ailleurs,  on  voyait  des  bandes  de  Pinsons  des  Ardennes, 
de  Bruants  jaunes,  de  Grives  litornes.  Ramiers,  Vanneaux 
huppés  et  autres  encore.  La  famine  lit  quantité  de  victimes. 
Les  espèces  les  plus  sauvages,  comme  le  Vanneau,  se  lais- 
saient approcher,  contempler  h  l'aise.  Quelques  barbares 
les  prenaient  impitoyablement  à  la  main  et  à,  l'aide  des 
engins  ou  pièges  les  plus  simples,  mais  les  cœurs  généreux 
s'attendrissaient  et  restaient  leurs  protecteurs. 
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Lorsque  les  passages  sont  élevés,  l'on  voit  des  troupes 
d'oiseaux  descendre  subitement  jusqu'à  terre.  Ce  sont  sou- 
vent des  oiseaux  aquatiques,  des  Ëchassiers  de  grande  taille. 
De  ces  hauteurs,  les  éinigrants  ont  aperçu  un  lieu  séduisant 
par  la  richesse  de  ses  produits  et  l'attrait  de  ses  sites.  Une 
prairie  inondée,  une  pièce  d'eau,  une  rivière,  seront  une 
attraction  pour  les  espèces  aquatiques  ;  les  champs  cultivés, 
pour  les  Oallinacés  et  une  foule  de  Passereaux  granivores  ; 
les  haies  et  les  forêts,  pour  une  infinité  d'autres  Passereaux 
et  beaucoup  de  Rapaces  ;  la  prairie  enfin,  pour  certains 
insectivores  et  les  oiseaux  de  proie  avides  des  petits  car- 
nassiers qui  l'habitent,  rats,  belettes  par  exemple. 

Les  passages  ont  lieu  le  jour  et  la  nuit,  nous  venons  de 
le  dire.  Les  heures  de  départ  sont  fort  diverses.  Quelques 
espèces  partent  avant  l'aube,  aujour  ou  un  peu  après  le  soleil 
levant.  Certains  migrateurs  apparaissent  en  foulo  de  sept  à 
huit  heures.  D'autres,  de  huit  à  neuf.  Ces  passages  dimi- 
nuent ensuite  graduellement,  pour  se  suspendre  à  l'approche 
de  onze  heures.  Au  milieu  du  jour,  quelques  individus 
égarés  se  voient  ensemble  ou  isolément.  De  petites  troupes, 
plus  rarement  de  grandes  compagnies,  reprennent  le  cours 
de  leur  voyage  à  la  fin  de  la  journée.  Certains  ne  voyagent 
le  plus  ordinairement  qu'au  point  du  jour  ou  à  l'approche 
de  la  nuit  :  telle  est  la  Bergeronnette  grise.  D'autres  pren- 
nent le  cours  de  leur  voyage  pendant  les  heures  de  nuit. 

Jusqu'ici  j'ai  parlé  des  passages  s'exécutant  en  troupes. 
Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  cependant  que  beaucoup 
d'espèces  voyagent  isolément  ou  par  couples,  ou  par  petites 
sociétés.  11  n'est  pas  de  localités  qui  n'ait  ses  passages, 
quelques  limités  qu'ils  soient,  et  quelle  que  soit  la  latitude. 

Les  passages  les  plus  surprenants  sont  ceux  qui  ont  lieu 
pendant  les  heures  de  nuit.  Notre  étonnement  redouble 
lorsque,  parmi  ces  voyageurs  nocturnes,  noua  voyons 
flgrurer  les  Passereaux  les  plus  vulgaires.  Ils  atteignent 
même  dans  les  ténèbres  des  hauteurs  prodigieuses.  Ils  ont 
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lotifs  sans  doute  :  est-ce  pour  mieux  s'orienter? 
)our  éviter  une  foule  de  dangers? 
ant  une  belle  soirée  de  l'année  1881,  M.  Scott,  du 
de  New-Jersey,  à  Princeton  {États-Unis),  aperçut 

champ  de  la  lunette  de  l'observatoire,  le  passage 
rand    nombre    d'oiseaux    d'espèces    très    variées. 

ses  calculs,  les  passages  s'exécutaient  à  une  hau- 
i  variait  entre  mille  cinq  cents  à  trois  mille  et  cinq 
êtres.  L'on  conçoit  que,  à  une  telle  élévation,  les 

qui  ont  une  faculté  de  vision  très  développée,  et 
s  il  ne  faut  pas  refuser  une  mémoire  non  moins  beu- 
ue  les  oiseaux,  dis-je,  puissent  s'orienter  facilement, 
nnaîtront,  ils  suivront  ou  éviteront  telles  chaînes 
tagnes,  telles  lignes  de  côtes,  tels  cours  d'eau,  qu'ils 
1  vus.  Les  vieux  individus  servent  de  guides  aux 
Dans  ces  voyages  de  nuit,  M.  Scott  a  reconnu, 
utres  espèces,  des  Pics-verts,  des  Merles,  des 
,  et  beaucoup  d'autres.  Autant  d'individus  qu'on 
>s  8uppo.sé3  accomplir  leurs  migrations  pendant  la 
surtout  à  des  hauteurs  semblables.  Moi-même,  un 

derniers  jours  du  mois  d'août  1878,  je  fus  témoin 
jsage  nocturne  de  passereaux  de  diverses  espèces, 
irsant  nord  d'un  pâturage  élevé  des  Alpes  de  l'Ober- 
'nois.  J'en  fus  tout  à  coup  environné.  La  rapidité 
irol  non  moins  que  la  demi-obscurité  du  crépuscule, 
permit  de  reconnaître,  parmi  vingt  espèces  de 
tux  mélangés  qu'une  troupe  d'Hirondelles  de  che- 
et  de  soupçonner  une  Fauvette  des  jardins  et  une 
ie-grièche  rousse. 

versité  des  espèces  d'oiseaux  qui  se  groupent  la 
ir  voyager  en  corps  compact,  nous  porte  à  croire 
nt  compris  que  l'union  augmente  leur  pouvoir 
'ation  et  par  là  leur  sécurité.  Ils  peuvent  se  prêter 
lel  appui,  mais,  d'un  autre  côté,  ils  sont  susceptibles 
s,  et  alors  ils  se  jetteront  en  masse  au  milieu  des 
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dangers.  En  voici  un  exemple  qui  provoqua  une  hécatombe 
meurtrière,  mais  heureusement  exceptionnelle  Hur  l'itiné- 
raire (les  oiseaux  voyageurs.  Elle  sévissait  pour  la  seconde 
fois  cependant  dans  le  bassin  des  mines  métallurgiques 
du  Creusot  (Saône-et-Loire)  pendant  la  nuit  du  2  novembre 
1879.  H  était  deux  heures  du  matin  et  Ton  faisaitia  coulée  du 
haut  fourneau  n"  6,  dont  la  cheminée  s'élève  jusqu'à  quinze 
mètres.  Cette  coulée,  ainsi  que  l'ébullition  des  appareils 
Besstner,  projetait  sa  lumière  éclatante  sur  tout  l'horizon 
du  Creusot  et,  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes 
qui  dominent  le  pays,  et,  de  là,  jusqu'à  une  distance  de 
quinze  ou  vingt  kilomètres  du  côté  de  l'est,  celui  de  la 
plaine  vignoble,  qui  s'ouvre  dans  la  vallée  du  Creusot. 

La  cloche  de  fermeture  de  la  cheminée  n"  6  était  consé- 
quemment  ouverte  et,  avec  la  flamme  qui  s'élevait  à  dix 
mètres,  une  nappe  d'acide  carbonique  s'en  exhalait  et  se 
répandait  dans  l'atmosphère.  Tout  à  coup,  une  nuée  d'oi- 
seaux, séduits  et  détournés  de  leur  route  par  l'éclat  d'un 
horizon  inconnu,  arrivent  du  nord  à  la  hauteur  des  monta- 
gnes qui  s'étendent  dans  la  direction  de  la  ville  d'Autun.  Ils 
voltigent,  ils  tournoient,  surtout  au-dessus  du  gueulard  n'  6. 
Ils  tombent  bientôt  en  grand  nombre,  les  uns  aux  alentours 
du  foyer  principal,  les  autres,  plus  ou  moins  loin,  suivant  la 
'promptitude  de  l'asphyxie.  Une  pluie  d'oiseaux  couvre  en 
un  instant  un  espace  de  cent  à  deux  cents  mètres  carrés. 

Le  lendemain  matin  la  chasse  fut  le  droit  des  plus  dili- 
gents et  les  exploits  cynégétiques  ne  furent  ni  rares  ni 
laborieux.  On  releva  plus  d'un  millier  de  victimes.  Parmi 
celles-ci,  les  espèces  prédominantes  étaient  les  Élourneaux, 
les  Grives  et  les  Rouge-gorges  ;  venaient  ensuite  les  Moi- 
neaux, puis  les  Alouettes,  quelques  Pies,  quelques  Perdrix 
grises,  un  Hibou  et  beaucoup  d'autres  espèces  que  la 
renommée  n'a  su  me  faire  connaître. 

Je  dois  les  détails  qui  précèdent  à  l'obligeance  de 
M.  Camusat,  desssinateur  aux  usines  du  Creusot. 
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Les  oiseaux  voyagent  aussi  bien  dans  les  ténèbres  que 
sous  un  ciel  éclairé  par  la  lune,  ce  qui  démontre  le  déve- 
lent  et  la  puissance  de  leur  vue.  S'ils  se  rapprochent 
îrre,  ils  courent  des  dangers;  ils  se  heurtent,  et  on 
joit,  contre  des  obstacles  qui  peuvent  quelquefois 
ur  eux  invisibles  dans  l'obscurité,  ou  contre  lesquels 
portent  des  coups  de  vent,  et  qui  comptent  parmi 
j  fils  télégraphiques,  les  arbres,  certains  édifices, 
ind  nombre  périssent  en  mer  attirés  par  la  lumière 
ires,  contre  lesquels  ils  viennent  s'abattre.  Parmi 
iimes  observées,  nous  citerons  les  Hirondelles,  les 
,  les  Grives,  les  Cailles,  Bécasses,  Râles,  Mouettes, 
î,  etc.  Combien  d'autres  encore  sont  emportés  par 
lête,  jetés  dans  l'espace,  malgré  la  légèreté  et  Is 
ice  de  leur  vol.  Ne  trouve-t-on  pas,  perdus,  frappés 
■t  sur  les  côtes,  des  Pétrels,  des  Puffins,  des  Thalas- 
es,  des  Stercoraires,  oiseaux  essentiellement  marins, 
nt  l'étape  de  nuit,  des  cris  de  ralliement  se  répètent 
:3se  et  guident  les  émigrants.  S'ils  ne  se  voient  pas, 
tendent,  ils  se  suivent  à  la  voix.  Chose  remarquable, 
ie  espèce  passe  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  à 
ne  heure,  au  même  lieu,  celle-ci,  au  crépuscule, 
.,  dans  la  soirée,  d'autres,  plus  tard,  à  onze  heures, 
,  une  heure.  Quelques-unes  se  mettent  en  route  à 
s  ou  un  peu  avant  l'aurore.  De  longues  nuits  de 
n'ont  permis  assez  souvent  ces  observations  pour  les 
r.  Dans  ces  pérégrinations  nocturnes,  j'ai  pu  recon- 
a  voix  du  Pinson  familier,  du  Merle  noir,  du  Mauvîs, 
)raine,  de  la  Caille,  de  l'Œdicnème,  du  Pluvier  doré, 
avelots,  des  Courlis  cendré,  du  Corlieu,  de  l'Avo- 
les  Bécassines,  des  Pélidnes,  des  Chevaliers  gain- 
guignette,  aboyeur,  sylvain,  cul-blanc  et  vingt 
Ces  voix  se  font  entendre  plutôt  à  l'époque  de  l'émi- 
I  d'automne,  qu'au  retour  des  oiseaux,  dans  les  mois 
,  de  juillet  et  août  principalement.  Elles  cessent  dès 
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\e  commencement  de  septembre  ou  plus  tôt.  Leur  direction 
est  celle  du  nord  ou  nord-est  au  sud-ouest  et  ouest. 

De  même  que  l'observateur  qui  a  étudié  les  oiseaux,  peut 
leR  reconnaître  à  la  voix  dans  l'obscurité,  de  même  en  sui- 
vant les  points  où  se  font  entendre  successivement  ces 
accents  plus  ou  moins  aigus,  plus  ou  moins  élevés,  il  peut 
juger  dans  quel  ordre  s'accomplit  la  progression  ;  tantôt 
les  oiseaux  sont  groupés,  agglomérés,  tantôt  dispersés  sans 
ordre;  d'autres  fois  ils  sont  disposés  en  ligne  régulière  ou 
rapprochés,  ou  bien  répandus  à  longue  distance  les  uns  des 
autres.  Il  en  est  qui  sont  si  peu  élevés  qu'il  semble  qu'on 
doive  les  apercevoir  à  première  vue  :  erreur  constante. 

Nous  l'avons  remarqué  par  les  citations  ci-dessus,  ce  sont 
les  oiseaux  aquatiques  qui  donnent  te  signal  du  grand 
mouvement  d'émigration  et  des  voyages  nocturnes  en  par- 
ticulier. II  faut  ajouter  que  beaucoup  d'espèces  voyagent 
pendant  la  nuit,  sans  donner  aucun  signe  de  leur  passage. 
Je  citerai  les  Passereaux  et  les  Palmipèdes  en  général.  Je 
rappellerai  comme  témoignage  cette  multitude  de  Passe- 
reaux qui  me  surprirent  un  soir  au  sommet  des  Alpes  de 
rOberland.  Les  uns  partiront  à  la  fin  du  jour  ou  dans  la 
soirée,  les  autres  avant  le  jour  plutôt  que  dans  le  cours  de 
la  nuit.  Je  nommerai  ici  la  Bécasse,  les  Goélands,  les 
Mouettes,  les  Sternes,  les  Oies,  les  Canards,  etc. 

L'émigration  étant  une  mesure  de  précaution,  ce  sont 
les  chefs  de  la  famille  qui,  à  un  moment  identique,  chaque 
année,  ont  l'instinct,  je  dois  dire  la  précaution  intelligente 
d'entraîner  celle-ci,  et  de  la  conduire  sous  un  ciel  plus 
chaud,  où  la  vitalité  recevra  une  nouvelle  impulsion  et  des 
éléments  de  conservation  nouveaux. 

Le  vol  a  lieu  en  général  contre  la  direction  du  vent.  La 
raison  en  est  simple  et  naturelle  :  si  l'oiseau  volait  dans  la 
direction  des  courants,  l'oiseau  serait  entraîné,  son  action 
paralysée  par  le  désordre  qu'occasionnerait  dans  son  plu- 
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mage  ce  vent  indiscret  et  perturbateur.  Aussi  les  passages 
n'arrivent-ils  jamais  par  le  vent  du  nord,  quelque  faible 
qu'il  soit.  Le  chasseur  lui-même  n'ignore  pas  ou  ne  doit 
pas  ignorer  cette  loi  de  la  nature,  savoir  que  son  gibier  se 
tient  caché  pendant  le  vent  du  nord-ouest. 

Pour  compléter  cette  étude  sur  les  migrations  des  oiseaux, 
il  me  reste  à  faire  connaître  les  espèces  sédentaires  à  leurs 
difTérents  titres,  et  celles  dont  la  présence  n'est  que  passa- 
gère en  France,  en  ayant  soin  d'indiquer  les  dates  d'arrivée 
et  de  départ  des  espèces  voyageuses.  Ces  dates  sont  très  varia- 
bles pour  chaque  espèce,  suivant  les  lieux  et  les  années  en 
raison  de  l'état  atmosphérique  et  de  la  température  régnante. 
En  outre,  certaine  espèce  est  passagère  ici,  qui  est  séden- 
taire dans  un  ou  plusieurs  départements.  U  faudrait  donc, 
pour  être  complet,  suivre  l'oiseau  dans  son  parcours  et  le 
représenter  sous  chacun  de  ces  points  de  vue,  dans  les 
divers  départements  où  il  marque  sa  présence.  Or,  mon 
récit  m'obligeant  à  la  concision,  j'indiquerai  seulement  son 
caractère  prédominant  de  locomobilité.  Celui-ci  sera  rangâ 
parmi  les  sédentaires  de  France,  lors  même  qu'il  ne  sera 
attaché  toute  l'année  qu'à  un  seul  ou  à  quelques  départe- 
ments et  sera  passager  ailleurs  ;  celui-là  sera  de  passage,  lors 
même  que,  appartenant  à  une  autre  latitude,  il  ne  traver- 
sera accidentellement  qu'une  contrée  plus  ou  moins  limitée 
de  notre  pays. 

C'est  au  moyen  de  tableaux  synoptiques,  que  je  procéderai 
à  cette  nomenclature.  J'y  rangerai  même  les  oiseaux  qui 
n'auraient  fait  encore  qu'une  apparition  ou  de  rares  appari- 
tions sousnotre  ciel,  parce  qu'ils  sontsusceptibles  d'y  revenir. 
Tel  a  été  le  Syrrhapte  paradoxal  dont  le  premier  passage  en 
Angleterre,  en  1859,  mis  en  doute  et  nié  même  par  ceux  qui 
ne  l'avaient  pas  vu,  n'avait  pas  sufli  pour  le  faire  admettre 
comme  oiseau  d'Europe,  et  qui  effectua  depuis  plusieurs 
autres  passages,  parmi  lesquels  celui  de  1863  fut  universel. 

Afin  d'acomplir  ma  lâche,  je  reviens  en  arrière,  et  je 
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rappellerai  que,  dans  l'Ornithologie  de  Saône-et-Loire 
divisé  les  oiseaux  en  cinq  sections,  qui  s'appliqueront 
classification  des  oiseaux  de  la  France  et  sont  les  suivan 
1*  Oiseaux  sédentaires,  c'est-à-dire  qui  s'attachent  at 
qui  les  a  tus  naître. 

2*  Oiseaux  sédentaires  erratiques  ou  qui  sont  mobiles 
Tant  les  conditions  ou  rigueurs  atmosphériques. 

3°  Oiseaux  semi-sédentaires  ou  qui  émigrent  à  l'appr 
de  l'hiTer,  après  s'être  reproduits  en  France. 

4"  Oiseaux  de  passages  annuels  ou  qui  nous  visiter 
automne  et  au  printemps. 

5*  Oiseaux  de  passages  acciderttels  ou  qui  font  des  apparil 
irrégulières  à  toutes  les  époques  de  l'année  îndistincten 
L'ensemble  des  espèces  d'oiseaux  observés  en  Fra 
d'après  mes  propres  recherches,  s'élèverait  à  quatre 
trente  et  une.  Or,  j'en  compte  cinq  cent  quatre-vingt-< 
en  Europe.  La  différence  est  par  conséquent  de  cent 
quante  et  une  à  l'avantage  des  oiseaux  européens. 
J'en  ai  rangé  : 

1'    65  espèces  dans  la  section  des  sédentaires. 
2"    39  en  celle  des  sédentaires  erratiques. 
3*  133  dans  celle  des  semi-sédentaires. 
4*    64  dans  celle  des  migrateurs  de  printemps  et  I 

tomne. 

5"  130  dans  celle  des  migrateurs  à  toutes  les  épo 

de  l'année. 

431  Total  des  oiseaux  observés  en  France.  ' 

Nous  allons  passer  en  revue  chacun  de  ces  groupes,  e 

classant  dansautantde  tableaux  synoptiques.  Tel  oises 

sédentaire  dans  un  département  qui  est  semi-sédeii 

dans  un  autre,  ou  passager  dans  celui-ci  chaque  anné 

accidentellement  dans  celui-là.  Pour  chacun  j'indiquei 

caractère  prédominant  sous  l'un  de  ces  points  de  vue 

1.  D'après  des  notes  postérieuresdu  D' de  Montessus,  ce  nom 
lasaite  de  récentes  découvertes,  atteindrait433et  môme436eB| 
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OISEAUX  sÉoa 

nte-cinq  espèces  d'oiseaux  sédenlaires  en  France,  c'est-+i 
ite  l'année  au  lieu  qui  les  a  vus  naitre,  sont  robuste*,  i 
les  rigueurs  de  l'iiiver,  ni  les  péripéties  d'une  vie  accided 
jjours  une  moisson  sufïïsante  pour  s'alinuenter,  les  oiseann 
,  à  part  quelques  exceptions,  dues  aux  rigueurs  du  iràh 


NOMS  DES  ESPECES 


tal,  Gyps  occidenlalis 

a,  Gypa5tus  barbatus 

\quHa  fulva 

lerine,  Noclua  minor 

mçmalra,  Nyclale  Tengmalmi . . . 

huant,  Syrnium  Aluco 

ndisaante,  Slryx  /lainmea 

ote,  Olue  brachyolus 

-duc,  0.  vulgaris 

ubo  msximus 

Dryopicus  inard'us 

■S  viridia 

ir,  Alcedo  ispida 

imilier,  Cerlliia  familiaris 

ur,  Corvus  Corax 

I,  Pyrrhocorax  alpinus 

,B,  Coracia  gracula 

s,  Pica  caudata 

re,  Garrulus  glandarius 

éridionale,  Lanius  meridionalis. . 

Bstique,  Passer  domeslicus 

let,  P.  montanus 

jrope,  Pyrrkula  vulgaris 

oeau,  P.  coccinea 
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[RES  EN  FRANCE 

labitat,  ne  sont  pas  possédés  par  la  tourmente  de  l'émigration  et  sont 
^s  toute  l'année  au  lieu  de  leur  séjour.  Toutefois,  la  plupart  de  ces 
:es,  originaires  du  Nord  et  des  contrées  plus  froides,  ont  ' 
.nts  dans  les  passages  de  certains  départements  et  sont 
dernières  colonnes  de  ce  tableau. 


LIEUX  DE  SÉJOUR 

ÉPOQUES  DES  MIGl 

M  OUELQLE»    K8PÈCB8,    iCClOMT 
Il  |rill»p                      j         II  11 

lées-Orieatales. 

ianvi. 

,   fyrAnées octob 

^oup  de  dépu-temeob février,  mars septe 

I- Alpes,  DauphiQÀ,  etc ootob 

les   départements mars octob 

ëpandu  partout 

éea  mars,  avril octob 

ées mars,  avril octob 

lées novei 

.,  Pyrénées,  Jura irréguliers accidi 

aos  départementa. 
répandu. 

nos  dépurUmeat» lin  janvier,  février,     sept., 

ie,  Bassw-Alpes. 
is-Alpe»,  Dauphiné,  etc. 
I,  Pyrénées. 
1,  Pyrénées,  etc. 

î  1»  Fnoce février ootob 

»  la  France lévrier octob 

4e  la  FVance avril,  mai eepte 


IIOV., 

nov.. 
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OISEAUX  SÉDB 


NOMS  DES  ESPECES 


Pinson  familier,  Fringilla  cxlebs 

Bruant  jaune,  Emberiz^  citrinella 

Bruant  Zizi,  E.  Cirlus - 

Alouette  des  champs,  Alauda  aruensi's 

linaire  ou  à  collier  noir,  Melanocorypha  Calandrs 

ïpé,  Gaierila  cristata 

rurdus  Merula 

)  familier,  Rubecula  familiaris 

de  roche,  Petrocinda  saxatilis , 

icole,  Saxicola  rubicola 

ir,  S.  leucura 

ete  noire,  Sylvia  alricapilla 

mteur,  Prunella  modutaris 

itti,  Cettia  Cetti 

aignon,  Troglodytes  païuulus 

s,  Pliyllopneuste  Trochiius 

)ce,  P.  rufa 

irbonnière.  Parus  major. , 

re,  P.  aler 

ue,  P.  cœruleus 

ppée,  P,  cristalus 

aude,  Orites  caudatus 

jline,  ^githalus  pendulinus 

Plerocles  Alchata 

aile,  Tetra  Urogaltus 

,  T.  Tetrix 

a  bois,  Bonazia  sylvestris 

léridionale,  Caccabfs  grseca 

je.  Perdue  rubra 

B,  P.  cinerea 

Dlchide,  Phasianus  colchîcus 

,  Botaurus  etellaris 

,  Hœmatopus  ostralegus 

;enté,  Larus  argentalus 

n,  L,  fuscuE 
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UEUX  DE  SEJOUR 


EPOQUES  DES  MIGRATIONS 

DB  QUILQUKl  ESPÈCU.    ÂCC[ DENTELLES  IT  E1RE9. 

KH  DnaORg  0E3  LIEUI  WOIOUSa 

Il  priitiDpi  I       l>  iiUaii  it  ti  biiir 

février,  mars octobre,  novembre. 

février,  mars octobre,  novembre. 

mars,  avril oct.,  nov.,  déoemb. 

février,  mars octobre,  novembre. 

septembre,  octobre. 

février,  mars novembre. 

février,  mars octobre,  novembre. 

février,  mars septembre,  octobre. 

avril septembre. 


fin  août,  aept-,  oct.  mars,  avril, 

fin  août,  sept.,  oct.  mars,  avril, 

février,  mars aept.,  oct.,  novemb. 

février,  mars sept.,  oct,,  novemb. 

février,  mars,  avril  oct.,  nov.,  décemb. 

février,  mars oct.,  nov.,  décemb, 

avril septembre. 


mars,  avril,  mai. . .  août,  sep.,  nov.,déc. 

avril,  mai novembre,  décemb. 

octobre. 

avril,  mars.  : août,  octobre,  nov. 


U  France 

la  France 

ées,  I*TOTence,  Anjou 

la  France 

i  la  Fr..Var, Hérault,  B.-du-Rh.,  etc. 

iQ  tooB  les  départements 

es  départements 

es  départements 

tes,  Danphiné,  Franche -Corn  té 

texoenta  du  Midi. 

le  la  Fr-,  Pyr.,  Hautes  et  B.-Alpes. 

alement  répandu. 

reux  départements. 

te  m  en  ta  méridionaux. 

tementa  méridionaux. 

lc« 

■c« 

la  France 

Bes  départements. 

la  France 

^hautesmont.desAlpes,  Pyr.,Prov. 

le  la  France. 

t-  mérïd.,  Hérault,  B.-du-Rkône. . . 

isa-do-Rhône. 

Vosges.  Pyrénées. 

Alpes,  Pyrénées,  etc. 

L,  8aT.,  Vosges,  B.-Alpe8,  Pyr.,  etc. 

Haute*  et  B,-Alpes,  Pyrén.,  etc. 

tmp  de  départements. 

i^andue. 

ft  forêts  de  q.q.  départ,  (naturalisé). 

Cémenta  méridionaux 

È l'Océan,  Bretagne,  Normandie,, 
■niques  de  la  France 
fiter.  des  départem.  méridion.. 
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NOMS  DES  ESPECES 

^ 


idouin,  Laroides  Avdouini 

ise,  L.  ridibundtis 

3elon,  Tadorua  lietonii... . 

oile,  Uvia.  Troïle 

îtiqiie,  Fralercula  arctica.. 


OISEAUX  SEDE 

(I  groupe  de  notre  population  ailée  aime  notre  pays  conui 
mais  ne  s'y  attache  pas  invariablement.  Plus  sensible: 
nts  aux  influences  atmosphériques,  contraints  par  la  dise» 
tacles  momentanés,  d'aller  au  loin  à  la  recherche  des  alime 
i  abandonnent  facilement  leurs  cantonnements  pour  se  dit 
montagne  à  la  plaine,  soit  dans  quelques  localités  ph: 
m  département  voisin,  soit,  ce  qui  n'est  pas  rare,  ven 


NOMS  DES  ESPECES 


e  ou  vulgaire,  Buteo  vulgaris  — 

serelte,  Fatco  Tinnunculus 

leur,  Accipiter  NisuB 

leur,  A.  major 

eiir,  Picus  major 

iohette,  P.  minor 

epot,  Sitto  csesia 

familier,  Certliia  brachydaclyla. . 
échelelte,  Tickodroma  muraria. . 
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LIEUX  DE  SEJOUR 


CB  îles  de  la  Méditerranée août. 

ïdoc,  RouuilloD,  Aude,  Hérault . .    mars,  avril août,  sep.,  oct.,  nov. 

raDÇ..de  l'Océan,  S.-Inf.,  P.-de-C.    février,  mars novembre,  décemb. 

le  rOc,  goire,  ites  de  Gsscog.,  etc.    mars,  avril décembre,  janvier. 

Je  Bretagne mars,  novembre. . .  septembre,  octobre. 


RES    ERRATIQUES 

temenl  méridional.  Mais  dès  que  la  nature  sévira  avec  moins  de 
ir,  ils  reparaîtront  dans  leur  canton.  C'est  cette  tendance  à  la  loco- 
ité,  à  la  nécessité  de  varier  leur  séjour  en  hiver,  sans  l'abandonner 
ètement,  qui  m'a  engagé  à  réunir  les  oiseaux  dominés  par  ce 
t  en  une  section  spéciale  sous  la  dénomination  iV  Oiseaux  sédentaires 
■}ues.  J'en  reconnais  trente-neuf  à  la  France. 


...,.,^  T.T,  ^^,™,o  EPOQUES  DES  PASSAGES 

LIEUX  DE  SEJOUR  , -_—— 

los  départements février,  mars sept.,  oct.,  novemb. 

los  départements février,  marf sept.,  oct,  novemb. 

-eus  départements février,  mars sept.,  oct.,  novemb. 

e,  Seine-Inférieure,  Eure-et-L février,  mars sept.,  oct.,  novemb. 

Épaiidu mars,  avril septembre,  octobre. 

les  déparlements mars octobre,  novembre. 

Hautes- Pyrénées mars octobre,  novembre. 

Jpandu. 
Pyrén  ,  Provence,  Dauphiné,  etc  .     mars octobre,  novembre. 
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OISEAUX  SÉM 


NOMS  DES  ESPECES 


Dorneille,  Corvus  Corone 

Freux,  C.  frugilegus 

Boulcie,  Passer  petronia 

ampbirostre  ou  vulgaire,  Cocothraustes  vulgaris 

)ruyant  ou  ordinaire,  Ligurinxis  Chloris 

de»  neiges,  Fringilla  nivalis 

leret  élégant,  Cardueits  elegans 

rise,  Cannabina  îinota 

m,  Emberiza  cia 

Lulu,  Alauda  arbores 

leue  Boarule,  MotacUla  sulphurea 

re  Cincle,  tlydrobata  Cinclus 

ilastron,  Turdus  torquatus 

aine,  T.  viscivonis 

,uviB,  T.  iliacus 

ive,  T.  musicus 

;Ie  bleu,  Petrocincla  cyanea 

ir  alpin,  Accentor  alpinus 

)rovençal,  Melizophilus  provinciaiis 

I  à  moustaches  noires,  ^mnicoia  melanopogoit  

huppé,  Regulus  cristatus 

à  triple  bandeau,  R.  ignicaptilus 

les  maraja  ou  boréale,  Pcecile  paluetris 

cendrée  ou  vulgaire,  P.  communis 

3  alpin,  Lagopus  alpinus 

ordinaire,  Scolopax  ruslicuîa 

!  Poule-ti'eau,  Gallinula  chloropus 

noire,  Fulica  atra 

auvage,  Anas  Boscas 

Sarcelline,  Querquedula  Crecca 

faut  pas  confondre  avec  nos  oiseaux  résidants  soit  sédenlBirà 
res  erratiques,  cette  multitude  d'individus  des  mêmes  espèrt 
rivent  du  nord,  par  exemple  de  la  Hollande,  de  la  Belgii{<i< 
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LIEUX  DE  SÉJOUR 


EPOQUES  DES  PASSA0B3 


Il  prliHafi 


ipandu 

!paadu 

ements  méridionaux 

eux  départements 

ipandu 

montegnes. 

\Q.  tous  no«  départements 

rs  départ.,  de  passage  ailleurs 

es  dép.  mérid.,  hautes  montagnes. 

pandue 

s,  B.-Pyr., Var.hautesmontagnes. 
mont.,  Aude,  Hér.,  Alp.,  Vyr.,  etc. 

PyréDées,  Auvergne,  Savoie 

:  c«ntre  plus  que  le  midi  de  la  Pr. 
lu  dans  les  dép.  du  centre  et  nord. 
lue  dans  les  mêmes  localités 

1^   F*r.,  Corse,  h.  mont.,  S.-et-L. 

mont-,  Alpes,  Pyrénées,  etc 

1  SiCidi,  accidentellement  ailleurs. 
e«  dép.  mérid.,  Gard  surtout. 

paindu,  forfits  de  sapins,  etc 

nae 

,  Hjratea  et  Basses-Alpes 

sp&rtdue 

Pyrénées,  Daupbiné,  Provence. 

u  nord  et  ceotre  surtout 

vements  du  nord  et  du  centre 

eux  départem.  de  l'est  à  l'ouest. . . 

■eux  départem.  de  l'est  à  Touest. . . 

KM  dép..  Aude,  Hérault,  P. -Or,,  etc. 


février,  mars octobre,  novembre. 

février,  mars octobre,  novembre. 

février,  mars iiov.,  déc-,  janvier. 

février,  mars octobre,  novembre. 

février,  mars novembre,  décemb. 

février,  mars octobre,  novembre. 

février,  mars octobre,  novembre. 

mars,  avril oct.,  nov.,  hiver. 

mars octobre,  novembre. 

mars,  avril octobre,  novembre. 

avril octobre,  novembre. 

avril,  mai octobre,  novembre. 

mars,  avril sept.,  oct.,  novemb. 

mars,  avril septembre,  octobre. 

mars,  avril sept.,  oct.,  novemb. 

mars,  avril septembre,  octobre. 

avril août. 

février,  mars fin  octobre,  novemb. 

février,  mars fin  octobre,  novemb. 

accidentellement . .  accidentellement, 

février,  mars octobre,  novembre. 

mars,  avril octobre,  novembre. 

février,  mars,  avr.  oc.,  nov.,  déo.,  janv. 

mars,  avril octobre,  novembre. 

février,  mars octobre,  novembre. 

février,  mars,  avr  .  octobre,  novembre. 


«terre  et  d'autres  pays  plus  éloignés  encore,  de  même  que  de  loca- 
blua  nipprochées,  tels  que  sont  nos  départements  septentrionaux. 
keauz  se  dirigent  vera  les  régions  méridionales  pour  y  passer  l'hiver. 
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Quelques-uns  s'arrêtent  dans  les  départements  du  centre  de 
a  France  ;  maïs  si  la  nature  est  bouleversée  par  les  ri^eurs 
lu  temps,  les  émigrants  porteront  leurs  stations  plus  loin. 

Quelquefois,  lorsque  les  troubles  atmosphériques  ne 
iévissent  plus  ou  s'ils  sont  inquiétés  dans  leur  séjour  nou- 
^eau,  ils  reparaissent  parmi  nous  pour  un  temps  variable. 

Nous  devona  admettre  en  outre  qu'un  grand  nombre  des 
liseaux  de  ces  deux  sections,  nés  sous  notre  ciel,  cèdent  à 
a  toi  commune  de  l'émigration,  étant  emportés  par  l'ins- 
inot  ou  le  besoin  d'un  climat  plus  chaud  ou  entraînés  par 
eur  congénères,  lors  de  leur  passage,  en  sorte  que  nous 
lommes  loin  de  conserver  tous  les  oiseaux  qui  ont  pris 
laissance  dans  nos  départements  et  qui  habitaient  nos 
>ays  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août,  septerabre, 
ipoques  ou  jeunes  et  vieux  étaient  réunis.  Le  plus  grand 
lombre  émigré. 

II  sufdt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ceux  des  tableaux  ci- 
lessus  qui  appartiennent  aux  oiseaux  sédentaires  et  aux 
liseaux  sédentaires  erratiques,  pour  voir  que  presque  tous, 
nême  nos  espèces  les  plus  vulgaires,  fournissent  un  nom- 
ireux  contingent  aux  migrations.  Nos  moineaux  eux-mêmes 
lisparaissent  en  grande  partie  pendant  le  cours  du  mois 
l'octobre  ou  novembre  pour  toute  la  durée  de  l'hiver. 

Ceux  qui  restent  s'éloignent  quelquefois  pendant  les  gros 
roids,  les  neiges  prolongées.  Pendant  les  mois  de  janvier, 
évrier,  partie  de  mars  1888,  par  exemple,  je  n'en  vis  pas 
m  sur  nos  toits,  ni  dans  ma  cour,  ni  dans  mon  jardin,  en 
illc  et  en  campagne. 

En  suivant  les  deux  colonnes  qui  indiquent  la  date  des 
lassages,  là  où  existe  un  vide  d'annotation  existe  l'indica- 
ion  du  défaut  de  migration  chez  l'espèce  nommée  en  regard. 
>'après  mes  recherches,  dix-huit  espèces  n'y  figurent  pas 
armi  les  oiseaux  migrateurs  de  la  France.  Ce  sont  donc 
ss  seuls  qui  soient  invariablement  liés  au  lieu  de  leur  nais- 
ance  pendant  les  temps  les  plus  rigoureux  de  l'hiver  :  ce 
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qui  n'implique  pas  pour  cela  cependant  une  règle  abs 
Ainsi,  je  ne  voudrais  pas  dire  que  les  Pics,  que  le  ( 
Corbeau,  que  le  Ghocard,  que  le  Troglodyte  et  d'à 
espèces  attachées  d'une  manière  absolue  au  lieu  qui 
vus  naître  ne  soient  susceptibles  de  s'éloi^er  quelqi 
du  berceau  de  leur  enfance,  contraints  par  les  exîgenc 
les  sévices  de  la  nature.  L'on  prétend  même  que  1'/ 
cole  à  moustaches  s'est  montré  dans  le  nord  de  la  Fr 
Le  Niverole  des  neiges  a  fait  quelques  apparitions  chez 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  espèces  les  plus  attach 
leur  demeure,  les  seules  qui  semblent  ne  pas  s'en  élo 
en  aucun  temps  : 

1  Effraie  commune. 

2  Pic  vert. 

3  Pic  cendré. 

4  Corbeau  majeur. 

5  Chocard  alpin. 

6  Grave  Coracias. 

7  Niverole  des  neiges. 

8  Traquet  rieur. 

9  Troglodyte  mignon. 

10  Amnicole  à  moustaches. 

11  Tétras  Urogalle. 

12  Tétras  Lyre. 

13  Gelinotte  des  bois. 

14  Lagopède  alpin. 

15  Perdrix  Bartavelle. 

16  Perdrix  rouge, 
n  Perdrix  grise. 

18  Faisan  de  Colchide. 

Parmi  les  émigrants,  on  est  surpris  de  voir  Bgui 
Hartin-pècheur,  la  Pie,  le  Geai,  les  Moineaux  dômes 
et  friquet,  le  Merle  noir,  les  Bouvreuils  et  quelques  s 
espèces. 

TOME  xu  20 
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dénominatioD  commune  de  sédentaires.  Mais  un  oie 
il  sédentaire  par  ce  motif  seul  qu'il  vient  chez  nou 
les  plus  beaux  jours  de  l'année  et  s'y  reprodui 
émigrer  à  l'automne  et  aller  passer  l'hiver  sous  u 
latitude?  On  ne  peut  pas  l'admettre.  Du  jour  où  il 
sol  de  la  France  pour  aller  prendre  ses  quartien 
dans  un  autre  continent  ou  même  sous  le  ciel  m' 
de  l'Europe,  il  devient  émigrant.  Par  conséquent 
qu'à  demi  sédentaire. 

Ainsi  se  justiOe  ma  division  des  oiseaux  qui  s 
(luisent  en  France  en  sëdenta.irbs,  sédentaires  br 

et  SEMI'SâDENTAIRES. 

Le  besoin  de  l'émigration  est  instinctif  et  inné, 
che  du  mois  d'août  en  prépare  pour  tous  le  signal, 
époque  est  pluvieuse  et  froide,  elle  provoque  d'au 
tôt  les  apprêts  du  départ.  Les  départs  un  juin  et  ju 
rares. 

Les  oiseaux  insectivores  sont  les  plus  pressés  d 
te  sol  natal,  parce  que  les  petits  animaux  dont  ils 
rissentdeviennentplusrares.  Ladisette de  fruits,  grs 
étant  plus  tardive,  impose  plus  tard  la  même 
aux  granivores.  Les  Rapaces  eux-mêmes  en  ra 
migrations,  voyant  leur  proie  leur  échapper, 
chercher  d'autres  sous  les  mêmes  latitudes  que  h 
reaux. 

Parmi  les  oiseaux  aquatiques,  les  uns,  comme 
Ëchassiers,  partiront  de  très  bonne  heure,  par  exi 
juin  et  juillet.  Il  semble  qu'ils  aient  eu  à  peine  le 
se  reproduire  que  déjà  ils  présentent  sur  le  riv 
jeune  famille.  Ceux  qui  fréquentent  les  marais  pf 
derniers,  partent  même  tardivement.  Des  Palmîp 
Sternes  et  les  Mouettes  rieuses  sont  les  premiè 
montrer.  Les  Oies  et  les  Canards  apparaissent 
d'octobre  et  pendant  le  cours  de  novembre. 

L'époque  du  départ  varie  donc  suivant  l'espèce 
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és  que  lui  olTre  la  nature  pour  s'alimenter  et  s'abriter  («[( 
itère  des  vicissitudes  atmosphériques.  { 

oiseaux  terrestres,  le  Martinet  noir  émigré  le  premier.  Ta 
s  d'un  même  cantonnement  disparaissent  subitement,  lemii 
D.  pluralité  des  émigrations.  A  Chalon-sur-Saône,  oiî  j'obai 

30  ans,  c'est  le  22  juillet,  quelque  belle  que  eoit  la  siia 
départ,  et  il  a  lieu  la  nuit  le  plus  souvent.  L'exceptionàn 
c.  Je  l'ai  vue  cependant  diiïérer  de  huit  et  de  dix  jours;  il< 
ure  était  élevée,  comme  en  1887,  et  le  ciel  superbe. 
:es  qui  se  fixent  en  France  y  séjournent  depuis  trois  ma 
artinet,  dont  le  jour  d'arrivée  est  presque  aussi  invariablef 
épart,  c'est-à-dire  le  22  avril.  J'en  dirai  autant  du  Traqi 
i  apparaît  souvent  dès  le  mois  de  février  ou  le  commencent 
:iui  laisse  encore  des  siens  au  centre  de  la  France  jusque  à 
ïtobre. 

du  séjour  des  oiseaux  semi-sédentaires  dans  notre  zom^ 
u'ils  n'appartiennent  pas  mieux  à  notre  pays  qu'à  celui  f 
sile  pendant  l'hiver.  Loin  de  là,  un  grand  nombre  y  séjoum 


OISEAUX  sa 


IS  DES  ESPECES 


SEJOURS  DE  PRINTEMPS  ET  DE! 


e,  Vullur  ynonachus Ariège,  Hautes- Pyrénées,  Haute-GM 

fi/ps  fulvus Haute-Garonne,    AHàge,      Haute»^ 

néee,  Pyrénées -Oriental  es -t 

ciioptère,  Neopliron  perc-    Var,  Basses- Alpes,  Isère,   Drome,  4 

Bouches-du- Rhône,    Ariè^,  B^ 

Garonne,    Aude,     Hérault.    Hd 

Pyrénées,  Pyréiiéea-OrienUlei. - 

Aquila  nxvia Il.-Oar.,  Ariège,  H.-Pyr.,  Pyr.-Or..- 

irrée,  A.  fasciata H.-Gar.,  Gard,  Bouches- du-Rbone.- 
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afa.. 


ic.  CircaelusfjaUic 
mis  apiDora 


régal  is  . 


co  commums.. 


'mli'o 


inus.. 


ofslco. . 


tchris 

,  Astur  palumbarh 


eus  œi-uginosus.. 
I,  C.  cyaneuB 


cinecaceus .. 


^oclua  pp.rsica 

Scops  Aldrovandi 
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SÉJOURS  DE  PRINTEMPS  BI BB 

jpe,  Yunx  torquilla Toute  la  France J 

Cuculus  canorus Toute  la  France 

jpe,  UpupA  epops Toute  la  France | 

frise,  Lanius  excubitor Départements  du  Nord,  quelqnci-cB 

du  Centre,  ceux  du  Midi i 

l'Italie,  L.  minor Départements  du  Nord  et  du  Uidi.  <) 

quee-uns  du  Centre -I 

■ousse,  L.  rufus Très  répandue  du  Nord  au  Midi I 

icorcheur,  L.  coliurio Très  répandue  du  Nord  au  Uidi... 

inctué,  Sturnus  vulgaris. . .    Départements  du  Nord,  Saône^-L 


e,  Chrisomitris  spinus H.-Pyr.,  et  quelquefois  Saône-et-l 

in,  Citrinella  alpina H.-Gar.,  Arièga,  H.-Pyr,,  Pyi 

inal.Serinws  meridionalis..  H,-Gar.,  Ariége,  Hérault,  Pyr.-Or.,  (| 

d'Or,  Doubs,  S.-et-L.,  Rhône,  eic| 

3pe,  Miliaria  europeea Beaucoup  de  départ,  du  Nord  au  ITi^ 

n,  Emberiza  hortulana Tous  les  départ,  du  Midi,  la  Bouc«i| 

q.q.  départ,  du  Nord  et  du  Ceotn 

schcenicole  ,     Cynchramus  Beaucoup  de  dép.  du  Nord  etduCa 

î H.-Gar.,  H.-Pyr.,  Tam,  Tanw(-fl 

ndrette,  Alauda  brachydac- 

Aude,  Hérault,  Pyr.- Orientales J 

lampclreou  PipirouBseline,  H.-Gar.,    Aude,    Ariège,    Hérault,  1 

a  campestris Tarn-et-Gar.,  Pyr.-Orient i 

lichard,  Corydalta  Richardi    Pyr.-Orienfc,  rarement 


!B,  Anlhus  arboreus Toute  la  France 

1.  obscurus Côtes  de  Bretagne,  Normandie 

!  printaniére.Dudj/tee/lava.  Très  répandue 

!  de  Ray,  B.  Rayi Selne-Inf.,  départements  du  Nord.... 

ï  à   tôte  cendrée,  B.  cine- 

H.-Gar.,  Aude.  Hérault,  Pyr.-Orieta. 

grise,  Motacilla  alba Très  répandue 
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D'   F.    B.    DE   UONTBSSUS. 


DENTMRES 


UEUX  DE  PASSAGlâ 


les  départements avril septembre,  avril 

les  départements avril finaoût,sep.  avril 

les  départemeots avril,  mai . .  fin  aoùl.sep.  avril 

te  de  U  France avril septembre  .   ûa  mars 

s- Pyrénées mai septembre,  mai  — 

reixx  dép..  Centre  surtout,  avril, mal..  août,se.,oc.  avril.,.. 

:  \a  France avril,  mai.,  août,  sept.,  avril.... 

les  départements mars,  avril.  août,Be.,oc.  mare,  av 


rtements  du  Nord  au  Midi. .    mars,  avril 

,  Gers,  Tarn mars,  avril,  sep., oc, no. 

,  Gers,  Tarn,  q.q.  départe- 

Kits  du  Nord  et  du  Centre,    avril,  mal. .  fin  août 

ord  au  Midi  et  ftce  uersa...    mars,  avril,  septembre. 


avril,  ma 
mai  .... 


i>rd  au  Uidi  et  vice  versa...    avril,  mai. .  août,  sept., 
mlau  Midi, beaucoup  dedép. 
Centre  et  du  Midi févr.,  mars,  août 


avril,  m< 
févr.,  ma 


s-Garonne avril, mai.,  août. 

Hantes-Pyr-,  8aône-et-L., 

>rd  de  la  France avril septembre  .  avril,  ms 

foea  dép.  du  Nord  et  du  Midi, 

Ane-et-L<oire eept.,oct...  avril.... 


!  la  France avril,  mai.,  septembre  . 

-al  de  l'Océan,  Saône-et-L 

les  départements avril,  mai.,  août.  sept. . 


avril,  ma 

fin  mars,: 
avril.... 


iu  Nord.  Tarn,  Tafti-et-0, 
M  au  iDidJ  et   vice  versa, 
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OISEAUX  sa 


DEa  ESPECES 


SEJOURS  DE  PRINTEMPS  ET  DU 


olus  galbula Disséminé   un    peu    partout ,  «  ) 

nombre 

eux,  P/iifomela  luscinia    Tous  les  départements 

,  P.  major H.-Gar.,  Gers,  Hérault,  Pyr.-Ortat. 

loise,  Cyanecula  suecica  Charente-Inf.,Saône-et-L.,H.-Gir.,)^ 
Ariège,  Hautes-Pyr.,  Pyr-Orint-I 

muraille,  RulicUla  phœ-  i 

La  plupart  des  dépsrtemenlt 

hys,  R.  Tithys Lorraine,   quelques   départ,  du  Cs 

H. -Car.,  Aude,  Ariège,  Geri.ffii 
Hautes-Pyr.,  Pyr.-Orieotilw 

,  Saxicola  œnanthe Beaucoup  dedép.  du  Centre eldol 


I,  S.  stapazina.. 


,  S.  aurita 

,  Pralincota  rubeira 

lins,  Sylvia  hortensia  .. 
lire  ou  garrule,  Curruca 


e,  C.  Orp/iea,. 


te,  C-  ciiierea 

■inette.  C.  subalpins ... 
ttea,  C.  conspiciUata . . . 
locéphale,  C.  melanoce- 

,  Hypotaïs  icterina 

tte,  H.  polygtotta 

oide,  Calamoherpe  tur- 


vatte,  C.  arundinacea. . 
erolle,  C.  palustris 


Haute -Oaronue,  Aude,  Ariège,  Hifl 
H.-Pyr,,  Tarn,  Pyr.-Orieut. 

H.-Gar.,  Hérault,  Pyr.-Orient. 

Répandu  du  Nord  au  Hidi.... 

Très  répandue 

Départ'  du  Midi.  Rarement  ifi. 
départements  du  Nord  et  du  Col 

Vosges,  Ardennes,  Dauphiné,  Niird,( 
d'Or,  8a6ne-et- Loire 

Commune  dana  tous  les  déparltme* 

H.-Gar.,  Aude,  Ariège.  Hérault. Pfr- 

Hérault,  Pyr.-Orient 


Aude.  Hérault,  Pyr.-Orient 

Très  répandu  du  Nord  au  Midi-' 
Tous  les  départements  du  Midi.. 
Beaucoup  d«  départ,  du  Nord,  B-^ 
Aude,  Ariège,  Gers,  Hérault.  H.J 
Tarn,  Tarn-et-Oar.,  Pyr.-Or,  h 

Saône-  et-I.oirr 

MémcG  localités  que  ci-dessus- 
Mêmes  localités  encore 
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D'   F.    B.    DE   HOSTESSUS. 


ENTAIRES 


lEUX  DE  PASSAGE 


EPOQUES 


mi-avril , . .  septembre. 

,  Tmrn,  Tarn-et-Gar 

le laFrance, II. -Pyrénées  mi-avril...  septembre. 

i-et-Oaronoe avril,  mai. 

s  départements avril finaoiît....  mars,  avril,  août,  sept. 

mentsduMidi mi-avril...  Ad  août....  mai août,  sept. 

p.  do  Nord  et  du  Centre.    fmavr.,m&i  août,  sept.,  avril,  mai.,  août,  sept. 

n  du  Nord  au  Midi avril septembre,  avril, mat.,  août,  sept. 

sdépartemento 18-20  mars,  10-15kl5-30  20  avril  au  15  sept,   au 

i"-)5  avr.  sept.  25  mai  20  oct. 

le 30-30  mars,  fin  septem.  avril....  ..  septembre. 

l"-15avr.  1"  oot. 

Oaroone,  Oers,  Provence, 

niedoc,  Adjod,  Isère. 

rivages fin  mars,  10  fin  septem,.  avril,  mai.,  sept.,  oct. 

au  20  avr.  1"  oct. 

a  France 22  avril,  1«  22  juill.,  fin  finavril.mi.  fiujuil.  afin 

au  15  mai  juillet  mai  août. 

ard,  Tarn,  Tam-et-Oar. .   finmars.av.  fin  août mars  à  mai.  août,  sept. 

mai 

s  départements finaoût,mai  septembre,  avril,  mai.,  septembre. 

a  Franc« fin  fé.,  mars  ânaoût,sep.  mars,  avril,  sep.,  oc,  no. 

)t-Loire  et  la  plupart  des 
irtementa    du    Nord     au 

mars,  avril,  sept.,  oct..  mars,  avril,  sep., oc, no. 

s  départements avril septembre,  avril,  mai.,  septembre. 

«départements avril, mai.,  septembre,  avril, mai.,  sept., oot. 
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OISEAUX 


DES  ESPECES  8EJ0UBS  DE  PRINTBMP8  ET] 


etlère,  Olis  tetrax Maine-et-Loire,  Aube,  Deux-Sèn 


:ole,  Glareola  pratincola.    Aude,  Hérault,  Pyr,-Orient.etiiil 
mérid.,  bords  de  l'Oo.,  de  la  H 

'd,  Œdicnemus  crepitans.    Départements  du  Midi,  Saône-4 

ilippines,  C/taradriusP/ii- 

Du  Nord  au  Midi,  sur  les  coun  i 

er  interrompu,  C.  cantia- 

Aude,  Hérault,  Pyr.-Or.,  rivesdel 

,  Vanelltis  crislatus Quelques  dép.  du  Nord  pendant  I 

saison,  Midi  l'hiver 

Numenius  arqualus Hérault,  printemps  et  été,  Pyr.-Oi 


ipacine,  GaUinago  scolo-    Niche  dans  q.q.  départ,  tels  que 

hiverne  Haute-Oar.,  H.-Pyrén,' 

Ta  rn-et -Garonne 

ette,  Tolanus  calidris...    II. -Car,,  Aude,  Hérault,  Pyr,- 

n,  7".  gtareola Hérault,  Pyrénées- Orientales 

\Anc,  T.  ockropiiS H.-Oar.,   Aude,    Ariège,    Oera, 

Hautes-Pyr.,  Tarn,    Tarn-el 

Pyrénées-Orientales 

eucosûuvulgaireMctitis    H.-Gar,   Aude,    Ariège,    Gers, 

Hautes-Pyrénées 

avooette,    Reeurvirostrs    Aude,    Hérault,    Pyr.-Or.,    La 

RouBsillon 

î,  Himantopus  candidvs.    Aude,  Hérault,  Pyr.-Or.,  Boacbi 

lus  aquaticus Beaucoup  de  dép.  du  Nord,  H.- 
Aude, Tarn,  Hérault,  Tarn* 
Pyrénées -Oriental  es ^ 

>ajc  pratensiB Beaucoup  de  dép..  Nord,  Centre,! 

Aude,  Gers,  Ariège,  Tarn,  1 
Garonne,  Pyrénées-OrientaU^ 
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DENTAIRES 


LIEUX  DE  PASSAGE 


il  prigitBpi 


it  II  rfiiduu 


EPOQUES 


-et-L.,  Jara,   Doubs,  Câte- 
)r ,    Aude  ,    Ariège ,    Oers, 
ntolt.  H.-Pyr.,  Tarn,  Tarn- 
ironoe,  Pjrr.- Orienta  les. 
t««  riTières  du  Nord  au  Hidi 

la  France,  8aône-et-L avril,  mai.,  juillet,  août  avril juin, j", août 

reux  dép.  du  Nord  au  Midi   avril,  mai.,  septembre,  mai sept.,  oct. 

idu avril août,  sept.,  avril août,  sept. 

les  rivières,  fleuves,  étangs 

Nord  ao  Midi avril août,  sept. .  avril août,  sept. 

I  la  France  du  Nord  au  Midi 

vice  verts mars fin8ep.,oct.  finmars.av.  oo.,no.,déc. 

soapde  départements,  Nord, 

'itre  et  Midi mars août mare,  avril,  jullletànov. 


es  départements mars,  avril,  sep., oc, no.  ré.,mars,av.  sep., oc. ,110. 

&U.  Midi fin  av.,  mai.  août avril,  mai.,  août,  sept. 

au  Hfdi fia  av.,  mai.  août avril,  mai.,  août,  sept. 


lue  tous  les  départements  .  mai septembre  .  mars,  avril,  sept.,  oct. 

coup  de  départ.,  Saône-et-L.  mars,  avril,  septembre,  mars,  avril,  sep.,  oc,  no. 
•Oupdedép-duNord.  Centre, 

Ane-et-lj., Ariège,  Tarn-et-G av.,mai,juin  août. 

ItementaduNordetdii  Cen-  avril septembre,  mars,  avril,  sept.,  oct. 

1^  H--Oar.,  Ger»,  H.-Pyr . . .  mai,  juin 

loap  de  départements    du 

vd.  Centre  et  Uidi ^vril sep.,  oct...  mars,  avril.  août,sep.,oc. 


^-LoJre  Hérault,  etc mars,  avril,  sept.  oct...  mars,  avril.  août|Sep.,c 
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e,  PoTzana  maruelta.. 
n.  P.  Daillonii 

Dép,  du  Nord,  loôre,  Aude.  TarM 

Hérault,  Pyr.-Orieatales 

Aude,  Hérault,  Tarn-et<Oar.,  PjtA 

Tarn-et-Oar.,  Aude,  Hérault.  Pjr-M 

au,  Galiinii  la  cWoropus 
iea  cinerea  

,  purpurea 

1 

Départ,  du  Nord,  Centre  et  Midi.... 
Hérault,  H.-Pyr.,  Tarn,  Tarn-et-G^ 

Pyrénées-OrienUlea : 

Champagne,  H.-Gar.,  Aude,  Hénal 

Egretta  alba 

ieola  minuta 

!,  Nyclicorax  europœus, 

Phœnicopterus  roseus 

Phalacrocorax  carbo. . 

Beaucoup  de  départ,  du  Nord  au  1 
Quelques  départ,  du  Nord,  du  Ca 

entre  autres  Saône-et-I^oire 

Hérault,  Pyrénées- Oriental  es 

Pae-de-Calaia,  Seine-Inf.,  îles  dsj 

tagne,  Basses- Pyrénées ; 

P.  cristattis 

Quelques  îles  de  U  Méditerranée.  ( 
env.  de  Cherbourg,  Finistère,  et( 

impète ,    Talassidroma 

1 
Bouches-du-Rhôno,  Côtes  de  Bretl 

Manche,  H.-Pyr.,  Aude.  Hérault,? 
Manche,  Hautes- Pyrén.,  Aude,  H 

Pyrénées-Orientales,  etc 

Cotes  marit.  delà  Manche,  Bretagi 

d'Aurigny,  Jersey,  B.-Ile,  Onei 

a  manteau  noir,  Larus 

pieds  jaunes,  L.  fuscus 
)u  à  manteau  bleu,  L. 

Larus  gelastes 

Côtes  de  la  Manche,  Haute-Garoi 

Aude,  Hérault,  Pyr. -G  rie  a  taies  .. 

1 

.  ridibundus 

D,q,„z.d.vG00gIC            i 

D'    F.    B.    DE    KONTESSUS. 


DENTAIRES 


LIEUX  DE  PASSAGE 


Il  rui 


EPOQUES 

■  friiU 


rt.  du  Nord  au  Midi  et  vice 

rta,H.-Gar.,Ariè^,  H.-Pyr.  avril,  mai..  Sa  août... 

répandu  du  Nord  au  Midi  et 

ce  versa avril,  mai . .  aoiit 

eura  dêp.  du  Nord,  Centre, 

'iège,  Hautes-Pyrénées avril, mai.,  août 

^onpdedép.du  Nord  au  Midi  mars,  avril.  s6pt.,oct. 
ir.,    Aude,  Ariège,  Oers  et 

aucoap  de  départemeots. . .  mars,  avril,  sept.,  oct . 
du  Nord  au  Midi,  Ariège, 

r«.  Tanj,T.-et-Gar..H.-Pyr.   mai juillet 

»e,H.-Gar.,Ande,Gers,Hér 

le  pArtiede  la  France mai août 


.  juillet.. 


t.  dn  Nord  au  Midi mai.. 

i-G»r.,  Aude,  Tarn avril. 

wup  de  dép.  du  Nord  au 
d>,  Seine,  Yonne,  Saône-et- 
ire.   Rhône mars,aV'mai  septembre  . 


mars,  avril,  aoiit,  sept. 

mars,  avril,  oot.,  nov. 

mars,  avril,  oot.,  nov. 
avril,  mai.,  sept.,  oct. 

fé-, mars, av.  juinàjanv. 

avril,  mai..  aoùt,8ep.,oc. 

février nov.,  déc. 

mai août,  sept. 

mai août,  sept. 

avril octobre. 


es  grands  cours  d'eau mars 

.  Hérault,  Pyrénées. 

1  de  l'Océan  et  de  la  Médît. .    avril septembre. 

ï  de  rOc.  etMédit-,  S.-et-L 

1  de  l'Océan,  dép.  du  Nord, 

Bverae  la  France mai octobre 

Au  Nord,  traverse  la  France, 

ipielaMédit.,Provence,etc.   mars,  avril 

|de  la  Provence 

I  maril.  des  côtes  du  Nord 

i  C*a(re  et  M Jdi 

*<kKnB9.  Ariége,    Hautea- 

^éei  Tarn avril,  mai . .  aoiit . . 

TOUS   XII 


mar8,av.roai  sept.,  oct. 
mors nov.,  déc 

avril,  mai.,  septembre 

.  févr.,  mars,  sep., oc.,  no. 

.  mai août,oc.,no. 

novembre. 

.  févr.,  mars. 

.  avril sep-,  oc,  no, 

.  avril, mai.,  août,  sept. 
21 
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ïcéphale,  Larus  melano- 

Aude,  Hérault,  Pyr.-OrienUles 

Aude,  Hérault.  Pyr. -Orientales. ...J 

Sierna  canliaca 

e,  S.  himndo 

Picardie,  Boulonnais,  Doubs,  Saiafl 
Rhône,  Aude,  Hérault,  Pyr.-ofl 

minuta 

Pas-de-Calais,  Aude,  Hérault,  P;rJ 

s,  Hydroekelidon  fissipes. 

H  au  te -Garonne,  Aude,  Ariège,  HSl 
Tarn-et-Oaronue,  Pyrénéee-Onan 

u  leucoptère,  H.  nigra  . . 

Pyr.-Orient.,  Aude.  Hérault J 

oiiMoustac,  H.  hybrida. 

La  Camargue,  Aude,  Pyr.-OriedtaN 

'uerquedula  circia 

Quelques  départ,  du  Nord,  do  d^ 
Haute-OBr.,aers,  Aude,  Hérault.  Il 
Tarn-et-Garonne,  Pyr.-OrieoUki< 

Podiceps  auritus 

IX,  P.  puviatilis 

Beaucoup  de  départements  du  Nod 
Midi,  Centre,  Pyr. -Oriental es 

Alcatorda 

Câtea  de  la  Seine-Inf.,  Manche,  Bniii 

OISEAUX  DE  PASSAS 

une  contrée  qui  n'ait  ses  oiseaux  éraigrants  et  ses  éini| 
à  l'automne,  nos  campagnes  se  dépeuplent  des  îod^ 
les  remplacent  pour  un  temps  plus  ou  moins  limité,  i 
îs  se  succèdent  depuis  la  fin  de  juin  jusque  vers  la  6^ 
néme  plus  tard.  Ils  représentent  les  passages  d'automM 
èce  a  son  époque  de  passage.  L'époque  de  ce  passage! 
jours  et  même  d'une  ou  plusieurs  semaines,   suii'tf 
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DENTAIRES 


s-G>ronne,  Tarn févr,,  mars. 

V  marit.  du  Nord  de  la  Fr mai août. 

I  du  Nord,  Centre  de  la  Fr., 

.-Gar..  Ariège.TarD, T.-et-G inars,av-[nai  aoùt,sep.,no 

i  marit.  du  Nord,  grandes 
•'ières  de  la  Fr.,  du  Centre, 
-G*r-,Ariège, Gers, Tarn, tU.    avril, mai.,   août, 

Haute«-P]T.,  Tarn avril, mai.,  août avril,  mai, .  août,  sept. 

du  Nord,  du  Centre,  H.-Pyr avril,  mai.,  sept.,  oot. 

de  la  Fr.,  Centre,  H.-Gar. .    rinnvr.,mai  août avril,  mai.,  août,  sept. 

,  Centre ,  Midi ,  Ariège , 
lUte-Oaronne,  Gers,  Hautea- 

rénées mars,  avril,  août, sept.,  mars,  avril,  août. 

LT-,  Ariège,  Gers,  H.-Pyr. ..    avril,  mai.,  novembre.,  avril,  mai.,  août. 

ï-G»r,,  Ariège,  Gers,  Hautes- 

r.,  Tarn,  Tarn-et-Garoane.   mars,  avril,  sept.,  oct..  mare,  avril,  oct.,  nov. 

marit.,  UaDche  et  Méditer avril,  mai. .  oct,  nov. 


SIELS  OU  RÉGULIERS 


Itîon  topographique  des  lieux  et  l'état  atmosphérique  de  la  saison  et 
ttnaée.  En  sorte  que  l'on  ne  peut  indiquer  l'époque  du  passage,  en 
W,  desdiflerentes  espèces  que  d'une  manière  plus  ou  moins  approxi- 


I 


laritîon   des   étrangers  a  lieu  plutôt  un  peu  avant  qu'à  l'époque 
irt  de  nos  indierènes. 
'ovoRS  reparaître  chaque  année  les  mêmes  espèces  et  nous  recon- 
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naissons  parmi  elles  des  peuplades  identiques  à  celles  de  nos  local 

Ailleurs,  des  espèces  propres  à  nos  départements  du  Nord,  aux  El 

Nord,  aux  possessions  les  plus  éloignées  d'Europe  et  même  de  l'As 

"■  voyageurs  vont  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  li 

otre  continent  ou  d'une  terre  étrangère  telle  que  l'Abiq 

;  le  printemps  n'ait  ramené  les  fleurs  et  le  feuillage,  us 

seaux  accomplissent  les  passages  de  retour.  Leur  appi 

rs    comme    en    automne   à    des   époques   variables  si 

localités,  les  distances  et  l'état  atmosphérique.  Les  m 

OISEAUX  DE  PASSJ 


raie,  HalisElxtB  albicilla Asie  sept..  Nord  de  l'Eur.,  Rnsmei 

viatile,  Pandion  haliœlus..  Asie,  Allemagne,  Suisse,  Hémull.. 

télé,  Corvus  comix Suède,  Norvège  et  autres  ooiitréesd 

cas,  C.  monedula Beaucoup  de  départ  du  Nord  et  Mi 

gnol,  Passer  kispaniolensxs  Sardaigne,  Sicile,  Algérie,  etc 
mnes,  Fringilla  montifrin- 

Régions  neptentrionales 

iune,Cannabinaf1avirostris  Nord  de  l'Eur.,  Irlande,  Suède,  No» 

:t,  Linaria  rufescens Cercle  arctique 

lâtre,  L.  canescens Oroënland 

,  .4nt/ius  pratensis Asie,  Afrique,  Europe 

e,  A.  spinolelta Répandu  en  Europe,  Nord  de  l'Ai 

id'Y3.Tre],MotaciU!iYayellii  Angleterre.  Bretagne,  AnjoM  .... 

Turdue  pilaris Nord  de  l'Europe,  Asie    septeni 

Allemagne  centrale  at  septenti 

e,  Parus  ater Europe,  Sibérie 

staches,Paiturus6iarm l'eus  Sicile,  Italie 

àcollJer,  Muscicapacollaris  Centre  de  l'Europe 

mbin,  Cofumba  cenas Toute  l'Europe,  Provence 


Pluvialis  apricarius Eur.,  Asie,  Nord  de  l'Afr.,  Anglet. 

,  P.  varius Nord  de  l'Europe  et  Amérique. . 
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er,  mars,  avril  et  mai  constituent  le  moment  des  passages  de  prin- 

M. 

aurore  lève  quelquefois  le  rideau  qui  a  caché  l'arrivée  de  ceux-ci 
ant  la  nuit,  tandis  que  ceux-là  font  leur  première  apparition  osten- 
ment  pendant  le  jour.  Le  Martinet  noir  est  souvent,  sinon  toujours, 
3inbre  des  premiers. 

tableau  synoptique  ci-après  fera  connaître,  en  indiquant  les  époques 
-ur  double  passage,  les  soixante-quatre  espèces  que  je  reconnais  à  la 
kce. 

VUELS  OU  RÉGULIERS 


ÉPOQUES  DU  PASSAGE 

AU  PRINTEMPS         j           A  L'AUTOMNE 

1 

idelaHancb«,H.-Oar.|Ilérault,Pyr.-0.    février,  mars octobre,  novembre. 

rt.  du  Nord.  Pas-de-Calais,  Somme, 

tde,  H.-G«r.,  Pyr.-Or.,  Saône-et-L.    avril,  mai août,  septembre. 

rtsments  Au  Nord février,  mars octobre,  novembre. 

ord  au  Midi,  Centre  de  la  France. . .    février,  mars novembre,  décemb. 

Aud«.  Hérault,  H.-Pyr.,  Pyr.-Orieot décembre,  janvier. 

ord  au  Midi,  beaucoup  de  départem.    février,  mars fin  octobre,  novemb. 

de  la  France mars. 

de  la  France mars,  avril octobre,  novembre. 

.  d«  la  France,  accidentellement. 

répandu mars,  avril sept.,  oct.,  novemb. 

breox  départements,  Sa6ne-et-Loire    mars,  avril fin  octobre,  novemb. 

igne,  Anjou mars octobre. 

•oup  de  départemenla février nov.,  déc,  janvier. 

•lue,  Anjou,  départements  mérfd...    avril,  mai fin  octobre, novemb. 

,de  la  France octobre,  novembre. 

iKemeots  du  Nord mai août,  septembre. 

^up  de  départ,  du  Nord  au  Midi  et 

iHidi mare,  avril octobre. 

th,  HolUod»,  àép.  du  NordauMidi    mars,  avril oct.,  nov.,  décemb. 

irit.  du  \ord  et  intérieur  de  la  Fr.  mi-mai,  mi-juillet .  août,  sept.,  hiver. 
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OISEAUX  DE  PASS4 

NOMS 

HABITATS 

bérie,  Morineltus  sibiricus 
ule,  Cltaradrius  liiaticula. 

à  collier,  Strepsilas  intei-- 

Nord  de  l'Europe.  Asie.  Afrique.... 
Toute  l'Europe,  Arabie,  Afrique,  elcJ 

Nord  de  l'Europe  et  de  rAmériqac  . 
Répandu  dans  toute  l'Europe 

Europe,  Asie,  Afrique 

Europe.  Asie,  Sibérie,  s'y  reproduit. 

,  Numenius  phœopus 

aie,  Limosa  xgocephala.. 
nule,  Galtinago  galliimla. 

sables,  Catidris  arenaria. 

lit,  Tringa  canuta 

1,  Pelidna  subarquata 

P.  ciiicius 

sr,  P.  torquata 

;.  P.  minuta 

»,  P.  Temminchii 

me,  P.  ochropus 

rlable,  Machetes  pugnax. . 

Totanus  griseus 

,  T.  fuscus 

Cercle  arct.  de  l'anc.  et  du  nouv.  ma 

Nord  des  deux  mondes 

Amérique  du  Nord,  Europe  eeptoA- 
Nord  de  l'Europe,  Sibérie  sept,  et  a« 

Nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie 

Régions  tempérées  et  chaudes  de  l'Eu 

Angleterre,  Hollande,  Allenu^i.. 

Nord  des  deux  mondes 

Contrées  septentr.  et  tempérées  d'Ea 

Nord  de  l'Europe  et  do  l'Asie 

Nord  de  l'Europe 

Nord  et  intérieur  de  l'Europe,  Asitl 

Nord  de  l'Eur.  et  de  l'Afr.,  Asie  tesp 

Sud  de  l'Europe,  Afrique.   Asie,  J^ 
Nouvelle-Guinée.  Nord  de  la  Nom 

te,  Egrelta  garzetta 

1,  Buphus  comatus 

e.  Ciconia  alba 

e,  Plalalea  leucorodia 

ant,  Fatcinellus  igncus. . 
Sterna  paradtsea 

Midi  et  Orientde  l'Eur.,  Afrique ocdl 

Asie,  Afrique  septentrionale 

Sud-est  de  l'Eur.,  Asie,  Afrique  tql 

D'   F.    B.    DE   UONTESSUS. 

rUELS  ou  RÉGULIERS 


SUX  DE  PASSAGES  ANNUELS 


EPOQUES  DU  PASSAGE 

AU  PHINTEWS 


de  la  France m&i août,  hiver. 

de  l'Océan  et  de  la  Médit.,  Bretagne, 

tou,  Gascogne, Roussi!., Languedoc  avril,  mai août,  sept.,  oct. 

msirit.,  départ,  du  Centre  et  du  Midi  avril,  mai septembre. 

marit.  du  Nord  surtout,  départem. 

l'intérieur avril,  mai sept.,  cet.,  novemb. 

marîL  et  départements  divers mars,  avril septembre,  octobre. 

los  départements mars,  avril septembre,  octobre. 

du  Nord  de  laFr., intérieur, S.-et-L.  mars,  avril septembre,  octobre. 

de  la  Manche,  Picardie,  Dunkerque  mai octobre,  novembre. 

maritimes  du  Nord mai,  juin août,  septembre. 

mmrit..  Centre  de  la  Fr.,Saône>et-L.  avril,  mai août,  septembre. 

de  rOc. ,  dép.  de  l'intérieur,  S.-et-L.  avril,  mai août,  septembre. 

M  localités  encore avril,  mai août,  septembre. 

:s  départem.,  ceux  du  Uidi  aussi. . .  mars,  avril août,  septembre. 

répandu  sur  les  côtes  du  Nord  et 

.  Hidi avril septembre,  octobre. 

ord  au  Hidi  par  les  dép.  du  Centre,  fin  mars,  avril août,  septembre. 

'  l'Europe avril mi-juillet, sept,,  oct. 

ut  les  départements  du  Nord,  de  là 

as  le  Centre avril,  mai fin  août,  septembre. 

!  itinéraire mai août,  septemb.,  oct. 

rt-  du  Nord,  surtout  ceux  de  l'Est  et 

Sud,  traversant  ceux  du  Centre...  avril,  mal août,  septemb.,  oct. 


de  la  France avril,  mai juin,  juillet. 

Êbaea  déparlements  du  Midi avril,  mai juin,  juillet. 

înc  toute  la  France mars,  avril,  mal...  fin  juillet,  août. 

•^e,  Normandie,  Bretagne avril sept.,  oct.,  novemb. 

**Im  Fnace mai août. 

'liaritUnes  du  Nord avril,  mai. 
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UELS  OU  RÉGULIERS 


UX  DE  PASSAGES  ANNUELS 


EPOQUES  DU  PASSAGE 
/lv  printbhps  a  l'automne 


de  la  Médit«rr.,  départ,  du  Nord  . .  février,  mars fin  oct.,  nov.,  déc. 

la  France février,  mars fin  oct.,  nov.,  déo. 

-ae  la  Fr., s'arrête  dans  tous  les  dép.  février nov..  déc,  janvier. 

le  la  Fr,,  Centre,  Saône-et-L.,  Midi  février,  mars,  avril    nov.,  déo-,  janvier. 

)up  de  déparL  du  Nord  au  Midi.. .  février,  mars novembre. 

e  la  France,  Centre  et  Midi février,  mars oct.,  nov.,  déoemb. 

.  du  Nord,  du  Centre,  du  Midi....  février,  mars novembre. 

i'eaa,  étangs,  fleuves  des  différents 

artemeBta mars,  avril octobre,  novembre. 

aarilimes  du  Nord,  plus  rarement 

s  le  Centre  et  le  Hidi  de  la  France  février nov.,  déo.,  janvier. 

eiii«nta  du  Nord  et  un  peu  partout, 

out  les  départements  méridionaux  mars,  avril fin  octobre,  novemb. 

ements  septentrionaux  et  du  Midi, 

Iqoea-aiis  du  Centre février oc,  nov.,déc.,  janv. 

..  âa  Nord  et  Hidi,  ceux  du  Centre,  février,  mars oct.,  nov.,  décemb. 

de  rOcëan  surtout,  plus  rarement 

is  le  Centre  et  Hidi mars,  avril nov.,  déo.,  janvier. 

maritimes  de  l'Océan,  moins  abon- 

iteau  Centre  et  Midi février nov.,  déc,  janvier. 

reloua  tempérées,  q.q.  dép.  du 
rd  surtout,  moins  abondant  dans 

IX  du  Centre  et  Midi février,  mars nov.,  déc,  janvier. 

surit  de  l'Ocëan,  se  répand  dans 

départements  peu  abondamment.,  février nov.,  déc.  Janvier. 

B  départements  que  les  précédents,  février nov.,  déc,  janvier. 

tements  du  Nord,  quelques-uns  du 

Mn  et  Hidi mars,  avril,  mal...    oct., nov., déc,  janv. 

vKord,  q,q.-UDS  du  Centre  et  Midi,  février nov.,  déc,  janvier. 
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^TELS  OU  IRRÉGULIERS 

«ndant  le  printemps  et  l'été.  C'est  ainsi  que  le  Cygne  de  Bewick 
triendra  de  l'Islande  ou  de  la  Sibérie  en  décembre  et  janvier,  tandis 
s  Martin  roselin  nous  viendra  des  contrées  brûlantes  d'Afrique  au 
de  juin. 

:te  section  nous  fournit  les  plus  rares  espèces  qui  sont  au  nombre  de 
trente  dont  les  noms  suivent. 


L.IBUX  DE  PASSAGE 


EPOQUES  DU  PASSAGE 
&■  priilHipi  I        A  l'iilMU  »l  l'kliir 


ice,     I.ADguedoc,   Dauphiné,  Nord 

La  Frsnca octobre,  novembre. 

éea,  Alpes octobre,  novembre. 


-et-ljoire septembre. 

et  Mitli  de  la  France,  Anjou,  Dau- 

né,  Ch&mpagne novembre,  hiver. 

•et-L.oire. 

t-et- Loire. 

LfOire _ octobre. 

le  1»  France février,  avril août. 

tements  mérid,,  Saône*et- Loire. . . .    mare septembre. 

t.  du  Midi,  txtrraine.  Boulonnais novembre. 

tements  du  Uidi mai. 

>nité.  Lorraine,  Champagne, 8. -et-L.    avril,  mai septembre,  octobre. 

tements  du  Midi avril,  mai. 

It,  Aude mai. 

tements  bien  variés mars Bep.,nov.,déc.,janv. 
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TELS  OU  IRRÊGUUERS 


LIEUX  DE  PASSAGE 


EPOQUES  DU  PASSAGE 


1  l'uliBH  II  l'hJTir 


de  l'Ouest,  Breta^e,  Saône-et-L. 

!t- Loire mal,  juin septembre. 

la  France Juin,  Juillet,  sept. .    hiver. 

iments  du  Midi septembre,  ootobre, 

îmenta  du  Midi. 

igae,  Provence. 

ments  du  Nord,  Centre  et  Midi. . .    février,  mars,  avril,    août,  septembre. 

G  contrées  de  la  France mai. 


avril. 


nés nov.,  déc,  janvier. 

(  la  France hiver. 


■èa  divers hiver. 

laloo-sar-Sa&ne février  (Cbalon). 

■  local.,  Provence,  Bouches-du-R.    avril. 

la  France. 

:e,  ete octobre. 

•e mars. 

ra  départements.  Nord  surtout...     février décembre.  Janvier. 

a  Nord ootobre. 

is  de  Paris,  de  Nancy,  Bordeaux, 

terqae,  etc automne. 

ord  de  la  France printemps automne. 

t  la  France printemps automne. 

is  de  Marseille novembre. 

la  France octobre. 


icvGooi^Ic 


322 
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OISEAUX  DE  PASSAGES  A 

NOMS 

LIEUX  D'HABITATIOK 

re,  T.  atrigul&ris 

Sibérie  orientale,  Japon 1 

Asie  centrale  et  septentrionale.. ..J 

1,  T.  Swainsonii 

itale,  Cyanecula  coem- 

lohfttka,  Calliope  kam- 

Asie  septentrionale  et  orientale      - 
Nord  de   l'Europe,   Allemagne,  fis 

re,  Cumtcanisoria... 

■,  Ampelis  garrulus.., 
igeàtpe,  Erythrostema 

ine,  /f iiTindo  rufula . . 
lier  roux,  Caprimutgus 

,  Turlur  risorius 

xal,  Syrrhaptes  para- 

Nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  tepbri 
Hongrie,  environs  de  Vienne  (Aiflrâi 

Afrique 

Asie  centrale,  Tartarie,  Boukhan*... 

essus,  Perdortyx  Mon- 

Suède,  Russie  mérid.,  Moldavie.  Vila 
Hongrie,  Gallicie,  Dalmatie 

Cursorius  gallicus . . . 

7/te(usia  gregaria 

B,  C.  leucura 

e,  Numenius  tenuiros- 

Verekia  cinerea 

.Macroramphusgriseits 

Gallinago  major 

le,  Tringa  maritima  . . 
ictiturus  rufescens. . . . 

Asie  occidentale,  Afrique  orientale. 
Egypte,  Nubie,  Tartarie 

Nord  et  parties  tempérées  de  I'EbH 
Sibérie,  Côtes  de  l'Asie 

Nord  de  l'Europe,  Sibérie l 

Contrées  septentr.  des  deux  momM 
Amérique  septentrionale 

Diq.lizcdcvGoOglC 
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■^TELS  OU  IRRÉGUUERS 


LIEUX  DE  PASSAGE 


ÉPOQUES  DU  PASSAGE 

i  l'«lltBH  11  l'hJot 


.  Midi,  Harseille,  Abbeville novembre. 

B  de  la  SaJotonge. 

yDB  de  Metz,  Marseille septembre. 


Bce. 

3,  Mord,  Bourgogne décembre,  janvier. 


tedoc,.  Drôme,  Côte-d'Or,  Provence,    mars,  avril. 


□ce.  Lisnguedoc mai. 

r.,  Aude,  Hérault,  Tam-et-Oar. .. .    avril. 

reu^  départements  en  1663 mai,  juin,  juil., août  sept.,  oct-,  nov. 

-et-L.oîr« septembre. 

q.(l.  départ,  da  Centre,  Saâne-et-L.    février décembre,  janvier. 

«ns    de   Paris,  les  départements  du 

rd  et  du  Midi septembre,  octobre. 

printemps. 

Jt, novembre. 

MH ord avril,  mal septembre. 

IBeKdépartementsduMidietduNord    mai sep.,  oct.,  nov.,  déc. 

1Udi«.  département  de  la  Seine. 

Ile,  dëparteneot  du  Nord hiver. 

f»tM  départements mars,  avril août,  sept.,  oct. 

Hu  Ttord octobre,   novembre, 

Wft août. 
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ÎNTELS  OU  IRRÉGUUERS 


LIEUX  DE  PASSAGE 


EPOQUES  DU  PASSAGE 


e-et- Loire septembre. 

■  de  Picardie,  Sa6ne- et -Loire automne. 

rtement  du  Nord mai novembre,  déeemb. 

I  marit.  de  la  Hanche,  de  l'Océan décembre. 

.rtements  da  Hidi. 

ence,  S»ône-et- Loire mars novembre. 

ence fin  avril novembre,  décemb. 


daNord, du  Hidi, Centre, 8aône-et-L.    mars,  avril,  mai...    octobre. 

Ile,  Gironde mars,  nov.,  janvier    octobre. 

>  maritimea  de  la  Hanche février,  juillet. 

vlnTériAtire  (Dieppe) novembre. 

I-Inférieure  (Dieppe),  Haute-Marne .    septembre novembre. 

I  de  la  Hanche décembre. 

«a.  Bords  de  la  Seine  (Bercy). 
Ogne-  a  ur-M  er. 


>  l'Océan  et  de  la  Méditerranée . .    printemps hiver 

! mai,  Juin automne. 


I  de  Normaodie. 

fi  Languedoc,  golfe  de  Gascogne décembre, 
la 
la 
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lENTELS  OU  IRRÉGUUERS 


ÉPOQUES  DU  PASSAOE 

Al  rriit«ri         1     1  l'MiMM  .1  ruw 

\ 

es  muiUmes octobre,   novembre. 

tes  de  la  Maache octobre,   novembre. 

tes  maritimes ootobre,  novembre. 

.es  de  l'Océan. 

parlements  dn  Nord mars. 

lartements  du  Nord,  Somme mars. 

es  maritimes  du  Nord février,  manr novembre,  dëcemb. 

ssnementa  du  Nord  et  du  Midi,  Saône- 

et-t/Oire mai septembre,  octobre. 

ae-Inréri<'ure.  le  Nord novembre. 

:es  de  la  Haocbe. 

-s  du  Nord  et  Méditerranée,  Corse novembre.  Janvier. 

-d  de  la  France. 

•es  nord  de  la  France,  Aude,  Hérault, 
Pyrénées-OrieD  taies mai,  juin. 

m-et-Oaroane,  l'Ariège  (rivière) juin. 

répand  sur  tous  les  coins  de  la  France    déoerobre^  janvier. 

ttout  dans  les  départ,  du  Nord décembre,  janvier. 

les  maritimes,  Seine-Inrér",  Somme, 

Gard,  Saâne-et- Loire décembre,  janvier. 

tune,  Seiae-Infér.,  Pas-de-Calais,  etc hiver. 

kde  l'Océan  et  voisinage,  8aâne-et-L nov.,  déc,  janvier. 

futement  du  Nord,  Saône- et-Loire novembre,  décemb. 

|irt.  dn  Nord,  du  Midi,  Saône-et-L. . .    mars nov.,  déc,  janvier. 

i.  du  Nord,  du  Midi,  SaAne-et-L...     mars nov.,  déc,  janvier. 

tdos,    Strasbourg,    Puy-de-Dôme, 

;,  6aône-et- Loire décembre. 
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ENTELS  OU  IRRÉGULIERS 


LIEUX  DE  PASSAGE 


ÉPOQUES  DU  PASSAGE 


i«lle,  Seine,  Hame,  Seine-Inférieure, 

Puy-de-Dôme nov.,déc.,  janvier. 

nche,  Saône^b- Loire,  etc novembre. 

kie-et-IjOire  et  Doubs  (sur  le  Doubs  et 

la  SjtÔne) fin  février septembre. 

•d  de  la  France,  Ssône-et-Loire mars l"Bept.,  novembre. 

es  de  l'Océan février décembre,  janvier, 

es  d«  l'Océan  et  départements  voisins, 

B»&ne-et-L«ire décembre,  janvier. 

mes  départemeats  que  ci-dessus janvier. 

tes  maritimeade  l'Artois,  de  la  Picardie, 

Kormandie  hiver. 

:_■  m  et   Midi  de  la  France janvier. 

_-.  Met  Midi  de  la  France,  8aône-et-L..    avril novembre, décemb. 

^    les  maritinieB  de  l'Océan  et  départem. 

toisins,  Saône- et- Loire février nov.,  déc,  janvier. 

.,■  ti  de  la  France,  SaôDe-et- Loire février nov.,  déc,  janvier. 

.,^  bs  marit.  du  Nord,  du  Midi,  quelques 

>lép.  du  Centre,  tes  grandes  rivières.,    février nov.,  déc,  janvier. 

: .- ^*»  ëeptentrioD.  de  t»  France février,  mars octobre,  novembre. 

f%rteinents  du  Nord  mai novembre. 

^#  BUtritUneB. automne. 
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CONTRIBUTION 

A   L'ÉTUDE 

GÉOLOGIQUE,  CHIMIQUE  ET  MINÉRALOGl 

DU 

LAURIUM 

(GRÈCE) 

PAR 

IL,   LICENCIÉ  Û  IClIHCEa 


HISTORIQUE 

L'exploitation  des  mines  du  Laurium  *  (Attique)  re 
■à  la  plus  haute  antiquité.  On  retrouve  dans  les  oui 
grecs  les  traces  indéniables  de  leur  prospérité;  dan 
langage  imagé  les  écrivains  n'hésitent  pas  à  appc 
Laurium  les  «  Sources  d'argent  »,  les  a  Trésors  de  la  ti 

La  richesse  des  galènes  argentifères  permit  à  la  i 
grecque  de  construire  des  flottes  redoutables,  d'équi; 
nombreuses  armées  et  de  se  placer  ainsi  à  la  tête  des  n 
anciennes. 

On  rencontre  à  chaque  pas,  sur  toute  cette  par 
l'Atlique,  les  restes  des  travaux  des  anciens  :  ce  soi 


i.  Principaux  ouvragea  consultés  :  Le  Laurium  (Huet). 
Laurium  (Cambrésy).  —  Géologie  de  l'A  Uique  (Richard  I^eps 
Minéralogie  (Pisani).  —  Annales  des  Mines.  —  Comptes  ren 
l'Académie  des  Sciences,  —  Etc.,  etc. 
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parait  s'appauvrir  de  plus  en  plus  ;  enQn,  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  les  mines  semblent  épuisées  et  cessent  bientôt 
d'être  exploitées. 

Les  anciens  ont  aussi  retiré  de  l'or  du  Laurium;  en 
effet  les  galènes  argentifères  contiennent  encore  mainte- 
nant, par  tonne  de  plomb,  800  à  1,000  grammes  d'argent 
et  une  certaine  quantité  d'or  représentant  une  valeur  d'en- 
viron 35  francs. 

Lorsqu'on  visite  les  travaux  des  anciens  on  est  étonné 
de  leur  mode  d'exploitation  :  la  galène  est  enlevée  dans  les 
parties  très  riclies,  le  reste  est  abandonné;  de  plus,  les 
galeries  sont  très  étroites,  ce  qui  prouve  que  les  esclaves 
devaient  travailler  coucbés. 

Ces  mines,  d'une  si  grande  importance  dans  l'antiquité 
et  qui  avaient  permis  à  la  Grèce  de  devenir  la  première 
nation  du  monde,  restèrent  longtemps  sans  être  reprises. 
Ce  fut  le  hasard  qui  attira  de  nouveau  l'attention  sur  les 
gisements  du  Laurium. 

Un  navire  italien,  obligé  de  prendre  du  lest  sur  la  côte 
du  Laurium,  chargea  des  scories  anciennes  qui,  analysées 
au  retour,  montrèrent  leur  richesse  en  plomb  et  détermi- 
nèrent de  nouvelles  recherches. 

Le  Laurium  est  exploité  actuellement  par  deux  grandes 
compagnies  :  la  première  exploitant  le  minerai  proprement 
dît  ;  la  seconde  traitant  les  ecvolades  et  les  scories 
aociennea. 


GÉOGRAPHIE 

On  désigne  sous  le  nom  de  Laurium  l'exploitation 
nûoière  la  plus  importante  de  la  Grèce  et  qui  occupe  toute 
la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Attiqvie. 

Ce  pays  peut  être  enfermé  dans  un  pentagone  dont  le 
coté  te  plus  important  est  une  ligne  droite  passant  par 
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t  orientée  de  l'est  à  l'ouest.  Les  autres  sommets 
fone  sont  :  le  cap  Cave,  le  cap  Sunium  et  le  cap 

rium,  baigné  à  l'est  et  au  sud  parla  mer  Ëubée, 
par  le  golfe  d'Ëgine,  présente  des  côtes  très 
t.  Aussi  les  caps  y  sont  très  abondants.  Lesprin- 
fit  :  1°  sur  le  golfe  d'Égine,  à  l'ouest,  les  caps 
Kataphéki  ;  2'  sur  la  mer  d'Eubée,  au  sud,  le  cap 
)ù  se  trouvent  les  ruines  d'un  temple  dédié  à 
st  à  l'est  les  caps  Pégathi,  Gave,  Zeugo,  Thérïko, 
;  Vromopoussi. 

arque  également  au  sud  les  trois  petites  baies  de 
de  Légrana  et  de  Karaka. 

rium,  comme  du  reste  toute  la  Grèce,  a  été  bou- 
tr  des  convulsions  géologiques  ;  aussi  est-il  hérissé 
I  montagnes  séparéee  par  des  vallées  étroites.  Les 
minants  dignes  d'être  cités  sont  :  Spiliaséza  (168"), 
5"),  Plaka  (270°),  Kératéa  (290"5),  mont  Michel 
igali-Vigla  (258"9),  cap  Sunium  (60"),  mont  Kor- 
'>"),  Prophète-Elie  (356™),  mont  Berzéko  (t92°), 
•riano  (173"'4),  mont  Camaréaa  (252"),  mont  Petit 
îl"*),  mont  Grand  RiparJ  (372°'),  plateau  de  Barba- 
"6),  plateau  de  Dimoliaki  (195°),  (mont  Panaritis 
jntOlymbos  (495°9). 

incipales  vallées  sont  :  1°  la  vallée  de  Pétraki, 
Kératéa  à  Thériko;  2°  la  vallée  de  Plaka,  allant 
à  Cypriano;  3°  la  vallée  de  l'Espérance,  allant 
résa  à  Cypriano;  4°  la  vallée  de  Légrana,  allant 
résa  à  la  baie  de  Légrana  ;  5*  la  vallée  d'Ana- 
[lant  du  ravin  de  Kiafa  Marésa  aux  salins  d'Ana- 

urium,  grâce  à  son  sol,  tantôt  calcaire,-  tantôt 
,  n'est  pas  propre  à  la  culture.  Les  parties  calcaireE 
et  arides,  tandis  que  les  parties  schisteuses  seules 
it  quelques  traces  de  végétation. 


icvGooqIc      j 


ËTnDE  DU  LAURIUH.  335 

Toute  l'importance  du  Laurium  réside  dans  ses  richesses 
minérales. 

Kératéa  est  le  chef-lieu  du  dème  du  Laurium. 

Laurium  (environ  4,000  h.)  est  l'agglomération  h 
importante  de  toute  l'exploitation  ;  c'est  à  Laurium  ( 
trouvent  les  usines  de  la  compagnie  grecque.  Au  m 
Laurium  est  Cypriano,  centre  industriel  de  la  com] 
française.  Ces  deux  agglomérations  sont  situées  no 
de  la  côte  d'Eubée.  En  face  d'elles,  sont  les  ports  de  M 
d'Ergaatiria  ;  oe  dernier  est  le  plus  important,  car  to 
minerais  du  Laurium  y  sont  emharqués.  En  longe 
côte,  plus  au  sud,  on  rencontre  le  port  de  Gaï( 
Mandri,  puis  celui  de  Pacha,  d'où  l'on  extrait  les  e 
destinées  à  la  refonte,  et  enfin  le  port  de  Panormo. 

A  l'intérieur  du  pays,  il  faut  citer  Gamarésa  et  Plal 
deux  centres  les  plus  importants  de  l'exploitatioi 
minerais.  Les  autres  villages  sont,  par  ordre  d'impori 
Spiliaséza,  Démoliaki,  Ari,  Berséko,  Spitharoponsi , 
lèaa,  Barbaliaki,  Villia,  Sunïum,  etc. 

Signalons  enfîn  à  l'ouest  le  port  de  San-Nicolo  q 
assez  important  à  cause  du  voisinage  des  salines  i 
vyesoB. 


PARTIE  GEOLOGIQUE 

Étude  générale  du  métamorphisme 
des  roches. 

Pour  définir  ce  que  l'on  entend  par  métamorphif 
faut  se  rappeler  que  la  terre,  à  son  origine,  a  pas 
quatre  états  :  gazeux,  liquide,  pâteux,  solide.  Cette 
de  transformations  a  donné  naissance,  par  refroidisse 
à  la  couche  solide  du  globe,  laquelle  a  permis  aux  vt 
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qui  entouraient  la  sphère  terrestre  de  se  condenser  sons 

forme  d'eau. 

Ces  masses  liquides  ont  rempli  tes  cavités  que  présentât 

'-  "-  e  de  la  planète  et  ont  formé  des  mers  et  des  lacs 
juels  les  terrains  de  sédiment  se  sont  déposés.  Ces 
limentaires  en  contact  avec  la  mince  couche  solide 
I  et  étant  soumis  à  une  très  forte  température,  ont 
lUx  molécules  qui  les  composaient  de  se  grouper 
ne  cristalline.  11  faut  ajouter  que  la  pression  a  joué 
rès  important  dans  les  phénomènes  du  métamor- 

explication  est  due  à  Huttonj  il  admettait,  comme 
emarquer  M.  de  GoUégno,  qu'une  chaleur  interne 
mse  pouvait  durcir  les  matériaux  sédimentaires 
lés  par  les  eaux,  de  façon  à  obtenir  des  substances 
les  à  celles  qui  constituent  les  roches  cristallines. 
}thèse  de  Hutton  a  été  mise  en  doute  par  certains 
m  qui  prétendaient  que  cette  chaleur  intense  du 
la  mer  n'avait  pas  été  reconnue  par  l'observation. 
,  Hutton  ne  prétendait  pas  que  cette  source  de  cha- 
trouvait  au  fond  même  do  la  mer,  mais  bien  au- 
des  eaux.  Il  est  facile  de  comprendre  que  l'accrois- 
de  température  que  Von   constate  en    pénétrant 

roches  existerait  également  si  l'on  s'enfonçait  dans 
solide  qui  constitue  le  fond  da  la  mer;  l'objection 
it  donc  pas  la  théorie  de  Hutton. 
itamorphisme,  dans  le  sens  le  plus  général  du  mot, 
3térisé  par  le  développement  plus  ou  moins  accentué 
-ucture  cristalline  en  laissant  le  plus  souvent  sub- 

stratifîcation  des  couches.  On  peut  donc  dire  avec 
ise  que  l'énergie  du  métamorphisme  est  en  quelque 
3Burée  par  la  structure  cristalline  et  par  le  dévelop- 
des  minéraux. 

B  les  roches  peuvent  avoir  passé  par  des  modifîca- 
is  ou  moins  importantes  suivant  l'intensité  du  méta- 
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morphisme  subi.  Nous  allons  étudier  sommairement  les 
principales  roches,  cette  étude  étant  indispensable  pour 
comprendre  et  tirer  des  conclusions  sur  le  rôle  du  méta- 
morphisme dans  l'étage  du  Laurium. 

Examinons  donc  l'effet  du  métamorphisme  sur  les  diverses 
roches. 

Les  roches,  suivant  qu'elles  sont  volcaniques  ou  pluto- 
niques,  présentent  des  caractères  différents. 

Les  roches  volcaniques  se  métamorphosent  en  roches 
plutoniques  correspondantes,  c'est-à-dire  qu'elles  perdent 
les  caractères  qu'elles  avaient  reçus  de  la  chaleur  :  ainsi 
le  tracbyte  se  changera  en  granit,  le  trapp  en  diorite. 

Les  roches  plutoniques  sont  soumises  à  une  nouvelle 
cristallisation  analogue  à  la  première.  Il  en  résulte  que 
les  caractères  ne  sont  pas  changés. 

Boches  stratifiées. 

Oalcaire.  —  Le  calcaire  se  rencontre  généralement  à 
l'état  amorphe;  il  présente,  soit  l'état  pulvérulent  comme 
la  craie,  soit  un  état  très  compact  comme  le  calcaire  litho- 
graphique; cependant  le  calcaire  peut  prendre  un  état 
tendant  plus  ou  moins  à  la  structure  cristalline  comme 
le  calcaire  oolîthique,  pisolithîque,  les  stalactites,  etc. 

Pour  le  calcaire  métamorphique  proprement  dit  il  varie 
entre  deux  espèces  extrêmes  :  calcaire  et  calcaire  saccha- 
roïde.  Saussure,  Studer  et  bien  d'autres  ont  étudié  dans 
les  Alpes  la  variation  de  la  structure  du  calcaire  métamor- 
phique. En  effet,  dans  les  vallées  profondes  qui  avoisinent 
les  Alpes  on  peut  suivre  pas  à  pas  l'intensité  du  métamor- 
phisme. Au  début,  les  couches  sont  assez  régulières,  mais, 
dès  que  l'on  approche  du  centre  des  montagnes,  la  régu- 
larité disparaît,  et  lorsque  le  calcaire  se  trouve  enclavé 
dans  des  roches  métamorphiques  ou  granitiques  il  prend 
la  forme  de  lentilles;  souvent,  dans  ce  cas,  les  fossiles  sub- 
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tantôt  un  peu  moins.  Ces  roches,  soumises  au  métamor- 
phisme général,  deviennent  absolument  semblables  au  cal- 
caire et  leur  détermination  nécessite  une  grande  attention. 
Supposons  que  ces  roches  dolomitiques  soient  soumises  k 
un  métamorphisme  énergique,  elles  passeront  à  l'état  de 
dolomie  saccbaroîde  et  on  ne  pourra  les  distinguer  que  par 
l'analyse  chimique  qui  fera  connaître  la  magnésie.  Cepen- 
dant, ces  roches,  malgré  leur  grande  ressemblance  avec  le 
marbre  saccharoîde,  présentent  moins  de  solidité  que  ce 
dernier. 

Roches  siliceuses. 

En  général,  les  roches  siliceuses  normales  sont  compo- 
sées en  majeure  partie  de  fragments  de  quartz  ou  de  silice 
à  différents  états.  L'action  du  métamorphisme  aura  pour 
efTet  de  faciliter  la  cristallisation  du  quartz. 

Schistes  siliceux.  —  Les  roches  siliceuses  qui  sont  schîs- 
teasea,  soumises  au  métamorphisme,  se  comportent  nomme 
toutes  les  roches  schisteuses;  nous  traiterons  cette  ques- 
tion en  partant  des  roches  argileuses.  Si  le  métamorphisme 
auquel  est  soumise  la  roche  siliceuse  est  très  énergique,  la 
silice  se  transforme  en  quartz  hyalin  ;  de  plus,  tous  les 
minéraux  qui  se  trouvent  dans  la  roche  tendent  à  se  déve- 
lopper, surtout  le  mica.  La  roche  obtenue  se  nomme 
quartzite. 

Iticasehiste  qaartzeux.  —  Une  roche  essentiellement  sili- 
ceuse, soumise  à  un  métamorphisme  énergique,  donne  le 
micaschiste  quartzeux.  Dans  beaucoup  de  cas,  le  gisement 
de  cette  roche  permet  de  reconnaître  qu'elle  provient  d'une 
roche  strattGée.  Le  micaschiste,  dit  M.  Delesse,  représente 
UQ  des  termes  extrêmes  du  métamorphisme  et  il  s'est 
produit  aux  dépens  des  roches  siliceuses  et  des  roches 
argileuses  tout  à  la  fois. 
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Le  micaschiste  diffère  du  quartzite  en  ce  qu'il  contient 
une  plus  grande  quantité  de  mica.  Ces  deux  roches  sont 
traversées  par  des  veines  de  quartz  hyalin,  ce  qui  montre 
qu'au  moment  de  la  cristallisation  la  silice  était  en  excès. 

/loches  argHeuaea.  -^  Ces  roches  sont  amorphes  et  ne 
peuvent  généralement  pas,  sous  l'influence  du  métamor- 
phisme, cristalliser  et  donner  un  minéral  défini  comme  le 
it  le  calcaire;  mais  elles  donnent  plusieurs  minéraux 
que  leur  structure  cristalline  se  développe  ;  cette  forma* 
de  plusieurs  minéraux  résulte  de  la  composition  extrê- 
nent  variée  de  ces  roches. 

rgile.  —  L'argile  est  un  hydro-silicate  d'alumine  de 
iposition  très  variable  qui  parait  ne  pas  se  modiGer 
lement  ;  cependant  le  métamorphisme  a  dû  changer  bien 
ainement  les  propriétés  de  l'argile  et  donner  naissance 
ichiste  maclifère.  Ce  dernier  contient  du  mica,  et  par 
e  des  alcalis.  On  doit  donc  admettre  que  ces  alcalis  ont 

fournis  par  les  roches  encaissantes,  car  l'argile  non 
amorphosée  n'absorbe  pas  d'alcali  puisqu'elle  est  réfrac- 
3.  La  roche  provenant  du  métamorphisme  de  l'argile  se 
ingue  de  cette  dernière  par  sa  plus  grande  densité  et 

moins  grande  quantité  d'eau. 

e  métamorphisme  de  l'argile  magnésienne  produit  des 
ro-silicates  magnésiens  comme  le  talc,  la  serpentine, 
tilorile. 
onsidérons  un  mélange  d'argile  et  de  calcaire,  c'est-è- 

une  marne,  et  cherchons  ce  qui  résulte  du  métamor- 
me  de  cette  substance.  La  question  est  assez  complexe, 
l'argile  peut  être  ferrifère,  magnésienne  ou  alumineuse; 
ïlcaire  peut  être  à  base  de  chaux  ou  de  magnésie,  ou 
I  un  mélange  de  ces  deux  bases.  Il  en  résulte  que  les 
éraux  en  présence  sont  :  la  silice,  l'alumine,  l'oxyde 
er,  la  magnésie,  la  chaux,  l'eau  et  l'acide  carbonique. 
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Ce  dernier  joue  un  rôle  peu  important,  car  il  tend  à  se 
dégager  dans  les  réactions  des  carbonates  sur  les  silicates. 
Les  minéraux  qui  peuvent  se  former  sont  :  le  pyroxène,  le 
grenat,  l'épidote,  etc. 

Argllite.  —  L'argilite  diffère  de  l'argile  en  ce  qu'elle  n'est 
pas  onctueuse  et  ne  se  délaie  pas  dans  l'eau  :  elle  est  plus 
ou  moins  lîthoîde.  Gomme  composition  chimique  elle  se 
rapproche  des  argiles,  mais  elle  renferme  moins  d'eau  et 
contient  un  peu  d'alcali.  Nous  verrons  plus  loin  l'efTet  du 
métamorphiBme. 

Mamolite.  —  L'argilite  mélangée  avec  du  carbonate  de 
chaux  et  de  magnésie  prend  le  nom  de  mamolite.  Cette 
roche  ne  se  délaie  pas  dans  l'eau  ;  elle  est  lithoîde.  Sous 
l'action  du  métamorphisme  elle  donnera  non  seulement  les 
minéraux  de  l'argilite,  mais  encore  les  minéraux  à  base  de 
chaux  et  de  magnésie. 

Supposons  que  l'argilite  ou  la  marnolite  soit  soumise  au 
métamorphisme,  ces  roches  passeront  par  une  série  de 
modifications  que  nous  allons  sommairement  étudier. 

Schiste.  —  Le  schiste  représente  le  premier  degré  du 
métamorphisme  de  l'argilite  ;  c'est  une  roche  dont  le 
type  est  l'ardoise  et  qui  se  présente  parfois  en  couches 
régulières,  mais  souvent  disloquées  ou  fortement  ondu- 
lées. 

Le  schiste  présente  une  structure  caractéristique  si 
connue  qu'il  est  inutile  d'insister  ;  elle  est  due  à  des  phéno- 
mènes de  pression.  Certaines  roches  argileuses  peuvent 
prendre  l'aspect  schisteux  sans  que  le  calcaire  contenu  soit 
décomposé.  Les  minéraux  que  l'on  y  rencontre  sont  :  la 
pyrite  de  fer,  le  fer  oxydulé,  un  peu  de  mica  et  de  chlorite. 
n  arrrive  souvent  que  le  schiste  est  traversé  en  tous  sens 
par  des  veinules  de  quartz. 

TOHE  xu  33 
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Jaspe.  —  Le  deuxième  degré  du  métamorphisme  des 
roches  argileuses  donne  naissance  au  Jaspe.  C'est  une 
roche  très  dure  présentant  des  veines  parallèles  entre  elles 
et  parallèles  à  la  stratification. 

Spilite.  —  Le  troisième  terme  du  métamorphisme  sera 
représenté  par  le  spilite  qui  prend  généralement  la  forme 
amygdalaire.  D'après  sa  composition,  on  voit  que  cette 
roche  provient  du  métamorphisme  de  la  mamolite.  Ces 
formes  amygdalaires  renferment  de  la  chaux  carbonatée* 
spathique,  de  la  chlorite,  du  quartz,  de  l'épidote  et  quel- 
quefois du  fer  oligiste  et  des  lamelles  apathiques. 

En  résumé,  les  roches  à  base  d'argilite  soumises  au 
métamorphisme  peuvent  présenter  dans  leur  structure 
trois  états  :  schisteux,  jaspé,  amygdalaire. 

Examinons  maintenant  le  métamorphisme  de  l'argihte  au 
point  de  vue  du  développement  des  divers  minéraux. 

Supposons  que  du  feldspath  se  développe  dans  une  roche 
à  base  d'argîlite;  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  le 
feldspath  est  à  l'état  amorphe  ou  bien  à  l'état  cristallin. 

Si  le  feldspath  reste  amorphe  l'argilite  est  changée  en 
pétrosilex  et  la  roche  métamorphique  devient  le  type  du 
schiste  pétrosiliceux.  Cette  roche  est  d'autant  moins  schis- 
teuse qu'elle  est  plus  pélrosiliceuse.  Comme  caractère 
général  c'est  une  substance  compacte,  dure,  à  cassure 
esquilleuse  et  &  éclat  généralement  gras. 

Lorsque  le  feldspath  se  développe  à  l'état  cristallin  dans 
l'argilite  il  peut  se  présenter  sous  deux  variétés  :  feldspath 
orthose  et  feldspath  anorthose. 

Ce  dernier,  d'après  M.  Delesse,  est  un  feldspath  ayant  la 
soude  pour  alcali  dominant  et  cristallisant  dans  le  sixième 
système. 

L'argilite  contenant  tous  les  éléments  qui  constituent  le 
feldspath,  il  est  évident  que  ce  minéral  peut  se  développer 
lors  du  métamorphisme  de  cette  roche  ;  la  substance  qui  se 
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produit  alors  est  associée  en  général  à  des  schistes  cris- 
tallins de  structure  schisteuse.  Elle  résulte  d'une  variété  de 
schiste  à  laquelle  M.  Poumet,  de  Lyon,  a  donné  le  nom  de 
schiste  feldspathîsé. 

Le  feldspath  anorthose  se  développe  fréquemmer'  -' — 
le  schiste,   par  suite  de  l'action  du  métamorphism 
roches  feldspathisées  sont  devenues  lithoïdes  et  p 
riques. 

Le  feldspath  orthose  s'est  développé  dans  les 
ai^ileuses  et  généralement  dans  la  plupart  des  rocl 
ont  pris,  par  suite  du  métamorphisme,  une  structui 
tallioe. 

Dans  ce  cas,  la  roche  devient  plus  souvent  porpl 
que  schisteuse. 

Lorsque  le  genre  orthose  se  développe  dans  une 
celle-ci  prend  une  structure  cristalline  dans  laqut 
rencontre  souvent  l'anorthose,  le  mica,  l'hornblend 
quartz.  Dans  tous  les  cas  la  stratification  disparaît  : 
cristallisation. 

Si  la  roche  n'est  que  faiblement  métamorphosé* 
l'anorthose  cristallisée  qui  domine  ;  si,  au  contra 
métamorphisme  est  très  aigu,  c'est  l'orthose  qui  cri: 
et  même,  souvent,  les  deux  variétés  de  feldspath  à 
Oq  rencontre  aussi,  comme  résultat  du  métamorphif 
K^ste  hornblende.  Ces  schistes  appartiennent  aux 
métamorphiques  ;  ils  accompagnent,  comme  le  dit, 
■esse,  le  micaschiste  et  le  gneiss. 

Schiite  micacé.  —  Le  minéral  qui  ae  développe  i 
plus  de  facilité  dans  le  schiste  est  le  mica;  lorsqt 
dominant  dans  la  roche,  celle-ci  prend  le  nom  de 
micacé.  On  peut  donc  dire  que  plus  le  mica  est  ab 
dans  ta  roche,  plus  le  métamorphisme  a  été  énergi(j 
qui  le  prouve,  c'est  qu'on  peut  suivre  dans  le  b 
bandes  de  schiste  qui  passent  du  schiste  argileux  au 
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cristallisé,  ce  derniâr  entièrement  formé  de  mica.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  M.  Delesse  que  le  schiste  peut  se  méta- 
morphoser entièrement  en  mica. 

L'aspect  du  schiste  micacé  dépend  de  son  mica.  Com- 
paré aus  autres  schistes  on  voit  que  sa  densité  est  restée  à 
peu  près  la  même,  que  sa  composition  chimique  n'a  pas 
sensiblement  changé  et  que  sa  quantité  d'eau  a  diminué. 

schiste.  —  Nous  venons  de  voir  que  lorsque  la  com- 
<n  du  schiste  permet  la  formation  du  mica  on  a  le 
I  micacé;  mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu'il  y  a 
ion  de  quartz  hyalîn.  Cette  roche  ainsi  composée  de 
t  de  quartz  est  le  micaschiste, 
micaschiste  provient  des  roches  argileuses  sédimen- 

car  il  peut  contenir  des  débris  de  fossiles.  11  est  inté- 
t  de  savoir  d'où  provient  ce  quartz;  il  résulte  de 

de  la  silice  sur  la  quantité  nécessaire  à  la  formation 
très  minéraux.  En  un  mot,  l'argilite  passe  successi- 
t  au  schiste,  au  schiste  micacé  et  enfin  au  mica- 
minéraux  qui  peuvent  se  former  sont  :  l'andalousite, 
liène,  la  staurotide,  le  grenat,  la  pinite. 

18.  —  Nous  venons  de  voir  que  le  métamorphisme 
it  sur  les  roches  argileuses,  il  peut  se  former  du 
Lth,  du  quartz  et  du  mica.  Leur  réunion  forme  le 
qui  doit  donc  être  une  roche  métamorphique, 
gneiss  peut  passer  au  micaschiste,  au  schiste  cris- 
)t  enfin  au  schiste  proprement  dit;  d'un  autre  côté, 
composition,  on  le  voit  se  changer  en  granit  qui  est 
che  éruptive.  M.  Delesse  a  donc,  avec  raison,  appelé 
iss  une  roche  hermaphrodite  puisqu'il  forme  la  tran- 
entre  les  roches  stratifiées  et  les  roches  éruptives. 
minéraux  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  le 
sont  :  l'hornblende,  le  pyroxène,  le  grenat,  l'épidote, 
te,  le  disthène,  le  sphène,  le  corindon. 
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Hétamorphisme  général  au  contact 
de  deux  roches. 

ConsidércDB  deux  roches  A  et  B  en  contact  suivant  une 
ligne  XY.  Ces  deux  roches  soumises  au  métamorphisme  se 
changeront  en  C  et  D  ;  mais  ce  ne  sera  pas  leur  seule  méta- 
morphose car  il  y  aura  métamorphisme  entre  C  et  D 
suivant  la  ligne  XY  ce  qui  donnera  naissance  à  deux  roches 
nouvelles  E  et  F. 

On  conçoit  qu'il  doit  se  former  des  minéraux  près  du 
contact  et  que  cette  formation  devient  d'autant  plus  intense 
que  l'une  des  roches  est  métallifère. 

Pour  terminer  ce  résumé  succinct  sur  le  métamorphisme 
des  roches,  nous  citerons  ce  que  M.  Delesse  dit  sur 
l'intensité  du  métamorphisme  général  :  «  Lorsqu'une 
»  roche  est  soumise  au  métamorphisme  elle  prend  des 

■  caractères  nouveaux.  Ces  caractères  diffèrent  d'autant 

>  plus  de  ceux  qu'elle  avait  d'abord,  que  le  métamorphisme 

•  a  été  plus  énergique.  La  comparaison  d'une  roche  à  l'état 
M  normal  et  à  l'état  métamorphique  peut  donc   servir  à 

>  mesurer  l'intensité  du  métamorphisme.  Dans  l'étude  du 

■  métamorphisme  général,  j'ai  cherché  à  ordonner  les  roches 

>  de  chaque  famille  relativement  à  cette  intensité  ;  et  pour 

•  certaines  familles,  il  est  très  facile  de  suivre  ces  progrès 
»  successifs.  D 

■  Le  calcaire,  la  dolomie,  le  carbonate   de  magnésie, 

>  deviennent  de  plus  en  plus  cristallins  et  passent,  en  défi- 

•  nitive,  à  l'état  de  marbre  blanc  ou  de  carbonates  saccha- 
»  roides.  » 

•  Le  grès  se  métamorphose  en  quartzite  ou  en  mica- 

■  schiste.  » 

m  L'argile  magnésienne  peut  donner  du  schiste  talqueux, 
»  serpentineux  et  chlorité,  ou  bien  du  pyroxène  et  du 
a  grenat.  ■ 
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moins  cristallin,    par  suite   des    actions  métamorphiques 
ag:issant  avec  une  grande  énergie. 

Le  schiste,  lui  aussi,  n'a  pas  échappé  à  cette  ad 
présente  une  texture  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 

Les  roches  éruptives  que  l'on  rencontre  avec  le 
ont  été  de  même  soumises  au  métamorphisme.  N 
parlerons  plus  loin. 

Outre  cette  action  générale  on  peut  également  co 
au  Laurium  une  modilication  particulière  que^nous 
lerone  métamorphisme  local.  Elle  se  révèle  da 
cassures  des  couches  rigides  de  calcaire  marmoré 
remarque  dans  les  fentes  où  se  rencontrent  les  miner 
le  calcaire  a  été  imprégné  par  des  eaux|contenant  les 
faux  en  dissolution.  Il  en  résulte  pour  le  calcaire  ei 
nant  une  coloration  et  une  modification  dans  la  sti 
intime  de  la  roche.  Cette  deuxième  action  métamor 
a  eu  lieu  bien  entendu,  après  le  métamorphisme  g< 

Le  métamorphisme  local  a  eu  lieu  aussi  pour  le 
mais  d'une  façon  moins  visible;  l'altération  a  et 
profonde,  ce  qui  s'explique  par  la  composition  et  la  sti 
de  cette  roche. 

Cette  action,  cependant  si  visible  du  métamorj 
général,  a  été  repoussée  par  M.  l'ingénieur  Cambrée 
sa  brochure  sur  le  Laurium.  Pour  lui,  le  calcaire  crii 
est  la  roche  primitive  sans  altération  et  le  métamor] 
n'a  été  que  local.  «  Il  est  évident,  dit-il,  et  ce 
»  présente   le    plus    fréquemment    dans    les    terrai 

■  Laurium,  qu'une  roche  calcaire,  bien  blanche,  hiei 

•  composée  pour  ainsi  dire  exclusivement  de  earbor 

■  chaux,  n'a  pas  subi  de  métamorphisme  quelle  qi 

■  sa  texture  ;   et  ce  fait  est  tellement  vrai  que  d 

■  voisinage  de  zones  de  métamorphisme  on  peut  sui 

•  degrés  la  transition  de  la  roche  pure  à  la  roche  m 
»  ou  métamorphique.  » 

Il  est  facile  de  voir  que  M.  Cambrésy  n'a  pas  saisi 
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aingulier  passe  à  la  dolomîe  :  dans  ce  cas  la 
changé  d'aspect.  Suivant  certains  géologues,  1( 
du  calcaire  en  dolomie  est  dû  à  l'arrivée  d' 
quantité  de  carbonate  de  magnésie.  Nous 
bientôt  sur  cette  question. 

L'analyse  chimique  du  calcaire  cristallin 
donne  les  résultats  suivants  d'après  M.  Ricl 
de  Berlin  : 

Marbre  du  Laurlum  : 

CaO 56 

CO' 44 

PeO T 

La  densité  moyenne  du  marbre  du  Lauriui 
Dolomie  du  La u Hum  : 

CaOCQî 53 

MgOCQî 34 

L'analyse  complète  donne  : 

Matière  en  trop  petite  quantité 

pour  être  analysée  :  0 

CaO 30 

MgO 16 

PeO E 

Pe^Os 1 

MnO C 

C02 ii. 

Autre  analyse  de  dolomie  : 

CaO  C02 5'5 

MgOCOs 33 

FeO  C02 î 

Densité  de  la  dolomie  :  2.88. 

D'après  nos  analyses  exécutées  sur  plusieuri 
on  peut  dire  que  le  calcaire  cristallin  du  Lauj 
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Schiste    de   Suonium . 
Densaéèil5»:  2.76. 

SiO' 49 

Al'O" 15, 

FeW 2 

FeO 4 

MnO 1 

CaO Il 

MgO 2 

KO+N»0 3 

HO 0 

CO' 8 

Schiste  du  Ripari. 
Densité  à  15*  :  2.77. 

SiO' '. 57 

Al'O' 16 

FeV)' 7 

FeO 1 

MnO 0 

OaO 9, 

MgO 1 

KO+NaO 4 

HO 1 

CO* tra 

D'après  nos  expériences  personnelles  nous  avoi 
certains  schistes  du  Laurium  qui  contenaient  IS 
carbonate  de  chaux  avec  de  petites  quantités  de  '. 
de  phosphate  de  chaux  ;  le  schiste  du  puits  des  A 
près  de  Gamarésa,  est  dans  ce  cas. 

OraniL  —  Le  granit  caractérise  le  soulèvement  i 
Cette  roche  s'étend  dans  différentes  directions  en 
des  dykes  ou  Glons  qui  traversent  le  schiste  métan 
mais  la  masse  principale  se  trouve  à  Plaka. 
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Granit   de  Camarésa. 
Densité  à  15':î.66. 

SiOî 70.20 

ATO» 15.48 

Ft?0> 0.86 

PeO 1.07 

CaO 2.36 

MgO 0.93 

KO+NaO 5.62 

HO 1.80 

Soufre 0.03 

PlakHe.  —  M.  l'ing^énieur  Cordella  a  donné  le  nom  de 
Plakite  à  une  roche  provenant  du  métamorphisme  du 
micaBctiiste  en  présence  du  granit.  Cette  action  métamor- 


e  polarisée.  GroMlssement  80  D. 


phique  a  introduit  dans  la  roche  du' feldspath,  ce  qui  l'a 
rendue  dure  et  compacte,  de  la  diallage  qui  lui  a  donné  sa 
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Inerte  passant  au  noir  par  suite  de  la  présence  d'un 
(yde  de  fer.  Elle  contient  quelquefois,  d'i^rù 
nrd  LepsiuB,  du  grenat,  de  l'augîte  et  de  l'épidote. 
roche  se  rapproche  des  Gabbros,  étant  formée, 
il  a  été  dit  plus  haut,  d'une  matière  analogue  aui 
iB,  sans  doute  une  labradorite  et  de  la  dialUge 
elle-ci  est  fusible  en  globule  foncé  ;  celle-là  en 
blanc. 

icroscope  en  lumière  polarisée,  la  diallage  brille 
vives  couleurs  et  les  lamelles  de  cette  substance 
int  suivant  leurs  directions  sous  les  angles  cane- 
es  de  39°  et  51'. 

liage  est  en  lamelles.  La  matière  blanche  est  en 
ont  la  structure  apparaît  néanmoins  fibreuse  lors- 
iploie  un  très  fort  groesissement. 
yse  chimique  de  la  plakite  donne  : 

Plakite. 
Densité  à  i5»  :  3.03. 

02 45.51 

203 18.44 

i^os 9.26 

-0 1.90 

lO 3.40 

.0 15.95 

ïO 2.48 

)+NaO 2.88 

) 1.74 

0.47 

et  Gabbro  aerpentineux.  —  On  rencontre  au  Lau- 
roches  serpentineuses  de  couleur  verte  ou  ooi- 
suffit  de  les  examiner  un  peu  attentivement  pour 
;re  qu'elles  possèdent  au  plus  haut  point  un  faciès 
phique.  Elles  proviennent  évidemment  du  méta- 
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morphisme  plus  ou  moins  ai^  dos  schistes  auxquels  elles 
se  relient  par  une  série  de  nuances  insensibles  et  passent 
même  aux  gabbros  et  aux  roches  amphiboliques. 

Il  est  facile  de  suivre  au  Laurium  les  transformations 
successives  du  schiste  micacé  qui  passe  au  schiste  chlori- 
tique,  et  au  schiste  talqueux,  puis  à  une  roche  dure, 
quartzeuse,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  gabbros  et  des 
euphotides.  Ce  métamorphisme  est  dû  à  l'action  des  sou- 
lèvements que  nous  étudierons  en  détail  un  peu  plus  loin. 

Voici  les  analyses  chimiques  des  principales  variétés  : 

Osbbro  de  Plaka. 
Densité  à  i5«  ;  3A2. 

8iO« 39.3 

ATO' 18.58 

FeSO» 8.88 

PeO 1.61 

MnO traces. 

CaO 16.82 

MgO 4.09 

KO+NaO 6.43 

HO 4.72 

00' 0.13 

Oabbro  de  Vjllia. 
Densité  à  f5"  .■  3.00. 

SiO' 46.16 

AlîC 13.86 

Pe>0' 6.26 

PeO 1.81 

MnO traces. 

CaO 15.74 

MgO 11.60 

KO+NaO 1.35 

HO 3.40 
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un   rôle  très  important  dans  la  formation  de  gisements 
métalliques  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Cette  roche  est  une  eurite  très  altérée,  dit  M.  l'ingénieur 
Cambrésy,  composée  essentiellement  de  feldspath  prédomi- 
nant, mêlé  d'un  peu  de  quartz  ;  sa  couleur  varie  beaucoup  : 


Lurafèra  polarisée.  G.  80  D, 

elle  est  tantôt  grise,  tantôt  gris  jaunâtre,  tantôt  jaune  brun 
et  parfois  de  couleur  foncée  comme  à  Plaka.  En  un  mot, 
elle  porte  la  trace  des  gisements  qu'elle  accompagne. 

Lorsque  l'eurite  est  près  de  la  surface,  la  quantité  de 
quartz  augmente  et  elle  prend  un  aspect  porphyrique.  On 
voit  donc  que  la  composition  de  cette  roche  ainsi  que  son 
facièa  sont  essentiellement  variables  suivant  son  degré  d'al- 
tération. 

M.  Richard  Lcpsius,  dans  sa  Géologie  de  l'Attique,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Une  caractéristique  de  la  région  minière  du 
TOKE  xu.  24 
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Une  assise  de  calcaire  cristallin  nommée  Calcaire  supé- 


isfl  de  schiste  nommée  Schiste  supérieur. 

ISO  (le  calcaire  cristallin  nommée  Calcaire  moyen. 

ise  de  schiste  nommée  Schiste  inférieur. 

tse  de  calcaire  cristallin  nommée  Calcaire  infé- 


Unea 

Une  a 

Une  assis 

Une  assis 
rieitf. 

Cette  dernière  couche  n'a  pas  été  traversée  entièrement, 
de  sorte  que  l'on  ne  sait  pas  exactement  la  roche  que  l'on 
doit  rencontrer  au  dessous.  Selon  toute  probabilité  le  banc 
calcaire  doit  reposer  sur  le  granit. 

Tous  ces  calcaires  et  tous  ces  schistes  ont  respective- 
ment une  composition  à  peu  près  semblable  ;  cependant  le 
calcaire  inférieur  est  constitué  par  un  marbre  plus  beau 
et  mieux  cristallisé  que  les  deux  autres. 

Le  contact  entre  le  calcaire  supérieur  et  le  schiste  supé- 
rieur est  peu  intéressant  car  il  est  à  peu  près  stérile  au 
point  de  vue  de  la  minéralisation.  De  plus,  le  calcaire  supé- 
rieur a  presque  entièrement  disparu  par  suite  d'érosion. 
On  ne  lui  a  pas  donné  de  nom  au  Laurium, 

Le  contact  entre  le  schiste  supérieur  et  le  calcaire 
moyen  s'appelle  premier  contact;  celui  entre  le  calcaire 
moyen  et  le  schiste  inférieur  se  nomme  deuxième  contact; 
l'autre,  entre  le  schiste  inférieur  et  le  calcaire  inférieur, 
se  nomme  troisième  contact. 

Le  premier  contact  (Plaka)  et  le  troisième  contact  (Cama- 
réza)  sont  les  plus  richement  minéralisés  ;  remarquons 
que  ces  contacts  ont  te  schiste  au  toit. 

Le  deuxième  contact  est  peu  minéralisé  sauf  dans  la 
vallée  des  Anénîones  près  d'Ergastiria. 

Nous  verrons  plus  loin,  en  expliquant  le  rôle  des  eaux 
dans  la  formation  des  minerais  du  Laurium,  que  les  pre- 
mier et  troisième  contacts  sont  plus  minéralisés  parce  que 
le  minerai  est  venu  s'épanouir  sous  le  schiste  qui  a  formé 
écran. 
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Cette  série  de  roches  superposées,  traversées  comme 
nous  l'avons  dit  par  les  eurîtes  et  les  gabbros,  présente  une 
assez  ^ande  régularité,  sauf  dans  la  région  minière  de 
Camaréza  où  il  y  a  un  plissement  assez    important  pour 

s» =gnalé.  M,  l'ingénieur  Huet,  dans  son  rapport  sur  le 

m  publié  en  1819,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  ■  Si 
étudie  le  sol  du  plateau,  dit  de  Camaréza,  on  voit 
est  composé  de  deux  roches  schisteuses  bien  dis- 
es. La  surface  occidentale  du  plateau  appartient,  en 
,  au  schiste  supérieur,  tandis  que  la  partie  orientale 
ccupée  par  le  schiste  inférieur.  La  ligne  de  contact 
imite  la  rencontre  des  deux  roches  se  dirige  sensi- 
lent  vers  le  nord-sud;  au  nord  elle  tend  vers  le  pla- 
élevë  que  nous  appelons  Ripari  Plaka,  tandis  que 
le  sud,  elle  descend  dans  la  vallée  de  Berzéco.  Au 
,  au  point  où  cette  ligne  sort  des  concessions  de  la 
pagnie  française,  elle  vient  rencontrer  un  large 
jrement  de  calcaire  moyen,  u 

is  deux  scliistcs  ainsi  en  contact  ont  des  pendages 
•ses,  le  schiste  supérieur  plonge  très  brusquement 
l'ouest,  tandis  que  le  schiste  inférieur  descend  plus 
iment  vers  l'est;  mais  évidemment  il  y  a  là  une 
vellatioii  des  couches,  puisque  l'un  et  l'autre  sont  en 
net  à  un  même  niveau,  bien  que  d'âge  très  difîérent.  » 
i  long  de  cette  ligne,  indice  certain  d'une  fraction 
irtante,  on  trouve  des  témoins  irrécusables  du  phé- 
ène  qui  s'est  produit;  ce  sont  des  blocs  plus  ou 
15  volumineux  du  calcaire  moyen  qui,  en  s'uftaissant 
ablement,  a  laissé  là  ces  preuves  matérielles  de  sa 
ence.  » 

s  fragments,  gisant  les  uns  à  la  suite  des  autres  à  la 
ière  des  blocs  erratiques,  jalonnent  ainsi  la  ligne  de 
ure;  ils  se  perdent  au  nord  sur  l'anieurement  du 
lire  moyen;  au  sud,  sous  les  dépôts  d'altuvion  qui 
ent  le  fond  de  la  vallée  de  Berzéco,  la  fracture  ae 
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B  prononce  d'une  façon  plue  complète,  les  roches  ne  sont 

>  plus  en  contact,  elles  sont  rejetées  à  une  certaine  distance 
»  l'une  de  l'autre  et  les  phénomènes  d'érosion  ont  rendu 
»  plue  visible  cette  séparation.  Ici,  on  peut  constater,  entre 
■  les  lèvres  séparées  d'une  même  couche,  que  la  dénivella- 
»  tion  est  d'eniîiron  45  mètres  ;  un  peu  plus  au  sud,  à  Mega- 
n  lapefka,  cette  difTérence  d'attitude  est  plus  grande  encore; 
»  mais,  au  nord,  vers  le  Ripari,  après  avoir  franchi  la  sur- 

>  face  du  calcaire  moyen,  la  dénivellation  arrive  environ  à 
•  80  mètres.  »  • 

Pour  terminer  ce  rapide  aperçu  sur  la  disposition  géné- 
rale de  l'étage  du  Laurium,  nous  signalerons  le  massif  gra- 
nitique de  Plaka  avec  son  manteau  de  roches  ignées  et  le 
trou  de  Kîtzo  qui  se  trouve  sur  le  plateau  de  Berzéco. 
C'est  une  excavation  sensiblement  carrée  de  100  mètres 
de  côté  et  de  40  mètres  de  profondeur. 

Ces  dimensions  ne  permettent  point  d'attribuer  cet 
alTaissement  du  sol  à  un  effondrement  provenant  des  tra- 
vaux des  anciens,  mais  bien  plutôt  à  la  destruction  d'une 
ou  plusieurs  grottes  qui  se  trouvaient  dans  le  calcaire. 

Théorie  des  centres  de  soulâvement  au  Laurium. 

Les  roches  qui  composent  l'étage  du  Laurium  étant  des 
roches  sédimentaires  ont  dû  occuper  primitivement  une 
position  horizontale,  quelles  que  soient  les  aspérités  de  la 
surface  qui  servaient  de  base.  Cette  horizontalité  primitive 
des  couches  permet  d'expliquer  la  régularité  et  la  puis- 
sance des  assises  de  l'étage.  C'est  donc  dans  la  position 
horizontale  que  ces  roches  se  sont  solidifiées  et  que,  par 
ta  suite,  elles  ont  été  soumises  au  soulèvement  qui  les  a 
redressées  et  fracturées. 

11  serait  impossible  de  trouver  dans  les  soulèvements  du 
Laurium  une  direction  déterminée  et  de  la  rattacher  au 
réseau  pentagonal  ;  mais  il  est  facile,  au  contraire,  d'après 
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les  coupes  géologiques,  de  rencontrer  une  série  de  centres 
de  soulèvement.  L'observateur  qui  se  contenterait  d'exa- 
miner seulement  la  surface  du  sol  commettrait  de  graves 
erreurs  dans  cette  recherche,  car  il  se  guiderait  sur  les 
points  les  plus  élevés  du  pays  qui,  souvent,  ne  sont  que 
les  restes  des  érosions  produites  par  le  passage  des  eaux 
à  la  surface  du  sol,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer 
pour  le  schiste  et  le  calcaire. 

Dans  cette  recherche,  il  faut  donc  connaître  l'allure  des 
couches  intérieures  et  n»  pas  se  guider  seulement  sur  les 
pics  et  petites  montagnes  qui  sont  très  nombreux  à  la  sur- 
face du  Laurium. 

Avant  d'aller  plus  loin  je  vais  résumer  en  quelques  mots 
une  série  d'expériences  que  j'ai  été  amené  à  faire  pour  me 
rendre  compte  de  l'effet  des  soulèvements  au  Laurium,  et 
surtout  des  conséquences  que  l'on  en  pouvait  tirer  pour  la 
recherche  des  minerais. 

Pour  me  rapprocher  autant  que  possible  des  conditions 
dans  lesquelles  les  soulèvements  ont  eu  lieu  au  Laurium, 
je  me  suis  servi  de  plaques  carrées  de  plâtre,  bien  dessé- 
chées, ayant  O^ôO  de  côté  el  O^Oô  d'épaisseur,  et  de  plaques 
d'argile  de  mêmes  dimensions,  pas  très  sèches.  Les  plaques 
de  plâtre  représentaient  les  assises  calcaires  et  les  plaques 
d'argile,  les  couches  de  schiste. 

Ces  plaques  étaient  placées  dans  une  caisse  sans  fond 
portant,  à  une  des  extrémités,  un  rebord.  La  pression 
était  obtenue  au  centre  de  la  plaque  par  un  vérin  surmonté 
d'une  tête  en  forme  de  calotte  sphérique.  Lorsque  les 
plaques  étaient  en  place,  on  serrait  doucement  jusqu'à  ce 
que  les  cassures  se  soient  produites.  On  arrêtait  alors  l'ex- 
périence et  chaque  plaque  était  examinée. 

Première  expérience. 
Les  plaques  étaient  placées  dans  l'ordre  suivant  en  com- 
mençant par  celle  qui  s'appuyait  sur  le  rebord  : 
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Plaque  de  plâtre,  —  Plaque  d'argile,  —  Plaque  de  plâtre, 
—  Plaque  d'argile,  —  Plaque  de  plâtre. 

Deuxième  expérience. 

I  plaque  de  plâtre,  —  2  plaques  d'argile,  —  1  plaque  de 
plâtre. 

Nous  supposons  dans  ce  cas  que  l'épaisseur  du  schiste 
domine. 

Troisième  expérience. 

3  plaques  de  plâtre, 
c'est-à-dire  action  directe  du  soulèvement  sur  un  calcaire. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  expériences,  je  dirai 
que,  dans  tous  les  cas,  tes  cassures  des  plaques  de  plâtre 
étaient  très  nettes  et  que  leurs  directions  convergeaient 
vers  le  centre  de  la  plaque;  pour  l'argile,  les  cassures 
étaient  peu  nettes,  très  étroites,  moins  régulières  et  plus 
nombreuses  que  celles  des  plaques  de  plâtre  ;  comme  pour 
les  précédentes,  tes  directions  des  cassures  convergeaient 
également  vers  le  centre  de  ta  plaque. 

Nous  pouvons  donc  en  tirer  les  deux  conclusions  sui- 
vantes qui  nous  serviront  pour  l'étude  que  nous  allons 
faire  : 

1*  Les  cassures  sont  difTérentes  suivant  la  matière 
employée;  nettes,  larges,  peu  nombreuses  pour  tes  subs- 
tances dures  se  rapprochant  des  roches  calcaires  cristal- 
lines; moins  nettes,  très  étoites  et  plus  nombreuses  pour 
les  matières  d'une  certaine  flexibilité  ayant  de  l'analogie 
avec  les  roches  feuilletées  comme  le  schiste. 

3*  Dans  tous  tes  cas,  que  tes  cassures  se  produisent  plus 
ou  moins  nombreuses,  elles  convergent  toutes  vers  le  centre 
de  soulèvement. 

II  est  facile  maintenant  de  voir  ce  qui  s'est  passé  au 
Laurium. 

La  poussée  émanant  de  la  base  granitique  qui  constitue 
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(le  la  formation  fait  sentir  son  action  sur  deux 
tie  roches  bien  caractérisés  :  le  calcaire  cristallin 
liste  micacé.  Il  se  produira  donc,  d'après  les 
:es  précédentes,  deux  genres  difTércnts  de  cas- 

iste,  grâce  à  sa  structure  feuilletée,  présente  une 
élasticité;  les  cassures  seront  donc,  comme  on 
Srifier  sur  les  roches  en  place,  petites,  rapprochées, 
ses  et  étroites. 

ïhes  calcaires,  n'ayant  aucune  élasticité,  les  cas- 
ant nettes,  larges  et  peu  nombreuses. 
B,  si  l'on  suit  la  direction  de  ces  cassures,  on  voit 
onvergent  vers  le  centre  de  soulèvement. 

O  Cyptiano. 
A 


!  confirmation  de  cette  théorie,  je  citerai  la  direc- 
Brgente  des  filons  euritiques  relevés  aux  environs 
Tient  à  Camaréza. 

t,  d'après  le  schéma  ci-contre,  que  les  cinq  caa- 
i,  DE,  FG,  KL  et  MN  sont  convergentes  en  un 
eprésentant  la  projection  de  l'axe  de  la  montagne 
luve  près  de  Cypriano  ;  XY  représente  la  ligne  de 
it  dont  nou8  avons  parlé  précédemment. 
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Si  l'on  étudie  l'allure  des  couches  qui  sont  en  contact 
avec  le  massif  de  Plaka,  on  voit  qu'à  mesure  qu'elles  se 
rapprochent  du  centre  de  soulèvement  elles  diminuent 
d'épaisseur  et  sont  taillées,  pour  employer  l'expression  de 
M.  ringénieur  Cambrésy,  eo  bec  de  sifHet. 

Cette  particularité  se  rencontre  encore  dans  d'autres 
endroits,  où  l'on  voit  le  calcaire  moyen  s'amincir,  disparaître 
pour  faire  place  au  schiste  inférieur. 

Dana  ce  dernier  cas  l'amincissement  des  couches  est  dû 
sans  aucun  doute  à  l'érosion  de  la  surface  par  les  eaux; 
mais,  à  Plaka,  il  n'en  est  pas  de  même.  Il  faut  admettre 
qu'un  premier  soulèvement  lent  a  commencé  pendant  la 
période  même  du  dépôt  des  roches  constitutives  des  ter- 
rains du  Laurium  et  que  les  cassures  du  sol  se  sont  pro- 
duites plus  tard,  tors  d'un  soulèvement  probablement  moins 
lent  du  mêtne  point  et  après  solidification  des  roches. 

Si  l'on  n'admettait  pas  deux  genres  de  soulèvement,  l'un 
très  lent  et  l'autre  très  rapide,  on  ne  pourrait  pas  expliquer 
d'une  façon  satisfaisante  cet  amincissement  des  couches 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  du  centre  de  soulèvement. 

En  eCfet,  si  le  soulèvement  avait  eu  lieu  brusquement, 
en  une  seule  fois,  les  couches  se  présenteraient  aujourd'hui 
avec  leur  puissance  normale  primitive,  ce  qui  n'est  pas 
il  faut  donc  admettre  deux  espèces  de  soulèvement. 

On  distingue  au  Laurium  trois  systèmes  de  cassures 

1*  Les  filons  euritiques. 

2*  Les  cassures  de  direction  constante  N.  45"  E. 

3*  Les  cassures  perpendiculaires  aux  précédentes,  c'est-à- 
dire  de  direction  N.  45°  O. 

Lorsque  les  roches  se  furent  solidifiées,  le  second  soulè- 
vement dont  nous  avons  parlé  précédemment  produisit  les 
cassures  qui  permirent  aux  filons  euritiques  de  se  montrer. 
Quant  aux  deux  autres  systèmes  de  cassures,  ils  se  sont 
produits  par  suite  du  retrait  des  roches  pendant  leur  dessic- 
cation. 
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ait,  au  début  des  travaux,  nommé  griffons  les  cas- 
I  direction  N.  45' E.,  et  croiseurs,  celles  de  direc- 
45°  0.,  parce  qu'on  avait  supposé  que  les  eaux 
métalliques  avaient  passé  par  ces  fentes.  Mais 
liui  que  tes  travaux  sont  plus  avancés,  on  a  reconnu 
tissures  ne  pénètrent  qu'à  une  certaine  profondeur 
calcaire,  se  terminent  en  pointes  et  disparaissent 
jser  de  traces, 

pouvons  donc  dire  pour  terminer  que  les  seules 
ji  traversent  complètement  les  terrains  du  Laurium 
irésentées  par  les  (lions  euritiques. 


erches  sur  l'étage  dans  lequel  on  peut  classer 
les  terrains  du  Laurium. 

une  question  bien  délicate,  car  au  Laurium  on  n'a 
trouvé  de  fossiles,  pas  même  de  traces  douteuses 
ux  ou  de  végétaux. 

ins,  comme  M.  l'ingénieur  Cambréay,  classent  cet 
ans  les  terrains  azoïques;  les  autres,  comme 
lard  Lepslus,  le  placent  dans  te  Trias, 
allons  examiner  successivement  les  deux  cas  et 
d'en  tirer  certaines  conclusions  permettant  non  pas 
:e  de  trancher  définitivement  la  question,  mais  de 
avancer  le  plus  près  possible  de  la  vérité, 
ne  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  ce  travail, 
ibrésy  nie  le  métamorphisme  général  des  roches  du 
n  et  n'a  vu  que  des  métamorphismes  particuliers  : 
ons  démontré  qu'il  s'était  trompé,  nous  n'y  revien- 
as. 

ambrésy  considère  l'absence  de  fossiles  comme  un 
re  géologique,  car,  dit-il,  du  moment  qu'il  n'y  a  pas 
amorphisme  général,   ii   n'y  a  pas  eu  destructioa 
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complète  des  fossiles  et  des  végétaux;  il  faut  donc  chercher 
à  classer  ce  terrain  dans  les  époques  siluriennes  ou  même 
encore  plus  aociennes. 

Voici  comment  il  traite  la  question  : 

a  La  formation  silurienne  en  Allemagne  se  divise  en  deux 

•  étages,  savoir  :  le  silurien  supérieur  comprenant  le 
B  schiste  supérieur  et  trois  étages  successifs  de  calcaires, 
»  dits  supérieurs,  moyens  et  inférieurs  ;  et  le  silurien  infé- 
»  rieur   comprenant  les  quartzites  qui  se  subdivisent  en 

•  schistes    gris,    jaunâtres,    schistes  grauwackifères   très 

•  micacés,  schistes  feuilletés,  noirs  ou  graphiteux  ;  le 
1»  quartzite  schisteux  du  mont  Dabrow,  en  Bohême,  et  enfin 
B  le  schiste  ai^ileux  verd&tre  de  Ginetz.  » 

€  Mais,  en  outre,  il  n'existe  aucun  doute  que  les  roches 
«  inférieures  siluriennes  ne  constituent  pas  les  dépôts 
B   neptuniens  tes  plus  anciens;  seulement,  il  est  très  difïi' 

•  cile  de  distinguer  les  formations  les  plus  inférieures, 
a  parce  que  tes  restes  organiques  y  font  complètement 
»  défaut.  Sedgwick  est  le  premier  qui  crut  avoir  discerné 
»  cette  formation  inférieure,  et  il  l'a  nommée  formation 
»  cambrienne,  parce  qu'il  l'a  constatée  et  étudiée  dans  le 
>  royaume  des  Cambres,  en  Angleterre.  » 

a  Pendant  certain  temps,  au  moins  pour  la  plus  grande 
»  partie,  le  système  cambrien  a  été  réuni  au  système 
»  silurien,  puis  les  géologues  anglais  l'ont  définitivement 
»  classé  comme  une  formation  particulière.  11  est,  en 
»  effet,  utile  pour  ces  dépôts  cristal  Uniques  d'avoir  une 
■  dénomination  commune,  car  ils  forment  entre  les  schistes 
»  cristalli niques  et  le  système  silurien,  des  dépôts  très 

•  puissants.   Les  géologues   allemands    avaient    employé 

•  pour  cet  étage  ta  dénomination  de  schistes  argileux  non 
n  fossilifères,  mais  cette  dénomination  ne  nous  parait  pas 
»  devoir  être  adoptée  au  lieu  de  celle  de  formation  cam- 

•  brienoe,  parce  qu'il  s'agit  d'un  niveau  déterminé  et  non 
>  d'une  roche  qui  se  rencontre  plus  haut  et  plus  bas  dans 
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>  l'échelle  géologique  et  n'est  pas  une  roche  constitutive 

>  dô  cette  époque.  » 

(I  La  formation  cainbrienne  se  compose  principalement 

>  de  schistes  argileux,  parfois  grauwackifères  ou  micacés, 
■  ""ec  dépôts  subordonnés  de  schistes  quartzsux,  siliceux, 

i  calcaires  et  de  minerais  de  fer  se  terminant  vers  le 
is  par  des  grès  et  même  des  conglomérats.  » 
Cette  composition  se  rapproche  beaucoup  de  la  Forma- 
m  silurienne  que  nous  avons  donnée  précédemment,  ce 
li  conduit,  de  crainte  de  les  confondre,  à  n'employer  la 
inomination  cambrienne  qu'avec  une  extrême  prudence. 
es  deux  formations,  en  se  superposant,  permettraient 
agir  avec  plus  de  certitude,  c'est  ce  que  l'on  remarque 
ms  la  formation  azoïque  do  de  Barrande,  en  Bohême, 
ir  quelques  points  de  l'Erzgebirge,  dans  le  Fischtelge- 
rge,  OLi  les  schistes  argileux,  dans  le  voisinage  du 
'anit,  passent  aux  schistes  nodulaires  ou  fructifères.  On 
sut  y  ranger  aussi  le  district  sud  du  Riesengefoirge,  les 
lissantes  formations  riches  en  quartz  du  Tannus,  et 
mt-étre  une  partie  du  Killas  en  Cornouailles.  Il  est  à 
imarquer,  au  surplus,  que  la  division  des  roches  spé- 
ales  dans  chaque  district  n'a  pas  encore  d'application 
mérale,  car  on  n'en  a  pas  encore  donné  de  bien  carac- 
tristique.  » 

En  comparant  les  roches  qui  composent  le  terrain  du 
aurium  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  tes  forma- 
ons  silurienne  et  cambrienne,  et  faisant  usage  do  la 
"udenco  que  nous  avons  signalée  dans  l'emploi  de  cette 
;rnière  dénomination,  nous  croyons  donc  que  si  les 
irrains  du  Laurium  ne  représentent  pas  exactement  le 
rstème  cambrien,  il  convient  au  moins  de  les  rattacher 
IX  strates  inférieurs  de  la  formation  silurienne.  » 
fous  allons  maintenant  résumer  les  raisons  invoquées  par 
Richard  Lepsius  pour  classer  les  terrains  du  Laurium 
s  ie  Trias. 
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H.  Richard  Lepsius  a  comparé  l'étage  de  Carrare  à  celui 
du  Laurium  et  a  trouvé  une  grande  analogie  entre  ces  deux 
terrains. 

Remarquons  d'abord  qu'on  a  rencontré,  aussi  bien  dans 
les  marbres  et  calcaires  que  dans  les  schistes  des  Apennins 
de  Toscane,  des  restes  de  pétrification  qui  dénotent  sans 
aucun  doute  que  le  marbre  de  Carrare  appartient  à  l'époque 
triasique.  Des  doloniies  blanchâtres  et  des  calcaires  demi- 
cristallins  dans  lesquels  se  trouvent  des  gastéropodes 
montrent  à  l'examen  une  nature  pétrographique  identique 
à  celle  des  dolomies  supérieures  du  sud  du  Tyrol;  en 
général  des  relations  très  nettes  paraissent  exister  entre 
les  couches  et  gisements  triasiques  des  Apennins  en 
Toscane  et  les  gisements  bien  connus  du  Trias  des  Alpes 
du  sud. 

Les  montagnes  de  marbre  blanc  de  neige  des  environs 
de  Carrare  présentent  en  général  une  stratiQcatioii  remar- 
quable. Les  marbres,  en  ofTet,  ne  sont  pas  seulement  en 
bancs  épais,  mais  souvent  en  couches  relativement  minces, 
dont  l'inclinaison  est  de  40"  Est  ;  de  plus,  il  est  très  impor* 
tant  de  constater  que  des  calcaires  gris  et  noirs,  dont 
nous  allons  apprendre  à  connaître  la  nature,  alternent  avec 
les  marbres  blancs. 

Les  marbres,  près  de  Carrare,  sont  fréquemment  veinés 
de  gris  et  de  gris  bleuâtre,  légèrement  teintés  dans  une 
direction  parallèle  à  leur  stratification  ;  les  marbres  sta- 
tuaires, parfaitement  brillants  et  de  qualité  supérieure, 
sont  souvent  traversés,  même  dans  les  plus  gros  blocs,  de 
veines  grisâtres  que  l'on  retrouve  dans  les  statues. 

Les  meilleurs  marbres  blancs  de  Carrare  (marbres  sta- 
tuaires), sont  d'un  grain  à  peu  près  identique  au  bon  marbre 
du  Pentélique,  quoique  pourtant  les  grains  soient  un  peu 
plus  gros  sans  cependant  atteindre  ta  grosseur  de  ceux  qui 
constituent  le  beau  marbre  de  Paros. 

Cette  constatation  peut  se  faire  à  l'aide  du  microscope. 
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On  voit,  en  effet,  que  cette  matière  apparaît  sous  Tonne 
d'un  pavé  à  grains  assez  grossiers  de  calcaire  apathique 
cristallin  ;  ces  grains  sont  de  dimensions  inférieures  à  ceus 
du  marbre  de  Paros. 

Les  grains  pris  séparément  sont  holocristallins  ;  en  règle 
générale  ils  ont  des  arêtes  tranchantes  et  des  lamelles 
jumelles.  A  côté  de  ces  gros  grains  il  s'en  trouve  de  gros- 
seur moyenne,  et  enfln  quelques-uns,  ces  derniers  en  très 
petite  quantité,  appartiennent  à  la  formation  à  grains  fins. 
Cette  formation  est  composée  de  petites  parcelles  de 
chaux  spathique  en  dépôts  compacts  n'ayant  ni  forme  ni 
structure  déterminé©  mais  cependant  cristallines.  Parfois 
on  découvre  au  milieu  de  ces  mélanges  de  chaux  spathique 
un  petit  grain  de  quartz  à  angles  arrondis,  ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  puisqu'on  trouve  dans  les  meilleurs  marbres  de 
Carrare  des  cristaux  de  quartz  d'une  pureté  parfaite. 

Calcaire  gris,  —  Le  calcaire  gris,  demi-cristallin,  à  grains 
fins,  avec  de  petites  écailles  do  muskovite  sur  les  plans  des 
couches,  se  rencontre  aux  environs  de  Carrare. 

Au  microscope  apparaît  une  formation  à  grains  Ans  sans 
structure  déterminée  de  grains  de  chaux  spathique;  cette 
masse  est  teinte  par  beaucoup  de  petites  enclaves  la 
plupart  du  temps  grises.  A  travers  cette  masse  principale 
s'allongent  en  bandes,  d'après  une  direction  (parallèle  à  la 
stratification]  régulièrement  établie,  de  gros  grains  de 
chaux  spathique  de  divisions  et  à  rayures  jumelles  qui  se 
distinguent  de  la  masse  principale  par  une  transparence 
d'eau  et  très  peu  d'autres  substances  enclavées  ;  le  tout  est 
saupoudré  d'une  poussière  gris  foncé.  Cette  poudre  colo- 
rante est  composée  en  partie  de  petits  grains  noirs  de  fer, 
parmi  lesquels  on  reconnaît  quelques  cubes  de  pyrite  et  de 
fragments  de  charbon.  La  poussière  de  ces  roches  blanchit 
promptement  au  feu. 

Certains  cubes  de   pyrite   sont  recouverts  d'une  enve- 


icvGooi^Ic 


ÉTUDE   DU   L\URIUH  371 

loppe  brune  très  friable.  La  poussière  de  fer  et  de  charbon 
est  en  général  dissèmiDée  un  peu  partout  ;  cependant  on 
constate  que,  dans  quelques  endroits,  elle  est  répandue  en 
amas  plus  épais  à  travers  la  pierre,  parallèlement  à  la  stra- 
li&cation.  Ces  roches  renferment  beaucoup  de  petits  graine 
de  quartz  qui  s'allongent  souvent  en  forme  de  lentille  dans 
la  direction  des  lits  de  chaux  apathique  ;  il  se  trouve  parmi 
eux  quelques  grains  de  feldspath  très  transparents  et 
quelques  écailles  de  muskovite. 

Calcaire  noir.  —  Le  calcaire  noir  s'étend  en  bancs  épais 
entre  les  couches  de  marbre  blanc,  à  environ  300  mètres 
au-dessus  de  Carrare.  A  travers  ce  calcaire  à  grains  très 
fins,  d'apparence  peu  cristalline,  se  glissent  quelques  veines 
fines  de  chaux  spathique  blanches  ou  gris  fer,  dans  lesquelles 
on  voit  quelques  petits  grains  de  pyrite. 

Au  microscope,  la  masse  principale  est  composée  de 
petits  grains  sans  structure  ni  forme  déterminées;  l'autre 
partie,  qui  est  la  moindre,  se  compose  de  gros  grains  de 
chaux  spathique  complètement  cristallisés.  On  distingue 
encore  de  petits  grains  noir  de  fer,  de  la  poussière  de 
charbon  et  quelques  grains  de  quartz  très  petits  et  en  très 
petite  quantité. 

La  coloration  noire  de  ce  calcaire  est  due  à  du  charbon 
et  à  une  très  petite  quantité  de  soufre  ;  cette  couleur 
disparait  facilement  si  on  chauffe  la  roche  réduite  en  poudre. 
Ce  charbon  provient  sans  aucun  doute  de  substances 
organiques,  et  ces  petits  fragments  doivent  toujours  être 
considérés  comme  un  des  principaux  éléments  constitutifs 
du  sédiment. 

La  série  des  schistes  de  l'étage  de  Carrare  doit,  d'après 
les  travaux  de  M.  B.  Lotti,  de  Pise,  appartenir  au  Trias. 
Avant  d'étudier  les  schistes  de  la  région  de  Carrare,  il  est 
utile  de  rappeler  que  l'on  trouve  dans  les  Apennins  des 
filons  et  des  mines  comme  au  Laurium  (plomb,  zinc,  fer. 
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cuivre,  pyrite,  etc.).  De  plus,  le  granit  de  Toscane  poEsèdi 
des  apophyses  porphyriquos  et  des  zones  métamorphiques 

e  celui  de  Plaka. 

s  les  Apennins,  en  Toscane,  on  trouve  des  schistei 
es,  de  couleur  jaunâtre;  ce  sont  des  roches  mincesoù 
e  le  mica  qui  souvent  ressemble  à  du  feutre  Boyeui. 
d'autres  variétés  de  schiste  on  rencontre  le  quartz,  le 
Eith  ;  dans  d'autres,  on  trouve  éparpillés  dans  la  mitsse 
tits  fragments  d'ottrélite  ;  dans  d'autres  enfin  on 
que,  disséminés  sans  ordre,  des  prismes  d'andalousite 
ilement  enveloppés  de  mica. 

structure  intime  de  ces  micaschistes  des  Apennins 
ite  au  microscope  une  analogie  frappante  avec  ceux 
Ltique.  Ordinairement  la  masse  principale  est  à  grains 
omposée  de  petits  fragments  de  quartz,  de  feldspath 
petites  écailles  de  muskovite;  ces  dernières  formeni 
mment  des  rayons  serrés  et  feutrés,  dont  les  étroites 
es,  transparentes  comme  du  verre,  ont  une  direction 
■le  à  la  stratification  de  la  roche. 
s  cette  masse  principale  se  trouvent  de  gros  grains, 
ux  de  quartz  et  de  feldspath  comme  on  en  rencontre 
it  dans  les  schistes  de  l'Attique. 
dehors  des  trois  éléments  principaux  du  schiste 
S,  quartz,  feldspath  et  muskovite,  on  trouve  dans 
•oche  les  minéraux  suivants  :  hornblende  verte  pris- 
le  —  chlorite  en  écailles  —  très  rarement  de  labio- 
i  fliet  blanc  verdâtre  —  de  i'ottrélite  en  écailles  gris 
-  de  la  tourmaline  en  prismes  de  couleur  brune  — 
tites  aiguilles  de  rutile  réunies  en  masse  —  de 
grains  de  titanite  —  du  fer  magnétique  —  de  la 
de  fer  —  de  l'oxyde  de  fer.  La  poussière  et  les 
les  de  charbon  ne  se  rencontrent  que  dans  les  schistes 
lent  transformés. 

autre  variété  de  ces  schistes  se  présente  sous  la  forme 
roche  grise  à  structure  schisteuse  grossière. 


1 
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Au  microscope  on  découvre  un  assemblage  de  petits 
grains  de  quartz  et  de  feldspath  avec  une  certaine  quantité 
de  filaments  très  fins  de  muskovite  qui  sont  tous  dirigés 
dans  le  même  sens;  on  y  trouve  de  la  poussière  noire  de 
charbon  et  des  petits  grains  de  Titanite  et  de  minerai  de 
fer. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  marbres  et  les  schistes 
de  Carrare  il  nous  reste  à  examiner  les  principales  roches 
du  Laurium.  M.  Richard  Lepsius,  qui  en  a  fait  l'étude  au 
microscope,  donne  les  détails  suivants  : 

Mleasoliite  calcaire  dn  Laorinm. 

Au  microscope  on  remarque  un  gros  œil  de  feldspath 
maclé,    entouré    d'aiguilles   de  rutile  et  de  prismes   de 


LumiËre  polarisée.  G.  60  D  (*). 

tourmaline  et  de  magnétite  ;  la  masse    finement  grenue 
consiste  en  quartz,  feldspath  calcaire  et  muskovite. 

TOME  XII.  25 
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UioasohUte  de  DémoUakL 


i  partie  fînement  grenue  se  trouve  un  gros  felda- 


Lumière  polarisée.  G.  60  D  (♦) 


lite)    cristallisé   avec  inclusion  de  magnétîte  en 
liée. 
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Hicascbiate  ugileox  noir. 

Même  aspect  que  précédemment;  on  remarque  plusieurs 


I.mnlèro  polarisée.  0.  50  D  {•]■ 

jeui  de  feldspath^qui  semblent  être  traversés  dans  une 
même  direction  par  des  traînées  de  poussière  de  charbon. 
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Les  marbres,  suivant  qu'ils  ont  subi  te  métamorphisme 
d'une  façon  plus  ou  moins  intense,  présentent  les  aspects 
suivants  : 


oit  peu  de  gros  fragments  de  calcaire  dans  la  masse 


Lumière  Daturella   G.  50  D  (■]. 

nt  î^renue,  ce  qui   indique  qu'il  y  a  seulement  un 
incement  de  cristallisation. 
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Marbra  n>  B. 


On  remarque  un  gros  cristal  de  calcaire  dans  une  pâte 


Lumlire  Qaliirelle.  0.  bQ  D  {'). 

nnenient  grenue  composée  de   grains  amorphes  de  cal- 
caire. 
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La  masse  renferme  irrégulièrement  de  gros  et  de  petits 
ains   de   calcaire;    dans   les    gros  on    voit   dos    lamelles 


Lumière  nslurelle.  G.  âO  D  |'|. 

idées.  Le  progrès  de  la  cristallisation  du  calcaire  est 
is  apparent  par  suite  du  nombre  plus  considérable  de 
os  grains  itc  calcaire. 
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Au  milieu  d'assez  gros  grains  de  calcaire  on  remarque 
des  parties  où  s'accumulent  des  petits  grains  à  restes  de 


Lumière  aatjrelle.  O.  60  D  (■). 

structure  primitive  de  calcaire.  Ces  dernières  parties  sont 
laiteuses  et,  par  suite,  très  peu  transparentes. 
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l'Atlique  et  des  Contrées  voisines,  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  en  1861,  s'exprima  ainsi  sur  l'étage  du  Lau- 
rium  :  «  Les  actions  métamorphiques  se  sont  produites  en 

■  Grèce  et  surtout  dans  l'Attique  avec  une  grande  énergie 
•  et  elles  ont  imprimé  au  pays  un  caractère  particulier.  Les 

■  assises  calcaires  changées  en  marbre  plus  ou  moins  cris- 

■  talliit  ont  produit  un  sot  stérile  pour  la  culture,  mais 
»  offrant  aux  arts  de  précieux  matériaux.  La  rigidité  de  ces 

■  grandes  couches  a  occasionné  de  fréquentes  brisures  lors 
»  de  leur  soulèvement  et  produit  ces  chaînes  à  pentes 

■  abruptes  dont  les  profils,  nettement  accusés,  forment  le 

■  Irait  le  plus  frappant  des  paysages  delà  Grèce d 

■  Les  calcaires  alternent  avec  les  micaschîtes  de  manière 

>  à  prouver  qu'ils  ne  forment  qu'un  seul  et  même  sys- 

■  tème.  » 

«  Quanta  l'âge  de  ces  roches,  que  leurs  caractères  miné- 

■  ralogïques  et  l'absence  de  fossiles  rend  si  problématique, 

■  nous  adoptons  l'opinion  de  M.  Sauvage  qui  les  plaçait 

■  dans  le  terrain  secondaire  et  nous  allons  même  plus  loin 

■  en  regardant  les  calcaires  cristallins  comme  une  modi- 

>  fication  des  assises  à  hippuritea.  » 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  on  se  trouve  en  présence 
de  deux  classements  bien  différents  pour  l'étage  du  Laurium. 
La  classification  de  M.  Gambrésy,  qui  range  ces  terrains 
dans  l'étt^e  du  cambrien  ou  du  silurien  inférieur,  et  celle 
de  MU.  lUchard  Lepsius  et  Albert  Qaudry,  qui  admettent 
une  période  plus  récente  variant  du  trias  au  crétacé. 

L'hypothèse  de  M.  Gambrésy  doit  être  rejetée  pour 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'il  repousse  le  métamor- 
phisme général  des  roches  au  Laurium,  et  la  seconde, 
qu'il  fait  de  l'absence  de  fossiles  un  caractère  de  détermi- 
nation de  l'étage.  De  plus,  la  comparaison  qu'il  établit 
entre  l'étage  classique  du  Cambrien  ou  du  Silurien  infé- 
rieur en  Allemagne  et  l'étage  du  Laurium  ne  présente  pas 
de  caractères  bien  nets  ;  la  ressemblance  est  bien  vague 
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ir  des  conclusions  aussi  précises  qu'il 

s,  au  contraire,  fait  un  examen  minu- 
îarrare,  étage  bien  connu  et  parfaite- 
liui.  11  étudie  au  microscope  les  coupes 
s  et  les  compare  à  celles  du  Lauriuni; 
qu'il  y  a  une  grande  ressemblance 
l'Attique  et  celles  des  Apennins  de 
«posant  non  seulement  sur  le  faciès 
icore  sur  leur  constitution  intime  et 

t  des  fossiles  à  Carrare,  et  au  Laurium, 
déjà  dit,  on  n'a  jamais  trouvé  même 
I  d'un  fossile.  On  peut  admettre  que 
ïce  n'a  jamais  été  visitée  par  des  êtres 
rien  d'extraordinaire,  puisqu'il  y  a 
its  de  la  terre  qui  semblent  interdits 
igétale  qu'à  la  vie  animale, 
nettre  que  le  métamorphisme  ait  été 
étruire  tous  les  restes  des  animaux  et 
urd'hui  on  a  des  exemples  de  roches 
(tenant   des   fossiles   fort    bien    con- 

apparition  à  un  moment  donné  de 
]  à  la  vie,  soit  dissoutes  dans  les  eaux, 
leurs  dans  l'atmosphère,  n'est  guère 
Einimaux  tels  que  les  poissons  ou  les 
it  pas  pu  tous  émigrer  de  cette  contrée 
1  traces,  si  rares  soient-elles,  de  leur 
ouverait  maintenant  tout  au  moins  des 
isiles  plus  ou  moins  nets, 
ettre,  pour  expliquer  l'absence  d'êtres 
rrains,  que  les  eaux  et  l'atmosphère 
0  cet  étage,  impropres  à  la  vie. 
L  classification  de  l'étage  du  Laurium 
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restera  toujours  assez  indéterminé  ;  cependant  il  est 
rationnel  de  le  rapprocher  d'un  étage  bien  connu,  dont  les 
diverses  roches  qui  le  composent  ont  un  faciès  et  une  cons- 
titution intime  à  peu  près  semblables. 

C'est  pourquoi,  sans  adopter  entièrement  les  idées  de 
HM .  Richard  Lepsius  et  Albert  Gaudry,  je  classerai  l'étage 
du  Lannum  dans  la  période  secondaire  qui  comprend, 
comme  on  le  sait,  le  trias,  le  jurassique  et  le  crétacé. 

Fixer  d'une  façon  plus  précise  la  période  géologique  à 
laquelle  appartient  le  Laurium  me  semble  impossible  vu 
que  l'absence  de  fossiles  jette  une  grande  obscurité  sur 
cette  détermination. 


NOTE  SUR  LE  SONDAGE 

BNTRBPItlS  AU  PUITS  3ERPIÉRI,   A  CAUARÉSA 


Ce  sondage  avait  pour  but  de  trouver  le  quatrième  contact, 
c'est-à-dire  de  traverser  entièrement  le  calcaire  inférieur. 
Les  travaux  ont  été  arrêtés  après  avoir  traversé  le  calcaire 
sur  une  grande  profondeur  sans  avoir  obtenu  de  résultat. 
Onnesait  donc  pas  si  le  calcaire  inférieur  repose  réelle- 
ment sur  le  granit. 

Voici  les  renseignements  fournis  par  ce  sondage. 

A  mesure  que  l'on  pénètre  dans  l'intérieur  du  calcaire 
inférieur,  la  quantité  de  magnésie  augmente  d'une  façon  à 
peu  près  continue,  pour  arriver  insensiblement  à  la  compo- 
sition de  la  dolomie.  On  a  en  effet  trouvé  41,50  7«  fie 
magnésie  dans  le  calcaire  inférieur  :  or  la  dolomie  a  pour 
composition  : 

Dolomie  (  Carbonate  de  cUaux 54.21 

CaO.COHMgO.  CO^  (  Carbonate  de  magnésie     45.79 
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De  plus  on  a  constaté  que  toutes  les  fois  que  l'on  reo- 
contrait  un  filon  d'eurite,  son  approche  était  signalée  par 
une  diminution  graduelle  de  la  magnésie  dans  le  calcaire; 
au  contact  de  l'eurite  et  du  calcaire,  la  magnésie  dispa- 
raissait. Après  avoir  traversé  l'eurite  on  constatait  que  la 
quantité  de  magnésie  augmentait  d'une  façon  constante, 
jusqu'à  ce  que  la  composition  du  calcaire  se  rapprochât  de 
la  dolomie. 

Le  calcaire  inférieur  présente  dans  sa  composition  une 
quantité  de  magnésie  supérieure  à  celle  que  l'on  rencontre 
dans  les  deux  autres. 


SOL  DU  LAUBIUM 


Si  l'on  suppose  un  observateur  placé  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  Laurium,  il  verra  très  nettement  les 
lignes  d'affleurement  de  ces  superpositions  de  schiste  et  de 
calcaire.  En  effet,  le  schiste  est  recouvert  d'un  peu  de 
végétation  telle  que  pins  et  lentisques,  tandis  que  partout 
où  te  calcaire  se  montre,  le  sol  est  entièrement  aride  et  nu. 
On  peut  donc  dire  que  les  lignes  de  contact  sont  tracées  sur 
le  sol  par  la  limite  de  la  végétation. 

Il  est  facile  de  donner  une  explication  raisonnée  de  la 
fertilité  relative  du  schiste  et  de  l'aridité  absolue  du 
calcaire  au  Laurium.  Le  calcaire,  en  effet,  par  suite  de  son 
état  cristallin,  a  résisté  aux  actions  météorologiques  et  n'a 
jamais  été  décomposé  ni  fendillé;  la  surface  en  contact 
avec  l'air  est  restée  nette,  sauf  quelques  érosions  produites 
par  les  eaux.  Le  schiste,  au  contraire,  par  aa  composition 
et  sa  structure  même,  est  très  sensible  aux  actions  atmos- 
phériques :  il  se  fendille  et  se  désagrège  facilement. 


:.vGooi^Ic 


ÊTDDB    DU    LAUBIDH.  385 

On  peut  voir  aux  affleurementa  de  schiste  une  masse 
d'une  certaine  épaisseur  de  matières  meubles,  terreuses, 
n'ayant  pas  d'autre  origine  que  l'altération  du  schiste.  Le 
produit  de  cette  altération  est  un  mélange  assez  complexe 
renfermant  les  principaux  éléments  de  la  roche  primitive. 

On  sait  que  les  sols  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  : 
Sols  formés  sur  place. 

Sols  formas  de  matériaux  apportés  par  les  eaux. 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  sols  formés  sur 
place. 

Par  suite  de  la  décomposition  des  roches,  surtout  si  la 
surface  attaquée  est  suHisamment  plane,  il  est  facile  de  com- 
prendre qu'au  bout  d'un  temps  très  court  il  se  forme  une 
mince  couche  terreuse  ;  le  vent  apportant  des  graines, 
celles-ci  peuvent  germer  sur  ce  sot  rudimentaire,  s'y  déve- 
lopper, y  périr  et  leur  décomposition  produire  une  petite 
quantité  de  terreau.  L'année  suivante,  le  même  phénomène 
se  reproduit,  mais  avec  une  intensité  plus  grande,  et  la 
quantité  de  terreau  augmente  d'autant  plus  que  les  plantes 
ont  été  plus  nombreuses.  On  comprend  donc  qu'au  bout 
d'un  temps  relativement  court,  là  où  il  n'y  avait  qu'un  sol 
absolument  aride  il  peut  se  développer  une  végétation 
tendant  i  augmenter  d'année  en  année. 

Ces  sols  qui  prennent  naissance  dans  ces  conditions  sont 
dits  d'origine  détritique  et  la  plupart  du  temps  ils  présentent 
une  grande  analogie  avec  la  roche  dont  ils  dérivent;  cepen- 
dant, par  suite  du  passage  des  eaux,  un  ou  plusieurs 
éléments  de  la  roche  peuvent  aVoir  disparu  et  d'autres 
éléments  étrangers  être  apportés. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  Considérations  gétiérales  de 
la  végétation  spontanée  du  département  des  Vosges,  M.  le 
docteur  Mougeot  s'exprime  ainsi  :  «  Chaque  année  de 
>  nouveaux  éboulements  se  produisent  dans  les  montagnes  : 
»  \e8  cassures  récentes  des  fragments  de  roches,  exemptes 
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>  d'abord  de  toute  végétation,  se  trouvent  envahies  l'année 

>  suivante  par  des  croûtes  de  lichens  auxquelles  viennent 
»  s'unir  des  mousses.  Une  fois  cette  première  végétation 

>  assez  développée  et  capable  d'avoir  produit  suffisamment 

>  de  terre  végétale  pour  recevoir  quelques  semences  de 

aines  de  fougères,  ces  dernières  plantes  s'y  multiplient 
oison,  et  par  leur  destruction  annuelle  réunie  à  celle 
s  cryptogames  augmentent  assez  l'humus,  berceau  des 
aines  des  sapins,  des  hêtres  et  des  sous-arbrisseaux.! 

JUS  allons  maintenant  donner  une  analyse  de  la  com- 
tion  moyenne  du  Laurium,  mais  avant  il  est  utile  de 
une  digresssion  sur  la  méthode  à  employer  sur  la 
i  d'essai  d'une  terre. 

•ésénius,  dans  son  Traité  d'analyse  chimique,  s'exprime 
i  au  sujet  du  choix  de  l'échantillon  d'une  terre  :  «  On  peut 
garder  comme  sol  agraire  la  couche  superBcielle  qui, 
iversée  par  la  charrue  jusqu'à  une  profondeur  deSOcen- 
nètres,  et  comme  sous-sol,  la  couche  qui  s'étend  au- 
ssous  jusqu'à  60  centimètres.  S'il  faulétudier,  soît  l'un, 
it  l'autre  en  une  place  déterminée,  on  creuse  un  trou 
ctangulaire  de  30  à  50  centimètres  carrés  à  parois 
rticales  et  dont  le  fond  sera  autant  que  possible  hori- 
ntal  ;  sur  l'une  des  parois  on  détache  une  bande  verti- 
le  ayant  partout  la  même  épaisseur.  On  opérerait  de 
ime  avec  le  sous-sol.  Si  la  terre  analysée  doit  repré- 
nter  la  composition  moyenne  d'un  champ,  on  prend 
I  ces  échantillons  en  divers  points  et  on  les  mélange 
en  intimement.  » 

:  n'ai  trouvé  dans  aucun  ouvrage  la  manière  d'opérer  ce 
mge  intime.  Pour  que  les  analyses  de  terre  aient  une 
ifîcation  vraiment  scientifique,  il  faut  qu'elles  soient 
es  comparables  entre  elles  ;  et  pour  cela  il  est  néces- 
;  que  les  prises  d'essai  soient  faites  toutes  de  la  même 
ière,  sans  cela  chacun  mélangeant  plus  ou  moins  inti- 
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mementla  matière,  les  résultats  des  analyses  ne  seraient 
pas  concordants  entre  eux. 

Voici  la  méthode  que  je  propose  ;  elle  a  l'avantage  d'être 
simple  et  facile  &  exécuter  par  un  ouvrier  quelconque. 

Supposons  que  l'on  veuille  faire  l'analyse  d'un  sol  :  on 
commence  par  en  visiter  attentivement  la  surface  et  à 
marquer  les  différents  points  où  l'on  juge  nécBssaire  de 
prélever  la  matière  utile  &la  prise  d'essai. 

L'enlèvement  de  cette  substance  se  fait  comme  l'indique 
Frésénius.  Les  diiîérentes  manipulations  à  exécuter  pour 
foire  le  mélange  sont  les  suivantes  : 

I 
Verser  successivement  les  différentes  prises  de  terre  les 
unes  sur  les  autres;  à  la  fin  de  l'opération,  la  masse  totale 
se  présentera  sensiblement  sous  la  forme  d'un  paraboloïde. 
II 
Refaire    le  tas  en  prônant  la  terre  aveu  une  pelle.  La 
matière  doit  être  ramassée  de  bas  en  haut  en  tournant 
autour  de  la  masse  totale,  de  manière  à  conserver  la  forme 
primitive  aussi  longtemps  que  possible. 

III 
Tracer  un  cercle,  y  transporter  la  terre  comme  précé- 
demment; on  obtient  ainsi  un  tronc  de  cône  que  l'on  divise 
à  peu  près  en  deux  parties  égales.  (Nota  :  le  diamètre  du 
cercle  et  la  hauteur  du  tronc  de  cône  sont  proportionnels  à 
la  masse  de  terre  employée.) 

IV 

Prendre  une  des  parties  ci-dessus  désignées  et  lui  faire 
subir  la  même  manipulation  qu'au  n'  III.  Le  tronc  de  cône 
ainsi  obtenu  est  divisé  en  quatre  parties  égales;  une  quel- 
conque de  ces  parties  doit  être  prise  pour  servir  d'échan- 
tillon à  envoyer  au  laboratoire. 
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Expérience  relative  à  ta  méthode  cl-deaiiaa  déerile. 

Pour  montrer  que  le  mélange  fait  comme  je  l'ai  indiqué 
représente    bien  l'échantillon    moyen  du   mélange  de  li 
~~ire  totale,  j'ai  expérimenté  Bur  des  matières  de  poids 
fiques  très  diUTérents  : 

*P  =  lk<500  —  Sable  sec. 
Pi  =0k*050  —  Fragments  très  menus  de  liège. 
Fî  =  Ok«  100  —  Limaille  de  fer. 
P>  =  Ok<  100  —  Limaille  de  plomb. 
+Pî+P3=  lk«750 

i  pris  0^175  de  la  matière  traitée  comme  il  a  été  indiqué, 
poids  0M75  a  été  pris  parce  qu'il  simpliûe  les  calculs 
.'il  montre  immédiatement  le  résultat  obtenu. 


■  Sable.  0kM495 

)  Liège.  0k«O045 

I  Fer.,..  0k'0095 

Plomb  0k'0095 


DIFFtklItCB 

0k'0005 
Ok'0005 
0k'0005 
Ok'0005 


Ok'150 
Ok'005 
Ok'OlO 
Ok'OlO 


;te  méthode,  comme  on  le  voit,  permet  d'opérer  intime- 
le  mélange  et  de  l'exécuter  toujours  de  la  même  façon, 
ici,  d'aprè8  cette  méthode,  l'analyse  sommaire  du  sol 
n  du  Laurium. 

au  feu....  S  ^'"'.; '. I    8.06 

(  Matières  organiques ) 

es  insolubles  dans  HCL 68.98 

;  Chaux 5.16 

l  Magnésie  0.26 

es  solubles  1  Alumine 7.58 

ns  HCL        i  Fer 5.67 

I  Acide  carbonique 4.33 

\  Acide  phosphorique trace 

100.03 
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Cailloux  et  gros  grains  :  30  gr )  75 

Poids  de  ïa  terre  employée  pour  l'analyse  ;  75  gr.  S  30 

La  proportion  de  cailloux  par  rapport  à  la  terre  est  de 
2,5;  ces  cailloux  sont  du  quartz  et  ils  donnent  à  l'acide 
chlorydrïque  une  efTervescence  due  au  calcaire  argileux 
qui  les  environne. 

On  voit  par  l'analyse  ci-dessus  que  le  sol  du  Laurium 
est  peu  fertile,  car  l'acide  phosphorique  y  fait  presque 
entièrement  défaut;  de  plus,  l'épaisseur  de  la  couche  arable 
est  très  faible.  Les  anciens,  qui  avaient  nommé  ce  paya 
■  l'aride  Attique  •,  avaient  dû  avoir  en  vue  surtout  la  partie 
sud  qui  constitue  le  Laurium. 

Pour  terminer,  nous  dirons  que  l'eau  potable  est  exces- 
sivement rare  au  Laurium;  on  en  trouve  seulement  dans 
le  massif  granitique  de  Plaka  et  encore  en  très  petite 
quantité.  Toute  l'eau  du  Laurium  est  très  séléniteuse,  et  la 
quantité  de  sulfate  de  chaux  varie  entre  1  gramme  et 
5  grammes  par  litre;  on  voit  donc  qu'elle  ne  peut  être 
employée  qu'avec  beaucoup  de  précautions  pour  l'alimen- 
tation des  machines  à  vapeur. 

Od  a  trouvé  au  puits  Serpiéri  une  poche  renfermant  un 

liquide  dont  t'analyse  a  donné  la  composition  suivante  : 

sulfate  de  fer,  sulfate  de  zinc  et  acide  suUurique  libre  à 

ruson  de  90  grammes  par  litre  d'eau.  Cette  découverte  a 

minerais  sulfurés. 
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■  Cette  dernière  réaction  du  sulfate  ferrique  sur  le  zinc 
a  carbonate  est  fort  remarquable,  en  ce  sens  qu'elle  nous 
»  révèle  la  véritable  origine  du  zinc  sulfaté  que  l'on  attri- 

>  bue  à  tort  à  l'altération  du  zinc  sulfuré.  La  démonstra- 
B  tion  en  est  évidente  à  Moresnet  (Vieille-Montagne)  ;  les 
»  pyrites  et  les  efllorescences  de  vitriol  blanc  y  abondent  ; 
«  et  nulle  part  on  n'y  trouve  de  blende.  Nous  avons  vu,  au 
»  contraire,  à  Kuchengrath,  du  zinc  sulfaté,  transformé  en 

>  sulfure  par  des  bois  de  galerie  enfouis  depuis  un  siècle,  n 

■  Ces  faits  positifs  font  écrouler  le  système  assez  accré- 
»  dite  qui  fait  provenir  la  calamine  de  la  décomposition  de 

•  la  blende.  Admettons,  ce  qui  est  impossible  à  la  tempé- 

•  rature  ordinaire,  la  conversion  de  la  blende  en  zinc 
0  sulfaté,  la  difficulté  ne  serait  que  reculée  ;  il  resterait  tou- 
»  jours  à  expliquer  la  seconde  métamorphose  du  sulfate 
"  soluble  de  zinc  en  carbonate  et  silicate  concrétionnés.  » 

«  Nous  avons  suspendu  pendant  huit  mois  du  calcaire  et 

•  de  la  dolomie  de   Moresnet  dans  de  l'eau  chargée  de 

■  clilorure  zincique  ;  à  la  température  ordinaire,  il  ne  s'est 

■  manifesté  aucune  réaction;  nous  avons  chauffé  à  70  et 

>  80  degrés,  tout  le  métal  s'est  précipité  lentement  à  l'état 
«  de  carbonate  ;  entin,  à  100  degrés,  la  réaction  a  été  bien 

■  plus  prompte.  La  dolomie  grise  de  Moresnet  a  produit 

•  un  précipité  gris  et  très  riche  en  zinc,  comme  les  mine- 

■  rais  de  cette  localité.  Le  calcaire  bitumineux  d'Herren- 

■  berg  a  donné,  au  contraire,  un  dépôt  foncé,  argileux  et 

•  de  richesse  médiocre,  comme  la  calamine  noire  de  cette 

■  concession.  Ce  précipité  était  un  carbonate  de  zinc  aug- 

■  mente  de  tout  le  sédiment  arénacé,  argileux,  organique 

•  et  insoluble  des  calcaires  corrodés  par  la  solution  métal- 

■  lique.  Le  chlorure  plombique,  place  dans  les  mêmes  con- 

■  ditions,  s'est  précipité  bien  plus  tôt  que  le  zinc  et  avec 

■  les  mêmes  variétés  de  couleur.  Le  chlorure  ferreux  réa- 
»  gissait  bien  plus  lentement.  Nous  avons  opéré  à  l'abri  du 
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•  sources  sulfurées,  si  abondantes  encore  dans  le  voisinage 
«  desgitea  irréguliera  (Aix-la-Chapelle,  etc.),  déposeraient 

■  encore  aujourd'hui  de  la  blende,  de  la  galène  et  du  soufre, 

■  comme  nous  en  trouvons  avec  les  minerais  calaminaires, 
«  si  les  émanations  métallifères  n'avaient  pas  depuis  long- 

■  temps  cessé  dans  la  contrée.  La  présence  du  soufre  et 

>  surtout   de   la  pyrite,  FeS^,  si  généralement  répandue 

>  dans  tous  ces  gîtes,  démontre  qu'ils  n'ont  jamais  subi  une 

•  température  élevée;  car,  loin  d'avoir  pu  former  le 
»  sulfure  ferrique  FeS',  la  chaleur  l'aurait  transformé,  s'il 
»  eût  existé,  en  sulfure  ferreux  FeS  ou  Fe'S*  et  en  soufre 
»  sublimé.  Des  fentes  de  toute  espèce  pouvaient,  comme 
n  nous  le  voyons,  recevoir  des  dépôts  de  sulfure  ;  mais  il 
«  fallait  que  la  roche  fût  calcaire,  avec  ou  sans  magnésie, 

•  pour  que  la  source  métallifère  pût  y  produire,  par  double 

■  décomposition,  les  carbonates  de  plomb,  zinc,  fer,  etc., 
»  qui  en  remplissent  aujourd'hui  les  cavités,  n 

•  Le  carbonate  et  le  silicate  hydraté  de  zinc  doivent 

■  avoir  pris  naissance  dans  des  eaux  moins  chaudes  que  le 

•  carbonate    et  le   silicate   anhydres  (willémite,  etc.)  et 

■  par  conséquent  postérieurement.    Il    doit  en    être  de 

■  mémo  dans  la  nature   pour  toute  combinaison    miné- 

•  raie  offrant  différentes  proportions  d'eau  (halloysites, 
»  opales,  etc.).  » 

«  La  substance  organique  que  contient  le  zinc  carbonate 

>  cristallisé  et  la  matière  charbonneuse  qui  colore  certaines 

>  calamines,  sont  des  espèces  de  biirrégines  qui  proviennent, 

■  l'une  de  la  partie  soluble,  l'autre  de  la  partie  insoluble 

■  de  la  matière  organique  des  calcaires  corrodés.  Quant  à 

■  la  présence  habituelle  des  sables,  des  argiles,  et  surtout 
»  des  brèches  bigarrées,  entassées  pêle-mêle  dans  ces  gites, 

■  il  est  bien  facile  de  s'en  rendre  compte.  Les  sources 

■  remaniaient  sans  cesse  dans  leurs  bassins  les  matières 
»  qui  s'y  éboulaient  ;  plus  tard,  des  matériaux  tertiaires  et 
»  diluviens  se  sont  engouffrés  dans  les  cavités  de  ces  fon- 
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ries;  enfin  l'eau  pluviale  y  a  8uroxydé  le  fer  et 
nèse  carbonates  en  continuant  d'y  charrier  des 

boueuses  et  hétérogènes.  De  là  cette  méprise, 

pardonnable,  qui  a  ai  souvent  fait  prendre  les 
s  elles-mêmes  pour  des  alluvions  accumulées 

fentes.  » 

3n  résumé,  ce  qui  résulte  de  nos  observations  et 
Kpériences  : 

s  les  minerais  calaminalres  sont  des  dépôts  de 
lerraales  métallifères  ; 
diverses  proportions  d'eau  de  combinaison  des 

de  ces  gites  représentent  les  différents  degrés 
ir  do  ces  sources  ; 

sulfures  de  plomb,  de  zinc  et  de  fer  s'y  sont  en 
Drmés  les  premiers  :  ils  résultent  probablement 
;tion,  par  voie  humide,  des  matières  organiques 
il  fa  tes. 

.  carbonates  de  plomb,  de  zinc,  etc.,  se  sont 
Généralement,  après  et  par-dessus  les  sulfures, 
action  des  sources  métallifères  sur  un  calcaire 

résulte  qu'on  ne  doit  pas  trouver  de  vrai  gîte 
re  sans  calcaire,  et  que  ce  genre  de  roche 
i-vir  désormais  de  boussole  dans  toutes  les 
is  de  calamine  ; 

calcaires  ne  précipitant  facilement  les  sels 
:  manganeux  qu'au  contact  de  l'air,  les  minerais 
;  de  manganèse  hydratés  ont  dû  former  des 
perficiels  par-dessus  les  calamines.  » 

9  les  expériences  de  M.  DelanoUe  et  j'ai  constaté 
3re  il  ne  se  forme  jamais  de  carbonate  de  zinc, 
mer  plus  de  généralité  à  ces  expériences,  j'ai 
n  seulement  du  chlorure  de  zinc,  mais  encore  du 
ne,  et  enfin  un  mélange  de  chlorure  et  de  sulfate. 
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Voici  le  réRumé  de  mes  expériences  : 

A  l'air  Ubre.  —  B&Uon  n-  1. 

Chlorure  de  zinc 5  grammes 

Marbre 14        — 

Eau  distillée 100        — 

Le  ballon  n"  1  a  été  chaufTé  au  bain-marie  pendant 
vingt  -  neuf  heures .  —  La  température  a  varié  entre 
75'  et  80°. 

Une  fois  l'opération  terminée  on  décante  la  liqueur 
claire  et  on  la  traite  par  le  sulfure  ammonique  pour  préci- 
piter le  zinc  ;  on  a  ainsi  un  précipité  abondant  de  sulfure 
de  zinc.  Cette  liqueur  étant  filtrée  on  traite  le  résultat  de 
la  filtration  par  l'oxalate  d'ammoniaque  qui  donne  un 
précipité  d'oxalate  de  chaux. 

On  verse  à  nouveau  dans  le  ballon  de  l'eau  pour  le  laver; 
on  filtre  la  liqueur  et  on  recueille  le  précipité. 

Analyse  du  précipité.  —  Le  précipité  ne  donne  pas 
d'efferviSùence  avec  l'acide  chlorhydrique,  même  à  chaud; 
donc  le  précipité  n'est  pas  un  carbonate  comme  l'a  dit 
M.  DelanoUe.  La  liqueur  ammoniacale  précipite  par  le 
sulfure  ammonique  et  donne  un  précipité  blanc  de  sulfure 
de  zinc  ;  en  traitant  la  liqueur  Oltrée  &  nouveau  par  l'oxalate 
d'ammoniaque,  on  a  un  précipité  d'oxalate  de  chaux. 

La  solution  chlorhydrique  primitive  précipitant  abon- 
damment par  le  chlorure  de  barium,  il  en  résulte  que  cette 
liqueur  contient  de  l'acide  eulfurique. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  le  précipité  contient  du 
sulfate  de  zinc  et  du  sulfate  de  chaux  ;  mais  une  analyse 
plus  approfondie  de  ce  précipité  nous  permettra  de  nous 
rendre  compte  exactement  de  ce  qu'il  renferme.  En  tous 
cas,  noua  pouvons  dire  à  coup  sûr  qu'il  n'y  a  pas  de  carbo- 
nate de  zinc  de  formé. 
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En  faisant  l'analyse  avec  le  chlorure  de  zinc  ii 
contenant  de  l'acide  sulfurique  on  trouve  que  le  | 
contient  les  corps  suivants  : 

ZnO 56.95  1  Mélange  d'oxychlorui 

Cl 4.85  \      de  zinc  et  de  sulfa 

30= 12.80  \      basique  de  zinc. 

On  voit  que  le  corps  restant  dans  le  ballon  (à  l'f 
est  un  oxychlorure  de  zinc;  seulement  le  chlorure 
employé  contenant  de  t'acide  sulfurique,  il  a  dû  8< 
un  sulfate  basique  de  zinc. 

L'analyse  au  microscope  nous  a  montré,  comi 
l'avons  dit,  des  hexagones  très  réguliers  et  uni 
floconneuse  :  les  hexagones  sont,  sans  aucun  de 
l'oxychlonire  de  zinc,  et  la  partie  floconneuse,  du 
basique  de  zinc. 

A  Vain  Ubr«.  -  BaUon  n-  4. 

Sulfate  de  zinc 10  grammt 

Marbre 12         — 

Eau 100         - 

Le  ballon  n'  4  a  été  chauffé  au  bain-marie  pendai 
une  heures.  La  température  a  varié  entre  70°  et  8i 

Après  lavage  du  précipité  on  remarque  des  cris 
gypse  ayant  la  forme  de  ceux  que  l'on  renco 
Laurium. 

La  liqueur  claire  traitée  par  le  sulfure  ammoi 
l'oxalate  d'ammoniaque  montre  qu'il  y  a  du  zinc 
chaux  ;  cette  dernière  matière  s'y  trouve  en  i 
moindre  que  précédemment,  par  suite  de  la  formi 
gypse.  L'attaque  du  calcaire  a  été  également  moins 
Il  faut  avoir  soin  de  laisser  reposer  le  contenu  du 
pendant  huit  jours  environ  pour  permettre  la  forma 
cristaux  de  gypse. 
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'B  du  précipité.  —  Traité  par  Tacide  chlorhydrique, 
fforvescence,  même  à  chaud;  donc,  pas  de  carbonate. 
:onstate  qu'il  y  a  de  l'acide  sulfurique  puisqu'on 
un  précipité  avec  du  chlorure  de  barium. 
aitant  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  on  a  un  précipité 
ondant  d'oxalate  de  chaux.  Dans  ce  cas  la  quantité 
àte  de  zinc  formé  est  faible. 

A  l'air  Ubre.  —  Ballon  n*  S. 

Sulfate  de  zinc 5  grammes 

Chlorure  de  zinc 5        — 

Marbre 10        — 

Eau  distillée 100         — 

allon  n"  5  a  été  chauffé  au  bain-marie  pendant  vingt- 
ïures.  La  température  a  varié  entre  70"  et  80°. 
n  laisse  reposer  le  liquide  contenu  dans  le  ballon 
it  un  certain  temps  on  obtient  des  cristaux  de  gypse 
I  précédemment,  mais  leur  nombre  est  moins  coosi- 

réactions  sont  analogues  aux  précédentes.  Dans  tous 
le  précipité  ne  fait  pas  effervescence  avec  l'acide 
rdrique  à  froid  ou  à  chaud;  donc,  il  n'y  a  pas  de 
atc. 

A  l'air  libre.  —  Ballon  n*  6. 

Chlorure  de  zinc 5  grammes 

Dolomie  compacte 12        — 

Eau  distillée iOO        — 

ballon  n°  6  a  été  chauffé  au  bain-marie  pendant 
luit  heures.  La  température  a  varié  entre  70*  et  80*. 
ition  analogue  aux  précédentes;  il  y  a  moins  de 
que  dans  le  cas  du  marbre.  Le  précipité  ne  fait  pas 
scence  à  l'acide  chlorhydrique,  ni  à  chaud  ni  à  froid; 
:)a8  de  carbonate. 
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A  l'air  libr».  —  BaUon  n*  7. 

Sulfate  de  zinc 10  grammes 

Dolomie 13        — 

Eau 100        — 

Le  ballon  n"  7  a  été  chaufTé  au  bain-marié  pendant  -< 
cinq  heures  à  une  température  comprise  entre  70**  et  ! 

Réaction  analogue  aux  précédentes.  Il  n'y  a  pas  d 
vescence  aux  acides;  donc,  pas  de  carbonate. 


Expériences  sous  pression. 

Pour  faire  ces  expériences  je  me  suis  servi  de  n 
fermé  à  la  lampe  avant  de  le  chauffer  au  bain-marie 

Sons  pression.  —  Bhtras  n*  1. 

Chlorure  de  zinc 5  grammes 

Marbre 10        — 

Eau  distillée 75        — 

Le  matras  n"  1  a  été  cliauiîé  au  bain-marie  pe 
viogt-sept  heures  à  une  température  qui  a  varié 
70*  et  80". 

La  liqueur  claire  contient  du  zinc  et  de  la  chaux, 
que  le  montrent  les  réactions  obtenues  par  le  s 
ammoniaque  et  l'oxalate  de  chaux. 

Il  n'y  a  pas  de  cristaux  de  gypse  sur  le  calcaire. 

nature  du  précipité.  —  Traité  par  l'acide  chlorhyc 
ordinaire,  il  y  a  effervescence  à  froid  et  effervescene 
forte  à  chaud  ;  tout  le  précipité  est  dissous. 

En  traitant  par  le  chlorure  de  barium,  il  n'y  a  p 
précipité-,  donc,  pas  d'acide  sulfuriquc. 
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Précipitation  du  zinc.  —  On  traite  par  le  sulfure  ammo- 
que,  on  a  un  précipité  abondant  de  zinc;  la  liqueur 
rée  traitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque  n'accuse  pas  de 
iux.  On  a  donc  affaire  à  du  carbonate  de  zinc  ou  6mi- 
ionite. 

ïxamen  du  précipité  au  microscope.  —  L'aspect  n'est  pas 
même  que  pour  la  première  expérience  à  air  libre  ;  les 
Kagones  ont  disparu  et  ont  été  remplacés  par  des  criRtaui 
mt  l'aspect  de  prismes  couchés. 

Boni  praiaion.  —  Matraa  n»  2. 

Chlorure  de  zinc 5  grammes 

Dolomie 10        — 

Eau  distillée 75        — 

Le  matras  n<*  3  a  été  chauffé  au  bain-marie  pendant 
igt-sept  heures.  La  température  a  varié  entre  70*  et  80*. 

Vature  du  précipité.  —  Il  fait  effervescence  avec  l'acide 
lorhydrique;  en  chauffant  le  précipité  îl  est  presque 
tièrement  dissous;  ce  qui  reste  provient  des  impuretés 
la  dolomie.  On  constate  la  présence  du  zinc  et  l'absence 
aie  d'acide  sulfurique.  Le  précipité  est  donc  du  carbonate 
zinc.  Dans  la  liqueur  claire  on  constate,  au  moyen  du 
osphate  de  soude,  la  présence  de  la  magnésie. 
\u  microscope,  même  aspect  qu'à  l'expérience  prêcé- 
nte. 

SoUB  pression.  —  Hatrai  a'  3. 

Sulfate  de  zinc 10  grammes 

Marbre 10        — 

Eau  distillée 75         — 

Le  matras  n*  3  a  été  chauffé  au  bain-marie  pendant 
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vinçt-huit  heures  ;  la  température  a  varié  entre  70° 
y  a  très  peu  de  précipité. 

Mature  du  précipité.  —  II  est  dissous  facilement 
par  l'acide  cblorhydrique  avec  efTervescence  ;  par  1 
ammonique  on  obtient  un  fort  précipité  ;  donc,  i 
zinc  ;  l'oxalate  d'ammoniaque  ne  décèle  pas  la  pré 
la  chaux. 

Si  après  avoir  chauffé  le  ballon  on  l'abandonne 
huit  jours  environ  en  le  mettant  à  l'abri  de  toute 
tien,  il  y  a  formation  de  cristaux  de  gypse  semblabh 
du  Laurium, 

Sous  presalon.  —  Matias  a"  4. 

Sulfate  de  zinc 10  gramm 

Doloraie 10        — 

Eau  distillée 15        — 

Le  matras  n'  4  a  été  chauffé  au  bain-marie 
vingt-cinq  heures,  et  la  température  a  varié  entre  1 

Même  réaction  que  précédemment.  Il  y  a  fora 
carbonate  de  zinc.  Je  n'ai  pas  constaté  la  présenci 
taux  de  gypse. 

Soiu  preuion.  —  Hatrai  n*  B. 

Chlorure  de  zinc 5  gramm 

Sulfate  de  zinc 5        — 

Marbre 10        — 

Eau  distillée 75        — 

Le  matras  n"  5  a  été  chauffé  au  bain-marie  pend 
heures,  et  la  température  a  varié  entre  70*  et  80° 

Les  réactions  sont  les  mêmes.  Il  y  a  formation  < 
nate  de  zinc;  de  plus  j'ai  constaté  la  présence  de 
de  gypse. 
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SouB  praMion.  —  Matra*  n'  6. 

Chlorure  de  zinc 4  grammes 

Sulfate  de  zinc 3        — 

Dolomie 11         — 

Eau  distillée 65        — 

Le  matras  n"  6  a  été  chaufTé  au  bain-marie  pendant 
vingt  heures  ;  la  température  a  varié  entre  70°  et  80". 

Les  réactions  sont  les  mêmes  ;  il  y  a  formation  de  carbo- 
nate de  zinc. 

L'examen  au  microBcope  du  précipité  des  matras  n*  ?, 
n"  3,  n°  4,  n"  5,  n"  6  donne  lieu  aux  mêmes  observation! 
que  pour  le  précipité  du  matras  n'  1 . 

Résumé  des  expériences. 

A  l'air  libre.  —  Lorsqu'on  chaufTe  du  chlorure  de  zinc  ou 
du  sulfate  de  zinc  ou  un  mélange  des  deux  avec  du  marbre 
ou  de  la  dolomie,  on  n'obtient  jamais  de  la  smithsonite. 

Le  produit  est  dans  le  cas  du  chlorure  de  zinc  pur  un 
oxychlorure  de  zinc  ;  dans  le  cas  où  le  chlorure  contient  de 
l'acide  sulfurique  on  obtient  deux  corps,  l'oxychlorure  de 
zinc  et  un  sulfate  basique  de  zinc. 

Lorsqu'il  y  a  des  sulfates  seuls  ou  mélangés  de  chlorure 
de  zinc  en  présence  du  marbre,  on  obtient  des  cristaux  de 
Kypse  semblables  à  ceux  du  Laurium. 

Sous-pression.  —  Avec  lo  calcaire  ou  la  dolomie,  en 
employant  du  chlorure  de  zinc  ou  du  sulfate  de  zinc,  ou  un 
mélange  des  deux,  on  a  obtenu  constamment  de  la  smithso- 
nite ;  dans  le  cas  du  sulfate  de  zinc  seul  ou  mélangé  de 
chlorure  de  zinc  en  présence  du  marbre,  on  a  obtenu  des 
cristaux  de  gypse  semblables  à  ceux  du  Laurium. 

M.  DelanoUe,  dans  ses  expériences,  avait  dît  que  le 
carbonate  de  zinc  se  forme  toutes  les  fois  que  l'on  chauffe 
du  chlorure  de  zinc  en  présence  du  marbre  à  l'air  libre; 
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les  expériences    que  j'ai  entreprises    ont  démontré  que 
c'était  inexact. 

Nous  allons  étudier  maintenant  la  formation  des  mine- 
rais au  Laurium. 

Il  sufiit  d'examiner  les  minerais  de  cette  contrée  pour 
reconnaître  immédiatement  qu'ils  sont  d'origine  neptu- 
nienne  et  qu'ils  ont  été  formés  par  des  sources  thermo- 
métalliques  venant  du  bas  et  s'écoulant  ensuite  à  la 
surface  du  sol.  Mais  avant  d'aller  plus  loin  il  est  utile 
d'étudier  quelle  pouvait  être  la  nature  de  ces  eaux. 

Les  eaux  qui  ont  minéralisé  l'étage  du  Laurium  venaient 
de  points  très  élevés  et  sans  doute  très  éloignés  de  l'Attique  ; 
elles  suivaient  sous  terre  les  liions  qui  existaient  dans  le 
granit.  Leur  température  devait  être  très  élevée;  la 
pression,  considérable  ;  leur  composition  devait  donner 
naissance  ou  faciliter  les  réactions  chimiques,  sans  cela  on 
ne  pourrait  expliquer  la  richesse  minérale  qu'elles  possé- 
daient en  émergeant  du  granit  dans  l'étage  du  sud  de 
l'Attique.  Cette  richesse  minérale  provenait  des  matières 
que  ces  eaux  avaient  dissoutes  dans  leur  plus  ou  moins 
long  parcours  souterrain,  matières  provenant  des  filons 
rencontrés  et  aussi  de  certains  éléments  renfermés  dans  les 
roches. 

Sans  chercher  à  établir  d'une  façon  rigoureuse  la  com- 
position de  ces  eaux,  on  peut  dire  que  le  schiste,  n'ayant 
été  que  peu  modifié  par  leur  passage,  est  la  transformation 
de  cette  roche  en  argile  plastique  n'existant  qu'à  l'état 
d'exception  au  Laurium.  Ces  eaux  ne  devaient  pas  contenir 
d'acide  énergique  libre. 

Il  est  intéressant  de  se  rendre  compte  de  l'action  des 

eaux  thermo-métalliques  sur  les  deux  roches  principales 

qui  composent  l'étage  du  Laurium  :  le  scliiste  et  le  calcaire. 

Le  schiste,  par  sa  constitution  chimique  et  sa  texture 

teuiUetée,  se  prête  mal  à  la  circulation  des  eaux.  Gomme 

t»ou8  l'avons  dit  précédemment  les  cassures  dans  cette  roche 
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peu  nettes  et  généralement  peu  nombreuDes  ;  il  en 
e  que  souB  l'action  décomposante  de  l'eau  il  se  forme 
rgile  qui  bouche,  au  bout  de  très  peu  de  temps,  toutes 
sures.  La  minéralisation  produite  par  les  eaux  thermo- 
liques  dans  le  schiste  sera  donc  représentée  par  dea 
les  de  métal  ayant  relativement  peu  d'importance, 
calcaire,  au  contraire,  se  présente  dans  des  conditions 
i  fait  différentes  ;  les  cassures  sont  peu  nombreuses, 
bien  nettes;  de  plus,  les  eaux  thermo-mètalliqueii 
mt  le  dissoudre  facilement,  et  grâce  à  la  pureté  du 
re  du  Laurium  la  fracture  s'élargira  sans  peine  sous 
isage  de  la  source. 

:  parties  les  plus  poreuses,  celles  présentant  une 
ure  moins  compacte,  c'est-à-dire  les  couches  supé- 
18  du  calcaire,  seront  plus  vivement  attaquées,  ce  qui 
'iOe  par  l'amas  de  minerai  qui  est  plus  considérable, 
forme  des  cassures,  après  le  passage  des  eaux  thermo- 
|X 


iV 

liques,  montre  que  l'eau  est  venue  sous  pression  par 
1  pour  se  déverser  à  la  partie  supérieure,  car  les 
res  affectent  la  forme  d'un  entonnoir  dont  la  pointe 
dirigée  en  bas.  Si  XY  représente  l'axe  vertical  de  la 
'e  AOB  dans  le  calcaire,  après  le  passage  des  eaux 
îsure  prendra  la  forme  A'OB';  de  plus,  le  calcaire 
nodifié  dans  sa  structure  tout  le  long  des  parois  de 
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l'entonnoir  sur  une  épaisseur  variant  avec  ta  nature  du 
calcaire  traversé,  c'est-à-dire  sur  la  figure  ci-contre  sur 
une  bande  (A'OA")  (B'OB"). 

Les  eaux  thermo- métalliques  devaient  être  des  eaux  cou- 
rantes, sans  cela  on  ne  pourrait  expliquer  la  grande  masse 
de  minerai  déposé  ;  de  plus,  vu  la  grande  variété  de  mine- 
rais et  de  minéraux  rencontrés  au  Laurium,  on  peut 
admettre  que  les  eaux  ont  dû  surgir  du  fond  à  plusieurs 
reprises  dilTérentes  et  que  chaque  fois  leur  composition 
avait  varié. 

Examinons  maintenant  la  position  relative  des  minerais 
par  rapport  aux  contacts. 

Le  premier  contact  (schiste  au  toit)  se  fait  remarquer  par 
des  dépôts  de  fer,  de  blende,  de  galène,  de  plomb  carbo- 
nate renfermant  du  fer  et  de  la  calamine  (carbonate  de  zinc). 
Ces  amas  se  rencontrent  en  quantité  très  faible  dans  le 
schiste  et  le  gîte  n'est  bien  développé  que  dans  les  cassures 
du  calcaire. 

Voici  les  teneurs  moyennes  des  minerais  rencontrés  : 
minerai  de  plomb,  10  à  15  p.  7«  de  métal  ;  riche  en  argent; 
calamine  calcareuse  30  p.  7r>  de  zinc. 

Le  deuxième  contact  (calcaire  au  toit)  est  peu  minéralisé 
et  n'a  pas  d'importance. 

Le  troisième  contact  (schiste  au  toit)  est  le  plus  impor- 
tant; les  anciens  y  ont  laissé  de  nombreuses  traces  de 
leurs  exploitations. 

Voici  la  teneur  des  minerais  qu'on  y  rencontre  :  les 
minerais  de  plomb,  quelle  que  soit  leur  composition,  sont 
très  argentifères  ;  la  teneur  n'est  jamais  inférieure  à  2  kilos 
d'argent  par  tonne  de  plomb. 

La  calamine  y  est  très  abondante  et  la  teneur  en  zinc 
varie  entre  50  et  60  p.  %. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  contacts, 
il  est  nécessaire  de  parler  du  troisième  contact  subordonné. 
Ce  contact  subordonné  est  formé  par  un  banc  de  marbre 
TOME  xu  27 


icvGooi^Ic 


ID  HUGUES  DAVIOT. 

'  ircalé  dans  le  schUte  inférieur;  it  n'existe  paa  partout 
a  position  est  variable  suivant  les  points  considérés.  Vu 
eu  de  travaux  entrepris  dans  cette  direction,  on  ne  peut 
ner  une  explication  de  ce  banc  calcaire  dans  le  schiste, 
e  contact  renferme  quelques  veinules  de  galène  arg«n- 
:e  intercalée  dans  le  schiste  et  le  calcaire  schisteux. 
DUS  pouvons  donc  dire,  pour  nous  résumer,  qu'au  Lau- 
n  les  contacts  les  plus  riches  au  point  de  vue  de  la  miné- 
jatioR  sont  ceux  qui  ont  le  schiste  au  toit  et  le  calcaire 
nur,  c'est-à-dire  les  contacts  impairs  (1  et  3).  Enfin  U 
mr  des  minerais  est  d'autant  plus  élevée  en  zinc  que 
ontact  est  plus  inférieur. 

e  que  nous  venons  d'énoncer  est  facile  à  expliquer  : 
our  les  contactii  à  toit  schisteux,  le  schiste  a  présenté 
sbstaole  au  pas.sago  des  sources,  c'est-à-dire  a  fait  écran 
forcé  le  liquide  minéralisateur  à  séjourner  plus  long- 
ps  dans  le  contact,  ce  qui  a  permis  une  plus  grande 
que  du  calcaire  et,  par  suite,  un  dépôt  de  minerais  plus 
ïidérable. 

'  Les  eaux  thermo-métalliques  qui  venaient  du  bas 
ent  à  leur  maximum  de  saturation;  leur  température 
t  très  élevée;  la  pression  considérable;  elles  ont  donc 
agir  aveu  une  énergie  très  grande  sur  le  calcaire  infé- 
;r;  il  en  est  résulté  l'enlèvement  d'une  forte  proportion 
chaux  remplacée  par  le  même  équivalent  de  zinc.  A 
lure  que  le  liquide  minéralisateur  s'appauvrissait  en 
nant  la  surface  du  sol,  les  phénomènes  de  double 
imposition  devenaient  moins  énergiques, 
i  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  a  dû  se 
}er  pour  les  gisements  subordonnés  aux  nions  euritiques, 
comprendra  que  l'eurite  a  joué  le  rôle  d'écran  absolu- 
it  comme  le  schiste  dans  les  contacts  à  toit  schisteux. 
18  ces  amas  de  minerai  ainsi  produits,  il  n'y  a  pas  de 
nb,  mais  la  calamine  renferme  des  traces  de  cuivre  et 
grande  quantité  de  fer. 
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Si  au-des80U8  de  la  roche  euritique  la  minéralisation  est 
importante,  au-dessus,  elle  est  à  peu  près  nulle  j  on  ren- 
contre quelques  traces  insigniQantes  de  calamine,  mais 
voilà  tout. 

Après  avoir  examiné  la  minéralisation  des  trois  contacts, 
du  contact  subordonné  et  des  gisements  subordonnés  aux 
eurites,  il  nous  reste,  pour  épuiser  ce  sujet,  à  dire  un  mot 
des  cassures  provenant,  comme  nous  l'avons  montré,  du 
retrait  de  la  roche  pendant  la  dessiccation. 

Ces  cassures  ont  la  forme  d'entonnoirs  dont  la  pointe 
est  dirigée  en  bas;  ils  sont  entièrement  noyés  dans  le 
calcaire  \  le  liquide  minéralisaleur  a  donc  dû  pénétrer  par 
le  haut  puisque  l'extrémilé  inférieure  est  complètement 
fermée. 

Voici,  d'après  M.  Huet,  quatre  types  de  cassures  dont 
nous  donnons  ci-dessous  et  d'autre  part  la  forme  et  la 
composition  : 

Type  n*  1. 

On  remarque  comme  preuve  de  l'action  corrosive  des 
eaux,  des  stries  et  des  parties  lisses  dans  te  calcaire. 


1      1      1      1      1     i      1      1 

1      1      1      1      1      '^  1       1 

1      1      1      1    ^^    1       1       1 

1     1     1,                1      1      1 

1       1  ^ — ^^  1        1        1        i 

1   1   H  .■^s''"''\    i    1 

1                1     \          ^           ■■.•-^•J|jm,7^^              1                  1 

1              1               ^^             1                    1                  1                  1 

1      1  W  •■.|vi/4'>"'f°H      1 

Souvent  le  dépôt  calaminaire  est  séparé  en  deux  parties 
par  un  vide. 
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Type  I»'  n. 

Dana  ce  type  on  voit  que  la  masse  de  calamine  se  ter- 


1    1    1    1    1   1 

1     1     U_^^p&>4f 

1    1   y^^  1    1    1 

1    /^/-l"'^'!     1 

1  ^mi^-i-^-  1    1 

1  »\       p/a,„^m^,«   1 

1       1        1         1         1         1       1 

ir  une  partie  très  effilée  ;  à  l'intérieur  du  dépôt  se 
in  vide. 

Type  n*  !«■ 

lépôts  du  troisième   contact  sont  différents  des 


mas  de  minerais  enclavés  dans  le  calcaire  inférieur 
nposés  de  la  manière  suivante  :  au  centre  de  U 
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galène,  laquelle  est  entièrement  enveloppée  dana  un 
minerai  ferrugineux  qui  lui-même  est  recouvert  par  la 
calamine. 

Type  a*  IT. 
Ce  type  est  remarquable  en  ce  que  la  masse  calaminaîre 
est  séparée  en  deux  parties  ;  une  sorte  de  tube  calami- 
naire  très  étroit  les  relie. 


Les  minerais  ont  dû  se  succéder  au  Laurium  dans 
l'ordre  suivant  : 

I'  Sulfure  de  plomb  ; 

2*  Sulfure  de  fer  ; 

3*  Zinc. 

En  efTet,  si  dans  le  troisième  contact  on  trouve,  entre  le 
«histe  et  le  calcaire,  le  fer  et  le  plomb  à  l'état  oxydé  avec 
de  la  blende  et  des  moucbes  de  galène,  on  trouve  aussi  un 
amas  considérable  d'un  minerai  composé  de  trois  éléments  ; 
blende,  pyrite  de  fer  et  galène.  Le  faciès  de  ce  minerai, 
ainsi  que  la  position  qu'il  occupe,  montrent  qu'il  représente 
le  minerai  primordial  au  Laurium,  et  que  les  parties  oxy- 
dées sont  le  résultat  d'actions  postérieures  provenant  de 
k  décomposition  des  sulfures. 

Comme  on  rencontre  vers  le  toit  schisteux  des  cristaux 
de  galène  enveloppés  de  gypse  (quelquefois  la  galène  a 


icvGooi^Ic 


HUGUES  DAVIOT. 

entièrement),  on  peut  dire  que  la  décomposition  des 
I  de  fer  a  donné  naissance  au  gypse.  Il  ne  faut  pas 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  les  beaus 
:  de  gypse  rencontrés  au  Laurium  ont  dû  se  former 
e  de  l'action  des  eaux  tliermo-métatliques  en  présence 
jre,  Bans  pour  cela  rejeter  la  formation  des  masses 
es  du  gypse  par  la  décomposition  des  sulfures. 

venons  de  voir  la  succession  des  minerais,  voyons 
tant  l'ordre  de  succession  des  gisements, 
rdre  d'ancienneté  on  peut  tes  classer  de  la  manière 

s  gisements  entre  schiste  et  calcaire  composés  de 

s  gisements  composés  de  galène,  fer  et  calamine, 
s  gisements  entièrement  calaminaires. 
)it,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la  formation 
e  du  Laurium  rentre  dans  la  théorie  de  M.  Delà- 
condition  que  l'on  fasse,  dans  tous  les  cas,  inter- 
.  pression  comme  un  facteur  indispensable  à  la  for- 
de  la  calamine. 

es  que  soient  les  eaux  minérales  qui  aient  traversé 
du  Laurium,  on  peut  dire  que  les  dépôts,  par  suite 
isposiCion  particulière  des  couches,  ont  entre  eux 
,nde  ressemblance,  et  que  leur  nature  a  varié  sui- 
composition  des  eaux  minéralisatrices;  ces  eaux 
tiennent  donc  pas  au  même  régime  hydrographique, 
ninéraux  rares,  si  abondants  dans  cette  partie  de 
e,  sont  dus  à  des  eaux  possédant  un  grand  pouvoir 
.,  et  venues  postérieurement. 

tsumé,  le  gite  métallifère  du  Laurium  est  dû  à  l'ac- 
I  eaux  thermo-métalliques  qui  ont  jailli  du  fond  à 
tes  reprises,  et  chaque  fois  avec  une  composition 
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PARTIE  MINÉRALOGIQUE 


Scklivésite  ' 

{ZnO,FeO)S03+1HO 

Ce  minéral  a  été  trouvé  à  Seklivès,  près  de  PI 
propose  de  lui  donner  le  nom  de  Scklivésite.  M.  A 
publié,  en  décembre  1893,  dans  le  bulletin  de  la 
minéralogique,  la  note  suivante  sur  ce  nouveau  m 
<■  Il  se  présente  en  maBses  concrétionnées  d'un  v 

■  pÂIe,  douées  d'un  éclat  vitreux  assez  vif.  Il  est 

■  dans  l'eau,  il  s'altère  à  l'air  et  se  couvre  aloT 
>  matière  cristalline  d'un  beau  blanc  de  neige.  Lf 

■  est  3.5  ;  la  densité  prise  à  17°  est  1.95.  » 


Acide  sulfurique 28. S5 

Protoxyde  de  fer 17.74 

Oxyde  de  zinc 8.92 

Eau 44.21 


n.3i 

3.86  I 
1.74  I 
39.30 


ce  qui  conduit  à  la  formule  : 

{ZnO,FeO)S03+7Hp 
On  voit  donc  par  cette  analyse  que  ce  minéral 
mélantérie  zincifère. 


1.  Ce  minéral  m'a  été  remis  pour  la  première  fois  par  M.  Si 
iagéoieur  au  Laurium.  Après  analyse  «t  étude  de  ce  minëi 
expédié  à  Paris  un  fragment  pour  être  certain  que  j'avais 
■me  espèce  nouvelle.  J'avatg  étudié  depuis  deux  ans  et 
nouveau  sans  faire  connaître  le  résultat  de  mes  recherches 
le  garder  pour  le  travail  quej'avais  entrepris  sur  le  Lauriua 
l'analyse  en  a  été  publié*  dans  le  bulletin  de  ta  Société  df 
logie. 
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~~  trouvé  indenliquement  tes  mêmes  résultats  comme 
se  et  comme  propriétés.  J'ai  recherché  également  à 
;y.stème  cristallographique  appartenait  ce  minéral. 

microscope  polarisant  la  substance  se  présente  en 
i  bacillaire,  et  sur  ces  fibreux  l'extinction  a  lieu  obli- 
ent  à  la  longueur,  ce  qui  montre  que  l'on  a  an'aire  à 
isme  oblique  ;  la  forme  est  donc  un  prisme  rhomboïdal 
je,  c'est-à-dire  que  le  cristal  appartient  au  cinquième 
me.  Pour  faire  l'analyse  chimique  et  l'analyse  au 
iscope  polarisant  il  faut  avoir  soin  d'agir  sur  les  par- 
ertes  bien  fraîches  du  minéral. 

ANALYSE  DE  LA  MATIÈRE  BLANCHK 

i  fait  l'analyse  de  la  partie  blanche  altérée  du  minéral. 


^ 


ï  Bulfurique 27.6 

xyde  de  fer 18.0 

e  de  zinc 12.0 

42.4 


16.6 
4.00  J 
2.36  \ 

37.6 


voit  d'après  cette  analyse  que  c'est  un  sulfate  ana- 

au  précédent  mais  plus  basique. 

chauffant  la  matière  avec  du  carbonate  de  soude  et 
trc  sur  une  feuille  de  platine,  on  obtient  une  légère 
ition  verte  ;  donc  il  y  a  trace  de  manganèse  dans  la 
ance. 

gangue  est  un  schiste  imprégné  de  galène, 
■neisberg,  qui  a  étudié  les  sulfates  doubles,  trouve  sept 
alents  d'eau  pour  les  suivants  : 
fates  de  fer  et  de  manganèse, 
fates  de  zinc  et  de  manganèse, 
fates  de  zinc  et  de  fer. 
qui  montre  bien  que  la  formule 

(ZnO,FeO)30î-|-7HO 
itre  exacte. 
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SerplérItB 

(CuO,ZnOfS03-|-6HO 

Ce  minéral  aétédédiéàM.  Serpiéri,  banquier  à  Athài 

C'est  un  minéral   très  rare  que  l'on  trouve  au  Laur 

sur  des  blocs  de  smithsonite.  Il  se  présente  sous  la  foi 

de  petites  aiguilles  d'un  bleu  légèrement  vcrdâtre;  il 

insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les  acides. 

M.  Damour,  qui  a  étudié  ce  minéral,  a  reconnu  qu'il  de« 
par  sa  composition,  être  considéré  comme  un  sulfate 
cuivre  et  de  zinc  hydraté.  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  1 
la  formule  chimique  de  la  serpiérito,  c'est  pourquoi 
entrepris  d'en  faire  l'analyse. 

Si  on  cherche  à  détacher  les  cristaux  de  serpiérite  et 
l'oa  examine  à  la  loupe  la  poussière  recueillie  dans 
Terre  de  montre,  on  voit  qu'elle  contient,  outre  la  ser] 
rite,  de  la  smithsonite  et  de  l'azurite. 
Il  fallait  donc  trouver  le  moyen  d'isoler  la  serpiérite 
J'ai  remarqué  que  la  serpiérite  était  soluble  dans  l'ac 
acétique  mais  étendu,  tandis  que  l'azurite  et  la  smithsoi 
n'étaient  pas  attaquées,  puisqu'on  ne  remarquait  auc 
effervescence. 

Après  avoir  pesé  un  poids  P  de  matière  contenant,  cotr 
nous  venons  de  le  dire,  de  la  serpiérite,  de  l'azurite  e1 
la  smithsonite,  on  le  dissout  dans  l'acide  acétique  e( 
pesant  le  résidu  P'  séché  à  100',  on  a  par  différence  la  qu 
'ité  de  serpiérite  dissoute. 

3i  on  désigne  par  p  le  poids  de  serpiérite  sur  lequel 
Va  opérer  on  a  :  p=P — P'. 

La  serpiérite  étant  rare  et  les  cristaux  très  petits  on 
peu  opérer  que  sur  des  quantités  très  minimes  de  matif 
jwagisurOgr.  107. 

Ona:  P  =  0"n85. 
p'=  0«'0715. 
p  =  Û«M785  —  0«'07I5  =  0«'!07. 
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MARCHE  SUIVIE  POUR  L' ANALYSE 

mélange  de  serpiérite,  d'azuritti  et  de  smithsoniu 
dissous  dans  l'acide  acétique  étendu  d'un  peu  d'eau, 
laufTe  très  légèrement  pour  faciliter  la  réaction.  La 
érite  étant  dissoute,  on  filtre  la  liqueur  sur  un  filtre 
ftour  peser  le  résidu. 

liqueur  Qttrée  est  divisée  en  deux  parties  égales 
loyen  d'une  éprouvette  graduée  :  l'une  des  parties 
ra  pour  l'acide  sulfurique,  l'autre  pour  le  cuivre  et  le 

lume  du  liquide  filtré  :  100  oentimètree  cubes.  50  ceo- 
Tes  cubes  pour  rechercher  l'acide  sulfurique  et  50  cen- 
;re6  cubes  pour  rechercher  le  cuivre  et  le  zinc, 
tte  dernière  partie  est  acidifiée  avec  l'acide  sulfurique 
1  y  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  pour 
ipiter  le  cuivre  à  l'élat  de  sulfure  (Cn^S). 
liqueur  filtrée  est  chauffée  pour  chasser  l'acide  suif- 
[que  et  on  précipite  le  zinc  par  le  carbonate  de 
e. 

ur  l'acide  sulfurique,  on  traite  par  le  chlorure  de  baryum 
n  obtient  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  que  l'oo 

icautions  prises.  —  Pour  le  sulfure  de  cuivre,  après 
ération  du  filtre  dans  le  creuset  de  platine,  on  chauffe, 
lisse  refroidir,  on  ajoute  de  la  fleur  de  soufre  et  on 
fîe  jusqu'à  ce  que  le  soufre  soit  volatilisé.  On  laisse 
idir,  on  réchauffe,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le 
3  soit  constant. 
>ici  le  résultat  de  l'analyse  : 


te  de  cuivre 25.2 

le  de  zinc 23.2 

e  sulfurique 23.6 

28.0 


9.61 


5.10  ; 

4.54 
14.16 
24.8  i    5 
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Remarquons    que  le  chilïre   5   est   un    peu   faible.  La 
formule  de  la  serpiérite  serait  donc  : 

{CuO,ZnO)ïS03+5HO 

Vu  la  petite  quantité  de  matière  sur  laquelle  l'analyse  a 
porté  on  peut  ne  pas  être  bien  fixé  sur  la  quantité  d'eau. 

J'admettrai  donc  la  formule  : 

(CuO,ZnO)îSO'-|-6HO 

L'étude  optique  de  la  serpiérite  a  été  faite  par  M.  Des- 
cloizeau. 

Les  cristaux  se  présentent  sous  la  forme  de  houpes 
soyeuses,  d'un  bleu  verdâtre,  et  sont  disséminés  avec  l'azu- 
rite  sur  des  échantillons  de  smithsonite.  Les  cristaux  les 
plus  beaux  atteignent  en  longueur  1/2  à  1  millimètre,  et  en 
largeur  1/4  à  1/3  millimètre.  Leur  épaisseur  est  très  faible. 
L'examen  de  ces  cristaux  montre  qu'ils  ont  des  formes 


Lumière  nalurelle.  Q.  fiO  D. 


Bimples  et  qu'ils  dérivent  d'un  prisme  rbomboîdal  droit, 
voisin  de  99*,  fortement  aplati,  allongé  parallèlement  à  la 
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petite  diagonale  et  profondément  tronqué  sur  les  angles 
aigus  latéraux  par  une  série  de  facettes  situées  dans  une 
zone  dont  l'axe  est  parallèle  à  cette  petite  diagon^e. 
Cependant  on  ne  peut  faire  de  mesures  assez  exactes  pour 
que  les  cristaux  sont  du  système  orthorhombique; 

'  a  de  grandes  présomptions  pour  qu'il  en  soit  ainsi. 

icroscope  polarisant  l'extinction  a  lieu  dans  le  seus 

ngement  des  cristaux. 

néral  se  trouve  dans  les  exploitations  de  Camarésa. 

Laurionlte. 

inéral  de  formation  accidentelle  se  rencontre  au 
1  dans  les  scories  enfouies  dans  la  mer  et  provenant 
'S  à  plomb  des  anciens  Grecs.  D'après  M.  Friedel 
nie  serait  : 

PbClî,Pb(OH)ï 
ne  un  oxychlorure   de   plomb.  Les  cristaux  sont 
transparents  et  ont  l'éclat  adamantin, 
stème  cristaltin  se  rapporte  au  système  orthorhom- 

substance  étant  de  formation  relativement  récente, 
entrerons  pas  dans  plus  de  détails  au  point  de  vue 
igique.  Nous  dirons  seulement  un  mot  sur  la 
m  de  ces  cristaux. 

nciens  Grecs,  n'employant  pas  des  procédés  aussi 
innés  que  ceux  en  usage  aujourd'hui  pour  le  trai- 
les  minerais  de  plomb,  les  scories,  ainsi  qu'on  peut 
:dre  compte  en  les  brisant,  contenaient  de  petits 

de  plomb;  ces  nodules  ayant  été  en  contact  pen- 
3  longtemps  avec  l'eau  de  mer,  il  y  a  eu  une  réac- 
inique  qui  a  donné  naissance  aux  cristaux  de  lau- 

remarque  que  le  chlorure  de  plomb  a  la  propriété 
;ombiner  avec  l'oxyde  de  plomb  pour  donner  des 
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chlorures  et  que  ce  chlorure  de  plomb  peut  s'obtenir  par  ta 
réaction  suivante  : 

NaCl+HCH-PbO=PbCl,HO+NaO 

la  formation  de  la  laurionïte  doit  dériver  sans  aucun  doute 
d'une  réaction  analogue,  bien  que  la  formule  ci-dessus 
nécessite  l'emploi  de  la  chaleur. 

Localité  :  Baie  de  Pacha  et  de  Panormo. 


Qypse. 

Le  gypse  so  rencontre  fréquemment  au  Laurium  et  pré- 
sente toutes  les  formes  crtatallographiques  connues;  on 
trouve  plus  rarement  deux  types  de  cristaux  qui  méritent 
d'être  signalés. 

Type  du  prisme.  —  Ces  cristaux  sont  très  beaux  et 
atteignent  souvent  50  centimètres  à  1  mètre  de  longueur. 


Oq  trouve  dans  les  ouvrages  : 

mg*  =  124*,15'  dont  le  supplément  est  55'',45'. 

On  a  de  même  :  mg^  =  160°,33'  dont  te  supplément 
est  19',27'. 
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naît  la  distance  mg'  en  souetrayant  de  mg'  m^ 
*  dont  le  double  donnera 
g3  sur  g3 
g'  sur  e>  =  55%45'  —  19»,2T  =  36%18' 
r»  sur  g3  ^  2  X  36M8'  =  72",36'. 


plément  de  72»,36'=  I07',24'. 

sures  directes  faites  au  goniomètre  d'application 

î  des  nombres  variant  entre  106°  et  108* 

i  sur  i  =  l43',20'. 
/âges  sont  les  mêmes  que  dans  les  cristaux  de 
la  forme  ordinaire. 

prisme  hexagonal.  —  On  rencontre  des  cristaux 
iction  perpendiculaire  à  l'axe  est  un  hexagone. 

It 


de  macle  est  parallèle  à  g<. 
m  sur  i  =  130*,5r 
s  ouvrages. 
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Au  goniomètre  d'application  on  trouve  :  m  sur  i  =  131°. 
Cette  macle  est  assez  rare  ;  on  ne  la  trouve  qu'au  Lau- 
rium  et  à  Saalfeld  en  Tburinge. 
Localité  :  Camarésa. 

SU  d'AWque. 

Le  sil  d'Attique  serait,  d'après  M.  l'ingénieur  Cambrésy, 
de  l'ocre  rouge  contenant  du  plomb.  Or,  d'après  nos  expé- 
riences personnelles,  cette  matière  ne  contient  pas  de  plomb 
et  doit  être  considérée  comme  une  Limonine  terrewe  légè- 
rement zincifère. 

Recherches  de  l'argile  et  du  plomb.  —  On  traite  la  poudre 
rouge  par  l'acide  chlorydrique  étendu  ;  le  produit  se  dissout 
complètement.  Donc  il  n'y  a  pas  d'argile  et  par  conséquent 
ce  n'est  pas  une  ocre.  Dans  la  liqueur  traitée  par  l'hydro- 
gène sulfuré  il  n'y  a  pas  de  précipité,  ce  qui  montre  que  la 
matière  ne  contient  pas  de  plomb. 

Si  on  traite  par  l'ammoniaque  on  obtient  un  abondant 
précipité  de  sexquioxyde  de  fer  hydraté,  ce  qui  montre 
que  la  substance  soumise  à  l'essai  est  de  la  limonite 
terreuse.  La  liqueur  filtrée  est  traitée  par  le  sulfure  ammo- 
nique  pour  rechercher  le  zinc;  on  obtient  un  léger  préci- 
pité :  ce  qui  montre  qu'il  y  a  un  peu  de  zinc  dans  le  sil 
d'Attique. 

Si  on  traite  par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  par  le  phosphate 
de  soude,  on  n'obtient  pas  de  précipité  :  ce  qui  montre 

que  la  substance  ne  contient  pas  de  chaux  ni  de  magnésie. 
Il  est  probable   que  les  anciens    mélangeaient  au   sil 

d'Attique  de  la  céruse,  ce  qui  communiquait  au  fard  une 

coloration  particulière, 
l^ocaltté  :  Camarésa. 

Azurlte. 

^'wante  q'ie  l'on  rencontre  au    Laurium    se  montre 
luelquefois  en  beaux  cristaux  qui  présentent  les  particu- 
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larités  suivantes  :  les  cristaux  sont  allongés  suivant  Is 
diagonale  horizontale  (orthodtagonale)  et  ont  le  plus  souvent 
2  ou  3  orthodomes  dominants;  par  suite  l'aspect  est  tabu- 
laire. 

Localité  :  Camarésa. 


Pharmacosidérite. 

Ce  minéral  se  trouve  au  Laurium  en  masse  mamelonnée 
d'un  aspect  gris  blanchâtre.  —  La  cassure  a  un  aspect 
cireux.  Chauffé  au  tube  on  a  un  dégagement  d'arsenic;  ce 
minéral  pulvérisé,  traité  par  l'acide  chlorhydrique  et  chauffé 
donne  avec  l'ammoniaque  un  précipité  de  fer.  Jusqu'à  ce 
jour  on  avait  rencontré  la  pharmacosidérite  en  petits  cris- 
taux, mais  pas  en  masse  amorphe. 

Localité  :  Camarésa. 

Adamlne. 

C'est  un  arséniate  de  zinc  hydraté  renfermant  un  peu  de 
cuivre  :  ce  qui  donne  à  ce  minéralsa  couleur  verte. 

En  général  l'adamine  du  Laurium  se  présente  sous  forme 
d'enduits  ou  de  mamelons  à  éclat  adamantin  vitreux, 

Les  cristaux  d'adamine  sont  très  rares.  Ils  se  présen- 
tent en  macle  de  trois  individus  qui  se  pénètrent  en  fai- 
sant entre  eux  des  angles  de  60°.  Ces  groupes  de  cristaux 
affectent  la  forme  globulaire.  Ils  appartiennent  au  prisme 
rhomboidal  droit.  —  La  forme  dominante  est  l'octaèdre 
rectangulaire  qui  se  compose  des  faces  a',  g^;  gS  étant  la 
plus  développée,  il  en  résulte  que  l'octaèdre  est  souvent 
allongé  suivant  l'axe  vertical. 

Localité  :  Camarésa. 


c 
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Après  avoir  étudié  les  miDéraux  qui  présentent  des 
caractères  nouveaux  ou  peu  connus,  jo  vais  passer  en  revue 
les  principaux  minerais  exploités  au  Laurtum. 

Smithsonite. 

La  Bmithsonite  ou  carbonate  de  zinc  se  rencontre  au 
Laurium  sous  toutes  les  formes  :  structure  compacte,  — 
structure  terreuse, —  nodule,  —  forme  globulaire,  —  mame- 
lon, —  forme  botryoîdale,  —  stalactite. 

Couleurs  :  blanche,  bleue,  verte,  rouge,  jaune,  et  toutes 
les  teintes  qui  en  dérivent. 

Cette  grande  variété  de  coloration  est  facile  à  expliquer 
si  on  admet  que  la  smithsonite  est  de  la  couleur  des  osydes 
qui  la  colorent. 

Smithsonite  de  surface. 

Région  de  Camarésa.  —  Le  minerai  de  zinc  que  l'on  ren* 
contre  k  la  surface  est  généralement  pauvre.  Il  se  présente 
sous  ta  forme  d'un  calcaire  blanc  à  l'aspect  crayeux,  de  pla- 
quettes superposées,  de  limonite  plus  ou  moins  caver- 
neose. 

légion  de  Ptaka.  —  Dans  cette  région  la  smitbsonite  se 
présente  sous  une  forme  typique  que  M.  Huet  a  parfaite- 
ment caractérisée  en  disant  qu'on  croirait  rencontrer  des 
époDges  aplaties. 

Smithsonite  du  fond. 

Si  l'on  examine  maintenant  les  amithsonites  du  fond  et 
surtout  celtes  du  troisième  contact,  on  reconnaît  que  leur 
teneur  en  sine  est  très  considérable. 
La  smithsonite  se  présente  sous  les  formes  suivantes  : 
Snutfasonite  compacte,  ayant  l'aspect  de  calcaire  jau- 
nâtre. 

TOME  m.  28 
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Smith8onit€  scoriée,  ressemblant  à  la  meulière. 
Smithsonite  compacte,  ressemblant  au  quartz. 
Smithsonite  compacte  et  veinée,  ressemblant  au  jaspe, 
à  l'aeate  ou  &  la  calcédoine. 

i  la  moyenne  des  teneurs  en  carbonate  de  zinc  pour 

'érentes  variétés  de  smithsonite  : 

ionite  cristallisée 95  */«  de  carbonate  de  zinc. 

feuilletée 50  '/''  de  id. 

ferrugineuse. . .     35  '/o  de  id. 

mithsonite  jaune  du  Laurium  était  citée  par  les  miné- 
ites  allemands  comme  contenant  du  cadmium, 
voulu  contrôler  ce  fait  et  j'ai  reconnu  que  la  smithso- 
jue  du  Laurium  ne  contenait  pas  de  cadmium, 
tiatière  pulvérisée  est  traitée  par  l'acide  cblorby- 
étendu;  on  chauffe  légèrement  et  on  fait  passer  un 
t  d'acide  sulfhydrique. 

y  a  pas  de  précipité;  donc  pas  de  cadmium;  sans 
1  aurait  un  précipité  jaune. 

natière  colorante  n'est  pas  d'origine  organique,  car 
leur  persiste  si  on  soumet  l'échantillon  à  une  forte 
'ature. 

trouvé  que  cette  smithsonite  jaune  contenait  des 
de  fer  qui  sans  doute  lui  donnent  cette  coloration. 

Blende. 

encontre  encore  comme  minerai  de  zinc  la  blende  qui 

ive  souvent  mélangée  avec  la  galène. 

blende  du  Laurium  est  tantôt  noire,  tantôt  brun 

Les  cristaux  sont  très  rares  et  affectent  la  forme 

[rique. 

Minerais  de  plomb. 

minerais  de  plomb  sont  représentés  par  la  cérusite 
alêne. 
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L&  céruBite  se  rencontre  surtout  dans  le  district  minier 
de  Camarésa  ;  elle  provient  de  la  décomposition  de  la  galène. 
Ce  miDerai  se  présente  bous  la  forme  terreuse  ;  il  est  aou- 
veot  coloré  par  un  peu  d'oxyde  de  fer.  On  rencontre  à 
Plaka  des  cristaux  de  cérusite  présentant  d'une  façon  assez 
oetle  la  macle  caractéristique. 

La  galèna  du  Laurium  se  présente  en  veinules  ou  en 
rognons  d'une  faible  grosseur.  La  cristallisation  est  rare 
et  peu  nette .  La  teneur  en  argent  varie  de  800  grammes  à 
5  kilogrammes  par  tonne  de  minerai. 

Les  impuretés  qui  accompagnent  la  galène,  sont  l'arsenic 
et  l'antimoine,  ce  dernier  en  très  petite  quantité. 

La  cérusite  est  moins  riche  en  argent  que  la  galène  ce 
qui  peut  s'expliquer  de  la  manière  suivante  :  lacéruse  résul- 
tant de  la  décomposition  de  la  galène,  l'argent  à  l'état 
pulvérulent  a  dû  être  entraîné  par  les  eaux  ;  dans  les 
laveries,  on  a  remarqué  que  si  on  prolonge  les  opérations 
'  la  teneur  en  argent  des  minerais  diminue. 

B.  P.  e. 

Le  minerai  le  plus  commun  se  nomme  tt.  P.  G.  par 
abréviation  de  blende,  pyrite  de  fer  et  galène.  C'est  un 
mélange  en  proportion  variable  de  ces  trois  minerais.  Le 
B.  P.  G.  se  compose  donc  de  blende,  généralement  noire, 
de  galène  à  larges  facettes,  et  de  pyrites  souvent  gra- 
nulées. 

Au  moyen  des  appareils  de  lavage  usités  aujourd'hui  on 
peut  facilement  retirer  la  galène.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  \tibiende. 

J'ai  inventé,  lors  de  mon  séjour  au  Laurium,  un  appareil 
(breveté  en  France  et  en  Allemagne)  pour  séparer  la  blende 
de  la  pyrite.  C'est  une  trieuse  fonctionnant  au  moyen  de 
l'électricité.  La  description  et  le  fonctionnement  ont  paru 
dans  le  journal  l'Industrie  minérale. 
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On  exploite  encore  au  Laurium  le  ferro-mangvnèse.  Le 
manganèse,  en  effet,  accompagne  toujours  le  fer  qui  se 
e  80U8  ta  forme  d'hématite,  de  fer  carbonate,  de  fer 
nagnétique,  d'ocre. 

terminer  la  description  des  minerais  je  dirai  un 
I  ecvolades,  des  scories  et  de  la  plinite. 
^cvolades  représentent,  comme  je  t'ai  dit  au  début 
ravail,  le  rejet  des  travaux  anciens  non  soumis  à  la 

Cette    matière  constitue   un    minerai   de  qualité 
re. 

l'analyse  faite  par  M.  Agelastos,  ingénieur  clii- 


Ecvolâdes. 


Lcide  siticique 

ilumine 

Jliaux 

lagnésie 

)xyde  ferreux 

>xyde  plombique  . . . 

)xyde  zincique 

)xyde  ferrique 

kcide  arsénique. . . . . 
Lcide  antimonique  . , 
txyde  cuivrique  . . . . 

icide  sulfurique 

kcide  pliosphorique  . 


Lcide  carbonique  . 

■  tuor 

Lfgent 


.  37.40 

.  3.40 
16.30 

.  1.20 

.  1.10 

.  5.50 

.  3.67 

.  9.40 

.  3.45 

.  0.80 

.  0.45 

.  2.90 

.  0.05 

.  9.97 

.  4.20 

.  trace 
i  90  gr. 


^elastos  donne,  pour  tes  scories  anciennes,  la  corn- 
suivante  : 
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Acide  silicique 30.45  1 

Alumine 4.82 

Chaux 19.49 

Magnésie 2.21 

Oxyde  ferreux 15.45 

Oxyde  manganique 0.93 

Oxyde  plombique 1 1.50 

Oxyde  zincique 6.22 

Oxyde  ferrique. 1.85 

Acide  araénique 1 .20 

Acide  antimonique 0.80 

Oxyde  cuivrique 0.66 

Acide  sulfurîque 1.10 

Acide  phosphorique 0.45 

Potasse 2.17 

Aigent 50  gr. 

La  plinite  provient  des  résidus  du  lavage  des  minerais 
par  lea  anciens. 
Ce  minerai  contient  de  l'oxyde  et  du  carbonate  de  plomb. 


TABLEAU 

DBS  HINiBAnZ  DU  LAURIUK  CLASSÉS  FAb  FAHILU. 


J'ai  adopté  la  classification  suivie  par  M.  Pisant  dans  son 
traité  de  minéralogie. 

Famille  des  Silioiâes. 

Setin  Silice  anhydre.  —  Quartz  cristallisé  en  très  petits 
cristaux  à  éclat  vitreux,  incolore.  On  rencontre  principa- 
lement le  quartz  à  l'état  amorphe  de  couleur  blanche. 
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Le  quartz  scoriacé,  de  couleur  grrise,  est  assez  abondant; 
la  masse  on  remarque  de  très  petits  cristaux  de  quartz 
par  leur  aspect,  ressemblent  à  des  paillettes  de  galène, 
es  examinant  au  microscope  polarisant,  on  reconnaît 
ces  cristaux  ont  toutes  les  propriétés  du  quartz.  L'ana- 
chimique  montre  que  ce  quartz  coriace  ne  contient  pu 
lomb. 
icalités  :  Camarésa,  —  Plaka. 

PRODUITS  U'ALTÉHATION  ET  DE   MÉLANGES. 

Uoysite.  —  Très  commune  dans  tout  le  district  minier 
laurium.  —  Se  présente  à  l'état  amorphe  en  rognons 
t  parfois  des  dimensions  considérables.  Sa  couleur  est 
ralement  blanche  ;  souvent  l'halloysite  est  veiné  de 
)8  rouges,  grises,  bleuâtres  ou  noires. 
>caUté  :  Camarésa. 

'ophane.    —   Assez   rare;    se    rencontre  rarement  en 
ons    mais    souvent    en   enduits.    Translucide ,    éclat 
IX,  couleur  bleue,  verte  ou  blanche, 
icalité  :  Camarésa. 

Ilémite.  —  Se  rencontre  en  petite  quantité  ;  les  cristaux 
petits  et  peu  nets. 
>calité  :  Camarésa. 

Famille  des  Carbonidas. 

•tre  Carbonate.  —  Le  carbonate  de  chaux  se  présente 
deux  formes  minéralogiques  :  la  calcite  et  l'aragonite. 
calcite  se  rencontre  en  cristaux  rhombiques  et 
noïdriques,  et  dans  les  travaux  anciens,  sous  la  foroae 
alactites  d'une  belle  couleur  blanche, 
iragonite  aFfecte  la  forme  coralloïde;  elle  prend  difTé- 
a  teintes  variant  du  blanc  au  vert  et  au  bleu, 
calité  :  le  Laurium. 
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Biallogite.  —  Se  rencontre  très  rarement  cristallisé  ;  il 
est  souvent  amorphe  et  sa  couleur  est  blanc  rosé.  Cette 
substance  est  accompagnée  de  carbonate  et  de  pyrite  de 
1er. 

Localité  :  Ptaka. 

Mroae.  —  Ce  minéral  accompagne  souvent  le  carbonate 
de  maDf^anèse  ;  il  est  rarement  cristallisé,  le  plus  souvent 
«norplie.  —  Couleur  :  brune,  noire,  provenant  d'altération 

auperËcieile. 

MiAnonite.  —  Étudié  précédemment. 
Loealités  :  Camarésa,  —  Plaka,  —  Sunnïum. 

imconise.   —   Se    trouve   sur  certains  échantillons  de 
«mithaonite  en  enduit.  Couleur  blanche, 
localité  :  Camarésa. 

BiintiU.  —  Ne  présente  pas  de  particularité  intéressante. 
Se  trouve  sur  des  échantillons  de  smithaonite. 

CimiU.  —  Étudié  précédemment. 
Localité  :  Plaka. 

Halaehite.  —  Son  aspect  est  assez  variable  :  tantôt  elle 
est  mamelonnée,  tantôt  elle  est  représentée  par  un  enduit, 
tantôt  enfin  elle  est  terreuse. 

Localité  :  Camarésa. 

Âzarite.  —  Accompagne  souvent  la   malachite  ;  a  été 
étudié  précédemment. 
Localité  :  Camarésa. 

Famille  des  Vanadiles. 

Genre  Vanaàate.  —  On  a  trouvé  au  Laurium  une  masse 
d'un  vert  noirâtre  en  incrustation  sur  le  quartz  :  c'est  un 
vanadate  de  plomb. 
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\i  en  a  fait  l'analyse  ot  a  trouvé  la  compoaiUoD 

VÎ05  =  25,53 
PbO  =  50,75 
CuO  =  18,40 
HO  =  4,25 
e  substance  très  rare  au  Laurium. 

Famille  des  Arséuides. 

iéniate.  —  Pharmacosidérite,  précédemment  élu- 

:  Camarésa. 

—  Précédemment  étudié. 
:  Camarésa. 

,  —  Se  trouve  très  rarement  en  trèa  petite  cris- 
iaires  de  couleur  verte. 
:  Camarésa. 

yllite.  —  Très  rare  au  Laurium  ;  ne  se  rencontre 
Eiréaa,  puits  Serpiéri.  —  Cristaux  tabulaires, 
rte. 

Famille  des  SuUarîdes. 

Ifure.  —  Blende,  précédemment  étudié. 
:  Camarésa. 
précédemment  étudié. 
8  :  Camarésa.  —  Plaka. 

—  Cristaux  tabulaires  ;  se  trouve  souvent  avec 

:  Plaka. 

fer.  — Ne  présente  aucune  particularité.  —  U 

ion  n'est  jamais  bien  nette. 

fate.  —  Gypse,  précédemment  étudié. 

—  Rencontré  une  seule  fois  à  Sunnium.  Ce 
ist  présenté  en  cristaux  capillaires. 
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Mélantérie.  —  Se  présente  en  assez  petite 
'  la  forme  ordinaire.  La  couleur  est  verte. 

Sekiivésite .  —  Précédemment  étudié. 

Zinealumhite .  —  Très  rare.  C'est  un  sulfatt 
de  zinc  hydraté  qui  se  présente  en  petits 
blanc  bleuâtre. 

Localité  :  Camarésa. 

Anglésite.  —  On  trouve  ce  minéral  dans  i 
galène  ;  les  cristaux  sont  ordinairement  t: 
forme  des  cristaux  est  celle  des  cristaux  ( 
Monte- Po  ni. 

Localité  :  Camarésa. 

Serpiérite.  —  Déjà  étudié. 

Localité  :  Camarésa. 

Famille  des  Chlorides. 

Genre  oxychlorure.  —  Laurionite,  déjà  étu( 

FajniUe  des  Fluorides. 

Genre  fluorure.  — Fiuormfl,  se  présente  en 
transpareats,  plus  rarement  en  octaèdre.  Le 
souvent  recouverts  de  carbonate  de  fer. 

Localité  :  Camarésa. 

Famille  des  Mangauides. 

Genre  manganoxyde.  —   Pyrolusite^  se  pr< 
forme  de  petits  cristaux  acîculaîres  de  coulei 
Localité  :  Plaka. 

Pailomélarje.  —  Ne  présente  pas  de  parttcu 
Localité  :  Plaka. 

Famille  des  Ferrides. 

Genre  ferroxyde.  — Limonite,  déjà  étudié. 
Localité  :  Camarésa. 
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Famille  des  Cuprides. 

cuivre.  —  On  trouve  au  Laurium  du  cuivre  natif  en 

18  isolées  et  en  lîlamente  spongiformes. 

ité  :  Camarésa. 

cuproxyde.  —  Cupriie,  se  trouve  en  cristaux  cubiques 

ctaèdre  ou  en  dodécaèdre  rhomboïdal.  Ces  cristaux 

à  l'air  leur  éclat  et  deviennent  gris  d'acier, 
ité  :  Camarésa. 

compléter  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  faut 
ler  que  les  phénomènes  d'Ëpigénie  sont  assez  nom- 
u  Laurium  et  donnent  naissance  à  des  échantillons 
iction  assez  remarquables. 
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CONTRIBUTIONS 

A   l'ÉTUDK 

DE  LA  FLORE  FOSSILE 

DE  SÉZANNE 
M^uKios  LANGERON 


PRELIUINAIRES 

La  flore  fossile  de  Sézanne  a  fait  l'objet  de  l'un  des 
plus  beaux  travaux  de  M.  de  Saporta,  le  Prodrome  de  la 
port  fouile  des  travertins  anciens  de  Sésanne.  (Bull,  de  la  Soc. 
g«ol.  de  France,  3*  série,  t.  VIII,  p.  289  à  437.)  Dans  cet 
ouvrage,  M.  de  Saporta  décrit  et  figure  quatre-vingt-neuf 
Mpèces,  dont  quatre-vingt-trois  nouvelles.  Des  seize  espèces 
décrites  par  Watelet,  cinq  ont  été  conservées  par  de  Saporta, 
et  Brongniart  avait  déjà  nommé  trois  fougères  provenant 
de  ce  gisement.  C'est  donc  M.  de  Saporta  qui  a  créé  la  flore 
de  Sézanne  comme  ensemble  paléontologique  et  tout  ce 
que  l'on  tentera  par  la  suite  ne  fera  que  compléter  ce 
travail  fondamental.  C'est,  du  reste,  répondre  aux  inten- 
tions de  l'auteur,  car,  dans  ses  prolégomènes,  M.  de  Saporta 
dit  expressément  qu'il  a  cherché  à  établir  une  base  pour 
des  recherches  ultérieures,  en  décrivant  un  certain  nombre 
de  types  dont  l'attribution  ne  put  être  douteuse.  II  est 
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— rivé  ainsi  à  présenter  un  ensemble  absolument  original 
isolé  parmi  les  autres  flores  géologiques  :  on  y  rencontre 
s  types  appartenant  aux  régions  les  plus  diverses  avoiai- 
nt  les  tropiques  et,  en  même  temps,  de  nombreux  repré- 
ntants  de  genres  actuellement  indigènes.  Dans  la  pre- 
ière  catégorie  rentrent  les  Sassafras,  Cissus,  Magnolia, 
lyphus;  dans  la  seconde  nous  rencontrons  des  Alnvis,  des 
lula,  des  Utmus,  des  Populus,  des  Salix,  des  Hedera,  dea 

mus,  des  Viburnum,  des  Juglans,  eto Enfin,  à  côté  de 

s  représentants  des  flores  actuelles,  il  y  a  un  certain 
mbre  de  types  éteints  dont  les  affînités  sont  trea  difficiles 
établir  et  restent  la  plupart  du  temps  douteuses. 
De  là  l'originalité  et  l'isolement  de  cette  flore;  de  U 
ssi  la  difTiculté  que  présente  l'étude  de  ces  restes. 
Ces  divers  points  de  vue  sont  longuement  exposés  dans 

I  prolégomènes  du  Prodrome  et  nous  prions  le  lecteur  de 
r  reporter.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot,  c'est  que  la 
existence  de  formes  subtropicîdes  et  d'espèces  dos  zones 
lupérées  ne  doit  pas  nous  surprendre  outre  mesure.  La 
nnatssance  plus  approfondie  des  flores  asiatiques  a  révélé 
s  faits  de  ce  genre  dans  ta  nature  actuelle.  C'est  ainsi 
le  M.  A.  Franchet,  dans  une  note  sur  la  distribution 
ographique  des  chênes  dans  l'Asie  centrale  (Bulletin  du 
Liséum,  1899,  n"  2,  p.  96),  signale  dans  le  Yunnan  et  le 
itchuen  la  présence  simultanée  de  chênes  tropicaux  on 
btropicaux  à  feuilles  persietantes  des  sections  Ptuanta, 
'clobatanus,  Cyclobalanopsis,  et  de  chênes  des  zones  tem- 
rées  de  la  section  Lepidobalanus.  De  même  le  Gnaphaliun 
jutopodium  végète  dans  le  Yunnan  au  voisinage  d'orchi- 
les  épiphytes.  Ces  groupements,  en  apparence  anormaui, 
it  tieu  à  une  altitude  assez  considérable  (lOUO  à  3000"). 

II  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  flore  de  Sézanne 
t  une  flore  continentale,  occupant  probablement  une 
gion  montagneuse  et  boisée,  et  conservée  par  le  processus 
irticulier  de  la  formation  de  tufs.  Les  restes  analogues 
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sont  rares,  et  les  végétaux  qui  nouB  sont  parvenus  apparte- 
naient plutôt  à  des  flores  du  littoral  d'anciens  lacs,  d'em- 
bouchures de  fleuves,  ou  i  la  végétation  de  lagunes  tour- 
beuses, n  n'y  a  donc  rien  d'étonnant,  comme  le  fait 
remarquer  H.  de  Saporta,  à  ce  que  la  flore  de  Sézanne 
diffSre  grandement  des  autres  flores  fossiles. 

Beaucoup  plus  tard,  M.  de  Saporta  a  publié  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  (tome  CIV, 
4  avril  1887),  une  Noie  sur  quelques  types  de  fougères 
tertiaires  :  nous  y  trouvons  signalées  deux  fougères  nou< 
Telles  pour  Sézanne  :  Adiantum  sesannense  Sap.,  et  Davallia 
Bayeana  Sap.  Ces  deux  espèces  sont  très  brièvement 
décrites  et  non  figurées. 

Nous  croyons  avoir  rappelé  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
Sézanne  au  point  de  vue  purement  paléophytologique . 
Dans  l'historique  de  la  question,  longuement  développé  au 
début  du  Prodrome,  et  que  nous  ne  ferons  que  résumer 
brièvement  ici,  on  ne  trouve  que  des  travaux  purement 
Btratigraphiques. 

En  novembre  1843,  M.  de  Wegmann  signale  le  premier 
la  localité  des  Crottes  près  de  Sézanne  (Bull.  Soc.  géol.  de 
France,  1"  série,  t.  XIV,  p.  70).  Le  5  décembre  de  la 
même  année,  Duval  et  Meillet  présentent  une  note  sur  les 
plantes  et  les  coquilles  de  Sézanne  :  les  plantes  avaient  été 
examinées  par  Brongniart,  et  les  coquilles  par  Wyld, 
d'Ëpemay,  qui  les  avait  rapprochées  de  l'horizon  des  cal- 
caires lacustres  de  Billy. 

En  juin  1848,  Hébert  (Bull.  Soc.  géol.  de  France,  2*  série, 
t.  V,  p.  388)  présente  à  la  Société  géologique  de  France 
un  long  mémoire  sur  la  place  qu'il  convenait  d'assigner 
aux  travertins  de  Sézanne.  Il  développe  de  nouveau  ses 
conclusions  en  septembre  1849,  à  la  réunion  extraordinaire 
de  la  Société  à  Ëpemay. 

En  février  1853,  Prestwich  faisait  insérer  au  Bulletin  de 
la  Société  géologique  (2*  série,  t.  X,  p.  300),  un  mémoire 
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dans  lequel  il  discutait  et  combattait  les  idées  d'Hébert. 
Outre  les  données  stratigraphîques,  on  trouve  dans  ce 
travail  quelques  indications  sur  te  mode  de  formation 
des  empreintes  végétales  de  Sézanne.  Hébert  répondit 
bientôt  en  apportant  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  ses 
vues. 

Tous  ces  mémoires  ne  renferment  que  des  discussions 
stratigrapbiques  :  les  empreintes  végétales  y  sont  simple- 
ment mentionnées.  Watelet,  le  premier,  en  décrivit  et 
nomma  quelques-unes  dans  sa  flore  fossile  du  bassin  de 
Paris.  Sur  les  seize  espèces  nommées  et  décrites  par  lui, 
cinq  attributions  seulement  ont  été  conservées  par  M.  de 
Saporta.  De  même  une  seule  des  trois  Fougères  détermi- 
nées  par  Brongniart  a  pu  être  maintenue  :  c'est  VAspleniuvi 
Wegmarmi  Brgt.  Pour  être  complet  noua  devons  ajouter 
qu'avant  de  rédiger  le  Prodrome,  M.  de  Saporta  avait  déjà 
décrit  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  un  certain 
nombre  d'empreintes  de  Sézanne  dans  ses  Études  sur  la 
végétation  tertiaire.  [Ann.  des  se.  nat.,  5*  série,  t.  111.) 

Absorbé  par  d'autres  travaux,  il  n'était  revenu  sur  cette 
question,  après  le  Prodrome,  que  pour  signaler  les  deui 
Fougères  que  nous  avons  citées  plus  baut  et  il  n'a  pas  utilisé 
tous  les  matériaux  que  renfermaient  ses  collections.  Dans 
les  échantillons  légués  par  lui  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle nous  avons  trouvé  un  certain  nombre  d«  feuilles 
qu'il  est  impossible  de  rapporter  aux  types  décrits. 

Les  collections  du  Muséum  renferment,  d'autre  part,  un 
nombre  considérable  d'échantillons  provenant  de  la  même 
localité;  il  y  a  là  de  magnifiques  empreintes  très  entières 
et  d'une  conservation  parfaite,  un  grand  nombre  de  frag- 
ments de  feuilles  suffisamment  déterminables  et  enfin 
toute  une  série  très  curieuse  de  fruits  et  de  fleurs.  Ces 
échantillons,  rapportés  en  plusieurs  voyages  par  MM.  Bu- 
reau et  Renault,  joints  à  la  collection  de  Saporta,  forment 
un  total  imposant.  Tous  les  types  du  Prodrome,  nommés 
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et  étiquetés  par  M.  de  Saporta  sont  actuellement  exposés 
dans  les  vitrines  de  la  galerie  de  Botanique. 

Nous  avons  entrepris  l'étude  et  le  classement  des  maté- 
riaux non  encore  nommés  :  en  les  comparant  aux  types, 
nous  avons  acquis  la  certitude  que  nous  étions  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  formes  nouvelles,  impossibles  à 
faire  rentrer  dans  les  types  spécifiques  établis  par  M.  de 
Saporta.  On  sait  combien  est  difficile  l'étude  comparée  de 
ces  restes  et  des  espèces  actuellement  vivantes,  quelle  pru- 
dence on  doit  apporter  dans  les  rapprochements,  combien 
discutables  en  sont  souvent  les  résultats.  La  flore  de 
Sézanne,  presque  uniquement  composée  de  Dicotylédones 
à  feuilles  très  uniformes  d'aspect  et  de  nervation,  est  diffi- 
cile entre  toutes  tes  flores  tertiaires,  de  l'aveu  même  de 
l'auteur  du  Prodrome. 

Nous  avons  cherché  des  termes  de  comparaison  princi- 
palement dans  la  flore  de  l'Inde  et  surtout  dans  la  région 
située  au  pied  de  l'Himalaya.  Mais,  suivant  en  cela  la 
méthode  indiquée  par  M.  de  Saporta,  nous  ne  nous  sommes 
pas  montrés  trop  exclusifs;  nous  avons  glané  ailleurs  et 
surtout  dans  l'hémisphère  boréal  aux  Philippines,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  etc. 

Adiantophyllnm  reticulatmii  n.  sp. 

PI.  II,  fig.  1  et  2. 

A  piODis  Ute  orbiculari-deltoldeis,  in  exilem  petiolum  subito 
«ttenuatis,  ora  superiore  sinuata  î  vel  laoerata  ?  vel  etiam  fissa  ;  vel 
pioaisovato-oblonglB,  baai  attenuatis.quandoqueinlingusQapeofem, 
similiter  gracillime  petiolatis,  margine  integerrimîs;  omntbus  veDis 
reticalatîs  flabeUatlmque  diohotomis  percursis  ;  lisdem  venis 
toQDibiia,  crassitudioe  sequalibus  in  tota  pfnnaram  amplJtudine. 

Les  deux  empreintes  pour  lesquelles  nous  proposons  le 
nom  d' Àdiantopkyllum  reticutatitm  étaient  presque  complè- 
tement enfouies  dans  la  roche.  Celle,  notamment,  qui  est 


icvGooi^Ic 


436  MAURICE   LANGERON. 

représentée  dans  la  fîg.  2,  ne  montrait  que  le  bord  aupéneor 
déchiqueté. 

Au  premier  abord,  cette  dernière  empreinte  ressemble 
étonnamment  à  une  feuille  de  Gingko,  maïs  un  examen  plue 
attentif  ne  permet  pas  de  maintenir  cette  attribution.  On 
n'y  trouve  pas  la  nervation  caractéristique  des  Oingko  et 
les  anastomoses  qui  réunissent  les  nervures  en  réseau 
s'opposent  à  un  rapprochement  de  ce  genre. 

Malgré  les  différences  de  forme  que  présentent  les  feuilles 
ou  pinnules  que  nous  figurons,  nous  croyons  pouvoir  le» 
réunir  dans  les  limites  d'une  espèce  dont  elles  représen- 
teraient divers  &ges.  L'identité  de  la  nervation  ne  permet 
pas  de  les  séparer.  Cette  nervation  est  absolument  caracté- 
ristique :  il  n'y  a  point  de  nervure  médiane  -,  les  nervures, 
toutes  d'égale  importance,  partent  en  petit  nombre  de  h 
base  rétrécie  du  limbe.  Elles  divergent  en  éventail, 
se  dichotomisent  et  s'anastomosent  de  façon  à  remplir 
tout  le  limbe  d'un  réseau  à  mailles  hexagonales  très  allon- 
gées. 

La  forme  de  ces  feuilles  ou  pinnules  n'est  pas  moins  par- 
ticulière. Dans  le  groupe  que  représente  la  fîg.  1  les  pinnules 
sont  allongées,  un  peulinguiformes,  rétréciesàlabase.EHes 
pouvaient  être  caduques,  mais,  dans  cet  échantillon,  elles 
semblent  par  leur  groupement  avoir  été  moulées  en  place, 
étant  encore  attachées  à  la  tige.  On  peut  voir  (Og.  1,  c)  une 
partie  du  rameau  qui  supportait  ces  pinnules.  La  base  des 
pinnules  n'a  pas  été  conservée,  mais  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  l'isoler  dans  l'échantillon  que  repré- 
sente la  fîg.  3.  A  la  partie  inférieure  de  cette  empreinte 
(fig,  ?.,  a),  on  voit  deux  pinnules  analogues  à  celles  de  la 
fig.  1  et  dont  l'une  est  rétrécie  en  un  mince  pétiole  attaché 
sur  un  rameau  grêle.  On  distingue  très  bien  des  ramifica- 
tions destinées  à  d'autres  feuilles  qui  n'ont  pas  été  consep 
vées.  Ces  deux  folioles  ont  un  contour  plus  arrondi  et  moins 
linguiforme  que  celles  de  la  fîg.  1 .  Elles  servent  de  passage 
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entre  ces  dernières  et  la  grande  pinnule  représentée  dans 
la  fig.  3. 

Cette  pioDule,  que  nous  avons  été  assez  heureux  pour 
dégager  en  entier,  a  la  forme  d'un  éventail.  Le  contour 
supérieur  était  arrondi,  peut-être  quelquefois  déchiqueté  ou 
même  fendu  comme  dans  les  Feuilles  de  Gingko.  La  base 
est  très  brusquement  rétrécie  (fig.  2,  b)  en  un  pétiole  extrê- 
mement grêle  :  les  bords  inférieure  aboutissent  presque  à 
angle  droit  sur  ce  pétiole.  Cette  foliole  ou  pinnule  devait 
être  attachée  au  même  rameau  que  les  deux  pinnules  infé* 
rieurea.  Nous  n'avons  pu  mettre  en  évidence  que  la  partie 
du  pétiole  visible  en  b,  mais  il  se  continue  manifestement 
dans  la  direction  du  rameau  a. 

La  forme,  la  nervation  de  ces  feuilles,  le  faible  volume 
des  pétioles  et  des  rameaux  nous  autorisent  à  placer  ces 
restes  parmi  les  Fougères.  Parmi  les  Gymnospermes,  les 
Gingko  seuls  pourraient  être  invoqués,  mais  l'examen  de  la 
nervation  ne  le  permet  pas.  Dans  ce  genre,  en  effet,  les 
faisceaux  du  pétiole  se  divisent,  à  leur  entrée  dans  le 
limbe,  en  deux  cordons  qui  fournissent  les  nervures  des 
parties  latérales  de  la  feuille.  Celles  de  la  partie  centrale 
sortent  du  pétiole  entre  les  deux  cordons  principaux.  Rien 
de  Bendïlable  dans  nos  feuilles  :  les  faisceaux  qui  partent 
du  pétiole  ne  sont  pas  groupés,  ils  sont  peu  nombreux  et 
très  délicats.  Enfîn  les  nervures  des  Gingko  ne  sont  jamais 
anastomosées. 

Les  Rhizocarpées  fossiles  présentent  quelques  feuilles 
que  l'on  pourrait  rapprocher  de  nos  empreintes.  Les  Sage- 
noptmt,  notamment  S.  rhoifolia  Prest.  du  Rhétien  de  Bay- 
reatb,  possèdent  des  feuilles  obovales-spatulées,  assez 
voisines  par  la  forme  de  celles  de  la  Og.  1 .  Ces  feuilles  sont 
très  polymorphes,  néanmoins  elles  ne  présentent  jamais  de 
formes  semblables  à  notre  grande  pinnule  de  la  fig.  3. 

Attachées  par  tétrades  à  l'extrémité  d'un  pétiole  commun, 

elles  présentent  une  dissymétrie  que  nous  ne  rencontrons 
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paa  mâme  dans  la  Rg.  i;  enfin,  ellee  ne  sont  pas  aussi 
brusquement  rétrécieii  à  la  base  en  un  pétiole  très  Qn.  H 
y  a  des  traces  d'une  nervure  médiane,  traces  que  nous  ne 
rencontrons  point  dans  nos  fossiles.  Le  seul  point  réelle- 
ment commun  est  la  réticulalion  des  faisceaux  du  limbe. 

Le  genre  Marsilidium  dont  les  nervures  ne  sont  pas  anas- 
tomosées ne  peut  entrer  en  comparaison.  Quant  au  genre 
actuellement  vivant,  MarsHia,  il  semble  difficile  d'y  faire  ren- 
trer nos  empreintes.  Aucun  MarsUia,  même  i/. /Jrummondii, 
n'atteint  la  taille  de  nos  feuilles,  les  folioles  de  Marsilia 
sont  très  peu  polymorphes  et  aucune  ne  ressemble  à  nos 
échantillons  :  enfm  rien  ne  nous  autorise  à  admettre  que  ces 
feuilles  fossiles  étaient  réunies  par  tétrades  sur  un  pétiole 
commun. 

Restent  les  Fougères  ;  nous  avons  vainement  cherché  à 
faire  rentrer  ces  empreintes  dans  l'un  des  genres  fossiles 
établis.  Parmi  les  Palxoptéridées,  nous  trouvons  des  points 
communs  avec  les  Cyclopteris,  les  Âdiantites.  A  cause  de 
leur  âge,  nous  devons  écarter  ces  plantes. 

Dans  les  Neuroptéridées,  les  Diclyopteris,  du  sous-groupe 
des  Dictyoneuroptéridées,  présentent  des  analogies  :  ce  sont 
de  grandes  folioles  caduques,  obovales  ou  linguiformes, 
avec  un  réseau  de  mailles  polyédriques.  Les  quelques 
espèces  de  ce  genre  appartiennent  exclusivement  au  houiller 
et  il  nous  semble  diflicile  d'y  rattacher  une  fougère  éocène. 

Les  Giossnpteris  possédant  une  ner\'ure  médiane  généra- 
lement bien  développée,  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de 
compte. 

Nous  proposons  donc,  au  moins  provisoirement,  la 
création  d'un  genre  nouveau  :  Adiantophyllum. 

C'est  en  effet  avec  les  Adiantum  que  nos  pianules 
fossiles  semblent  avoir  le  plus  de  ressemblance.  Oràce  aux 
restes  de  pétiole  que  nous  avons  retrouvés,  nous  pouvons 
attribuer  à  la  plante  qui  les  portait  le  port  d'un  Adiantum 
capillus  Veneris  à  feuilles  gigantesques.  Les  Adiantum  à 
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feuilles  réticulées  ne  sont  pas  très  nombreux,  ils  forment 
le  sous-genre  Hewardia.  Mais  les  Hewardia  ont  une  nervure 
DiédiaDe  et  des  pinnules  d'une  forme  bien  différente.  En 
l'absence  d'organes  reproducteurs,  nous  ne  pouvons  donc 
qu'indiquer  la  ressemblance  de  port  de  notre  fossile  avec 
les  Euadiantum  et  proposer  pour  lui  le  nom  d'Àdianto- 
pAyJ/um  retieuiatum. 

Prototamns  paucinerriB  d.  sp. 

PI.  III,  fig.  3. 

P.  /otiis  Dvato-cordatis,  integria?  vel  ainuato-rugatis  î  acuminatii, 
Dervis  secundariis  paucis,  alternis,  curvato-aBceodeotibus,  arcuatim 
secus  marginem  conjunctie  ;  nervis  tertiariis  nervulisque  haud  cons- 
picaia  ad  paginam  superiorem  solam  serTatam. 

Cette  empreinte  semble  bien  avoir  appartenu  à  une  Dîob- 
corée  :  elle  est  triangulaire,  élargie  et  un  peu  cordiforme 
i  la  base,  assez  brusquement  et  longuement  acuminée. 
Les  nervures  secondaires  sont  ascendantes,  arquées,  anas- 
tomosées avec  la  paire  supérieure.  Une  semblable  nerva- 
tion se  retrouve  dans  plusieurs  Dioscorsea  et  notamment 
D.  furcata  Grish.  du  Brésil.  Mais  c'est  surtout  avec  les 
Tamut  et  principalement  Tamus  communis  h.,  que  cette 
feuille  présente  des  analogies  :  avec  cette  dilTérence  toute- 
fois que  dans  les  Tamus  les  nervures  sont  généralement 
plus  nombreuses.  Nous  proposons  de  nommer  cette 
empreinte  Prototamus  paucinervis . 

QUEBCITES 

PI.  III,  fig.  1,  6,  7. 

Nous  rapportons  aux  Chênes  une  petite  série  d'em- 
preintes relativement  bien  conservées  et  présentant  des 
caractères  communs.  Toutes  sont  entières  et  c'est  la  raison 
qui  nous  les  fait  ranger  sous  la  dénomination  de  Quercites. 
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Nous  ne  pouvons  adopter  le  nom  générique  de  Dryophyllui. 
bien  qu'en  paléontologie  végétale  les  genres  soient  très 
mal  dénnis,  on  a  attaché  au  mot  Ùryophyllum  un  sens  qui 
ne  peut  convenir  à  nos  empreintes,  o  8oub  la  désignation 
»  de  Dryophyllum,  dit  Zittel  {Traité  de  Paléontologie,  11, 
»  p.  429),  on  comprend  des  feuilles  serretées,  ta  plupart 
n  étroites,  longuement  acuminées,  rétrécies  vers  la  base, 
B  plus  larges  vers  le  haut,  ainsi  que  des  feuilles  entières  et 
»  pétiolées,  à  nombreuses  nervures  secondaires  naissant 
»  sous  un  angle  aigu,  et  montant  obliquement  pour  se  ler- 
M  miner  dans  les  dents  :  ces  nervures  fournissent  parfois, 
o  avant  d'entrer  dans  ces  dents,  une  branche  tertiaire  qui 
a  se  dirige  vers  te  haut.  »  Les  Oryophylla  sont  donc  en 
somme  caractérisés  par  la  dentîculation  de  leurs  feuilles, 
l'allongement  du  limbe,  l'angle  aigu  formé  par  les  nervures 
secondaires.  Aucune  de  nos  empreintes  ne  présente  ces 
caractères  et  nous  ne  pouvons  les  ranger  parmi  les  Dryo- 
phylla.  Les  attribuer  sans  hésitation  au  genre  Quercui serait 
peut-être  hasardé,  aussi  tes  nommerons-nous  Querciles. 

Ces  fossiles  se  rapprochent  beaucoup  des  chênes  à  feuilles 
entières  de  la  Chine,  de  l'Inde  et  de  ta  Sonde. 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  de 
glands  qui  nous  permettent  de  faire  des  rapprochements 
certains. 

Quercites  integerrimus  n.  sp. 
PI.  m,  fig.  7. 

Q.  foliiB  late  oblongis  vel  ovato-UnceoUtis,  aursum  acuminilis? 
margina  intogorrimis  ;  subtua  nervis  prominulis,  nervulls  haud  cons- 
icuis  ;  nervis  secundariis  plerumque  oppositis,  sub  angulo  45*  emis- 
s,  primum  inter  se  parallelia,  curvato-ascendentibus,  secus  mar- 
arcuatlm  conjunctis,  venula  e  dorso  arcorum  omisBa  juxta 
iDarginem  asoendente;  nervis  tertiariis  tranaversim  e  secundariis 
sub  angulo  aperto  emissis,  eimpliclbus  furoatisve,  in  retem  areolis 
quadratis  tTapeziformibusc|ua  conjuncto-reticulatis. 
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Cette  description  s'applique  à  deux  empreintes  dont  nous 
avons  figuré  la  mieux  conservée.  (PI.  III,  fig.  7.) 


FtB,  I.  —  Qtiercu*  lappteti  Roib.        Fis.2.— QuercutAmrtersliinaWalllcb. 
*/s  de  grandeur  naturelle.  */s  de  grandeur  a&turslle. 

Bien  que  nous  ne  puissions  affirmer  l'existence  d'un  acu- 
men,  dont  on  peut  cependant  deviner  les  traces  sur  l'échan- 
tillon, ce  qui  subsiste  de  cette  feuille  permet  de  la  rappro- 
cher des  Qtt«rcus  Amher$tiana  Wallich.  et  Querctts  lappacea 
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Roxb.,  tous  deux  de  l'Inde.  Ces  chênes  dont  nous  Qguroas 
la  nervation  d'après  les  échantillons  de  l'herbier  du 
Muséum  présentent  la  même  disposition  des  nervures  secon- 
daires, gfénéralenient  opposées,  d'abord  parallèles  et  recour- 
bées-ascendantes,  puis  soudées  en  arc  et  émettant  avant  la 
soudure  une  nervule  qui  remonte  le  long  de  la  marge  jus- 
qu'au niveau  de  la  nervule  issue  de  la  nervure  immédiate' 
ment  supérieure.  Cette  nervule  envoie  des  branches  du 
côté  interne  lorsque  l'étendue  du  limbe  le  permet.  Le  tracé 
des  nervures  tertiaires  est  également  indentique.  Quant  au 
reticulum  des  nervilles  il  n'a  pas  été  conservé. 

Malgré  les  analogies  que  nous  venons  d'établir  avec  les 
chênes  indous,  nous  ne  devons  pas  négliger  les  ressem- 
blances que  ces  échantillons  présentent  avec  certaines 
Diptérocarpées  et  notamment  avec  Stemanaporus  ianccolabis. 
Thw.  de  Ceylan  (Thwaites,  n"  2658.) 

Quercitea  attenuatus  n.  sp. 

PL  III,  fig.  6. 

Q.  toliis  oblongo-lanceolatis,  longe  attenuatia,  integerrimis , 
nervis  secundariie  oppoaitis  vel  suboppositis,  subangulo  45'>eiiiLSBi8, 
inter  se  parallelis,  curvato-ascendentibua,  aecua  marginem  evanIdU; 
nervis  tertiariia  tranaverala,  nervo  primario  perpendiculariis  aut 
e  secundarlis  angulo  auberecto  excurrentibus,  leviter  iinpressis, 
nervutia  fallentibua. 

Cette  espèce  est  très  distincte  de  la  précédente.  La 
feuille,  au  lieu  d'être  ovale-oblongue  et  acuminée  eat 
longuement  atténuée.  Les  nervures  secondaires  disparais- 
sent au  niveau  de  la  marge  sans  se  souder  en  arc  comme 
dans  l'espèce  précédente.  Le  peu  de  nervures  tertiaires 
que  l'on  peut  apercevoir  montre  aussi  quelques  différences 
dans  la  direction  et  les  anastomoses. 

Bien  que  nous  ne  possédions  ni  la  base,  ni  la  pointe,  nous 
pouvons  rapprocher  cette  feuille  des  Qttercui  laneeœfoUa 
Roxb.  et  Q.  fenestrata  Roxb.,  tous  deux  de  l'Inde  (Munipur). 
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Nous  fîgurons  ici  la  nervation  de 
Q.  fenestrala  RoxË.,  tTaprés  un  échan- 
tillon de  l'Herbier  du  Muséum  (Munipur, 
Georges  Watt,  n*  5913).  On  sera  frappé 
des  analogies  qui  existent  dans  la  forme 
de  l'organe,  ta  direction  des  nervures 
secondaires  et  tertiaires.  D'autres  em- 
preintes présentent  exactement  les 
mêmes  caractères;  il  est  regrettable 
qu'elles  ne  puissent  se  compléter:  elles 
ne  représentent  que  la  partie  moyenne 
de  la  feuille,  nous  n'avons  pu  rencontrer 
ni  la  base,  ni  la  pointe.  Nous  avons 
figuré,  pi.  m,  fig.  6,  la  mieux  conservée 
et  la  plus  caractérisée  de  ces  empreintes. 

Qaercites  sezanneusis  n.  sp. 
PI.  m.  fig.  1. 

Q.  foliis  ovftto-lanceolatiB?  breviter  acu- 
mlnatÎB,  integerrimis;  nervis  secundariîs  Eub- 
oppositls,  inter  bs  parallelis,  curvato-ascen- 
dentibuB.secuBinBrginemquBndoquefuroatiB, 
areuatim  conjunctis,  nervis  tertiariis  fere 
obsoletis,  e  secundariis  tranBveralm  emissis, 
■Jmpljcibus  furcatisve;  venutis  haud  cons- 
picula. 

Fio.  3. 

Cette  feuille,  dont  nous  ne  possédons  *""="  /5>n"ir-(.  Roib. 

,  ,   .  ....  '/s  de  grand,  nalurelle 

que  la  partie  supérieure,  est  bien  dis- 
tincte des  deux  espèces  précédentes;  elle  est  brièvement 
aouminée  et  ne  laisse  pas  deviner  une  pointe  longue,  Hne, 
naissant  brusquement  comme  dans  Q.  integerrimus.  Le 
contour  de  la  feuille  est  moins  allongé,  plus  brièvement 
triangulaire.  Les  nervures  secondaires,  tout  en  étant 
camptodromes  et  soudées  en  arc,  ne  présentent  pas  vers  la 
marge  la  netteté  et  le  relief  que  l'on  observe  dans  Q.  inleger- 
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rimus  :  elles  semblent  s'évanouir  et  forment  ainsi  passage 
à  la  nervation  que  l'on  observe  dans  Q.  altenuatus,  où  les 
arcs  ont  complètement  disparu.  De  plus,  l'extrémité  des 
nervures  secondaires  est  souvent  bifurquée. 

Ces  caractères  nous  permettent  de  rapprocher  l'empreinte 
en  question  des  Querciis  pallida  Blum,  de  Java,  Q.  mn^ 
diaca  BI.  de  l'Inde  (Perak.  King,  n"  3866),  Q.  lamponga  Miq. 
(Perak.  King,  n"  6578). 

Protoflcus  dentatus  n.  sp. 

PI.  V,  fig.  2. 

P.  foliis  lanceolatis,  tenuiter  acuminatis,  dentatis,  trinerviiaT ner- 
vis sccundarjia  altertiis  vel  oppoaitis,  curvato-ascendentibua,  aupe- 
rJoribus  arcuatim  cotijunctia,  iiiferioribus  nervia  tertiariia  religatia: 
nervis  tertlariis  tranaversia,  aimplicjbua  vel  far- 
catis,  paucis,  aatis  validia;  veiiulis  haud  eoiu- 
plcuia. 

Bien  que  cette  empreinte  soit  incom- 
plète à  la  partie  inférieure,  elle  nous  s 
semblé  présenter  assez  de  ressemblance 
avec  un  Ficus  de  l'Inde  (Hb.  du  Muséum, 
sine  nomine  :  Hooker  etThomaon,  n*  10), 
pour  que  nous  proposions  de  l'attribuera 
ce  genre.  Lafîg.  4  représente  la  nervation 
de  ce  Ficus,  nervation  dont  presque  tous 
les  éléments  se  retrouvent  dans  le  fossile. 
Les  dents  espacées,  assez  fortes,  rendues 
plus  saillantes  encore  sur  le  fossile  par  la 
révolution  du  bord  foliaire  et  la  production 
de  légères  concavités  interdentairea,  exis- 
tent aussi  dans  ce  Ficus.  La  consistance 
semble  avoir  été  différente  :  le  /^t'cus  vivant 
FieiM a  des  feuilles  minces,  un  peu  parchemi- 
nées, la  feuille  fossile  était  probablement 
■/sttegraud.iiBtur.    p)us  ëpaisse  et  plus  coriace.  Malgré  ces 
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différences,  les  analogies  de  nervation  nous  ont  paru  assez 
fortes  pour  que  nous  proposions  de  nommer  cette  empreinte 
Proto/icus  denlalus. 

Tetrantheroïdea  polita  n.  sp. 

PI.  IV,  fig.  3. 

T.  foliis  ovato-oblongis,  acuminatis,  integerrimis,  nervis  aecun- 
dariis  aub  angulo  aouto  émisais,  Jnferloribus  opposltis,  superionbus 
Btiboppositis,  longe  curvato-ascendentibus,  eecua  marginsm  fere 
eonjanctis  ;  nervis  tertlariis  fallentibus  :  foliia  cODspeotu  glaberrimo, 
Uevi,  dura  slcutque  oerato. 

Cette  empreinte  a  tout  à  fait  l'aspect  d'une  Laurînée. 
Le  bord  est  très  entier,  les  nervures  peu  nombreuses  et 
espacées,  l'aspect  lisse  et  coriace.  Parmi  les  plantes  rap- 
portées de  Manille  par  Barthe,  médecin  de  la  Sybille  (1857), 
Qous  avons  trouvé  deux  Tetranthera  sans  nom  qui  s'en  rap- 
prochent beaucoup.  Signalons  aussi  mais  notablement  plus 
éloi^és  :  Lilsea  resinosa,  de  Java,  Tetranthera  Gardneri  Thw, , 
deCeylan,  Cinnamomum  glandufiferum  Mers.,  de  l'Inde. 

Les  atBnités  les  plus  marquées  sont  pour  les  deux  Tetran- 
thera de  Manille.  On  y  retrouve  les  nervures  subopposées, 
espacées,  longuement  recourbées  ascendantes.  L'absence 
des  nervures  tertiaires  ne  doit  pas  noua  surprendre,  elles 
sont  très  peu  apparentes,  dans  ces  Tetranthera,  même  à  la 
face  inférieure. 

Oreopanax  sezannense  Lang.  Bull,  du  Muséum  1899, 
n'  2,  p.  105. 

PI.  V,  flg.  3. 

0.  foEiispalmatinervlis,  digltato-lobatfs;  lobis5,  ovalo-lanceolatia, 
integriavel  paalulum dentatis,  aouminatis;  medlo  loborum  dilatato, 
baaiautemcoarctata;  sinibua  ioter  loboBconcavo-rotuQdatis;oerviB 
primariis  b-palmatls,  secundariia  pinnatim  ordinatia  in  parte  dila- 
tata  et  in  acumine  loborum,  curvato-asceDdentibus,  suboppositia, 
inter  se  parallelîa,  aecua  marginem  evanidia;  ijadem,  ab  initio  basis 
eoarcUti,  aliter  et  typice  ordinatia  :  primum  bin»  earumdem  subito 
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ascendant,  BUperioribus  haud  parallel»;  bjnœ  sequentoa  tronnerae 
ingrediuntur;  biaœ  tandem,  quas  adequant  sinus,  oblique  aBcendunt 
mediutnque  tenui  nervi  marginalis  ainûs  coDsequantur.  Nervi smud- 
darii  per  limbum  transversales  sunt  nervis  primariis. 

Cette  belle  empreinte,  que  nous  avons  réussi  à  dégager 
en  entier  de  la  roche  où  elle  était  presque  complètement 
enfouie,  nous  parait  être  une  jeune  feuille  d'Araliacée,  très 
probablement  d'un  Oreopanax. 

L'empreinte  représente  la  face  inférieure  d'une  feuille 
palmée  à  cinq  lobea,  dont  trois  principaux  bien  développés 
et  deux  rudimentaires.  Les  lobes  principaux  sont  presque 
entiers,  lancéolés,  rétrécis  au  sommet  en  un  acumen  assez 
(in,  élargis  dans  la  partie  moyenne  et  de  nouveau  rétrécis 
au-dessus  des  sinus.  Cette  forme  de  lobes  se  retrouve  dans 
beaucoup  d'Oreopanaso;  il  en  est  de  même  des  détails  de  la 
nervation.  Les  nervures  primaires  sont  au  nombre  de  cinq; 
les  nervures  secondaires  des  lobes  sont  subopposées  et 
assez  longuement  recourbées  ascendantes.  La  concavité  des 
sinuB  est  bordée  par  une  fine  nervure  marginale  à  laquelle 
aboutit,  en  son  milieu,  une  nervure  provenant  de  la  nervure 
principale  du  lobe  médian  pour  les  deux  sinus  qui  le 
limitent.  Dans  les  autres  sinus,  cette  nervure  est  émiae 
du  côté  externe  de  la  nervure  médiane  du  lobe.  Le  lobe 
médian  envoie  donc  deux  nervures  aux  deux  sinus  qui  le 
limitent,  tandis  que  les  lobes  latéraux  n'en  envoient  qu'une 
au  sinus  du  côté  externe.  Nous  insistons  sur  ce  caractère 
de  nervation  car  nous  l'avons  retrouvé  très  constant  et  à 
peu  près  identique  dans  tous  les  Oreopanasp  à  feuilles  digi* 
tées  lobées  de  l'herbier  du  Muséum.  Dana  ces  Oreopatwr 
la  nervation  du  sinus  oscille  entre  deux  formes  extrêmes  : 
la  nervure  marginale,  constante,  reçoit  deux  nervures, 
généralement  d'importance  égale,  ou  une  seule,  provenant 
toujours  du  côté  externe  du  lobe  correspondant.  Dans  le 
cas  d'une  seule  nervure,  elle  aboutit  soit  exactement  au 
milieu  des  sinus,  soit  un  peu  sur  le  côté.  Une  symétrie 
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bilatérale,  dont  t'axe  est  la  nervure  principale  du  lobe 
médiao,  semble  donc  présider  à  l'ordonnance  de  ces 
feuilles.  Notre  empreinte  ressemble  beaucoup  aux  jeunes 
feuilles  de  divers  Oreopanax  à  feuilles  glabres,  notamment 
k  Oreopanair  Humboldlianum  Pin.  (Hb.  du  Muséum  :  échan- 
tillon provenant  de  Caracas  dans  le  Venezuela  et  rapporté 
par  Bonpland);  Aralia  (Oreopanax)  floribunda  H.  Bk.  (Hb. 
du  Muséum  :  Venezuela,  Almaquer,  Bonpland,  u'  2074). 
Les  jeunes  feuilles  de  divers  Oreopanax  sans  nom,  prove- 
nant du  Venezuela  (voyage  de  3chlim,  Hb.  Linden,  Luxem- 
bourg, n'  1534  et  d'autres  sans  numéro),  sont  aussi  très 
voisines  de  notre  fossile. 

Comas  sesanneiuis  n.  sp. 

PI.  IV,  fiff.  4. 

C.  foliis  OTato-laneeolatie,  integ;errimis,  penolDerviis,  nervis  secun- 
dtriia  oblique  prodeuntibus,  alternis,  longe  curvato-aacendentibus, 
luperioribuB  distantioribus  ;  nervis  tertiariie  venulisque  bftud  cona- 
picnjs. 

Cette  espèce  se  disting:ue  facilement  du  Cornus  plalyphy lia 
Sap.,  décrit  dans  le  Prodrome.  Ce  dernier  est  bien  plus 
lai^ment  ovale,  les  nervures  inférieures  sont  opposées  et 
les  nervures  supérieures  alternes  sont  moins  distantes  que 
dans  notre  empreinte.  La  courbure  de  ces  nervures  secon- 
daires est  bien  plus  forte,  elles  sont  en  quelque  sorte 
parallèles  aux  bords  fortement  arrondis  de  la  feuille,  tandis 
que  dans  notre  Cornus  elles  sont  presque  rectilignes,  surtout 
les  supérieures.  Enfin  le  réseau  des  nervures  tertiaires  et  des 
veinules  n'est  pas  représenté  sur  la  face  supérieure,  la 
seule  que  nous  possédions.  M.  de  Saporta  avait  rapproché 
son  empreinte  des  Cornus  alba  Desf.  C.  officinalis  Sieb.  et 
Zucc.  du  Japon,  C.  fiorida  L.  d'Amérique.  La  nôtre  a 
quelque  affinité  avec  ces  mêmes  espèces  mais  aussi  avec 
Comut  oblonga  Wall,  de  l'Inde,  Cornus  sericea  L.  du  Kansas, 
Cornus  letsitis  Torr.  de  l'Amérique  du  Nord.  La  nervation 
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snre  Cornus  est  extrêmetnent  caractéristique  et  sujette 
faibles  variations  :  la  forme  des  feuilles  est,  par  contre, 
variable  dans  les    divers    échantillons   d'une  même 


itrapœites  pnmicosus  n.  sp. 

PI.  IV,  fig.  2. 

foliis  amplis,  late  ovato-deltoideie  ?  bas!  leviter  eubcorditii! 
.tJB,  subpalmatmervils,  verisimiliter  deDaia  pilis  coatectis; 
s  lateralibuB  infimis  basilaribua  extus  ramoais?  aecuadariii 
ippositis,  aine  intervallo  prodeuntibua,  extua  ramosis,  in  dentés 
ramulia  pergentibus;  nervis  tertiariis  transversîm  decurrenti- 
reotis,  quandoque  furcatiai  venulia  haud  conspicuis,  pilonun 
;iis  obtectis. 

itte  feuille  de  très  grandes  dimensions  est  assez  peu 
lée  pour  que  nous  puissions  la  rapprocher  des  Dom- 
et  Astrapœa  et  notamment  de  VAstrapœa  Walliehii.  La 

devait  être  peu  cordiforme,  simplement  arrondie,  le« 
ures  basilaires  ne  sont  visibles  que  sur  une  faible 
due  ;  elles  devaient  être  rameuses  du  côté  externe, 
eu  au-dessus  nait  la  première  paire  de  nervures  secon- 
is.  Ces  deux  nervures  sont  très  remarquables  par  leur 
tion  et  leur  direction  :  très  généralement,  dans  les 
les  subpalmatinerves,  il  y  a  un  espace  assez  considé- 
I  entre  les  nervures  basilaires  et  les  premières  ner* 
3  secondaires  issues  de  la  médiane  :  ces  nervures  ont 
lême  direction  que  les  suivantes.  Il  n'en  est  pas  de 
e  ici,  l'intervalle  dont  nous  parlons  est  supprimé  et 

grandes  nervures  secondaires,  rameuses  à  leur  eztié- 
,  naissent  bientôt  de  la  médiime.  Leur  angle  d'émer- 
e  est  plus  aigu  que  celui  de  toutes  les  autres.  Cette 
>8ition  donne  à  l'organe  un  aspect  tout  particulier  dont 

n'avons  guère  retrouvé  de  traces  que  dans  Astrapxa 
ichii.  Les  autres  nervures  secondaires  naissent  sous 
ngle  ouvert,  se  ramifient  en  craspédodromie  et  foui^ 
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:-,-^  Dissent  des  nervures  aux  dents.  La  médiane  court  jusqu'à 

:;  ;j  l'extrémïté  du  limbe.  Les  nervures  tertiaires  n'offrent  rien 

:■-.  de  particulier  :  elles  émergent  presque  à  angle  droit  et  ont 

un  trajet  à   peu    près  rectiligne;  elles  sont  quelquefois 

bifurquées.  Toute  la  surface  de  l'empreinte  est  poreuse  et 

percée  d'une  infinité  de  petits  pertuis  de  diamètres  variables. 

Cet  aspect  très  particulier  nous  semble  dû  &  l'empreinte  de 

poils  rameux  et  fascicules  analogues  à  ceux  qui  recouvrent 

les  feuilles  des  Astrapsa  actuels.  Cet  aspect,  assez  bien 

rendu  par  la  photographie,  est  rare  dans  les  fossiles  de 

Sézanne    :    on  ne  le  rencontre  que  dans  les  feuilles  de 

Grewiopiis,  décrites  par  M.  de  Saporta,  etqui  correspondent 

précisément  à  des  espèces  actuelles  pilifères. 

Acer  antlqanm.  Lang.,  Bull,  du  Muséum  1899,  n"  3, 
p.  104. 

PI.  V,  fig.  6. 

FructuB  dicocous  t,   coccia  samarioldels  Jn  alam  margine  infe- 

riore?  incrassatam   productis;  fascibus  primo  maxime  arouatis, 

^ .  dein  In  lineas  tranaversaa  attenuatis;  dichotomiis  œqualiter  ordina- 

tis.  Ala  ora  inferiore?  ourvata,  euperiore  recta,  juxta  ooccum  vis 

sttenuata. 

'  '  Ce  &uit  ailé  est  malheureusement  tronqué  à  sa  partie 

^  inférieure.  La  graine  a  disparu,  mais  ce  qui   subsiste  de 

^'^  l'aile  membraneuse  permet  de  la  rapporter  très  probable- 
^  !  ment  au  fruit  des  Acer.  Il  est  impossible  d'en  faire  un  fruit 
l'o'^i  de  Halpigbiacée  :  dans  les  samares  de  cette  famille,  les 
«S-^'  faisceaux  qui  partent  de  l'épaississement  marginal  sont 
3tf  ^*'  beaucoup  plus  fins,  plus  serrés  que  dans  les  fruits  A' Acer 
ur'^' j  et  généralement  d'égale  valeur.  Au  contraire,  dans  notre 
I^  ..:  fruit  on  distingue  très  bien  des  faisceaux  de  premier  ordre 
'tf'^'f  issus  de  la  marge,  régulièrement  dichotomisés  et  entre- 
mêlés de  faisceaux  de  second  ordre.  11  est  facile  de  com- 
parer les  figures  que  nous  donnons  du  fossile  et  d'un  érable 
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is  à  la  base  :  la  forme  et  le  volume  de 
;  assez  bien  avec  l'aspect  extérieur  du 
!  n'avons  retrouvé  les  côtes  régulières 
sur  des  fruits  de  Spondtas  encore  munÎB 
[ttoure.  Nous  avons  figuré  (pi.  III,  fig.  9) 
1  avec  sa  pulpe  et  les  faisceaux  sail- 
près  comme  les  côtes  du  fossile.  Nous 
issi  des  fruits  sans  pulpe,  de  façon  à 
losition  des  pores  (fig.  5  et  8).  En  pré- 
}s  incomplètes  nous  ne  pouvons  établir 
ibsolument  certaine.  Nous  nommerons 
iimcarpon  dubium. 

Scolopioïdea  polseocenica  n.  sp. 

PI.  11,  flg.  4. 
S.    foliis    ovato-oblongis,    acuminatis, 
tenuiter    dentatia,    eubtrinerviis;     nervi» 
Bocundariia  basilaribus  in  petiolum  decur- 
rentibua,  secua  marglnem  asoendenti 
binis  majoribus,    repetite    furcatia, 
intervallum emiBaJs ;  aliia aubaDgulo b] 
nascentibus,  brevioribus;  nervis  terti 
fallentibue. 

Nous  sommes  arrivé  à  dég 
aussi  complètementque  possible  1 
preinte  de  cette  feuille  dont  on  c 
nait  seulement  l'aoumen.  Elle  i 
a  paru  très  semblable  aux  feu 
de  la  famille  des  Bixacies  et  no' 
ment  à  un  Seolopia,  S.  (Phoberos) 
nala  Wght.  de  l'Inde.  On  peut  i 
la  rapprocher  de  certains  Flacot 
tels  que /^.cata^^ArocfaRoxb.  del'I 

Nous  figurons  ici  Seolopia  cre 
Wght.  d'après  un  échantillon  de  1' 
bier  du  Muséum. 
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maux  gigantesque! 
de  conservation,  e 

Nous  avons  moi 
lection  à  M.  l'abb* 
M.  l'abbé  Bourgeo 
cet  archéologue  a 
silex  offraient  ce 
humaines,  des  bus 
avait  hésité,  nous 
ayant  pas  vu,  ni  à 
mais  il  les  tenait 
termes  de  compara 
était  bien  d'en  atti 
lequel  en  retoucha 
silex,  avait  eu  as. 
qu'il  avait  vu. 

De  ces  profils 
Quénédy  en  faveui 
de  1793,  il  n'y  ava 

Il  ne  faut  pas  s'a 
chefs-d'œuvre  ou  c 
peu  probable  que 
tout  porte  à  croir 
main  levée. 

En  outre  des  pr 
nous  en  avons  reçu 
pensons  qu'ils  rep 
civilisées  reprodui 
en  bronze,  enterre 


i.  Nous  posBédona 
cines  de  Toulon-aur- 
ContrRiremeiit  â  tou: 
terre  blanche,  ainsi 
l'anneau  de  suspens, 
autre  partie  de  mouli 
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ns  faites  par  lee  tribus  préhistoriques 
ivilisées,  avaient  pour  but  de  rappeler 
"ation,  pressenti  par  les  unes,  professé 
it  que  pour  en  faire  un  objet  de  lubri- 
pratique  en  Chine  et  en  Europe  depuis 
est,  du    reste,  l'opinion    des  anciens 

i&u  a  découvert,  dans  les  fouilles  qu'il  lit 
>gne,  un  phallus  exécuté  avec  une  rare 
Eàme  de  silex  finement  retouchée.  Cet 
B  les  premiers  temps  de  l'humanité  à  la 
it  toute  naturelle.  Aujourd'hui,  le  degré 
it  atteint  les  peuples  ne  permet  plus  de 
cernent  sur  ces  objets  façonnés  de  nos 
ilisme  qui  procède  du  libertinage, 
ins  de  Calhaou-des-Pourriez,  dans  les 
te  un  phallus  de  demi-proni,  en  état 
mes  stériles  viennent  souvent  de  très 
r  afin  d'obtenir  des  enfants.  La  renom- 
ible  mégalithe  est  proverbiale, 
urs  été  très  imitatif;  ce  désir  ou  plutôt 
de  l'imitation  est  pour  ainsi  dire  géné- 
te  dès  l'enfance.  Sur  les  mura  d'Hercu- 
i  on  a  retrouvé  des  bonshommes  abso- 
ceux  que  les  enfants  tracent  de  nos 

le  plus  remarquable  et  le  plus  caraoté- 
1  est  celui  représenté  dans  la  planche  A, 
réduit  de  un  dixième,  ainsi  que  ceux  de 
i  est  en  silex  blond,  à  pâte  fine,  le  côté 
rte  encore  la  croûte  du  noyau  siliceux 
ïuhé,  un  appendice  permet  de  le  saisir 
acilement.  Plusieurs  enlevages  ont  été 

u  catalogue  de  notre  collection. 
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prés  le  cliché  photographit|uo  lic  Venlereau,  ft 
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âdjgé  ce  mémoire,  nous 
3urer  divers  opuscules,  p 

Perthes,  et  enfin  d'entr 
iingué,  M.  l'abbé  Herber 
,  vie  à  la  recherche  et  à  1' 
■s,  sur  lesquels  il  a  écr 
issins,  non  encore  publié. 
i  en  bonne  compagnie  b 
t  à  de  nouveaux  horizons 

Perthes  et  M.  l'abbé  Hi 
!,  que  leur  science  a  vain 
nême  temps  d'être  en  coi 
s  d'un  aussi  grand  mérit< 

Fleury,  qui  publiait  dai 

intéressante  note  sur  un 
figure  n"  44.  Cette  tête 
)  retouches  faites  autour 

par  une  bulle  naturelle  a 
écution  de  cette  tête;  ce 

archéologique  des  Cheve 
Hé  publié  primitivement 
1  de  Versuc',  lequel  termi 
it  essentiellement  voulus 
it  l'œil  était  d'avance  indi 
jitede  cette  description,  i 
)st  un  silex  dont  la  partie 

)artie,  p.  76. 
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e  l'abbë  Herbert  date  de  1882 
)rend,  en  outre  des  profils,  des 
ites  ou  autres  en  ronde-bosse;  à 
1  le  texte  de  Job,  sur  les  moyens 
criture  et  les  symboles  en  usage 
B  sur  des  plaques  de  plomb,  et 
le  mes  paroles  soient  sculptées  sur 
silice. 

îcrivaiL  :  «  Votre  mémoire  sur  les 
iment  pris  à  partie  par  ceux  qui 
lous  et  aussi  avant  nous.  »  C'est 
lavant  avait  eu  l'idée  de  publier 
,ome,  mais  par  un  sentiment  de 
publié  en  France, 
ir  d'aussi  petits  côtés,  les  efforts 
ses.  Boucher  de  Perthes  l'a  bien 
et  son  courage  vient  au  secours 
ous  ne  serons  point  défaillants, 
vanta  que  nous  venons  de  citer, 
re  modeste  bagage  scientifique, 
techniques  acquises  par  un  tra- 
arante-cinq  ans,  apporter  notre 
ement  d'un  point  très  peu  connu 
;  ce  point  peut  devenir  le  sujet 
ations  qui  ne  manqueront  pas 
mière  sur  les  hommes  et  leurs 
mps  si  lointains. 
B  Boucher  de  Perthes  nous  avons 
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le,  par  M.  Couttolbnc.  —  Note  sur  un  nouveau  genre 
3rme  fossile  du  terrain  permo-carbonifëre  d'Autnn,  pai 
.T.  —  Brachiopodea,  par  MM.  P.  FiSCH&Ret  D.  F.  Œhlert. 
ninéralogique  de  deux  météorites  bourguignonnes,  pai 
Meunier.  —  L'Ichtyosaurus  Burgundiaa,  par  M.  Alberl 
Conférences  sur  les  racines  et  les  stolons  des  Calamo- 
ir  M.  B.  Renault.  —  Communication  faite  par  M.  B. 
Congrès  des  Sociétés  savantes,  dans  la  séance  du  26  ma 
genre  Relinodendron.  —  Communication  faite  pai 
iLT  sur  un  nouveau  genr^  de  Gymnoeperme  fossile.  — 
sur   les  poissons  du  Lias  supérieur  de  l'Yonne,   par 


;ures  dans  le  texte  et  17  planches. 
e*  BoUetin.  Année  1893. 

Dologique  des  travaux  de  M.  Armand  de  Quatrefages, 
froy  Malloizel.  —  Recherches  minéralogiques  sur  lea 
liamantifères  de  l'Afrique  australe,  par  M.  Stanislas 
Le  Calltbracliion  Gaudryi,  nouveau  reptile  fossile  du 
utUD,  par  M.  Marcellin  Boule  et  M.  Philippe  Glangeaud. 
des  fers  météoriques  de  la  colleDtiun  du  Muséum  d'his- 
lle  de  Paris,  par  M.  Stanislas  Meunier.  —  Le  Travail  du 
riticatioo,  par  M.  P.-P.  Deuérain.  —  Heinschia  australis 
1  remarques  sur  le  Kérosène  shale  de  la  Nouvelle-Galles 
■  MM.  C.-Eg.  Bertrand  et  B,  Renault.  —  Note  sur 
issuns  du  calcaire  bitumineux  d'Orbngtioux  (Ain),  par 
UVAGB.  —  Notice  sur  un  atelier  de  fabrication  de  brace- 
ite,  par  M.  Francis  Pékot.  —  Sur  divers  bracelets  ou 
n  schiste  trouvés  à  Touloii-Eur-Arroux.  Note  par  M.  V. 
—  Un  champignon  nouveau  pour  la  France,  Batlarea 
'ers.,  par  M.  liniest  Olivikr,  —Notes  sur  les  hyménop- 
»ne-et-Loire  de  la  famille  des  Mellifères,  par  M.  0.  Mah- 
mmunication  faite  par  M.  B.  Hbnault  au  cours  de  la 
i  avril  1892  sur  le  Boghead.  ~  Communication  faite  par 
ULTdauB  la  séance  du  25  septembre  18tJ2,  sur  l'utilité  de 
liantes  fossiles  au  point  de  vue  de  l'évolution  des  organes, 
gures  dans  le  texte  et  14  planches. 

T  BoUetin.  Asaëe  1894. 

in  Qanoide  de  genre  nouveau,  du  Lias  de  Vassy  (Yonne), 
i.  Sauvage.  —  Les  Poissons  du  terrain  permien  d'Autuii, 
i.  SauvaQB.  —  Liste  annotée  des  Lépidoptères  envoyés 
d'Histoire  naturelle  d'Aulun,  par  M.  A.  Conbtant.  — 
me  dent  de  mammouth  provenant  d'un  foyer  ou  habi- 
istorique,  par  M.  Francis  Pérot.  —  Mémoire  sur  un 
schiste  noir,  par  U.  Fr.  Pérot.  —  Revision  des  Lithosi- 
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II  est  évident  que,  dans  1 
deux  principes  nocifs  qu'< 
nment  ;  mais  il  est  à  sup[ 
e  pour  une  faible  part,  1' 
;soudre  sulïïsaminent. 
^uoi  qu'il  en  soit,  la  preu^ 
corce  des  racines  de  l'A>\ 
Zanzibar  et  de  Mombasa, 
ut  ajouter  que  leur  mode  d 
succès  d'autant  plus  cci 
rticulier,  que  rien  ne  pe 
lieuse  dans  un  aliment  qu< 
nple  ébullition  suffit  poi 
aliser  le  but  cherché  par  l 


ArPENDICi 


Les  renseignements  noi 
lelques  plantes  de  la  fa 
îclusif  de  compléter  les 
iona  déjà  publiées  sur  elle 

Nous  n'insistons  pas  sur 
,  cependant,  il  paraissait 
aitor  ces  quealiom  historiq 
n  ouvrage  portant  le  titi 
ibservalion),  nom  redirion. 
Iiies,  rien  de  ce  qui  est  re. 
lantes  examinées  ne  pei 
lurir  le  risque  d'être  taxé 
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aitre  dans  les  sanctuaires  C 


[ine  comme  emblème  de  Sa 


âgé  tantôt  en  4  rayons  (fig.  C 
7  et 9). 

c  8  rayons  simples  ou  fleuron 
iodes  de  représentation  avai 
tion  entre  le  principe  mâle  e 
i  à  4  rayons  symbolisant  Sar 
mt  l'emblème  d'Ai  Gula  ou  A 
elle  du  Soleil  :  <  Thèse  iwo  fit 
a  dittinciion    beltoeen  th«  mdk 


Fig.  10  Fig.  11 

mea  d'An  unit,  d'après  Rtwlinson. 

quatered  dùh  tymholUing  ^la 
g  the  emblem  ofAi-Gula  or  An 
î«n  (3). 

,  1. 1,  p.  las. 

J  et  t.  II,  p.  11. 

.,  1. 1,  p.  las  et  ffttfory  of  Btrodohu 
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Pourquoi,  en  effet,  dans  le  cas 
dans  ceux  où  il  est  question  de  l'or 
lo  disque,  à  quatre  ou  huit  rayons, 
eomme  propre  au  Soleil,  sans  dire 
d'abord  simples,  deviennent  tout 
que  CCS  mêmes  fleurons  que  nous 
si  souvent  et  toujours  semblable 
Uawlinson  lui-même,  lorsqu'ils  c: 
tuniques  des  Rois,  celle  de  Sarg* 
friiiged  robe  embroidered  simply  wUh 
sometchal  scantly  over  Us  lohole  surfai 

Dans  l'ornement  circulaire  de 
figuré,  nous  voyons  cvidemme 
éployées,  mais  les  prétendus  rayo 
tout  simplement  les  pennes  caudi 
disque  fleuronné  à  huit  pétales,  n 
identique  aux  rosettes  de  la  robe  d 

Le  fleuron,  pour  cela,  ne  cesse 
emblème,  et  Layard  donne  à  ce  si 
reprochons  à  Rawlinson  d'avoir  m 

L'auteur  anglais  fait  observer  qi 
pas  toujours  une  figure  humain< 


Fig.  li 
Scarabée  Egyptien,  d'ap 

simplement  uni,  ou  orné  de  feuil 

n  loith  leaves  like  flowers  »  (2);  puis 
«  Thia  U  one  of  the  represenlalions  m 

(1)  Loc.  cil.,  t.  1,  p.  398. 

(9)  Nineneh  and  tu  romaint,  t.  Il,  p.  US. 
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tiendra  que  des  raisons  p 
:ette  hypothèHe,  que  Laya 
,  semblerait  aecciiter  implic 

1  nous  rfiprocliera,ccla  n'es 
Roses  !  Le  reproche  scri 
rès  de  problématiques  fig 
déduetions  reposent  sur  de 
indiscutée,  et  les  savants  ( 
lé  les  images  sont  unanime 
osaces  les  fleurons  objets 
arons  de  le  répéter  jusqu 
te,  quel  qu'il  soit,  n'inveut 
ments,  il  est  fatalement  fc 
t  à  un  modèle  ;  or,  tout  dér 

1  choiai-isant  cette  fleur  com 
ésontant  sur  une  multitude 
Vssyricns,  etc.,   n'ont  fait, 

plus  tard  suivie  par  les  Gr 
ne  tout  entier,  nous  en  av 

notre  monographie  des  Ro 

rès  avoir  accumulé  ici  de 
l'e  plus  concluantes,  nous  Is 
in  (le  décider  si  nos  assertic 
;  mais,  avant  de  pénétrer  s 
lierons  parmi  les  restes,  asï 
)rt  direct  avec  le  symbole  di 
osace,  un  stèle  provenan 
oud. 

stèle  (I),  consistant  en  un  b 
e  cintrée,  porte  en  relief  la 
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ith  good  effect  other  ornamenU  at  th 

\g:ag{\).i. 

!e  Tnarcfuée  pour  les  rosettos  a 

:,  l'élégance  et  la  délicatesse  do 

sucirait-il  voir,  au  contraire,  dans 


rig.  !3  et  Fig.  ï. 
Masses  d'armes  de  Kofui 


ammont  reproduite,  l'intention  bi 

but  cherché,  il  n'en  est  pas  moîn 
Rawtinson    est   parfaitement  e; 

3,  etc.,  sont  une  preuve  à  ajout 

mnées. 

resse  aux  bijoux,  on  voit,  en  efl 
sont  ornés  de  rosettes   dans 

;  tantôt  il  n'en  existe  qu'une,  t 

ux  à  deux. 

sncontrer  des  carquois  sans  rose 
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est  t 
Mtoi 
porti 

Or 
dossi 
moti 
désïi 

Le 
desti 
tout 
lesp 

Su 
péric 


breuf 
périO' 

H)  L 

(HT 
(8)11 
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Akhi,  qui  avait  été  en  guerre  avec  ' 
1120av.  J.-C. 

L'ornementation  de  la  tiare  et  de  I 
d'un  fini  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
assyriens  :  •  The  kead-dress  and  ihe  roi 
thaï  ofthe  bett  Auyriam  tpecimem.  ■ 

Les  rosettes,  comme  on  le  voit,  brill 
leur  parfaite  exécution. 

Le  Roi,  debout,  tient  de  la  main  gi 
tendu  ;  de  la  main  droite,  il  supporte  c 

Parmi  les  monuments  de  l'époqi 
dynastie  de  Rawlinson)  que  nous  avoi 
nous  choisirons  plus  particulièremei 
ruines  de  Persépolis  ;  et  là,  comme  au 
sans  cesse  et  toujours,  les  rosaces,  te 
rôle  considérable  dans  l'ornementatioi 

Les  chapiteaux  à  têtes  doubles  de 
los  tiares  des  taureaux  androcéphales 
l'entrée  des  portes  monumentales.  I 
des  hypogées,  creusées  à  la  mode  Èg] 
tagne  de  Nakhehe-Roustem,  tombes  i 
II»  dynastie  Achéménide,  etc.,  etc.,  < 
surchargées,  tandis  qu'elles  font  défi 
manteaux  des  Rois  et  des  principaux  | 
ment  à  ce  qu'on  a  vu  pour  ceux  des  A; 
niens. 

Au  nombre  des  édifices  les  plus  remî 
jonchent  le  sol  de  l'ancienne  Persépol 
de  Darius  (523  av.  J.-C),  dont  nous  d( 
la  façade  sud,  d'après  une  restaura 
signaler  à  l'attention  les  frî.ses  et  les 

(1)  Flindik,  Yoy.  en  Pent,  pi.  Bl,  100  el  101. 
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Après  d'innombrables  recbei 
à  l'Egypte  ancienne,  après  un 
monuments  Éfryptions  et  do  ■ 
nous  avons  acquis  !a  certitude 
nous  faisons  allusion  sont  d( 
sont  nulles  et  de  nul  effet. 

«  La  Rose,  a  dit  M.  Revillo 
monuments  Pharaoniques;  c' 
comme  mol  et  comme  fleur;  les  I 
plus  que  les  Égyptiens,  car  c 
Perse,  et  c'est  la  domination  Pi 

H  En  résumé,  le  mot  Ourt. 
Sémitiques  voisins  de  l'Egypte 
Sémitiques  et  par  suite  l'Égyf 

M.  Revillout  entend  probab! 
do  l'Egypte  par  Cambyse  deve 
après  la  défaite,  à  Péluse,  de 
de  la  XXVI'  Dynastie  Baïte,  v 

Il  nous  semble  qu'on  doit  t 
antérieurs  ayant  eu  lieu  ent 
qu'il  faut  considérer  les  pay; 
vague  et  ne  pas  raisonner  un 
nous  ne  nions  nullement  la  v 
pas  constituer  à  lui  seul  un  c 
question. 

Avant  do  nier  d'une  manièn 
en  Egypte  antérieurement  è 
notions  d'histoire  n'eussent  pi 

Si  l'on  remonte  aux  origine 
lation  de  l'Egypte,  on  suppo.sc 
les  âges  fabuleux  appelés  pai 

(1)  roi.  Afr..  1. 1,  p.«5. 
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pas  plus  connu  la  Roso  c|ue  k 
pas  le  rôle  en  Egypte,  n'étaie 

Leur  première  apparition 
Pasteur  qui  habitait  la  Mést 
vint  se  fixer  dans  la  terre  d 
précurseur  des  Ilyk-Sos,  ho 
tainement  Sémitiques,  <(ui  c 
exercèrent  leurs  brigandaî*c 
dant  260  ans,  jusqu'au  jour  oi 
sous  les  Rhamscides,  revint  i 

Tout  cela,  si  nous  no  nous 
l'invasion  Persane.  Évidemi 
sutfisent  pas  pour  démontre 
Égyptiens  de  cette  longue  ] 
qu'ont  été  les  pays  Sémitiq 
fiuence  qu'ils  y  ont  exercée  w 
el  de  ses  successeurs,  et  c'est 
d'abord. 

B    11    se    peut    faire,  dit 
Égyptiens  aient  connu  la  Rof 
ne  s'en  trouve  que  dans  les  ti 


^^ç^te^^''""'-^ 


f]] 


Ourt,  OYrT)  Ouert,  oynft,  l 
Ûuard,  ôjj.  » 

{Jette  appréciation  a  pour 
rien  ne  prouve,  en  efTet,  qu 
nom  de  la  Rose  aifieurs  que 
est  loin  d'avoir  expliqué  tous 
tions  jusqu'ici  connues,  l'a^ 
surprises, 

(1)  Flore  pharaonique,  p.  6!. 
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oyen  dosqueUea  on  peut,  dit-il,  résumer 
rents  styles,  à  savoir  ; 

irque,  de  la  Ht'  à  la  XXII'  Dynastie; 
Restauration,  delà  XVII"  à  la  XX»  Dynastie; 
I  Renaissance,  de  la  XXVI'  Dynastie  à  la 

ne. 

,  nous  avons  à  examiner  si  la  liguration  do 
ir  quelque  chose  dans  l'un  quelconque  do 

d'abord,  avec  André  Lefèvre  (I),  «  quo  le 
ment  historique  de  l'Egypte  s'est  produit  à 
ï.  C'est  là  que  fut  le  berceau  de  l'ancien 
47).  D'abord,  Téni,  la  ville  sainte,  garde 
avec  les  doux  premières  Dynasties,  puis 
ire  de  Phtah,  Ha-ka-Plah,  fournit  les  trois 

période  dont  la  IV»  Dynastie  marque  le 
en  des  temps  où  la  Chine  et  la  Chakiéo 
e  la  fable,  où  il  n'existe  ni  Assyriens,  ni 
3S,  ni  Hellènes,  l'art,  la  sculpture  surtout, 
té  originale  qu'il  n'a  jamais  retrouvée,  du 

mitive  époque  des  Dynasties  Memphites,  la 
ous  la  voyons  bien  caractérisée  sur  le  riche 
I  la  statue  de  la  princesse  Nofert  ou  Nofrit, 
fille  (?)  de  Ra-Hotep,  prince  du  sang,  ayant 
de  l'infanterie,  titre  très  rare  sous  l'ancien 

îime  colle  de  Ra-Hotep,  trouvées  dans  une 
la  Pyramide  de  Meidoum,  datent,  d'après 
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1  que  les  plus  vieilles  tombes  de  Sakkarah 
s  à  la  IV*  Dynastie,  la  statue  de  Nefert,  et 


sont  du  dernier  règne  de  la  III*  Dynastie 

ble,  pour  nous,  que  le  bandeau  frontal  de 
•osaces  ;  si  donc,  comme  nous  l'espérons, 
nanière  de  voir  au  sujet  de  ces  rosaces,  en 
raisonnements  que  nous  avons  émis  jus- 
ura  que,  dès  cette  époque,  la  Rose  était 
,  ce  qui  nous  éloigne  singulièrement  de 

iécadence  obscure  ont  mis  fin  à  la  supré- 
Egypte,  les  Rois  Memphites  sont  refoulés 
:  Asiatiques,  les  monuments  ne  nous  ré- 
iiestion  qui  nous  occupe, 
as  à  devenir  la  capitale  du  Moyen-Empire; 
;au  éprouve  des  tâtonnements,  puis  il  se 
ïous  la  XII»  Dynastie  d'une  puissance  et 
!me  ;  les  rosaces  réapparaissent. 

fnme  exemple  un  fragment  de  l'ornemen- 

Is   d'un   hypogée    attribué,    par    Prisse 

>  Dynastie,  sans  en  donner  la  provenance, 

ablement   aux  règnes    de    Sésochris   ou 

t- 

e  (3417),  époque  troublée,  la  XIV»,  Xoïte 

nbres  de  Rois  traînant,  pendant  484  ans, 
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■nent  avec  des  méandres. 


guerres  longues  et  acharnées,  Ahmosis 
des  Hyk-Sos,  dans  leur  camp  retranché 


Fig.  38 
)nde  IV II*  Dynastie,  d'après  P.  d'Avenoes, 

r  expulsion,  les  uns  gagnèrent  le  désort, 
■ent  entre  le  Menzalch  et  la  mer  Rouge  : 
rieuse,  recouvre  sa  suprématie,  et  le 
II'  Dynastie  (1822),  marque  l'apogée  de 
me. 

>ment,  les  rosaces  \ont  se  montrer  sans 
monuments   et    les    objets  de    toutes 

lier  tous  les  exemples  que  nous  connais- 
ait  trop  longue  ;  nous  en  énumèrerons 
1  nombre  parmi  les  plus  instructifs,  en 
jnologîque. 

repréyentant  le  tribut  présenté  par  les 
Kapha  à  Thoutmès  III,  ou  plutôt  à  son 
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ices  ;  Prisse  d'Avennes  les  nomme  vases 

m  (1),  sur  un  fragment  de  l'ensemble  de 
voit  (les  tables  chargées  de  vases  et  (le 
1  tributaire  portant  un  vase  également 
s  trois  plus  haut  figurés,  s'avance  vers  la 
r  son  offrande. 

existent  sur  une  seène  provenant  d'un 
'une  date  plus  récente.  Elle  représente  le 
rt  au  prince  Harmhabi  par  les  personnes 
mhabi  est  assis  sur  un  pliant  ;  il  a  sur  les 

princesse,  iille  d'Amenhotpou  III  (Iti87), 
nourricier  et  qui  était  morte  avant  lui.  Sa 
le  à  sa  droite  sur  un  fauteuil  ;  de  la  main 
rc  lo  bras:  do  l'autre,  elle  lui  tend  une 


éraire  de  Harinhabi,  d'après  A.  Erman. 

I  gazelle  est  attachée  à  l'un  des  pieds  du 
mes  en  toilette  d'apparat  présentent  aux 
lentiques  aux  précitées)  qu'elles  déposent 
e  au  fur  et  à  mesure  ;  en  arrière,  trois 
nt  de  leur  musique  et  de  leur  danse 
iiières  [2).  s 

aneieul  Bgspliaiu,  I.  1,  pi.  IV. 

Egupt.,  p.  na. 
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•  On  ne  sait,  dit  Prisse  d'Av 
Kapha  qui,  d'après  le  texte  hi< 
de»  lUt  au  milieu  de  la  grande  n\ 

«  Cas  Kapha,  distingués  par 
pourraient  bien  être  les  Kapl 
des  Égyptologues  diffèrent  d'o 
uns,  comme  Gésénius,  ont  i 
autres  l'ont  placé  en  Asie. 

■  Les  vases  qu'ils  appori:ent  i 
le  vase  à  bucranes,  ici  figuré 


pu  s'en  inspirer,  quoique  je 
tations  comme  complètemeni 

(I)  Loc.  cil.  p.  ai, 

S)  Suivant  Muok  iPaUtHne.  in  I/nt 
Miiraïm,  c'est-à-dire  des  \CoionUt  Eg 
GenèEe  {Cap.  %,  veri.  H)  compte  lesKi 
(PhilislÎDSj  et  les  Kapihorim,  SkIod  le 
Philistins  élaienl  venues  de  Kaphthor  ; 
appelle- l-il  tti  reilei  de  fite  de  Kaphth 
UJD  que  les  Philitliiu  étaient  une  coloni 
Les  SeptDDie,  la  version  Chaldaïque  et 
la  Cappadoce,  clans  l'Asie  Hioeiire.  Ce 
(Giogr,  lacr.,  p.  33»}. 

I  Hais  JéréiQje  donoe  à  Kaphthor  I 
mariiiiM,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  la 
de  CKi/pre,  mais  le  nom  Hébreux  de  cel 
c'est  que  Kaphlhoi-  est  VUe  de  Criu.  > 

Stade,  qui  admettait  l'origine  Cnitoisi 
daient  des  colons  Sémitiques,  ëlablis  i 
éliminés  peu  à  peu  par  les  iDTaeione  k 
T.  1,  p.  liS). 
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les  tribi 
ait  poui 
iigurer  t 
Dynostû 
de  la  X7 


«  Les  1 
et  sur  ur 
employé! 
Unepc 
et  de  ros. 
apparten 
gète  (m 
■  Les  { 
intérêt  t< 
torien  ra 
était  cha 
manger 
n'avaient 
vendre  à 
même  SCI 
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tombeau  découvert  au  fond  de  la  vallée,  à  Biban-el-Molo 
On  sait  qu'un  certain  ordre  de  Prêtres,  ceux  d'Osiris  ei 
autres,  portaient  une  peau  de  Panthère  (1}  jetée  sm 
tunique  de  Lin  [Calasiris]  ;  or,  dans  le  cas  présent,  la  jieau 
Panthère  cxifite,  mais  indépendamment  des  taches  cara 
ristiques  de  la  fourrure  de  ce  Félin,  on  y  voit  deux  lig 
perpendiculaires  de  rosaces  distribuées  symétriquement. 
A  l'époque  de  la  XX"  Dynastie,  sous  le  règne  de  Rhi 
ses  IX  (1279),  on  trouve  sur  les  plafonds  du  temple  d'Amon 


Fig.  66 
Rosaces  des  plafooils  de  U  XX'  Dynaslie,  d'après  P.  J'AieoDro. 

rosaces  alternant  avec  des  méandres,  semblables  à  cellei 
plafonds  de  la  XVII»  Dynastie,  fig.  37,  p.  38. 

Nous  laissons  de  côté  les  Dynasties  qui  se  sont  suce» 
de  IIOI  à  762,  n'ayant  aucun  renseignement  particul 
leur  emprunter. 

On  peut,  selon  toute  probabilité,  attribuer  à  la  XXV 
nastie  Éthiopienne  (718)  et  au  règne  de  Tahraka  (1 
sculptures  du  petit  temple  de  Naga,  décrites  par  Caîllau 

(1)  Crimpoluon  Figeac,  Loe.  eil ,  p    113. 
(3t  Voj.  à  Uéroë  et  au  NU  Biant,  pi.  XVI. 
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rait  do  la  période  Gréco- Romaine  ;  o'est  une  impori 
repréiientation  zodiacale. 

L'immense  tableau  de  cette  composition  est  envelopp 
trois  côtés  par  une  femme  dont  le  torse  se  prolonge  lur  I 
la  longueur,  les  bras  et  les  pieds  en  limitent  les  extrémi 
il  est  divisé  en  deux  bandes  principales,  celle  d'en  haut  tt 
sente  l'hémisphère  supérieur  et  le  cours  du  soleil  duran 
i2  heures  du  jour,  celle  d'en  bas  l'hémisphère  inférieur 
marche  du  soleil  pendant  les  13  heures  de  la  nuit; 
barques  ou  barî  sacrés  naviguent  sur  l'océan  céleste  avf 
cortège  qui  change  à  chaque  heure.  Sur  toute  la  longue) 
l'encadrement  du  tableau  règne  une  ligne  înînterrompi 
rosaces. 

Ce  tableau  ne  dilTère  en  rien  de  celui  observé  par  Chai 
lion  dans  le  tombeau  d'un  des  Pharaons  Rhamsessides, 
la  vallée  de  Biban-el-Molouk,  à  Thèbes.  Après  l'avoir  d 
l'illustre  Ëgyptologue  ajoute  :  i  On  est  obligé  de  supj 
que  les  mêmes  tableaux  sculptés  à  l'époque  Romaine 
une  copie  de  monuments  d'une  plus  haute  antiquité,  cod 
porains  des  siècles  brillants  de  Thèbes  et  de  Hemphis  ■ 

On  sait  que  les  opinions  sont  bien  difTérentes  au  sujt 
zodiaques  Égyptiens,  mais  cela  importe  peu  dans  l'es] 
nous  constatons  ici  la  présence  des  rosaces  si  fréquentes 
les  Rhamsessides,  comme  aux  époques  Grecques  et 
maines,  sans  nous  occuper  des  interprétations  plus  ou  i 
conjecturales  tirées  de  la  composition  et  de  la  date  ( 
zodiaques. 

Un  dernier  exemple  de  rosaces,  à  l'époque  Gréco-l 
tienne,  est  fourni  par  la  caisse  de  la  momie  de  Pétamé 
fils  de  Pollius  Sôter,  archonte  de  Thèbes  sous  Trajan, 
Cléopàtre,  iille  d'Ammonïus,  découverte  k  Thèbes 
Caillaud  (2). 

(i)  CHikpoLLiOH  Ficuc,  loe.  eil.,  p.  110. 

(%  l'o».  à  Méroé  et  au  flmvt  Blane,  t.  IV,  p.  l  et  «ç. 
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:Ie  la  caisse  est  figurée  la  Déesf>o  Nétphé, 
Sèv  et  la  mère  d'Osiris,  caractérisée  par  le 


Fig.  60 
é  de  la  momie  de  Pélaménoph,  d'après  Cailtaud. 

US  de  sa  lête,  lequel  n'est  autre  chose  que 
i  son  nom.  Cette  divinité  porte  un  collier 
une  rosace  beaucoup  plus  large  est  située 
lins  ;  elle  est  représentée  au  milieu  des 
e  qui  lui  était  consacré  et  assistée  de  sa 
éesse  Hàthor. 

t  quelques  autres  ornements,  ditCaillaud, 
it  Égyptien,  n 
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yptienne  ainsi  suffisamment  élucidée,  il 
I  question  Hébraïque, 
u'àce  sujet  les  plus  anciennes  mentions  de 
t  dans  l'Ecclésiastique  (172]  et  dans  le  livre 

[1)  ;  malgré  le  peu  de  documents  que  nous 
pensons  qu'il  est  possible  de  prouver  sa 
monuments  de  dates  plus  anciennes. 

s'en  rapporter  au  savant  et  volumineux 

(2)  sur  le  costume  des  Prêtres  Hébreux  et 
ures  qu'il  apporte  à  l'appui  de  sa  thèse,  la 


Fig.  ea 

pectûral  de  l'Ephod,  d'après  BrauD. 

la  Rose  remonterait  à  Moïse  (1400)  et  serait 
nontrée  par  VÉphod,  IBK,  cette  tunique  du 

p.4T8. 

m  BKbrmoram,  Lib.  lecundut,  p.  600. 
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Grand-Prêtre,  superposée  au  Chethoni 
b'^7U  (les  deux  premières  tuniques  du 
montre  couverte  de  broderies  imitai 
parmi  lesquelles  dominent  de  véritabl 
des  rosaces. 
La  ceinture  ou  Abmt,  UÏ3V,  serait  da 

Les  descriptions  et  les  figures  de  I 
acceptées,  même  sous  le  bénéfice  des  p 
elles  sont  purement  fantaisistes,  par  co 
car  le  seul  monument  sur  lequel  elles 
or,  malgré  l'autorité  de  certains  qui,  à 
dition,  se  sont  efforcés  de  prouver  l'aut 
livre  du  Peniateuque,  de  l'envisager 
Moïse,  sous  X inspiration  directe  de  Jëho 
d'hui  scientifiquement  démontré  et  a 
teuque  (2),  recueil  de  mythes  ethnc 
contradictions  et  d'invraisemblances,  a 
à  l'aide  de  traditions  orales,  postérieur 
captivité  de  Babylone,  vers  537. 

Le  célèbre  Huet,  Archevêque  d'Avr 
nier  l'existence  de  Moïse  ;  sans  aller  a 
geons  les  opinions  plus  haut  émises, 
aucune  confiance  à  la  figuré  précitée  dt 

Les  rosaces  observées  sur  des  mo 
Hébraïque  par  de  Saulcy  ne  laissen 
traire,  aucun  doute  dans  l'esprit;  on  d 

11]  Pour  A.  Pictet  [Lis  Originel  Indo-Europétni 
peut  Ébranler  l'autorilé  de  la  Bible,  laqatlU  repott 
plus  profonde   et   plus   tolide  que   celle   des   faits 

SCItinTlFieiIES.    > 

Borno  ne-no  us  à  celle  citation...  elle  est  démoastr 

(jj  Les  moaumeote  liUéraireB  qui  se  Irouvenl  eat 

par  les   Juifa  Thorah  {Loih   Le   nom  de  PeiUateug 

traducteurs  Crées,  parce    qu'ils  se  composeat  de 

«avoir  :  la  Genèse,  VExode,  le  Itviliqut,  les  Nombrt 
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richement  sculpté;  trois  rosaces 
rentes,  se  voient  sur  les  deux  facei 


Fig.  es 
Couvercle  du  sarcophage  de  Joi 

Par  une  argumentation  serrée 
démontrer  l'authenticité  du  Qbou 
victorieusement  aux  objections  def 
prétendu  que  les  ornements  architc 
étaient  empruntés  à  l'art  Grec. 

Dans  la  même  catégorie  rentn 
dans  le  flanc  méridional  de  la  va 
Jérusalem,  datant  de  l'époque  o 
maîtres  de  la  région,  par  conséquei 
La  frise  qui  surmonte  l'entrée  < 
hypogées  mérite  une  mention  s 
métopes  portant  chacun  des  rosac 
unes  des  autres  par  des  trigtyphes 
Nous  pourrions  poursuivre  nos 
les  monuments  Phéniciens,  pént 
antique  et  montrer  que  partout  or 
il  serait  abusif  d'insister  davanta 
rechercher  si  les  Égyptiens  anciens 
connu  la  Hose;  malgré  les  afiiri 
croyons  avoir  démontré  qu'il  en  étai 

(1j  Les  Grecs,  dit  Prisse  d'Avenoes,  dans 
Saulcy  et  reproduite  dans  le  Voyage  de  ce  der 
(I.  II,  p.  S07).  ne  peuvent  pas  plus  revendiqui 
celle  de  la  Colonne  Doriqut... 
éléments   do   cet   ordre   d'ar<^iteclure... 
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ert  une  voie  nouvelle  que  d'autres,  pi 
it  peut-être  à  parcourir  à  leur  tour;  npi 
int,  les  résultats  de  leurs  études. 


Fig.  66 
'un  hypogée  de  Uiddod,  d'aprAs  de  Saulcy. 

peu  d'observateurs  ont  nié  la  présence  de 
nche,  aucun  n'a  cherché  à  expliquer  leu 
Chipiez  (I)  les  ont  parfois  désignées  soua  1 
Ee>,  sans  s'inquiéter  non  plus  d'où  elles  pou 
)ette  appellation  ne  peut  être  acceptée,  qu' 
iments  Égyptiens  ou  des  monuments  Assj 
s,  Perses,  etc. 
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]ui  concerne  l'Egypte,  quelle  » 
itte?  Forcément,  une  plante  de 
Or,  nous  ne  voyons  que  le  Chrys. 
[uel  ce  nom  pourrait  être  appli<| 

)lante,ditM.  Ijoret(l),  «spontai 
drie,  était  cultivée  dans  les  jar 
st  seulement  à  partir  de  la  X 
les  guirlandes  dont  on  ornait  le: 
■tes  de  Schweinfurth  et  do  Pétri 
de  la  III*  Dynastie  ne  peuve 

me  raisonnement  s'applique  aux 
tonnes,  Persanes,  Phénicienne 
es,  sans  exception  (nous  le  redi 
atiques  entre  elles,  identiques 
ices  Grecques,  Romaines,  du 
ince  et  de  nos  monuments  actui 
avons  fait  remarquer  l'associi 
'S  de  Lotus.  A  ceux  qui  tenterai 
iiomme  l'image  de  fleurs  de  L 
ions  que  la  disposition,  l'agen 
loence  de  cette  plante  est  tellt 
e  confusion  est  impossible,  mên 
étrangères  à  la  botanique  et  q 
tmparativement. 
même  raison,  on  ne  peut  adopl 
rd  (2),  quand  il  dit  que  les  L 
13  sont  la  fleur  d'une  Tulipe 
cernent  du  printemps,  pousse  c 
le  l'Assyrie  :  <  /  hâve  calied  tk 
»,  a  Tulip,  as  it  someiehal  retetnbh 

t  Pharaonique,  p.  64. 

veriet  in  Nintvth  and  Babylon,  p.  184. 
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Après  avoir  exposé  la  eoutum 
fums  en  l'honi 
convives,  l'aut 
cotte  marque  d< 
précédée  d'asp( 
est  contenue  di 
gent  d'un  trav 
long  et  cITilé, 
une  petite  qua 
sur  la  barbe  d< 
à  ce  moment  :  . 
rendues  à  Dieu 

L'auteur,  à 
voyer   au    Cha 
Proverbes  :  «  £ 
tectalur    cor  :    e 
dulcoralur.  » 

Van  Lennep 

Pig.  67  quer  qu'en  Pe 

Vase  à  Eau  de  Rose    ,,„_„„    «Anéral 

Persan  en  arfienl    "^^^e    gênerai 

damasquiné.  qu'on  en  répar 

le  cortège  des  fêtes  nuptiales. 


Malus  comm 

{T.T,p.8Û 


Ayant  omis,  dans  la  monograj 
présonco  de  ses  fruits  dans  les  1 
nous  réparons  cet  oubli  en  di 
éclaircissements. 
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Suisses,  d'une  époque  où  ils  n'avai 
hausen),  deux  variétés  quant  à  ta  j 

•  Les  plus  petites  ont  un  dian 
24  millimètres  et  environ  3  niillin 
réiat  desséché  et  carbonisé)  ;  les  [ 
mètres  sur  3(1  do  large  [à  l'état  sécl 

Il  L'es  dernières  répondent  à  un£ 
Suisse  Allemande  appelée  aujourd'l 


sauvages  en  Angleterre  figurées  dï 
ont  17  millimètres  de  hauteur  sur 
11  est  possible  que  les  petites  Pon; 
sauvages  ;  cependant,  leur  abond 
peut  en  faire  douter.  Le  D'  Oro 
Pommes  des  Palafittes  moins  ancii 
[jui  ont  (à  l'état  carbonisé)  l'une  17 
iliamètre  longitudinal.  A  Lagozza, 
indique  pour  une  Pomme  17  milli 
.arge  et,  pour  une  autre,  19  sur  27. 
Varèze,  à  Bardello,  Ragazzoni  a  tri 
ïlus  grosse  que  les  autres,  parmi  ci 
«  D'après  l'ensemble  de  ces  faits 
Pommier  en  Europe,  à  l'état  sai 

(1)  Suite  pianie  dtUa  itaiione  délia  Lagos. 
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jae.  Le  défaut  de  communications  avoo 
asiona  Aryennes  fait  supposer  que  l'arbro 

0  en  Europe  que  dans  l'Anatolie,  le  midi 
Perso  septentrionale,  et  que  la  culture  a 
anciennement,  n 

s  pas  cotte  manière  de  voir  et  nous  allons 

ins,  en  nous  appuyant  sur  les  considéra- 

lUe  lui-même,  considérations  dont  il  a  fait 

jsions. 

t>li  la  distribution  géographique  du  Pom- 

;eup  s'exprime  ainsi  : 

,  on  trouve  deux  formes  tponlanées  de  Pom- 

illes  et  ovaire  glabres,  l'autre  à  feuilles 

us,  et  Koch  (i)  ajoute  que  cette  pubescence 

1  France,  des  auteurs  très  exacts  signalent 
spontanées,  mais  avec  des  caractères  qui  ne 
implétement  avec  ceux  do  la  flore  d'AUe- 
rsité  s'expliquerait  si  les  arbres  spontanés 
DVinces  proviennent  de  variétés  cultivées 
iraient  été  dispersés.  La  question  qui  se 

de  savoir  jusqu'à  quel  degré  l'espèce  est 
ienno  et  originelle  en  divers  pays  et  s'il  n'y 
lus  ancienne  que  les  autres,  étendue  gra- 
iB  semis  accidentels,  de  formes  altérées  par 
;  par  la  culture. 

de  dans  quel  pays  on  a  trouvé  le  Pommier 
a  plus  indigène,  c'est  la  région  de  Trébi- 
u'il  faut  citer,  La  forme  qu'on  y  rencontre 
uilLes  laineuses  en  dessous,  à  pédoncule 
IX,  qui  répond  au  Malus  communU  de  France 
(2).  Voilà  un  indice  que  la  patrie  préhisto- 

rm.,  I,  p,  361. 

e  la  Frantt,  3>  âd.,  I.  II,  p.  33e. 
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riquo  s'étendait  de  la  mer 
l'Europe.  • 

Tout  cela  n'implique  nulle 
à  la  période  Néolithique. 

Il  existe,  en  Europe,  deux 
indiscutable  : 

L'une,  le  Malut  aeerba.  Toi 
eenlt,  ainsi  que  le  tube  du  calice; 
pubescentes  sur  les  nervures,  puis  la 
non  lomenleui  ;  à  fruit  acerbt. 

L'autre,  le  Maltu  communù, 
lomenleMx,  ainsi  que  le  calice  ;  il  feu 
sous,  même  dans  Imr  entier  dévtloppi 
h  tavtur  douce  (Ij. 

C'est  à  cette  dernière  espèct 
qu'on  rapporte  les  nombreuses 
suUure  a  produites  ;  elle  est  c 
le  nom  do  Doucin.  " 

De  ce  que  la  forme  à  fruit 
région  de  Trébizonde,  s'ensuit 
ment  par  des  ternis  accidentels  d( 
menti  et  par  la  culture  i  ?  Nous 

Les  deux  formes  sont  incc 
Europe,  toutes  les  Flores  local 
jnage  pouvait  être  invoqué,  m 
lersonnellement  rencontrées  n 
lans  des  conditions  de  spontan 

Il  est  donc  superflu  de  faire  i 
)0ur  expliquer  la  présence  du 
Palaflttes,  etc.,  pour  en  tirer  si 
loter  l'homme  Hobenhausien  à 

(1)  GiinrEM  et  Godhoh,  Flore  ifc  Frai 
12)  Loe.  cit.,  p.  673. 
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lus  torminalis,  Ci-aniz. 

{T.  I.  p.  829  à  835) 

produits  contenus  dans  les  organes  de 
Tuits  du  Sorbut  torminatis.  nous  avons  cité, 
a  transformation  de  la  Sorbite  en  Sorbose, 
tn  ferment  spécial,  et  nous  avons  renvoyé 
ivant  Préparateur  de  Chimie  du  Muséum, 
icernant  cette  réaction, 
la  découverte,  son  analogie  avec  d'autres 
liologiques,  obtenus  antérieurement,  cer- 

dans  l'interprétation  des  faits,  enfin  de 
Bs  découvertes  nous  engagent  à  résumer 
jestion,  tout  particulièrement  intéressante 

:  mémoire,  Bertrand  (1),  après  avoir  fait 
bosc,  découvert  par  Pelouze,  et  rappelé 
imistes  pour  obtenir  ce  produit,  s'exprime 

abandonne  à  lui-même  du  suc  de  Sorbe, 
reste,  l'espèce  dont  il  provient,  il  ne  tarde 
nentation  alcoolique.  En  quelques  jours, 
i,  faisant  place  à  une  quantité  correspon- 
e  moment,  pas  plus  qu'avant  ni  au  cours 

on  ne  trouve  trace  de  Sorbose  dans  le 

rmentation  alcoolique  est  terminée,  un 
blanchâtre  envahit  d'abord  la  surface  du 
eur  du  vin;  elle  fait  disparaître  l'alcool 

■Mmiqut  dtt  Sorbott,  'm  Bull.  Mm.  BUt-  Hat.,  p.  113, 
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Macé(I),  elle  jaunît  fortement  | 
certaines  parties  seulement  et  i 
violet,  par  le  chloro-ioclure  de  zii 
sulfurique  et  l'iode,  ce  qui  indiqi 
par  une  tubttance  cellulotique  (3). 

Le  Bacillus  Pasteurianut  se  di 
en  ce  que,  dans  la  plupart  des 
grandes,  surtout  plus  épaisses: 


Fig.  T 
Baeillui  Pailturianta,  d'après  Hanseï; 

aussi  la  plus  fréquente  ;  le  voil 
plus  tard  ridé  et  plissé  ;  il  s'élèvi 
celui  du  Bacillug  aceli,  au-dessus 
contenu  cellulaire  se  teint  en  I 
démontre  la  présence  d'une  n; 
intérieur.  Ce  caractère,  observe 
tant  pour  établir  sur  lui  une  cou] 
Le  Bacilîus  Kuttingianua  donne 
larges,  le  plus  souvent  libres  ou 
qu'ils  soient  réunis  en  petits  ch 
proche  du  Peuleurianua,  mais  sa 


(1)  loe.  cit.,  p.  87«. 

(S)  N*ci.  £oc.  eit.,  p.  8T1. 

(3)  Loe.  cit.,  p.  676. 
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t-il,  observés  au  microscope, 
iConnets  immobiles  de  2  &  3  [^ 
ipaisseur;  ces  bâtonnets  sont 


■aadi,  [idchbr. 

Fig.  81 
Bactérie  vieille, 
Jertranil. 

me  substance  gélatineuse  dout 
;o!orantes  est  beaucoup  plus 
lennes  et  épuisées,  on  ne  voit 
ériques  ayant  à  peu  près  1/2  ti 
it  peut-être  les  spores.  » 
nent  considérer  ces  derniers 
oques,  si  communs,  comme  on 

ontinue  Bertrand,  se  rencontre 
8  ;  on  peut  alors  la  faire  déve- 
[uide  pendant  quelques  jours 
\°),  après  l'avoir  mélangé  avec 
l'eau.  Aussi  ai-je  déjà  exprimé 
)rbose  devait  être  identique  au 
tout  au  moins,  fort  voisine  de 
erches  que  je  poursuis  sur  la 
us  avancées,  j'espère  élucider 
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En  attendant,  les  futurs  résulta 
trand,  considérant  que  sa  bactéri 
celle  de  Brown,  nous  proposons  de 
son  nom,  no  serait-ce  que  pour  a(T 

La  bactérie  du  Sorbose  pourrait 
nom  de  Bacillm  Bertrandi  (1). 

Dans  un  autre  mémoire  sur  la  ti 
rine  par  la  Bactérie  du  Sorbose  (2) 
cédés  par  lui  employés  pour  obt 
réducteur  cristallisable.  Les  cristi 
naison,  répondent  à  la  formule  C^ 
bone,  ce  qui  démontre  que  l'on  a 
laquelle  présente,  avec  la  glycéi 
que  le  Sorbose  avec  la  Sorbite. 

Le  sucre  de  glycérine  était  conni 
difficile  et  nécessitait  une  série  de  I 
des  plus  compliquées. 

Par  le  procédé  de  Bertrand,  la  B 
rait  facilement  30  à  30  gramm 
100  grammes  de  glycérine. 

11  ne  faut  pas  oublier  que,  dan: 
Boutroux  (3)  a  prétendu  que,  si,  d: 
alcoolique,  le  Bacillus  aceti  donne  d 

(Ij  Une  noiation  en  faveur  chez  les  Bactéi 
nonu  à  la  plupart  de  leurs  Hicroorganismes. 
partout  :  des  Microcoeevt  piogents  aurtns,  Ro 
fiai'HS  dniiem,  KluKg.,  intractUularU  me 
lipki  mtiriiium,  LocfT-,  pntiimonieus  agilit.  Si 
tjeii  est  conlraii'c  k  tuuiej  les  règles  de  la  non 
bégaiements  de  la  science,  ofi  chaque  oritanis 
noms  et  souvent  même  par  une  phrase  ent. 
celte  tendance  anliscjcntilique  au  premier  cht 
est  d'encombrer  les  listes,  déjà  si  longues 
plupart  du  lemps  ridicuUt  et  à  double  sens. 

(ï)  Bull.  Mut.  Hist.  jVoï-,  1898,  p.  101. 

{3j  Sur  une  fermentation  nouvelle  du  gluc 
p.  936,  1860. 
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irme  au  sein  d'une  solution  de  glucose  dana 
,  et  que  Brown  (1),  par  une  série  de  recher- 
portantes  au  point  de  vue  chimique,  a  pu 
le  la  lévulose  comme  produit  principal  du 
n  suscité  par  le  BacUlvs  aceli.  dans  une 
,ite.  Ces  belles  expériences  permettent  de 
[trose  en  lévulose, 
nt,  Martrol  (i)  a  cru  reconnaître  que  la 

la  Sorbite  en  Sorbose  pouvait  aussi  s'effec- 
nce  du  Afycodeitna  vint,  Desm,,  conlrairc- 
le  Bertrand  qui  l'a  placé  parmi  les  micro- 
:  sur  le  jus  de  Sorbe,  mais  ne  donnant  en 
orbose. 

i  de  Martrot  ne  sont  pas  démonstratives  et 
ine  fatalement  à  des  erreurs  d'interpréta- 
nt en  aucune  façon  infirmer  celle  de  Ber- 

dernier  le  montre  dans  une  argumentation 

is  précités  de  Bertrand,  dans  ceux  de  Bou- 
n,  le  ferment  actif  a  donc  toujours  été  le 
ne  de  set  formes  principales  ;  c'est  un  fait  qu'il 
'  lequel  nous  avons  insisté  à  dessein  ;  c'est 
a  plus  évidente,  comme  l'a  fait  remarquer 
lême,  de  tout  le  parti  avantageux  qu'on 
chimie  de  l'emploi  méthodique  de  certains 

minant,  que  la  Mouche  du  vinaigre  ne  joue 
l'un  rôle  purement  passif;  le  Drosophila 
sn  efTet,  comme  pourrait  le  faire  croire  sa 

in  ofpun  tullivationt  of  Bacttriam  aceli,  in  Jour»,  of 
[I,  1880,  p.  nî.  —  Ibid.,  p.  438.  —  Ibid.,  1887,  p.  6J8. 

IIV,  p.  SU,  1897. 
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tljlîcation  impropre  de 
icial  à  ce  liquide  ;  il  est  at 
on,  quels  qu'ils  soient,  e 
ve  autour  des  cuves  où  1 
fnos,  autour  des  tonneau 
itcnant  des  dépôts  d'alcoc 
il  fréquente  les  vinaigrer 
A,  sans  doute,  il  recueiU 
1,  mais  il  ne  provoque  ( 
îtéries  acétifiantes,  au  m 
Sarcojihaga  carnnria,  Mei) 

Calliphoria  vomiloria,  Ro 
•  les  matières  animales  er 

Baciltus  vulffaris,  Hans.,i: 
Siomoxys  cakitrans,  Geoff. 
Bacillus  anthracit,  Dav. 


Prunus 

(T.  I.  J 


)ans  l'étude  du  Prunus  spi 
;idemmont  à  parler  dos  P 
T.;  nous  ne  reviendrions 
couverte  assez  réeente  i 
sser  croire  à  quelques-u 

',)  Le  Termeat  acétique,  écrit  Hac( 
U  1res  rËpaadu  dans  la  nature,  i 
r  des  liquides  alconliques  faibles, 
jouer,  dans  la  dissëmiaatloD  < 
^niUDe  partout,  le  Uusca  cellari 
I  emporterait  après  elle  des  ger 
si  les  répandre  au  loio.  t 
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i  itériodedes  plus  lointaines  et  <|uo  les  races 
os  auraient  été  créées  do  toutes  pièces  par 
r  au  Néolithique. 

e  revenir  sur  la  distribution  géographique 
;  on  sait  qu'il  est  toujours  spontané,  essen- 
léen,  qu'il  appartient  également  à  l'Asie 
se,  au  Caucase,  à  la  Tauride,  au  Kurdistan, 
destine,  au  Nord  de  l'Afrique,  etc.,  et  que 
s  les  Palafîttes  de  la  Suisse,  notamment, 
ersonne  n'a  songé  à  considérer  cette  forme 
0  rapport  quelconque  avec   les    Pruniers 

entre  autres,  se  borne  à  dire  ;  «  Les  anciens 
afittes  n'étaient  pas  difficiles  sur  le  choix  de 
ar  ils  récoltaient  les  baies  du  Prunus  spinosa 
lent  immangeables.  Probablement,  ils  les 
marmelade  »  (2). 

le  même  des  Prunus  infititia  et  domestica. 
ité  de  la  présence  du  Prunus  insititia  dans 
i  Suisse;  nous  sommes-nous  trompé? 
icrit  et  figuré  qui  proviennent  des  Palafîttes 
;  il  est  à  remarquer  qu'ils  diffèrent  totale- 
de  Prunus  insititia  actuels  ;  il  sullit,  pour  le 
iner  comparativement  le  fac-similé  ci-joint 
et  ((ig.  82-83)  elle  noyaud'un/'rMnws injïdd'a 
ilkans.  (fig,  84-85)  Us  n'ont  aucun  rapport 


sonl  ainsi  passées,  il  faut  convenir  que  l'homme  des 
leuse  buroale  bien  peu  susceptible.  Voulant  nous  rendre 

marmelade,  nous  en  arons  préparé  par  le  mode  le  plus 
r,  il  nous  a  été  de  loute  impossibilité  d'en  avaler  m^mc 
is.  La  sensation  éprouvée  était  comparable  à  celle  d'une 
min,  avec  sécheresse  de  la  bouche,  consiriclion  de  la 
s  plus  pâoibles. 
Ig.  16,  a.  b. 
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jB  Prunier  do  Heer  se  ra] 
licatu,  Weihl.,  propre  à  1' 


•9 


I  ne  faut  pas  se  dissimule 
Pruniers,  en  général,  so 
•  le  même  arbre,  ils  varier 
itôt  ovoïdes  ou  allongés,  t 
surface  lisse  ou  rugueuf 
gitudinal,  profond  ou  sup 
Juoi  qu'il  en  soit,  accept 
nmc  authentique,  nous  ail 
Prunus  domeslica,  ainsi 
vantes. 

I.  Piette,  rArchéologue  bi 
vaux,  découvrait  vers  1891 
is  la  grotte  du  Mas-d'Azil 
emont  d'une  haute  impori 
nbler  la  lacune,  le  hiatus 
'iode  Paléolithique  et  la 
tus  qui  a  donné  lieu  à  tam 
gisement  deux  assises  : 
'ix,  et,  dans  ces  deux  assis 
deux  périodes  précitées,  i 
Prunus  spinosa,  insililia  et  i 
'  leur  faciès,  plusieurs  n 
tivés. 

Étadet  d'Ethnographie  préhiti- 
.  —  f  Mémoire  in  f'jinTBnopoLa 
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M.  Pietto  expose  ainsi 
phique  et  le  lieu  d'origine  < 

0  Le  Prunus  insilttia,  dil 
lus  pays  du  Caucase,  l'Àsii 
l'Italie,  VEspaffne,  l'Afrique 
haies  des  vergers  de  France. 

«  Le  Prunus  domestica  ( 
variétés  cultivées  (3};  il  croit 
trionale,  la  région  sud  du 
Dalmatic  et  VEurope  méridi 
Damas  ou  de  Syrie,  qui  ci 
importé  de  cette  région  en 
Les  Botanistes  et  les  Hoi 
conclure  qu'il  était  origini 
pays  avaient  la  même  patrl 
tiinée  par  l'absence  de  no 
gisements  préhistoriques 
sent.  Elle  était  cependant  en- 
que  j'ai  recueillis  au  Mas 
transition,  il  y  en  a  beaucot 
et  à  ses  dérivés.  On  les  rec 
que  celle  des  noyaux  do  Pj 


msis,  et)  prëvîsioD  des  polëmiqu 
objeclioDS,  nous  lenoDs  à  déclarer 
aucunes,  fussenl-elks  des  plus  c 
partant  discutables,  et  la  science 
stériles  et  sans  profil  pour  elle. 

(1)  Loc.  cit.,  11°  mém.,  p.  15. 

(î)  N)us  imprimons  en  iiaUqat  I 
lesquels  nous  dësiroDS  appeler  l'at 

(;jj  (  Le  PruHtu  iasililia.  dit  Vrai 
Stre  le  type  sauvage  do  diverses  es 
Prunier  Reiae-Claude,  du  Prunier  <l 
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longés,  il  y  en  a  d'aussi  gros  que  ceux  de 

\r  ou  de  la  Reine-Claude  (1).  ■ 

pense  pas  de  la  même  façon  que  M.  Piette 

e  des  Pruniers, 

tiiia,  dit-il  (2),  existe  à  l'état  sauvage  dans 

î;  on  l'a  trouvé  également  en  Cilicie,  en 

Pielle  semble  attacher  une  grande  impurlance  niérîle 
sises  a  et  3,  dit-il  [Loc.  ni.,  Il*  mâm.,  p.  5),  qui  repré- 
insitioD.  se  sont  Tormées  suus  l'empire  d'un  climat 
ien  ne  le  démontre  mieut  pour  l'assise  à  Escargots  que 
Hz  nrmoraiû  qu'elle  renferme.  VHrliz  nemoratit  et 
'Ui  variétés  d'une  mdme  espèce  ;  Vllelix  nemoralis  est 
mida.  La  composition  de  la  couche  à  galets  colorii^s 
s  ;  les  os  de  Castor,  de  Grenouille,  l'abondance  de  ceui 
|uanlitë  de  mâchoires  de  Poissons,  le  nombre  consïdË- 
:he  indiquent  que  TArise  roulait  alors,  dans  une  vallée 
e  masse  d'eau  beaucoup  plus  considérable  que  de  nos 

s  de  M.  Piette  ne  prouvent  rien.  Et,  d'abord,  IBelix 
'oriélé  des  payt  humides,  elle  est,  au  contraire,  spé' 
lui  terrains  silineui,  et  sablonneux,  aui  i;rands  bois 
ns  nous-mâme  constaté  dans  maintes  Jocalités  de  no» 
orlemit,  par  contre,  alTectionne  les  haies,  les  jardins 
i,  les  arbustes  croissant  le  long  des  cours  d'eau, 
ssemenls  d'animaux  aquatiques,  les  masses  d'eau  de 
l'huoiidilâ  du  climat:  c'était  une  rivière  poissonueuse, 
notées  par  des  animaux  aimant  les  bords  des  rivières, 
lat  quelconque  est  le  résultat  complexe  de  causes  mul- 
ici  pour  caracldriser  le  climat  humide  ne  suffisent  pas. 
humide,  certains  arbres,  le  Chdluignier,  entre  autres, 
mtrè  des  fragments  de  fruits,  n'aurait  pu  croître  au 
er,  00  le  sait,  est  un  t  arbre  éminemment  silicîcûile,  ne 
1  sols  siliceux,  granitiqties,  schisteux  et  redoutant  ceux 
sol  imperméable  (Houillepriit,  Traité  des  Arbrti,  elc, 

ur  le  Prunier  qui  vient  partout,  disent  les  arboricul- 
le  le  sol  ne  soit  ni  glaiseux,  ni  marécageux.  L'Abbâ 
itc  comme  un  Poniotogue  distingué  Hoc.  cil..  Il*  mém-, 
t  ICourt  complet  d'agricahare,  t.  VIII,  p.  364j  :  «  Tous 
.  aux  Pruniers,  excepté  ceux  qui  retieuncnt  trop  l'eau, 
ien  dans  les  terrains  aquatiques.  ■  Comment,  dés  lors, 
ivés  du  Has-d'Aiit  ODt-ils  pu  croître,  prospérer,  être 
ime  izilieu  dans  la  vallét  humide  et  parfait  mare' 
données  ae  sont-elles  pas  des  plus  contradictoires  ? 
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é  à  un  Prunier,  et  ([ue  le  k«xûfi);>K 
osses  de  Séleucua  dans  Athénée,  ne 
babtement  qu'au  type  sauvage  du 


ienne  origine  du  Pi-unvs  inaititta  venant 
!ut  De  Candole,  eat  bien  probléma- 
Pélasges  est,  en  effet,  encore  pleine 
i,  avec  H.  d'Arboîs  de  Jubainville  (1), 
Pélïisges  de  la  Grèce  et  des  Étrus- 
par  suite  de  l'inveision  Indo-Euro- 
3  seulement  à  1800  ans  avant  notre 
|ue,  dans  ces  conditions,  la  présence 
3s  Palafittcs  ne  saurait  être  logique- 

Prunua  domettïca,  s'exprime  ainsi  (2)  : 
l'ont  trouvé  à  l'état  sauvage  dans 
)n  au  midi  du  Caucase  et  la  Perse 
aple  autour  du  mont  Elbrouz.  Son 
•  l'Europe.  Dans  les  pays  du  Midi  où 
oit  surtout  dans  les  haies,  près  des 
irence»  d'un  arbre  à  'peine  naturalisé, 
apport  incessant  de  noyaux,  hort  des 
[Ui  ont  vu  l'espèce  en  Orient  n'hési- 
t  subspontanée.  Fraas  alTirme  qu'elle 
oe,  ce  qui  est  confirmé  par  Heldreich 
ifïïrme  aussi  pour  la  Crimée.  S'il  en 
lineure,  à  plus  forte  raison  faut-il 
le  l'Europe. 

inférer  que  sa  demi-naluralitation  ou 
>pe  a  commencé  tout  au  plus  depuis. 
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auBfii  autorisé  que  M.  Pietl 
de  géographie  botanique 
autrement  sérieuse  que  1 
auquel  il  parait  vouloir  se 

De  deux  choses  l'une  : 

Ou  l'Azilien  de  M.  Piett 
et,  dans  ce  cas,  la  présent 
domestica  s'expliquerait  dai 
faite,  bien  entendu,  des  no^t 
actuelUa: 

Ou  l'Azilien  est  bien  rt 
venant  combler  le  hiatus  ; 
cultivés  y  ont  été  introduits 

Ce  sont  des  noyaux  de 
intentionnellement  par  les  oi 
dans  un  but  bien  détermir 
de  tous  ceux  qui  ont  fait  pr 
celui  de  faire  trouver  à  I 
posent  devoir  l'intéresser, 
un  supplément  de  paye, 
que  de  pratiquer  un  trou 
trous  des  Prunelles,  de  lo  1 
dans  la  fouille,  et  de  l'intei 
du  gisement.  L'Ariège  esl 
pour  que  les  Gascons  y  fas 
ment  trompé. 

Tout  ce  qui  vient  d'être 
Cerasus  vulgans,  Mill.  {Pru 
ment  du  Maz-d'Azil  ;  nous 

vivADi  â  l'époque  Azilieone  el  dont, 
H.  Pielte  oublie  d'expliquer  pou 
dans  l'Aiiliea  du  Haz-d'Aiil,  dont 
devaient  prâférer  aux  do}'Bu>:  de  I 
facile  que  pour  ces  dernier*  en  rai 
portent  aucune  trace  de  trous  < 
l'amande. 
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gdalus  communis,  Un. 

(T. /.  p.  8T2  à  897) 


63  antiques,  relatives  à  l'Amandier,  nous 
es  branches  dont  Jacob  se  serait  servi  pour 
iment  les  Agneaux  de  son  beau-père  La- 
3  Phyllis,  fille  de  Licurgue,  métamorphosée 

l'indication  d'une  troisième  dans  le  remar- 
ie M.  H.  Meige  sur  \' Infantilisme,  le  fëminitme 
es  antiques  (3). 

•ritable  imbroglio  d'allégories,  dit  M.  H. 
prêter  aux  interprétations  les  plus  variées, 
Pausanias  (4)  de  la  façon  suivante  : 
rmi  eut  une  pollution  et  sa  semence  tomba 
lu  bout  de  quelque  temps,  enfanta  un  Génie 
(  sexes;  on  dit  qu'il  se  nommait  Agdistis. 
lit  beaucoup  de  crainte  aux  Dieux,  ils  lui 
irties  viriles  et  de  ces  parties  naquit  un 
ue  ses  fruits  furent  mûrs,  la  fdle  du  fleuve 
Ut  et  les  mit  dans  son  sein,  mais  ces  fruits 
itôt  et  elle  se  trouva  enceinte.  Après  son 
n  Bouc  pris  soin  de  l'enfant,  qu'elle  avait 
e,  en  grandissant,  il  devenait  d'une  beauté 
,  Agdistis  en  devint  amoureux.  Attès,  cet 
irenu  k  l'âge  viril,  ses  parente  l'envoyèrent  à 

p.  815. 

p.  8T7. 
,  lR9fl,  p.  Btl. 
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Pénisunte  pour  y  épouser  la  f 
l'hyménée,  lorsque  Agdistis  sur 
les  parties  \iriles  ;  le  père  de  h 
repentit  bientôt  de  ce  qu'il  a 
Jupiter  qu'aucune  partie  de  son 
dessécher.  » 

Abstraction  faite  de  toutes  cei 
la  raison  nous  échappe,  nous 
combien  la  mythologie  était  fet 
quer  de  diiïérentes  façons  l'orig 

Quant  au  lieu  d'origine  (sci< 
l'ancienneté  de  son  existence,  s 
en  avons  dit  dans  le  Tome  I"  di 
sements  de  De  Oandole  [i],  il  re 
sa  véritable  patrie  se  trouve  d 
connu  des  Hébreux,  les  Grec 
chez  eux  et  il  est  possible  qu'il  t 
Grèce  à  Rome.  De  Candole  peni 
est  préhistorique  ;  on  n'a  pas 
dans  les  Terramares  du  Parm 
prouve  nullement  qu'elles  n'ex 
thique. 

Les  Amandes  sauvages  sont, 
ne  peut-on  pas  en  inférer  que 
Terramares  dédaignaient  co  1 
amertume. 

En  remontant  plus  loin  dans 
peut,  avec  Heer  (2),  considérer  1' 
miocène  d'Œningin  et  de  Storki 
direct  de  VAmygdalus  communit. 


(1)  Lot.  cit.,  p.  1*5. 

(3)  FI.  fou.  Htle.,  ni,  Tab.  CXXUI,  fij 
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ersica  vulgaris,  Mill. 

{T.  I.  p.  801  à  917) 


i  Une  Maladie  nouvelle»,  le  journal  de 
imie  (I)  a  publié  te  renseignement  suivant  : 
u  Était-Unis,  chez  les  agrtcuHews  qui  se  consa^ 
t  à  la  fabrication  des  cojuerves  de  Pèches,  et  se 
ni  de  là  cueillette.  Les  symptômes  consistent  :  en 
X  de  la  muqueuse  nasale  qui  est  rouge  el  qui 
tondant;  les  sinus  frontaux,  la  conjonctive  et  les 
'ement  alteinls,  et  il  peut  y  avoir  des  accès 
esl  également  irritée  :  de»  macules  ou  papules 
wignels,  aux  avanl-bras,  au  cou  el  au  front; 
hyperihermie,  la  température  montant  de  1  à 
d'une  irritation  due  au  duvet  de  ta  Pêche  ou 
e  habitant  ce  duvet?  On  ne  sait  trop.  Tous  les 
tl  pas  également  susceptibles,  el  il  se  fait  une 
nie.  Le  mal  s'accompagne  parfois  de  symptômes 
's,    parmi    lesquels    le   délire    des   grandeurs 

î  a  paru  tout  d'abord  apocryphe;  l'action 
.niement  des  Pêches  mûres  semble,  en  effet, 
nge  ;  cependant,  en  réfléchissant  aux  sym- 
)  par  les  aiguillons  des  Rosiers  (â)  et  les 
t  l'intérieur  de  leurs  Truits  ou  enveloppent 
ous  avons  pensé  qu'après  tout  il  ne  serait 
»  que  le  duvet  des  Pèches  pût,  dans  une 
le  comporter  d'une  façon  analogue. 

t.  UVUI,  SupplénuHt  au  ff*  du  15  juitUt  fSI3,  p.  V 

681. 

OM  el  itq. 
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OÙ  voyageait  Braddick,  les  choses  ont  bion 
ui,  les  Pêches  servent  à  faire  des  conserves 
uraient  inauguré  une  nouvelle  maladie, 
l'épicarpe  des  Pèches  est  recouvert,  ce  qui 
t  caractéristique  que  l'on  connaît,  examiné 
iement,  consiste  en  une  quantité  conaidé- 
)  ou  moins  ondulés,  plus  ou  moins  flexjblea, 
ieure  aiguë  ;  ils  sont  formés  d'une  cellule 


Duvet  de  t'âpicarpe  des  Pèche* 
iwmble  des  Poils.  —  Fig.  99  :  i.  Poil  adulte. 
Fig.  tOO  :  c.  Poil  jeune. 

ite,  parcourue  dans  toute  son  étendue  par 
nt  un  liquide  d'un  jaune  très  pâle  ;  des 
tes,  à  sommet  arrondi,  leur  sont  associées  ; 
l'ayant  pas  atteint  leur  complet  dévetoppe- 

séréssur  l'épicarpe,  réduit  à  une  pellicule 
nt  facilement  à  la  maturité  du  fruit  et  for- 
ent à  ce  moment  une  sorte  de  magma 
«gts,  lorsqu'on  vient  à  manier  les  Pêches 


mince  pellicule  et  les  poils  qu'elle  supporte 
e  :  une  matière  résineuse,  du  sucre,  do  la 
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Aprèj  Irois  heures  d'applicalii 
sen^aliun  de  picoi«mcni  très  accor 
îtilormiltonleii,  juâqu'iiu  inomcnl  oi 
dire  ail  bout  de  1i  lioiiros.  A  ce 
ptacoà  do  plaques  arrondies,  d'un 
6  à  7  millimèlrcs  de  largo;  quelqi 
ou  moins  ombillquiias,  à  part  lo  pîi 
no  s'ctil  produit  ;  une  Icinto  bru 
plaquer  disparues  en  i%  lieurrs. 

5'  F.ipèritace.  —  La  parlio  su| 
avoir  6lé  rasëc  cl  trnil(!c  asepliqu 
Pèche,  de  la  mémo  Tacon  que  dans 
on  voyait  do  nombreuses  plaque: 
aprËa,  diaicnl  couiplèlemcnt  dispar 

(i'  Expérience.  —  Nous  nous  m 
des  fragmenlB  d'épirarpe  ;  \  5  mini 
un  fort  pkotomcnl,  quelques  dior 
ceinino  dans  une  alteinle  de  coryzi 
lermino  ;  ni  la  conjonctive  ni  les  bi 

7"  Expèneatt.  —  Il  no  a  dlé  do 
l'dpicarpo  dans  les  narines  n'a  pr( 
abondante. 

La  solution  aqueuse  de  la 
téc  d'une  toute  autre  façon. 

H'  ExpérieHf.e.  —  Une  solution 
peau  do  la  cuïsso  d'une  Grenouille 
mont,  l'animal  tomt>e,  foudroyë;  li 
les  ballemenls  cardiaques  eont  duIe 
est  absolue. 

A  l'autopsie  :  les  poumons  sont  i 
rempli  de  caillots  roses;  lo  cervc. 
la  vésicule  biliaire,  très  gondde,  e) 
rien  de  paniculicr  dans  le  tube  dig 

9*  Expérience.  —  Une  solution 
peau  du  dos  d'un  Cobaye  du  poidf 
pupille  très  conlraclt^c,  liébétecnei 
tombe  immobile  :  plus  de  rospiralif 
dissement  des  exirdmités;  oreilles, 
insensibilité  générale  complète.  Moi 
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ins  hépatisës,  cœur  gorgé  de  sang  rose,  cerveau  cl 
TOngeâlionnë  ;  rien  dans  les  aulros  organes. 

sont  inatructivos  ;  elles  montrent  deux 
lans  les  eflets  produits  par  le  duvet  des 

également  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'exagé- 
i  Américaine. 

a  poau  existent,  il  est  vrai;  l'irritation  do 
I  est  manifeste,  mais  la  conjonctive  et  les 
mnes,  les  accès  d'asthme  font  défaut.  Ces 
-ils  survenus  si  l'administration  d'une 
ble  de  duvet  avait  été  faite  et  continuée 
s  temps  assez  long?  Le  malaise,  l'hypcr- 
-ils  déclarés?  Nous  n'osons  l'affirmer!  En 
:,  disons  ihieux,  l'indisposition  ne  présente 
en  plus,  il  y  aurait  accoutumance, 
ïtômes  psychiques  se  traduisant  par  le 
rs,  nous  n'y  croyons  pas.  Si  réellement  ils 
est  le  fait  d'une  coïncidence  toute  parlicu- 
lent  étrangère  à  l'action  du  duvet;  il  n'y  a, 
s  lieu  d'en  tenir  compte. 

plaques  sur  la  peau,  l'irritation  de  la 
ont  incontestablement  dues  à  la  substance 
joils  du  duvet;  cette  substance  est,  malgré 
te  quantité  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en 
lesure. 

sse  assez  énorgiquement,  des  doses  assez 
ent  nécessaires;  l'analyse  seule  est  capable 

,  elle  ne  le  cède  en  rien  à  l'acide  cyanhy- 
est  presque  idontique;  mais,  répétons-le, 
ive  que  dans  des  conditions  spéciales  aux- 
las  et  no  peuvent  pas  être  .soumises  les 
rées  à  la   préparation  des  conserves  do 


icvGooi^Ic 


Pour  compléter  ITiisto 
aisant  connaitre  une  di 
ïxtraordinaire  encore  qi 
onguenrtent  parlé  précédi 

M.  Piette  aurait  troui 
:ouche  Pétéeique  à  hache; 
:e  qui  ferait  remonter  l'e: 
i  l'époque  Néolithique.  N( 
jne  semblable  assertion. 

Le  Pêcher  est  une  plani 
Do  Candole,  •  aurait  été 
ianscpîte  et  les  relations 

Comme  les  noyaux  de 
\i.  Piette  proviennent  du  n 
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A  la  suite  des  raisons  invoquées  en  : 
manière  de  voir,  le  savant  professeur 

K  C'est,  dit-on,  un  astringent  puissat 
des  dysenteries  très  intenses  ;  c'est  er 
gique  très  usité,  qui  se  prend  en  tisam 
à  transcrire  la  note  1res  singulière  joint 
séum,  attx  échantillons  de  Bemier  et  n 
Nègres  de  Sainte-Marie  font  de  l'infusion 

Cet  excès  de  pudeur  de  la  part  de  Bï 
étant  connue  la  note  manuscrite  de  B 
scrupule,  nous  reproduisons  m  extente 

a  On  fait,  dit-il  (I),  avec  la  feuille  ur 
norragie  ;  les  naturels  ont  un  procède 
trer  le  médicament  :  le  malade  se  ti 
pied,  une  liane  attachée  à  l'extrémité 
bout  est  dirigé  en  dehors  de  la  case,  à 
croient  qu'à  mesure  que  le  malade  I 
du  liquide,  sort  par  la  verge  avec  l'ur 
le  long  du  manche  de  la  liane  et  que 
se  coupe  et  tombe  à  terre.  Alors,  on  ft 
avoir  répété  cette  opération  pendan 
malade  doit  être  guéri,  i 

Franchement,  ce  récit  d'un  curieux 
est-il  capable  de  faire  monter  la  rou 
nistes  et  des  Médecins  les  plus  timoré 

Quelle  que  soit  la  réponse,  ce  qu'il 
cette  note  :  c'est  le  prétendu  pouvoii 
VAgelxa  Lamnrcki.  Les  recherches  si 
de  juger  en  connaissance  de  cause. 

Chimie.  —  L'étude  chimique  de  1'. 
encore  été  faite. 

(1)  \ûU  manunrite  la  Hcrb.  Mm.,  a'  335. 
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feuilles,  lo  seul  organe  que  nous  ayons 
nte  une  couleur  brun  rougcAtre  pâle  ;  son 
]ue,  sa  saveur  styptique,  sa  réaction  très 
mies  contiennent  une  huile  essentielle  en 
tion,  une  matière  amorphe  et  une  sub- 

oré  l'infusion  aqueuse,  au  bain-marie,  en 
use,  nous  avons  agité  l'extrait  à  plusieurs 
iloroforme,  le  liquide  filtré  a  été  réduit  par 
noitié  environ  de  son  volume,  puis  traité 
oie  jusqu'à  complète  dissolution.  Il  s'est 
î  d'un  brun  jaunâtre.  Cette  matière  dessé- 
e  dans  l'éther,  additionnée  de  1/4  de  son 
litée  par  l'eau  distillée.  Apres  avoir  séparé 

incolore  de  la  couche  éthérée  jaunâtre, 
i  une  douce  chaleur,  a  laissé  comme  résidu 
jette  fois  d'un  blanc  jaunâtre  ;  desséchée  à 
'ature  de  W,  elle  est  grumeleuse,  friable, 

styptique  suivie  d'une  sensation  pronon- 

uble  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  dans 
ible  dans  l'éther,  le  chloroforme,  le  pétrole, 
ution  aqueuse  n'est  pas  précipitée  parle 
,  le  sulfate  de  cuivre,  le  chlorure  d'or,  le 
ir  l'acétate  de  plomb,  elle  donne  un  préci- 
sux.  Cette  matière  amorphe  nous  paraît 
;  brûlée  sur  une  plaque  de  platine,  elle 
rutilantes  et  ne  laisse  aucun  résidu.  Nous 
verra  plus  loin  pourquoi)  sous  le  nom 

cette  matière  s'est  déposée,  contient  une 
e  nous  proposons  d'appeler  Aoel/KTINK. 
lente,  il  se  dépose  de  fines  aiguilles  hya- 
le  petitesse,  groupées  en  houppes. 
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Solubles  dans  l'eau  chaude  et 
crista 


/^.   ^f  0\ 

franc: 

tion  < 

soluti 

rapidi 
d'unj 

Ph 

aquei 

Fig.  104 

la  su 

Cristaux  d'Ag^lélioe 

succe 

Grossissement  SOO  diamètres. 

rienc' 

lO*  Expérience.  —  On  Tail  ingérer  dai 
de  450  grammes,  4  ceolimâtres  cubes 
après  l'ingestion,  on  coDslale  de  l'agitati 
k  chaque  mouvement  respiratoire,  les 
rylhmiquea  ;  iusensiblement,  la  dypsnée 
arrière,  tendue  pour  respirer  l'air;  l'aDÎ 
efforts  de  vomissemenl,  des  selles  diarrh< 
abondantes.  Blenlùl  l'animal  tombe  su 
pousse  de  nouveaux  cris;  la  sensibililé, 
d'eicitationa  mécaniques,  s'allénue;  lan 
Alanl,  la  pupille  est  violemment  conlracl 
impossible,  les  battements  cardiaques  £ 
eesM,  la  bouche  est  béante  ;  coma,  mort 

A  l'autopsie  :  le  cœur  est  gorgé  de  i 
lisàs,  la  Toie  présente  des  infarctua  san 
est  Tiolemmeol  injecté  avec  plaques  e 
tionné. 

il*  Exfirieaee.  —  2  ceoligrammes 
BODt  injectés  sous  la  peau  du  dos  d'un  I 
En  2  heures,  tous  les  phénomènes  de 
accomplis  avec  une  intensité  plus  grandf 
est  plus  forte,  l'arrêt  du  cœur  plus  prom 
plus  fréquents  et  plus  abondants. 

L'autopsie  révèle  les  mêmes  désordres 

i2*  Expérineé.  —  Doe  solution  de  1 
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BOUS  la  peau  do  la  cuisse  d'uD  Cobaye  du  poids  de 
j)ii6e,  convulsions,  hribâLude  ;  l'animal  reste  couclié  à  la 
et,  dans  l'impossibililé  d'exëculer  aucun  mouvement 
es  contractions  fibrillaires  des  membres,  insensibililâ 
.rès  contractées;  mort  en  2  heures, 
s  désordres  sont  moins  accusas  que  dans  les  cas  préct!- 

—  Chez  les  animauK  è  sang  froid,  chez  les  Grenouilles, 
lais  de  la  plante,  à  doses  proportionnellement  égales, 

de  la  même  façon,  mais  avec  une  lenteur  notable. 

de  faire  remarquer  que  l'aslringeTicc  n'est 
les  effets  produits  par  la  solution  des  feuilles 
cki, 

jniquement  due  à  l'AgéliBtoxine  et  à  l'Agélo!- 
,  qui,  chimiquement  et  physiologiquement, 
t  au  tout  d'avec  les  principes  BEtringents, 
i|ue.  —  La  thérapeutique  n'aurait  rien  à 
lyant  l'emploi  de  VAgelxa.  Si  réellement  son 
e  ou  guérit  les  Malgaches  atteints  de  blen- 
t  en  attribuer  la  cause  à  l'huile  essentielle 
itenue  dans  les  feuilles.  Or,  il  existe  assez 
piques  d'une  efficacité  reconnue,  pour  qu'il 
itroduire  dans  la  pharmacopée  une  nouvelle 
e  eflicacité  douteuse,  dont  l'administration 
mner  un  danger. 


SÉRIE  DES  GNESTIDËES 
estis  corniculata,  Lamck. 


BSTis  CORNICULATA,  Lamck.,  Dicl.,  111,  S3;  Oliver,  Fi, 
I  ;  D.  C,  Prod.,  H,  87;  Planch,,  Linna:a,  XXIll,  iiO; 
«9,  Soland.,  Mu.,  in  Herb.,  Bril.,  Mut. 
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trait  duo  «  non  seulement  à  une 
se  détache  facilement  par  sa  bi 
mais  pout-ètre  encore  à  un  liqi 
ou  moins  la  cavitâ  du  poil  sui 
trouvent  dans  les  herbiers.  » 

«  Étudiés  à  un  grossissemei 
CCS  poils  paraissent  simples,  u: 
nues  en  pointe  à  leur  sommet. , 


Cntil't  corniculala  (| 

Fig.  lOS  :  a.  Ensemble  des  poils. 

Fig.  110  :  e.  F 

talion,  on  observe  un  grand 
qu'eux,  à  peine  saillants,  mais 
des  coHules  proéminentes,  coi 
avec  un  nucléus  et  un  liquide 
sont  également  brûlants,  assure 
L'examen  des  poils  nous  a  c 
que  ceux  observés  par  Bâillon, 
qui  vient  d'être  dit  s'applique  se 
ceux  de  l'intérieur  sont,  comir 
plus  courts,  plus  minces,  plus 
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sont  pas  accompagnés  dos  cellules  proémi- 
n. 

)  seraient-elles  pas  le  premier  état  des  [Joils? 
es  représenteraient  la  glande  sécrétrice  du 
),  destiné  k  remplir  la  cavité  des  poils  après 
eloppement. 

urticante  est  incontestablement  due  à  la 
,  d'autant  plus  active,  naturellement,  que  les 
rais. 

es  feuilles  du  Cnetlis  cofnieulala  contiennent 
ipes  que  celles  de  VAgeIxa  Lamarcki;  nous 
1  à  y  revenir. 

Times  particulièrement  occupé  des  poils  du 
:  donné  à  l'analyse  une  huile  fixe  assez  abon- 

jaune  opalin,  et  une  substance  cristallisée, 
ération  dans  l'eau  distillée  pendant  48  heures, 

une  couche  de  2 
d'épaisseur  de 
lébarrassée  de  ce 
ution  rougit  la 
rnesol  ;  d'abord, 
égère  ébullition, 
saturée  de  craie 
I,  parties  égales, 
ar  l'acide  sulfu- 
3  idtree  a  nou-       crisUiu  <i'.cide  agâl^ique 

à  l'étuve,  firossissemeot  180  diamètrei. 

nombreux  cristaux,  consistant  en  fines  et 
d'un  blanc  mat,  enchevêtrées  les  unes  dans 
mt  une  sorte  de  feutrage  serré.  Ils  sont  solu- 
alcool  et  l'éther. 

[ueuse  précipite  en  btanc  jaunâtre  par  le 
gris  par  le  chlorure  de  calcium  ;  traitée  par 
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le  perchloruro  de  phosphore,  puis  pai 
donne  une  substance  floconneuse  d'u 
dans  l'eau  et  précipîtablc  de  cette  f 
rhydrique. 

Cet  acide  présente  quelques  car 
l'acide  malique  ;  il  en  dillcre  cependi 
aussi  proposons-nous  de  le  désignei 
nom  d'acide  agelxique,  afin  d'attirer  si 

Physiologie.  —  La  nature  de  la 
fruits  du  Cneslis  coniiculata  étant  conni 
cher  quelle  action  elle  pouvait  exei 
consiiquence,  nous  avons  cxpérimcnt 
nature  et  l'huile  fixe. 

i'i'  Expcrieafe.  —  On  injoclo  sous  la  p 
poids  do  iî5  ^'ranimes,  1  gramme  du  princi, 
boni  do  i  liâures,  on  cnnslate  i|uc  la  respira 
avec  ballemenls  isochrones  des  flancs,  l'a 
ptipille  fortemenl  dilatée;  3  heures  après,  la 
batlomeuts  du  cœur  sont  Icnis,  inlurmillonls 
sions,  il  roule  pour  ainsi  dire  sur  lui-même, 
tenir  sitr  ses  membres;  puis  les  mouvei 
impossibbs,  il  se  couche  k  plal,  les  ijunlru  pi 
sur  lo  sol  ;  il  y  a  miiclionnement,  efforU  de  vi 
inapprËcinble,  les  battements  rardiaiiues  im 
généralise,  et  l'animal  immobile  meurt  15  lie 

A  i'autopsio  :  las  paumons  sont  relrai'ti^s  . 
vaisseaux  remplis  de  sang  rouge  giosoîllo,  fil, 
rations  sur  divers  points  de  la  mu<[ucusD  ;  les 
plaques  gangreneuses,  noires;  dos  caillot 
péritoine. 

la*  Expérience.  —  Un  bol  fait  de  Tarit 
1  gramme  de  poils  de  l'intérienr  du  péricai 
d'un  Cobaye  du  poids  da  370  grammes,  6 
symptômes  précédents  commonconl  à  se  man 
toinenl,  mais  sembhblos  à  eeux  provoqu' 
survient  dans  co  cas  en  36  lienros. 

A  l'aulopsie,  on  relève  les  mêmes  lésions. 
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purffatives,  les  autres  simiilorrK 
d'énergiques  anthelmint]iii|iics. 

CliGz  quelques  formes,  les  grai 
liore  farineuse  servant,  suivant  I 
des  aliments  ou  des  boissons;  cof 
tibics,  un  ceriain  nombre  cent 
proportions  des  substances  huilei 
de  diverses  servent  à  préparer 
cieiise,  douées  do  propriétés  stir 
rantes  sont  rares;  cependant,  or 
les  fruits  de  plusieurs  représenta 


SERIIi  DES  kmi 
Âdenanthera  P 


Syaoaymie.  —  ADB^ANTIIEHA  Pavomn. 
Il,  ii6;  Oliver,  FI.  Tr.  Afr.,  Il,  32! 

loms  Indigènes.  —  Zangn- Vaia,  en  G* 

Habitat.  —  Gabon.  —  Madagascar.  — 

Distribution  géOfrapfaiqae.  —  Inlrodiiil 
Héunion,   Afarliniqiie,  Guadeloupe,    1 

Description   botanique.  — 

bipeiinécs,  à  folioles  nombreuses,  allen 
glabres  en  dessus  cl  on  dessous  ;  lieu 
solitaires  ou  fascicules,  la  plupart  du  l< 
blanchâtres  ;  réceptacle  court,  concave  ; 
denté;  pétales  3,  lancéolés-,  10  ëlamine 
et  5  opposées,  plus  courtes;  filets  inséréi 
pôlalos,  libres;  antlièrcs  inlrorscs,  à  2  le 
sub-pëdicellé,  dépassant  les  loges;  ovai 
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)résence  dans  < 

0  à  des  introdui 
encore  Oliver 

roduit   à   Tahi 

lit-on  dans  le  . 
!lé  l'objet  d'auci 
s'en  sont  occu[ 
banalités  de  pi 
icr,  entre  autre 
^avonhix,  indiœ  i 
n  mundum  mui 
loco  sunt.  > 
ry,   «  les   graii 

1  toxiques  d,  au 
r,  le  bois  fourn 

.  donné  sur  \'à 
i  que  nous  repr 
>us  différents  ni 
Paon,  Fèves  d'j 
il,  ses  graines  : 
c.;  aux  Antilles 
aire  des  chape 
des  graines  aj] 
est  entouré  d 
i)rendre,  au  con 
se  ramollissant 
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rancit  au  bout  d'un  temps 
(l'un  brun  jaune. 

La  masse  gélatineuse,  de 
se  montre  sous  la  forme  de 
d'un  jaune  orangé  foncé  ; 
propres  à  la  gomme  dite  Ar 

La  poudre  ayant  servi  à  c 
même  dans  un  cristallisoî 
est  maintenue  à  l'étuve  à  la 
bout  de  quelques  jours,  l'i 
places,  elle  rougissait  fortei 
et  réduisait  la  liqueur  de  Fel 
Uni  (l),on  obtenait  une  colo 
preuve  évidente  de  la  prése: 

L'eau  de  macération  pei 
une  dissolution  de  gomme, 
acide  dévoilé  par  le  papier  c 
tation  ayant  pour  conséquei 
ainsi  que  l'ont  établi  P'iuckij 

L'examen  microscopique, 
mètres,  d'une  portion  de 
montré  de  nombreux  microi 
plusieurs  autres  Uacilles  d'u 

En  traitant  l'eau  de  macéi 
de  la  matière  gommeuse  pli 
de  Oiraud-Guérin,  de  Garn 
isoler  la  galactose  sous  for 
petits  prismes  droits  à  exi 

(1|  Le  procédé  d'Agoslini,  peu  coac 
(^ïpi^rimenter  sonl  diposé*  dans  un 
soluliou  (le  chlorure  d'or  au  millie 
causlique  au  vingtième,  oq  chaufTt 
après  j'eri-oidisscmeul,  le  liquide  est 
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Ces  cristaux  sont  solubles 
moins  solubles  dans  l'alcool 

Leur  solution  aqueuse  p 
cyanure  de  potassium,  en  j 
fer,  en  gris  par  l'acide  phosj 
donne  un  abondant  dépôt  d' 
mercure  amène  un  léger  tr 
potasse,  on  obtient  un  dépôt 
réaction  parait  caractéristiqi 

Physiologie.  —  Les  el 
cristalliiié  sont  remarquabli 
symptômes  produits  se  tn 
plusieurs  autres  Légumineu 

17'  Expirienct,  —  On  ÎDJecle 
poids  de  i8S  grammes,  I  uniigr 
Au  début,  la  respiration  esl  accélé 
la  pupille  esl  fortemenl  contraclée 
pas  a  devenir  plus  lente  ;  i  ce  mo 
flancs  sonl  le  siège  de  tialtemenls 
sécrélion  salivaire  abondante;  dit 
ces  ^ynipLômes  succèdent  l'aballen 
lution  musculaire,  des  conlractioi 
reapiration  s'arrête,  le  cœur  resl 
l'affaissement  général  est  complet 
spasmes.  La  durée  des  phénomènei 

A  l'autopsie  :  le  cœur  Ml  en  d 
larges  plaques  ecch y mo tiques,  1< 
rempli  d'un  liquide  spumeui,  la  m 
caillots  noirâtres  ;  lo  cerveau,  ses 
fortement  injecté. 

(1)  Nou«  avions  songé  as  iostinl 
à'ÀdenaHthera  sons  le  nom  d'ADilNÀii 
nous  aysDt  donné,  coanae  on  lo   ve 

non  seulement  de  prapriËtés  anslo 
crislallineB,  qui,  lout  en  se  fjroopaDl  i 
peuvent  néanmoins  élro  rattachées  à  i 
tiques  droites  ;  nous  avons  pensé  qu' 
titre  collectif  de  Mivosihe. 
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Coote  (I  ),  Compbell  (2),  Bouvier  (3 
Ringen  (5),  etc., 

Si  elle  a  donné  de  bons  résultat! 
mains  de  Bouchut  (6), 

Si  Ericliton-Brown  (7)  a  pu  l'e 
deux  cas  de  paralysie  générale,  et< 

11  est  incontestable  que  la  Min 
son  analogie  avec  elle,  pourrait  éti 
afTections,  également  aussi  dans 
dans  les  mydriases  d'origine  : 
notamment,  et  surtout  dans  les 
dation  ;  dans  le  glaucome  et  la  cf 
hernie  do  l'Iris  (8)  ;  mais  le  besoii 
mulaîres,  un  nouveau  remède,  ne 
de  particulier,  ne  se  fait  nullemc 
démontré  la  toxicité  de  ces  grain 
ceux  qui  les  supposent  dénuées  de 


Entada  scand 


SyoMymle.  —  Entada  scandens  Benlh., 
Oliver,  F(.  Tr.  Afr..  Il,  3Î5  ;  Entada 

ment  les  opinions  aujourd'hui  eD  cours,  au 
maladie.  —  vais  nous  croyons  devoir  décli 
de  la  Taifon  la  plus  absolue  son  origint  pure 
et  soutenue  avec  tant  de  conviction  par  notn 

(1)  Tke  Lancri,  mart  1867. 

(S)  Gai.  Méd.  de   Strasbourg,  1697. 

(3)  Gai.  Méd.,  leet. 

(4)  Bull,  du  Tttérap.,  Mai  1668. 

(5)  The  PrarUtionner.  Novembre  1874, 

(6)  Bull,  de  Thérap..   \mb. 
m  Brit.  Méd.  Jom.,  1874. 

(8)  Weckbb,  BuU.  de  Thérap.,  1878. 
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Phyaiologi*.  —  L'action  du  principe  actifde  l'Enti 
l'organisme,  na  présente  pour  ainsi  dire  pas  de  difl 
avec  celle  de  l'Adenanthera. 

iS*  Expèritne*.  —  Gn«  soliilion  de  1  cenligramme  da 
«st  injectée  bous  la  peau  de  la  cuisse  d'un  Cobafe,  du  poids  de 
10  niouies  après  l'injeclion,  la  respiration  est  large  el  prie 
pupile  ctmtraclée,  les  mouvements  du  cœur  lumultueni,  vivei 
insensiblement  la  respiration  devient  pénible,  las  ballements  carc 
ralentissent,  la  pression  viscuUire  s'élève  ;  quelques  eflbrls  de 
meots;  l'animal  titube,  la  lâle  s'incline  sur  le  sol,  puis  il  tombe  si 
les  membres  agiles  de  mouvemonls  fibrillaires;  la  respiration  e^ 
sensible,  le  cœur  bal  à  intervalles  irréguliers,  de  plus  en  plu: 
qiidques  spasmes,  insensibilité  complète,  mort  en  S6  minutes.  E: 
des  muscles,  insensibilité  des  nerfs  moteurs  sous  l'influence  du  gi 

A  l'aulopsie,  la  coeur  esl  en  diastole,  les  poumons  sont  sBii 
plaques  eccbymotîques,  le  tube  digo^tif  avec  Toyers  hénorrai 
cerveau,  ses  enveloppes  et  la  moële  épinière  sont  congestionaés. 

.Thérapeutique.  —  Les  quelques  propriétés  attri 
ÏEniada  trouvent  leur  explication  dans  les  symptôme 
tant  de  l'introduction,  dans  l'organisme,  de  son  princif 
mais  comme  l'Adenanthera,  et  pour  les  mêmes  rai 
doit  être  rejeté  de  la  Thérapeutique. 


Tetrapleura  Thonningi,  Benth. 


SjrMBfBie.  —  Tbthaplbur*  Thon.xi:(gi,  Benth.,  tn  tfooJt.  Jour*. 

Oliver,  FI.  Trop.  Afr.  11.   330,  H.  Bn.,  Adant.   VI.   Tab.  I 

AnBNANTHEBA  Tehupleura,  Schom.  et  Thonn .  Gitùt.  Pla»L,  i 
!•■•  ioUfèie*.  —  Ogagmmi,  Ogagouma,  Ogagottma,  en  Gabonj 
laUtat.  —  Angola.  —  Gabon,  —  Golmtgo-Alla.  —  Aguapim.  — 

—  Sierrû- Leone, 
NatrlkiliM  lèotraphlfa*.  —  Paratl  qtécial  k  la  céta  OeeidmU 

qite  ;  plus  rare  sur  la  cAle  OrintlaU  (R.  P.  Sacleax). 
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chaque  grapiio  ;  calice  très  pelit,  i  cinq  dents  valvairej,  p 
pétales  5,  linéaires,  lanccolt's,  aigus;  élaminos  10,  à  Rlets 
plus  longs  que  les  pétatfs  ;  anlhèros  biJoculaircs,  sarmoai 
prolongemont  du  connecliT,  en  Tarmâ  de  sphérule  glanduleuse, 
style  subulé,  de  la  langueur  des  éuonines,  h  aiygmato  aigu  ;  fi 
coriace,  indéhiscent,  à  quatre  ailes  ou  crêtes  longilodinaled 
ovales,  comprimées,  brunos,  lisses,  brillantes. 

Historique.  —  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  Tel 
Thonningi  n'était  connu  que  par  la  description  qu'en  i 
Thonning,  en  1827,  par  l'échantillon  type  du  même 
existant  dans  l'herbier  de  Copenhague  et  par  ses  fri 
quemiiient  apjiortéa  en  Europe,  où  ils  sont  employés 
au  tannage  des  cuirs. 

UrAoo  aux  envois  de  Tholon,  voyageur  du  Mu! 
Paris,  mort  récemment  des  suites  d'un  séjour  prolor 
nos  possessions  du  Con^o,  grâce  aussi  aux  précieusf 
tes  du  R.  P.  Sacleux  à  Zanzibar  et  dans  les  régior 
taies  du  continent,  l'herbier  du  Muséum  possède  auji 
de  magnificjucs  échantillons  de  cette  plante,  i>our  a: 
ignorée  ;  leur  étude  nous  a  démontré  l'exactitude  de 
cription  de  Tlionnîng. 

Nous  ferons  observer  que,  selon  toute  probabilité, 
plusieurs  formes,  dans  le  genre  Teirapleura,  forr 
M.  Hua  fera,  espérons-le,  connaître  dans  ses  étud 
niques,  sur  les  plantes  d'Afrique,  qu'il  poursuit  avec 
digne  de  tous  les  éloges  (1). 

Bâillon,  qui  n'a  connu  que  le  fruit  du  Teirapleura 
sidère  comme  possédant  une  conformation  toute  par 
et  suffisante  pour  différencier  ce  genre  de  ceux  qu'il  i 
dans  sa  série  des  Adénanthérées. 

(1)  Les  Teirapleura  indongentU,  Weilw.,  Mtt.,  et  oblatangula,  Vie 
dont  parle  Otivor.  Lac.  cil.,  p.  331,  ne  sont  pas  suOisamineot  décrit 
sitent  une  étude  sérieuse. 

La  figure  du  Telraplrura  Thonningi,  que  nous  donnons  plus  h 
noua  ne  nous  trompons,  la  première  et  la  seule  qui  eiiste  aujourd'h 
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l'il 


lig^RO  ou  faiblement  arquée,  dit-il,  la  gousse 

indéhiscente,  porte 
igueur  quatre  angles 
tre  ailea,  à  peu  près 
;,  et  c'est  au  fond  d'un 
posés,  que  repond  la 
e  ;  les  graines  sont  en 
et  séparées  les  unes 
in  épaississement  de 

inessan  (3),  disent  que 
isités  en  fumigation» 
i,  et  que  l'écorce  des 
strée  en  décoction,  est 

que  les  gousses  sont 
.rché  de  Sierra-Léone, 
ées  au  blanchissage  : 
i  in  the  Sierra-Léone, 


3  l'on  sait  sur  le  Tetra- 
it,  si  nous  ne  nous 
ble  que  l'on  pourrait 
lusius  la  connaissance 
lante  ;  en  effet,  l'exa- 

U'il  en  donne,  la  façon      T,lr<ipUura  Tk^nningi. 

paraissent  sufQsam-  Bentii, 

■^  Fig.  180  :  „.  Fruil. 

IS  (a).  Fis.  1"  •■  b.  Graine. 

m  de  Lobug  peregrinus  quadrangularit  qu'il  lo 


(tccum,  lib.  lU.,  Cap.  V-,  p.  Si. 
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I  Unie  allalui  ettef  hic  Lobu$,  dit-il, 

■  Quadrangai 

lem  unciat  longi 

nmtibut  etprot 

acumen  dorto  e, 

tulco  a  capiu  a 

alattuperante:i 

Continebat  aute 

atiquot  temina 

dere  poteram  : 

difftcultate  née  t 

duntaaiat  educei 

l(ibum{quimihi 

eribendum  corr 

granum  nigro  e 

lealiculm  fere  m 

membrana  virii 

iaïuacem.udit 

vidiore  tamen  i 

inanei  nihilomi 

Fifr  m  ceba>U)mccoqu 

tiorum  prmdita 

A  part  les  (1 

rentes  du  fruit,  tout  parait  se  rappo 

pleura  Thonningi, 

On  observe  so 

Tetrapleura  Thon 

sances  dues  à  la 

Ces  galles,  in 

base  des  pinnulei 

trophie  des  trois 

lioles;  elles  sont 

ment  rugueuses  et  surmontées  par  le 

contourné  en  cornet;  elles  mesurent 

3  millimètres  de  large  et  2  millimèl 
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ent,  elles  sont  spongieuses  et  contiennent  un 

I  de  petites  loges,  dénotant  les  dimensions 

rinsecte  producteur. 

t  Insecte?  Nous  sommes  forcé,  dans  ce  cas, 

usieura  autres,  qui  seront  examinés  plus  loin, 

ignorance. 

I  documents  aussi  incomplets,  il  était  permis 

hypothèse,  il  y  aurait  lieu  de  supposer,  par 
l'Insecte  producteur  de  la  Galle  en  question, 
«blement  à  un  Cynipido,du  genre  Dryophanta, 
!,  des  genres  ApkU  ou  Schisumeura,  dès  lors  il 
:  lui  appliquer  le  quatiGcatif  de  Tetrapleurie. 

Nous  avons  étudié  l'écorce  du  tronc  et  des 

vérisée  est  soumise  à  l'alcool  froid,  à  60',  dans 

éplacement;  après 24 heures  de  macération,  le 

s  par  l'acide  sulfurique  en  excès,  filtré,  précipité 

imoniaque,  repris  par  l'acide  sulfurique  dilué, 

i,  agité  avec  l'alcool  à  80»  et  mis  à  évaporer. 

«tenue  est  composée  de  cristaux,  formés  de  lon- 

trismatiques,  den- 

bords  et  disposées 

M^es  trrégulières. 

e  am^-tume  pro- 

es  dans  l'eau,  en 

»ns,  moins  solubles 

te  chloroforme. 

I  aqueuse  précipite 

)spho-molybdique, 

3,  passant  au  bleu  Cris..«'de^ïimosine 

JSication,    c'est   la  ^e  TetrapkMra  n^omN^t' 

caractéristique. 

t.  —  Le  Tetr^fteura  provoque  les  mêmes  phé- 
m  «utres  Adénantlkérées. 
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fenlos  longiludinaIeG;  style  long,  tronqué  au  sommel  ;  fruit 
linéaire,  droit  ou  raiblemomenl  arqué,  comprimé,  couvert  do  soie! 
àeemmet  arrondi,  membraneux,  coriace;  valves  se  séparant  a 
d'articles  qu'elles  contiennent  do  graines;  colles-ci  ovaloâ-orb 
comprimées,  lisses,  brillantes. 

Historique.  —  Tout  ce  que  l'on  sait,  relativemt 
formes  du  genre  Mimosa,  c'est  que  leurs  racines  pos 
des  propriétés  irritantes  et  même  toxiques  ;  que  leurs  { 
pulvérisées  sont  de  puissants  sternutatoires,  et  qu'elli 
stituent  un  émétique  souverain  (1). 

Le  Mimosa  asperala  nous  a  révélé  la  nature  du  p 
toxique,  commun  à  tous  les  Mimosa. 

Chimie.  —  Nous  avons  naturellement  opéré  s 
racines. 

Après  les  avoir  réduites  en  poudre  et  fait  macén 
l'alcool  à  90»,  légèrement  saturé  d'acide  chlorliydrii 
liquide  a  été  évaporé  après  filtration,  jusqu'à  cons 
d'extrait  mou.  Cet  extrait 
par  l'eau  distillée,  filtré,  é' 
puis  saturé  d'ammoniaque 
avec  l'éther,  filtré  à  nouvca 
légèrement  évaporé  et  re 
dernier  lieu  par  leau  ( 
froide,  a  déposé  des  cristai 
sistant  en  longues  aiguill< 
matiques;  sur  un  seul  côt^ 

*''S-  '3'  aiguillei^,  s'insèrent  à  ang 

Cristaux  de  Himosioc  ■,,      .  ■      ■„        ,        , 

du  uimoM  tperata  d  autres  aiguilles  de  plus 

Grossiasenienl  ISO  diamètres.       courtes,  figurant  les   échc 

petites  échelles  régulières  et  symétriquement  disposé' 

Ces  cristaux  ont  une  amertume  prononcée,  suivi* 

|lj  De  Lanessan,  PL  ui.  loe.cil,  p.  435. 
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e  pulpo  a  été  util 
térieur  de  l'Afrù 
ippertOB  dît  aus 
lu  pays  de  Kari 
nnent  sous  formt 
i  cette  plante,  ap 
re  (1).  Selon  Chi 
lement  torréfiées 
jo  la  putréfactio 
t  et  on  en  Tormï 
ocolat.  Coux-ci, 
1,  fournissent  ur 

!tS   >. 

ns  (3),  observent 
qu'il  a  ajoutées 
pton,  soupçonne  t 

de  Mungo-Park 
Is  appellent  flowi 
iriété  du  ffolcus 
rillées  et  broyées 
ur  subir  une  ne 
le  une  boisson  i 
du  Chocolat,  asi 
i  sauces  •. 

R.  Bpown  doit 
i),  dit  expressém< 
)nka,  ont  vécu  pc 
u'on  trouve  dans 

loin,  il  ajoute  : 
;  Souscta  étaient 
des  arbres  Nitta 

i  TomboartoH. 
»T0»,  Vos.  e,i  Afr. 

I.  p.  aoû. 

ip.  xxr,  p.  118-11». 


icvGooi^Ic 


i:,Goo>^Ic 


154  A. -T.    DE   BOCHEI 

Roi.  Les  gaines  torréfiées  sont  eir 
forme.  « 

Le  même  auteur,  dans  un  autre 
dire  :  «  La  pulpe  des  fruits  du  Pa 
amylacée  et  de  saveur  douceâtre.  L^ 
rer  une  liqueur  dont  ils  sont  très  8 
désagréable.  L'écorce  des  tiges  et  de 
semences  servent  à  empoisonner  lei 
péfiante  sur  les  Poissons).  » 

Do  Ficalho  (2)  écrit  :  «  Dans  V 
mange  la  pulpo  intérieure  des  fruits 
graines  grillées  sont  utilisées  pou: 
Café  ou  de  Chocolat.  L'arbre  est  si 
localités  que,  pendant  un  mois,  se 
bonne  partie  do  l'alimentation  locah 
taie,  on  utilise  de  même  les  fri 
Welw.  (3). 

Hœckel  donne,  dans  son  mémoin 
do  Sambuc,  Pharmacien  do  la  Mari 
fruit  du  Parkia  higlobosa  est  recueilli 
de  Mai  en  Août  ;  <  la  masse  jaune 
dit-il,  entre  dans  l'alimentation  dos  I 
tribu  Sousou  de  Sierra-Léone  ;  la  m 
donne  une  sorte  de  crème  excellente 

Le  D'  Besson  (5)  écrivait  égalemei 

|I|  Mat.  Méd.  et  Tox.  colon.,  p.  149. 

(3]  Ptauue  uteis  de  Àfr.  Porttigueia,  p.  n3. 

(3)  Oliver  (Ft.  Trop.  Afr.,  11,  dît),  décrit  Iro 
Beoth.,  le  Ptirkia  intintudia,  Oljv.,  et  le  Pat 
P.  ùUermrdia,  propre  à  l'Ile  Saint-Thooias,  i'i 
est  i  peu  près  la  mâme  ;  le  P.  filicoîdea,  tout 
Orientale  :  selun  toute  probabilité,  les  divers 
l'emploi  du  Parkia  ont  confondu  sous  un  i 
filicoïdta. 

(41  loe.  cit.,  p.  948. 

{51  Loe.  cil.,  p,  350. 
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j  sur  le  plateau  de  Boké,  Rio-Nunez  et  conti- 
ir  en  abondance  du  côlé  des  sources  de  Rio- 
le  dans  l'intérieur  du  Foutah.  Il  est  de  noto- 
^uoles  caravanes,  qui  viennent  do  l'intérieur 
ter  leurs   produits  au  Rio-Nunez,  se  nour- 

aux  dépens  do  cette  plante,  pendant  leur 
de  2i  à  30  jours  en  moyenne.  Les  graines  ne 
avant  Mars  et  c'est  surtout  en  Avril  et  Mai 
de  véritables  hécatombes  de  branches  plus  ou 
euses,  surchargées  de  gousses,  que  .les  Noirs, 
,  traînent  ou  portent  jusque  vers  leurs  cases. 
Fiforment  de  petites  graines  noyées  dans  une 

d'un  jaune  d'or  très  sucrée,  mais  un  peu  fado 
Joirs  en  mangent  ainsi,  à  même  la  gousse,  de 
tés  sans  aucun  apprêt.  Los  Chimpanzés  s'en 
s  les  bois  et  délaissent  toute  autre  alimenta- 
là.  Pour  conserver  cette  précieuse  farine,  les 
ent  la  graine  et  en  font  sécher  au  soleil  des 
ou  moins  grandes  sur  des  nattes  ou  dans  des 
I  ardeurs  du  soleit  rendent  cette  opération 
ine,  qu'ils  mangent  souvent  sans  apprêt,  leur 
t  l'état  sec,  soit  à  l'état  frais  à  préparer  une 

ou  bouillie  plus  ou  moins  consistante  et  dont 
riands.  ■ 

veinfurth  (I),  «  de  même  que  les  Peuls  du 
3t  de  l'Afrique  Occidentale,  les  Bongos  mêlent 
te  poudre  amylacée  et  paraissent  goûter  ce 

il  faut  un  palais   Africain  pour  en  supporter 

nessan  (2)  dit  que  le  Parkia  est  un  arbre  sacré 
rarement;  les  graines  sont  grillées  comme 
On  les  brise,  on  les  fait  fermenter  et  on  les 

ifriqar,  trsd.  Lohead,  t.  I,  p.  938. 
Ion.  FntnçaUet,  p.  IW. 
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piilvériso  ;  elles  constituent  alor 
tablettes  que  l'on  mélange  coir 
cuites.  » 

C'est  à  l'aide  de  ces  document 
écrire  (1)  :  «  L'emploi  du  Parkia 
surface  occupée  par  ce  végétal  sur  la 
il  ajoute  ;  «  C'est  un  sujet  vraim< 
jaloux  avec  lequel  toutes  les  tribus 
i!  est  instructif  de  voir  l'attention 
sous  des  dénominations  diftéren 
plades  indigènes,  très  distantes 
toutes,  à  la  vérité,  très  soucieuses  d' 
en  vue  Rassurer  leurs  moyens  tCexisl 
les  pratiques  anthropophagiques  fat 
une  preuve  trop  réelle  (i).  b 

Voulant  sans  doute  afTinner  i 
voir,  Hœckel,  au  début  d'une  et 


(1)  toc.  eil-,p.  Î15. 

(2)  Celle  BSserlion  est  [neiicte  :  le  sol  . 
alimenlalioD  abondaalc.  mais  l'incurie  des  1 
oriJinairc,  proverbiale  ;  en  fait  de  nourriti 
la  qualitû  ;  incapables  de  songer  au  leodi 
une  somme  lÏDonnc  d'alimeols.  sans  se  | 
consacrent  k  la  fabrication  de  liqueurs  cni> 
qu'ils  devraient  mettre  en  réserve  s'ils  ëlaie 
Leur  prétendu  louri  d'uliliier  Ift  produite 
moyen»  d'eiisienct  est  une  rêverie  que  les  i 

(3|  LeB  pratiques  anthropaphagiques  ne  dé 
l'existence  des  tribus  Africaines  -,  l'anthropi: 
causée  par  le  besoin,  On  sait  qu'elle  est  pi 
tous  et  les  Nîam-Niams,  réputés  à  juste  tiln 
relativement  avancée;  chen  eux.  oii  les  al 
pas  défaut,  le  cannibalisme  est  une  alTaire  i 
manditt,  ils  échangent  leurs  morts  de  villi 
fureur  gatrri^rr.  ils  dévorent  leurs  coaemis 
Fans  ou  Pahnuios.  Les  Batlas.  si  amaieun 
piétr  filiale  ;  d'autres  pratiquent  ïanthropo, 
comme  le  dit  C.  Leiourneau  {Dicl.  Anihr.,  p 
manière,  atteste  le  développement  progress 
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Eivcc  SchlagdenhaufTen  (1),  s'expri: 
la  région  tropicale  du  pays  Africai 
ment  avec  délice*  la  pulpe  sucrée  et 
le  manières  fort  diverses,  selon  les 
e  nommé  Houlle,  Niré,  Nérétou,  Dor 
des.  Tout  le  pays  compris  entre  l'Âtli 
it  à  ce  végétal  précieux,  sur  det  étend 
idamment,  une  alimentation  recherchée 
US  simple  et  plus  facile  que  de  réfu 

nrd,  l'usage  du  Parkia  n'est  pas  gén 
les  huit  ou  dix  tribus  citées  en  compi 
îs  réparties  sur  le  vaste  espace  occi 
il  n'est  fait  aucune  mention  ? 
nptc-t-on  de  voyageurs  faisant  ail 
\uxaine,  tandis  que  les  légions  do  ce 
}  sens  le  continent  africain  sont  mi 


rt  si  grand  le  Parkia  est-il  donc  dan 
rels,  quand  c'est  justement  chez  ce 
3    abondent   qu'on  cite,  de   préfér 

■6,  avec  Hœckel  (2),  «  que  l'empi 
!  a  été  \neïi  maçivé  par  le  choix  parti 
er  ordre  »  ? 

it-ils  donc  deviné,  par  une  sorte  d 
ition  des  fruits  du  Parkia  leur  d( 
lestable  et  que  (3),  «  tout  en  ayant  à  1 
temps,  des  fruits  sucrés  et  féculent 
réparatrice,  que  la  nature  générei 

rm.  et  de  Chim.,  5>  sér.,  I.  XV,  1887,  p.  601. 


icvGooi^Ic 


158  A, -T.    DE    RG 

climatâ  leur  livre  sans  un  travai 
Parkia  qu'ils  devaient  s'adresse: 

Ce  serait  faire  du  Nègre  A 
prescience,  d'une  habileté  d'obs 
Heures  ;  on  sait  qu'il  est  loin  d'f 
-  L'usage  du  Parkia  comme  r 
quoi  qu'en  dise  Hœckel,  pour  t| 
à  une  cause  qui  semble  avoi 
observateurs. 

Le  commerce  des  tablettes  e 
les  districts  du  Nord,  jusqu'au 
Tîarth,  1»  cueillette  des  gousse 
permission  spéciale  du  Roi  au  1 
ont  une  raison  d'être  particul 
s'agissait  d'un  végétal  uniquemi 

Que  les  naturels  se  nourrîssi 
les  moments  de  disette,  nous  l'a 
ce  n'est  qu'exceptionnellement. 

En  temps  ordinaire  sans  doi 
préparent  de  différentes  manier 
fruits  :  elles  en  font  une  boissoi 
pulpe  sans  apprêt  ou  sous  fornri 
infusion  théiforme,  elles  en  fab 
oolat  que  l'on  exporte  et  dont  el 
le  nom  de  Kinda,  exactement, 
employons  le  fromage  (2),  mais  i 
non  pas  d'ALiMENT,  au  sens  proj 

La  fameuse  panacée  serait 

d'ÉPICE! 

Cela  ne  suCïîrait  pas  cepondi 
vogue  dont  jouirait  le  Parkia 
buaient  une  propriété  spéciale. 

(Ij  Loc.  cit.,  p.  îiô. 

(3)  L'auteur  veut  sans  doute  parler  du 
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a  dit  Bâillon,  ont  la  réputation  d'être  «ipAi-o- 

pou%'0n8  afTirmer  que 

dont  très  peu  d'au- 
eat,  à  tort  ou  à  raiion, 
acte  ;  c'est  plus  parti- 
itte  croyance  qu'à  toute 
u'il  faut  attribuer  la 
mploi  du  Parkia.  . 

éputées  aphrodisiaques  F 

.  en  Afrique,  aussi  sont- 
ment  recherchées  par 
nds  des  excitants  géné- 
e  Kola,  autre  panacée 
,  providentielle...  pour 

les  vendeurs  de  spécia- 
Litiques,  plus  soucieux 

caisses  que  de  s'in- 
ité  publique.  Nous  au- 
1  parler  du  Kola,  mais, 
issant  le  bien-fondé  de 
s  certains  cas,  nous  ne 
de  dire  hautement  que 
ies  multiples  prépara- 
ombrent  les  officines, 
autres,  du  reste,  sont 
es  au  plus  effréné  et  au 
ercantilisme, 
chercher  jusqu'à  quel 
attribuer  au  Parkia  des 
'odisiaques,  examinons, 

es  gousses,  sa  pulpe  et 

art  ta  biglobota 
Fig.  13S  :  a.  Gousse. 

sont  attachées  à  un  ré-      f'«-  ^^  ■  ''■  «"■"»«■ 
:,  écailleux,  par  un  pédoncule  d«  35  à  40  mîl- 
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limètres,  légèrement  aplati  ;  elles 
timètres  de  long,  sur  25  millimèt 
mètres  d'épaisseur,  toujours  plus 
extrémité  inférieure  se  termine  en 
sont  minces,  de  1  millimètre  enviroi 
menteuses  surtout  au  niveau  de  la 
d'un  brun  rouge  terne;  elles  porl 
transversales  délimitant  la  place 
à  l'intérieur,  elles  sont  colorées  ( 
vertes  d'un  réseau  à  larges  mailU 
châtres  très  ténus  (1). 

Les  valves  sont  entièrement  ren 
au  milieu  de  laquelle  sont  englobé* 

A  l'état  frais,  cette  pulpe,  d'un  ji 
est  de  consistance  mielleuse  ;  ce  i 
tion  complète  qu'elle  devient  pulvé 
sec,  une  quantité  notable  de  pulpe  i 
ainsi  entourée  d'une  enveloppe  c 
d'après  Hœckel,  donne  une  idée  ex 

C'est  sans  doute  cette  enveloppa 
le  nom  de  couche  interne,  réserva 
à  la  pulpe  pulvérulente  enveloppar 
cette  couche  interne,  il  lui  donni 
0,0005'  de  millimètre  (3),  tantôt  1  d- 
lîtè,  elle  est  très  spongieuse  et 
moyenne. 

Avec  l'aide  de   son    collaborât^ 

(!)  La  flgure  d'Hœckcl  (/ourn.  dr  Pharm. 

est  inexicic. 

lî)  Vuir  le  procédé  de  dessJcatioD  imJiqui 

(3)  Jaura,  di  Pharm.  et  de  Chim.,  hoc.  el 

(4i  Buit.  Soc.  Géogr.  de  Marteilte,  lac.  ci 

(5)  ■  La  pulpe  et  la  graine  odI  été  l'objet,  i 

Soe.  Géogr.,  Loc.  cil.,  p.   355).  d'une   analys 

le  ProfeEseur  du  Chimie  Scblagdeahaufleo.  ■ 
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isédé  à  l'analyse  des  deux  couches,  et  il  leur  a 
ipriétés  physiques  et  chimiques  (t)  toutes  spé- 
lît  pas  en  quoi  consistent  les  propriétés  phy- 
aux  chimiques  :  la  couche  interne  contiendrait 
i.de  cellulose  et  de  ligneux  plus  considérable 
externe  (2). 

re  très  intéressant,  mais  ce  sont  des  subtilités 
mportance,  lorsqu'on  se  place  au  point  de  vue 
Elœckel  dans  ses  deux  mémoires  sur  le  Parkia. 
sséchée,  examinée  à  un  fort  grossissement,  est 
lins  ovoïdes,  à  contours  irréguUers,  délimités 
)rane  mince,  transparente,  contenant  à  l'inté- 
uscules  d'aleurone,  ou  mieux  des  granules  de 


;.  140.  Fig.  Ul.  Fig.  111. 

Pulpe  de  Parkia  bigobloia. 

Hceckel,que  nous  reproduisons  (fig.  141),  laisse 
cellules  réparties  dans  les  mailles  d'une  trame 
;  il  n'en  est  rien,  même  à  l'état  frais  chaque 
^pendante,  comme  le  montre  notre  ligure  143. 
ckel  (4),  la  pulpe  a  une  saveur  dowe  et  agréable, 
X  fade  ;  en  vieillissant  elle  prend  un  goût  plut 

larm.  et  de  Ckim.,  toc.  cit.,  p.  WJ. 

cules  d'aleurooe  reçoivent  aujourd'hui  le  nom  de  granules 
B  constitueDl  pBi  un  principe  déRni.  (fioeikiiT,  fiow.  Dict.  dt 
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à  son  point  hilaire.  Son  bord  est  mousse  et  ses 
M)nvexes  sont  pourvues  dune  portion  centrale 
a  valu  à  la  plante  sa  dénomination  ipécifique  de 


iltons  d'être  une  nouvelle  fois  en  désaccord  com- 
avant  de  Marseille. 

rons  rien  de  la  description  de  la  graine,  assez 
la  figurons  du  reste  d'après  nature  (fig.  139), 
clarons  fausse  l'étymologie  du  qualificatif  ^'iffo- 

iiglobosa  a  été  décrit  et  figuré  pour  la  première 
it,  par  Jacquin  (2),  sous  le  nom  de  Mimosa  biglo- 
:onnaissait  ni  les  feuilles,  ni  le  fruit,  ni  la  graine. 
concerne  uniquement  l'inflorescence,  et  il  dit  : 
Oiis,  demittimis  ». 

,  de  son  côté,  a  soin  d'observer  en  parlant  de  la 
quin  [3)  :  ■  foliot-um  àescriplionem  non  dédit  Claris- 
,  apica  magnitudine  Piri  quasi  e  binis  super  imposilit, 

à  l'inflorescence  et  non  à  la  graine  que  s'applique 

vait  être  autrement  et,  pour  qui  connaît  un  peu 

3.S  Légumineuses,  la  portion  centrale  surélevée, 

gnidcation,  tant  sont  nombreuses  celles  possé- 

blable  conformation. 

:tion  anatomique  des  graines  du  Parhia  biglobota 

par  Hœckel  (4)  :  noua  lui  empruntons  les  figures 

ion  suivante  : 

âdons,  partie  alimentaire,  présentent,  à  un  gros- 

1 20  diamètres  :  une  couche  épidermique  ep  et  cp, 

•m.  it  Chim.,  Loc.  cit- 

.,  207,  l«b.  178,  Bg.  87. 

L  IV,  pars.,  ir,  p.  10Î5,  n- 5Î. 

AoTM.  et  de  Chim.,  Lae,  tit.,  p.  603,  601. 
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I  Les  graines  inondées  méritentd 
do  la  proportion  relativement  coasii 
teur  qu'elles  contiennent  et  do  l'abi 
K  En  procédant  à  leur  extractic 
tout  d'abord  un  corps  gras  d'un  bei 
poisseuse.  Il  est  facile  d'y  déceler 
térine  et  de  la  lécithine. 

«  L'extraction,  à  l'aide  de  l'alcoo 
jaune  pâle  qui,  repris  par  l'eau, 
cupro  -potassique,  mais  produit  i 
après  interversion  au  moyen  des  s 
renferme,  en  outre,  des  sels  fixes 
une  certaine  proportion  de  prînc 
n'a  pas  été  faite,  mai»  point  de  gli 
«  L'eau  bouillante  permet  d'en 
nant  des  traitements  précédents 
ainsi  que  des  matières  albuminoïd 
«  L'emploi  de  l'acide  sulfuriqut 
de  la  matière  cellulosique,  d'une 
albuniinoïdes  et  d'une  partie  des  s 
<>  Dans  le  résidu  épuise,  enfm, 
proportion  des  matières  albumîn 
tant  des  sels  fixes. 

■  En  procédant  à  la  détorminati 
on  peut  fixer  comme  suit  la  cor 
pulpe  et  des  graines  : 

Compoiilion  dt  la  pulpe  en 

Corps  gras 

Glucose  

Sucre  interverli. . . .    

Ha  II  ères  coloranles  et  acides  lil 

Matières  albuminoldes 

Matières  gommeuses 

Cellulose 

Ligneux  

Sels 
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du  grainet  mondée»,  fow  tOO 

n«s  solides 24. U5 

ion  réducteur £.483 

«  gommeuses 40. 272 

a  ilbuiniiioldes li.6S6 

â  c«llulOBiquos 5.75S 

s  autres  non  délerminées S .  54  S 

5.439 

1  et  perla 80.978 

Total 400       • 

dit  que  les  Nègres  employaient  les  gousses 
l'a  pour  empoisonner  les  cours  d'eau  et  faire 

des  pêches  fructueuses.  Hœokel  observe  que, 
(7)  (1),  il  n'a  pu  étudier  le  principe  toxitjue  dont 

indique  la  présence  dans  les  coques  dures.  » 
ins  si,  depuis  cette  époque,  il  s'en  est  occupé  ; 
;as,  nous  avons  examiné  les  gousses  sèches,  à 
vue,  et  nous  donnons  le  résultat  de  nos  re< 

,  réduites  en  poudre,  ont  été  soumises  à  l'alcool 
;  après  concentration  du  liquide  et  traitement 
trique  et  l'eau  distillée,  la  solution  additionnée 
!  de  soude,  agitée  avec  l'éther  en  excès  et  éva- 
eprise  par  l'eau  distillée,  légèrement  acidulée 
orhydrique  ;  après  saturation  par  l'acétate  de 
DU  et  précipitation  par  le  gaz  sulfhydrique,  la 
précipitée  à  nouveau  par  le  bicarbonate  de 
r,  enOn  filtrée  et  évaporée  dans  le  vide, 
ainsi  obtenu  un  assez  abondant  dépôt  cristallin 
rort  grossissement,  était'  entièrement  composé 
staux,  figurant  de  larges  feuilles  de  fougère, 
a  base. 

mce,  que  l'on  pourrait  désigner  sous  le  nom  de 
ipproche,  par  sa  disposition  cristallographique, 

\arm.  et  de  Chim.,  Loc.  Ht.,  p.  60Î. 


icvGooi^Ic 


i:,Goo>^Ic 


TOXICOLOGIE   AFRICAINE  169 

ïpérience,  nous  avons  imité  en  petit  le  procédé 
Nègres  pour  obtenir  sans  peine  une  grande 
issons. 

pêche  n'influe  en  rien  sur  la  qualité  alimen- 
lux  ainsi  capturés  ;  ils  peuvent,  en  effet,  être 
langés.  Cela  tient  sans  doute  à  la  façon  dont  ils 
avant  d'entrer  dans  l'alimentation;  la  cuisson 
;îon,  toujours  en  usage,  suflîsent  sans  doute 
araître  les  doses  minimes,  du  reste,  du  poison 
i  animaux. 

'apporte  à  l'expérience  suivante,  il  est  probable 
ns  mangés  crus  ne  seraient  pas,  malgré  cela, 
;oxiques  pour  entraîner  la  mort  ;  tout  au  plus 
nt-ils  une  indisposition  passagère. 
.  —  Un  deâ  Poissons  ayant  servi  à  la  précédeiile  expé- 
grammea,  est  doonë  en  pâture  à  un  jeune  Chat  àa  poids 
S  heures  après  l'ingestion,  l'animal  ëprouve  quelques 
iment,  il  est  pris  d'one  diarrhée  assez  abondante,  itiani- 
iqoiëtude,  puis  devient  somnolent  el  reste  immobile  dans 
;e  où  il  a  été  placd  au  début  de  l'eitpérîence.  Ad  bout  de 
iptÔDies  s'atténuent,  disparaissent  peu  à  peu,  el  6  heures 
lit  revenu  à  son  état  habituel. 

lilles,  comme  les  Poissons,  subissent  l'action 
Parkia. 

:  —  Deux  Grenouilles,  du  poids  de  39  et  32  grammes, 
ne  vase  contenant  i  litres  d'eau  dans  laquelle  on  a  placé 
osses  concassées.  Au  bout  de  iS  minutes,  tes  Grenouilles 
,,  elles  viennent  respirer  le  museau  hors  de  l'eau,  semblent 
orls  pour  se  soustraire  au  liquide,  puis  surnagent,  iromo- 
1  l'air. 

le  cœur  est  rempli  de  sang  noir,  les  poumons  sont  hépa- 
Bt  la  moelle  congestionna. 

ation  du  produit  toxique  par  voie  hypodermique 
re  manière. 

*.  —  Une  solution  de  t  milligrammes  de  Parkine  est 
]eau  de  la  cuisse  d'une  Grenoaille,  du  poids  de  38  gram- 


icvGooi^Ic 


170  A. -T.    DE   ROCHE] 

mes.  45  minuUi  apr^  l'injection,  commer 
ost  arc-boulé  eur  ses  quatre  pattes,  la  pupl 
un  liquide  tanguinotenl  coule  le  long  des 
de  plus  en  plus  pénible,  les  baltemenls  ca 
ment  de  tout  l'appareil  hyoïdien  ;  les  batten 
bitilé  générale,  somnolence,  hébétement, 
8  benras. 

A  l'autopsie  :  le  cœur  eet  rempli  de  san) 
tisés,  les  intestins  rétractés,  noueux  ;  le  f 
vaisseaux  sont  gorgés  de  sang  noir,  Glant; 
con  gestion  n<^. 

25*  Expérience.  —  Une  solution  de  I  ce 
eet  injectée  fous  la  peau  du  dos  d'un  Cobay 
Comme  cbei  ta  Grenouille,  la  dyspnée  appi 
la  raepiraiien  de  mAme  que  les  batteraeni 
être  inappréciables;  la  bouche  est  ouvert 
sanguinolent,  les  pupilles  très  contractées; 
vomissement,  puis  somnolence,  cbute  sur  li 
générale,  coma,  mort  en  i  heures, 

A  l'autopsie  :  cceur  rempli  de  caillots  ;  i 
culatoiro  de  sang  noir,  Hlaot;  poumons  hf 
avec  plaques  eccbymotiques  ;  foie  hyperl 
coupe  un  sang  noir  ;  cerveau  et  moelle  forli 

Il  résulte  de  ces  expériences,  qu' 
citabilité  musculaire  et  de  l'infien 
sous  l'influence  galvanique,  phénon 
des  Mimosacées,  jusqu'ici  étudiéeE 
qués  par  la  Parlùne,  sont  sembla! 
conséquent  à  la  Phytottigmine,  dont 
sidérablement. 

La  propriété  aphrodisiaque  de  l 
Perhia  nous  semble  inadmissible. 
Cobaye  mâle  et  femelle,  pendant  10 
légèrement  détrempée  et  des  graini 
tées,  et  nous  n'avons  pas  constaté  u 
grande  qu'à  l'ordinaire. 

En  est-il  différemment  chez  les  ^ 
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imme  pour  d'autres  prétendus  aphrodisiaques, 
I  de  faire  intervenir  l'imagination,  comme  un  des 
icteurs. 

ence  d'une  quantité  considérable  de  matières 
iucre  et  surtout  de  matières  albuminoïdes,  soit 
s,  soit  dans  la  graine  du  Parhia  biglobosa,  conclut 
explique  tout  naturellement,  comment  cette 
itro  avantageusement  employé  on  tant  que  sub- 
itaîre.  /'  eti  peu  de  malièrea  végétales  axaii  riches 
aadques  et  l'empirisme  dos  natiTs  Africains  a  été 
rois  bien  inspiré  pour  le  choix  de  cet  aliment  de 

usif  de  discuter  k  nouveau  la  façon  dont  Hteckel 
'arkia  et  interprète  le  caractère  des  Nègres, 
lisserons  donc  c^insidérer  la  pulpe  et  la  graine 
rovidenlielle.  comme  un  aliment  de  premier  ordre. 
lous,  malgré  la  proportion  exceptionnelle  des 
istiques,  contenu  dans  les  deux  produits  du  Par- 
ûmes loin...  très  loin  de  leur  accorder  les  qualités 
s  dont  on  a  voulu  les  doter, 
us  ne  l'ignorons  pas,  pour  qu'un  aliment  possède 
lutritive  réelle,  il  doit  contenir  dans  des  propor- 
inées:  de  l'albumine,  des  graisses,  de  l'hydrate 
on  va  même  jusqu'à  do.ser  à  1  milligramme  près, 
le  chacun  de  ces  éléments, 
savons  aussi,  pour  qu'un  homme  adulte,  sain, 
er  les  pertes  qu'il  éprouve,  en  un  mot,  pour  qu'il 
,  il  doit,  suivant  Moleschott,  ingérer  chaque  jour 
s  d'eau,  130  grammes  d'albumine,  84  grammes  do 
0  grammes  d'hydrate  de  carbone  [amidon,  dex- 
etc.},  pas  un  atome  de  plus  ni  de  moins. 

Géogr.  de  Uarteille,  Loc.  cit.,  p.  356. 
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lliéoriqueinent,  on  ne  peut  demai 
de  l'estomac  un  vase  à  expérienci 
mathématiquement  pondérée,  va  de 
tout,  capable  d'entretenir,  de  main 
ment  des  organes,  présente  un  intt 
doutons  que  dans  la  pratique  les  cli 
nous  plaindrions  sincèrement  l'homi 
on  servirait  journoUement  le  ragoût 
Quoiqu'il  en  soit,  malgré  l'abonda 
tiques,  le  Parhia  ne  rentre  pas  dam 
Quand  même  il  serait  aussi  noui 
exemple,  il  ne  pourrait  servir  uni 
comme  le  prétend  Hœckel  ;  l'alimenl 
sible,  personne  ne  l'ignore  ;  le  pain 
ston  contient,  si  nous  ne  nous  tron 
plus,  de  matières  nutritives  que  le 
exclusive  par  le  pain  serait,  si  non  I 
contraires. 

Pour  servir  uniquement  à  la  nourri! 
des  mois,  pour  fournir  de  véritables  i 
duits  du  Parkia  devraient  constituer 
ce  que  nous  nions,  malgré  l'opinion  ( 
Nous  ne  saurions  trop  insister,  le  . 
et  pas  autre  chose. 

C'est  un  adjuvant  à  certains  mets, 
buent  une  propriété  particulière,  qu' 
laquelle  ils  croient,  et  cela  leur  si 
fraîche,  son  goiit  légèrement  sucré  li 
friandise  (on  connait  le  goût  des  Nèg 
elle  est  sèche  ou  associée  aux  graii 
stitue,  à  cause  même  de  son  horrible 
ment  de  haut  goût,  pour  des  palais  ai 
des  viandes  et  des  Poissons  putréfiés. 
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jxacte  vérité  sur  lo  Parkîa,  qualifié  on  ne  sait 

panacée,  et  qu'il  importe  de  reléguer  tluns  la 
beaucoup  d'autres  plantes  occasionnellement  uti- 
I  naturels. 

plus,  en  admettant  pour  vraies,  les  données 
n'y  aurait  pas  lieu  d'en  tenir  compte,  parce  que 
)ns  du  Parkia,  bonnes  pour  les  Nègres  d'Afrique, 
t  ne  pourraient  jamais  rendre  un  service  quel- 
)uropéens,  pour  les  raisons  que  nous  avons  don- 
tnd  il  s'agit  de  plantes  de  nos  colonies,  l'atten- 
orler  uniquement  sur  celles  dont  nous  pouvons 

profit. 

terminant,  que  le  nom  de  Café  du  Soudan,  donné 
lu  Parkia,  ne  signifie  rien  et  est  des  plus  impro- 
ie voyageur,  sans  doute  ami  du  merveilleux, 
aturels  boire  l'infusion  des  dites  graines  torré- 
■a  considérées  comme  succédanées  du  Café  et 
t  désignées  par  ce  nom.  Dès  lors  chacun  s'est 
lopter  le  qualificatif,  sans  contrôle,  bien  entendu, 
labitude  assez  générale. 


SERIE    DES   ACACIEES 


Acacia  AfHcaim,  producteur  des  Gommes  dites 
Sénégal,  etc.,  que  nous  avons  tout  particulîère- 
ner  dans  cette  série,  présente  d'assez  grandes 
algré  les  consciencieux  travaux  de  Guibourt{I), 
6  Lens  (2),  de  Bâillon  (3),  de  De  Lanessan  (4),  de 

tgvts  lintplei,  t.  UI,  4*  Edii. 

Ud. 

,  t.  II.  —  Adaas.,  1.  1?. 

'éd.,  t.  II.  —  Pi.  Ht.  dit  Colon.  FTançaiiet. 


icvGooi^Ic 


174  A. -T.    bB   tlOCHfiB 

Flutikiger  (1)  et  ceux  plus  récents  de 
nouveaux  éclaircissements  sont  néi 
cas,  en  elTot,  on  constate  des  inexa( 
des  contradictions  ;  diverses  formes 
dues  entre  elles  ;  telle  sorte  de  gomn 
aux  uns,  tantôt  aux  autres  ;  le  plus  si 
mêmes  ne  sont  pas  décrites  ou  bien 

Sans  prétendre  donner  un  tra' 
espérons,  grâce  aux  nombreux  doci 
disposé,  élucider  tout  au  moins  que 
les  plus  importantes,  relatives  aux  6 
duits,  produits  qui  incontestablemer 
dont  cependant  l'examen  ne  paraitr: 
veut  se  reporter  à  l'introduction  i 
souvenir  qu'une  plante  ou  l'un  que 
n'a  pas  besoin  d'être  un  poison,  au  i 
devenir  nocive,  dans  des  conditions 

Modifiant  momentanément  la  ma 
cédentes  monographies,  nous  donno 
description  botanique  des  deux  type! 
Acacia,  c'est-à-dire  YAcacia  Verek, 
des  Nègres  et  l'Acacia  Neb'Neb.  t 
des  Ouoloffs  (4).  Immédiatement  a; 
revue  toutes  les  autres  formes,  non 
nymie,  nous  résumerons  leurs  cai 
insistant  sur  la  forme  et  la  nature  < 
nous  indiquerons  les  gommes  qu'elle 

(I)  Hiil.  dts  Drognet  d'or,  tégit.,  t.  I.,  Ed.  d 

(il  Drogues  limples  d'or,  végélah. 

0)  Tar.  Àfr.,  l.  1.,  ptiaim. 

(il  La  Kgure  de  ces  deux  l^pes  nous  dispen 
Àcncia,  peu  diRËreoU  entre  eui  e(  que  le  des: 
guer  aulDsammeDt.  Nous  nous  bornons  à  les  d 


Les  espèces  connues,  tu  nombre  de  plu 
n'ont  pu  élre  parUgées,  en  sous-genres 
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irs  et  en  bas  ;  pJDDules  de  3  à  5  paires,  à  4  0  ou  1 6  paires 
res,  elliptiques,  allongées,  faiblement  asyméiriques  à  la 
•onimel,  glabres,  cendrées;  Qeursdisposéesan  épis  cylin- 

gréles,  solitaires  ou  gëminés,  insères  à  l'aisselle  des 
venl  portés  sur  un  petit  rameau  commun  Iras  court;  axe 
ment  dépourvu  de  Heura  à  la  base,  présentant  en  haut  de 
alternes,  dans  lesquelles  s'insèrent  les  fleurs  situées  à 
'actée  étroite,  obtuse,  concave  à  sa  face  supérieure,  très 
Qunosépale,  membraneux,  à  5  dents  égales  portant  vers 
Lit  épaississement  glanduleux  ;  corolle  d'un  blanc  jaunâtre, 
lobes,  dépassant  le  sommet  du  calice;  élamines  nom- 
libres  insérés  en  dehors  d'un  petit  disque  en  Torme 
ure  la  base  du  gynécée;  anthères  à  deux  loges,  globu- 
déhiscentes  par  deux  fentes  longitudiaaies  ;  style  grêle, 
mité  stigmalique  peu  renflée  et  tronquée;  gousse  linéaire 
^  aux  deux  extrémités,  très  comprimée,  mince,  membra- 
lée,  parcourue  par  de  fines  nervures  ramifiées,  anastomo- 
]ëhiscente  suivant  la  longueur  des  deux  bords,  d'un  brun 
biculaires,  comprimées,  brunes,  à  aréole  circulaire  paral- 
orlées  par  un  funicule  long,  grêle,  renflé  et  charnu  au 


Acacia  Nebneb,  A.daiis. 


iCAQi  Nebxbb,  Adans.,  Hûl.  Ae.  Roy.  de$  Sciences,  4773, 
Ababica,  Willd.,  Sp.,  IV,  4085  ;  D.  C,  Prod..  II,  461  ; 
■op.  Afr.,  Il,  3&0  ;  Acacia  Arabica,  var.  a.  touentosa, 
Joum.,  I,  500;  Acacia  vbra,  Auct.,  Pro  part. 
—  Neb-Neb,  en  Ouoloff. 
éganhie.  —  Région  du  Niger.  —  OuaUi.  —  Bakel.  — 

trapbi^e.  —  Paraît  spécial  h  ["Afrique  Occidentale. 

3X1  botanil[Ue,  —  Arbre  de  9  à  48  mètres  de  haut,  h 
s  nombreux,  couverts  d'un  duvet  lomeoleai,  épais  ;  bois 
dur  ;  écorce  bninAtté  ;  feuilles  allernes,  bipeanées,  accom- 
XIII  12 
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couvrent  la  côte  sablonneuse  du  Sénégal,  depuis  son  t 
chure  jusque  vers  la  hauteur  du  Cap 
v>  quoique  vu,  ou  au  moins  à  portée  d'' 

l^  tous  les  jours  par  les  commerçants 

péens  qui  fréquentent  ce  pays  depu 
de  quatre  cents  ans,  n'avait  cepend. 
reconnu  par  aucun  d'eux,  de  sorte  que 
de  la  Gomme  resta  inconnu  jusqu'à! 
1748  où  je  partis  pour  le  Sénégal. 

«  Arrivé  dans  ce  pays,  mes  premicn 
se  portèrent  sur  le  Gommier.  Je  fomii 
le  projet  de  courir  les  risques  d'aller 
les  forêts  de  Gommiers  ;  il  ne  s'agissa 
cela  que  de  remonter  le  Niger  (Sén 
30  lieues  de  son  embouchure  jusqu' 
qu'on  nomme  le  Déseri,  où  se  fait  ani 
ment  la  traite  de  la  gomme,  et  de  tn 
de  cet  endroit  15  à  20  lieues  de  ter 
allant  vers  le  Nord  pour  gagner  1 
forêts.    Pendant  qu'on  équipait  un 

XCACLA  Vebek  (1)  „  1  -1     r 

Fig.  150  :  a.  Gousse,  pour  faire  ce  voyage,  je  m  avisai,  p 
Fig.  151  :  b.  Grajne.  pjjg  perdre  de  temps,  de  faire  quelqut 
menades  aux  environs  de  l'Ile  du  Sénégal  (8aint-l 
mais  quelle  fut  ma  surprise  lorsqu'en  mettant  pied  i 
sur  la  pointe  méridionale  de  l'Ile  au  Bois,  distante 
petite  lieue  au  Nord  de  l'Ile  du  Sénégal,  un  des  pr 
arbres  que  je  rencontrai  fut  un  gommier  portant,  1 
de  ses  branches  et  de  son  tronc,  plusieurs  boules  de  g 
d'un  blanc  terne,  mais  très  transparente  ;  je  la  goûtai 
douceur  sans  fadeur,  jointe  à  sa  couleur  et  à  sa  forme, 
sura  qu'elle  ne  différait  aucunement  de  la  gomme  du 

(I)  Toutes  lei  gousses  figurées  dans  celle  révision  soDt  réduites  < 
leur  grandeur  naturelle.  De  celle  faeoD,  il  est  facile)  en  les  compari 
elles,  de  se  rendre  compte  de  Icuri  véritables  dimensions. 
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jxaminant  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  de 
le  parut  former  sinon  un  genre,  au  moins  une 
ce  à'Acacia.  de  sorte  que,  comme  elle  n'avait 
ité  nommée  par  aucun  Botaniste,  avant  moi,  je 
de  Jussieu,  dès  la  même  année,  pour  en  com- 
lécouverte  à  l'Académie,  sous  la  dénomination 


erek  Senegalentibut  dicta,  aculeala,  aculeis  ternis, 
'exo,  floribus  polyandri»,  spieati»,  legumine  com- 
ptico,  que  M.  Linné  fit  imprimer,  en  1753,  dans 
lié  :  Species  Plaularum,  p.  521,  et  qu'il  nomma  : 
il,  foliis  ternis,  inlermedio  refiexo,  foUis  Hpinnatis, 

istorique  abrégé  de  la  première  découverte  du 
c,  qui  me  dispensa  de  faire  un  voyage  au  moins 
jt-être  pernicieux  chez  les  Maures, 
lier  blanc  est  connu  par  les  Nègres  du  pays 
c  nom  A'Uerek;  il  se  plait  particulièrement  dans 
es  et  mobiles  qui  bordent  la  côte  maritime  du 
:  forment  une  espèce  de  bande  de  10  à  15  lieues 
s'étend  depuis  la  rivière  de  Cachao,  par  le  12" 
réale,  jusqu'au  Cap  Blanc,  par  le  20°  1/2  et  au- 
•ouvé,  par  toute  cette  bande,  depuis  l'Ile  Saint- 
gai  jusqu'au  Cap  Vert,  mais  nulle  part  en  aussi 
mce  qu'à  deux  lieues  à  la  ronde  de  l'Ile  même 

ve  dans  les  auteurs  anciens  aucune  description 
pliquer  à  cette  espèce  ;  au  reste,  elle  se  dis- 
es autres  par  la  figure  de  sa  gousse  aplatie  et 
on  de  ses  fleurs,  pour  déterminer  les  Botanistes 
;enre  que  l'on  pourrait  appeler  de  son  nom  de 

ictuelle,  comme  au  temps  d'Adanson,  l'Acacia 
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Verek  est  le  seul  Acacia  producteui 
Sénégal. 

i.  —  AUGIA   GLAUCOPIIVLLA,  Sleud.,  1 

n»  725,  61  &cl.  III,  no  niO;   Rich.,  F/ 
Art.  d.  Nilgeb.,  372 
Afr..   II,   3*2  ;  Aea. 
pi,  ScMmp.  Aliy!».^  Sec. 

i  %  Zelloa,  en  Tigréen  ; 

Hab.  :   Montagnes  d' 
Arabie  Ueureuse. 

Arbre  tic  moyoniK 
l'état  d'arbrisseau,   i 


épines  stipulaircs  ten 

raies  étalées  horizon 

recourbées,   arrondie 

rameaux  inférieurs,  I 

plus  large  et  plus  re 

paires  de  pitmules;  1 

glauque,    oblongues, 

paies  en  dessous,   ] 

commun  portant  a  sa 

ou  rougeâlre;  inflore 

il  fleurs  blanches,  le: 

que   les   Teuillcs;    ( 

droite,  à  bords  para 

GLAucoPHïLLA      meuibranetise,  atlôiii 

Fig.  15S  :  a.  Gousse,   jaune  pSle  ou  rougeâ 

Fig.  15a:  6.  Graine,    des    graines,    omet 

anastomosées;    5-7  graines  brunes,  bri 

hautes  que  larges,  portant  au  contre  de  cl 

Oliver  (1)  donne  cette  forme  cor 
VereJi,  dont  elle  différerait  par  unt 
la  longueur  des  épines  stipiilaircs 
tcsse  du  fruit  ;  il  faut,  ce  nou; 
compte  do  la  longueur  des  épis, 

(1)  Loc.  cit.,  p.  348. 
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ines  arrondies  de  cette  dernière 

iserait  pour  donner  une  certaine 
ique  type  ! 

XCACIK  RIDBE9CBNS,  Welw.,  Mu,  M  Oli- 

Trof.  A(r.,  II,  3i3.  —  Hab.  :  Bumbo. 

de  petite  laillo,  très  branchu  ;  extrë- 
jeunes  rameaux  lijgèrement  pubescente; 
)ulaireâ  courtes,  rorlemenl  recourbées  eo 

Teuilles  alternes,  \  4-S  paires  de  pin- 
)-U    paires  de   folioles  d'un  gris  pftie, 

oblongaes,    obliquement    et  largement 

sommet;  pétiole  commun,  portant  une 
nde  au  niveau  des  dernières  paires  de 

inflorescence  en  épis  aiillaires,  souvent 
sommet  des  rameaux  dépourvus  de 
i-'leurs  d'un  blanc  rosé  ;  gousse  large, 
riace,  d'un  brun  marron,  terne,  subar- 
sommel,  faiblement  mucronée  à  la  pointe, 
obtus,  à  bords  parallèles,  se  rétrécissant 
ins  le  dernier  tiers  inférieur,  simulant 
faç«n  deux  fruits  supeiposés  et  réunis 
rge  rétrécissement. 

it  Welwitsch,  cette  plante  fournit 
les  quantités  la  meilleure  gomme 
e  dans  les  régions  où  elle  est 
1  ;  «  Affordt  abundantly  the  bett 
ected  in  this  regiotts  {D'  W.)  (l). 

C,  Prod.,  II,  459;  Guill.  et  Perrot., 
1.,  tn  Hook.  Journ.  Bot..  1S4S,  511; 
—  Nom.  indig.  :  Ded,  en  Ouoloif.  — 
)uafo,  Gaiam,  lei  réjiotu  compriset  entre 

l. 
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Arbrisseau  buissonneux,  de  1  à  S  mèlres  de  I 
d'aiguillons;  rameaux  étalés,  anguleux,  roux 
épines  stjpulaires  courtes, 
épines  semblables  ëparses  sur  I 
des  feuilles;  feuilles  alternes  à 
20-30  paires  de  folioles,  liné 
pédoncule  commun  aiguillonné 
glande  conique;  inflorescence 
insérés  à  l'aisselle  des  feuilles 
gousse  linéaire,  oblongue,  corn] 
exlrémité,  longuement  effilée  e 
parcheminée,  glabre,  d'un  roug 
graines  rondes,  comprimées,  d 

C'est  certainement  à  ( 
rapporter  la  seconde  espè 
le  Ded  d'Âdanson  ;  sa  t 
aucun  doute  à  ce  sujet  (1) 

n  C'est,  dit-il,  un  arbri 
nique  de  la  hauteur  de  6  i 

branches  sont  verdâtres, 
Acjtciji  ,  .,  ,  ,   , 

«T<titcAKTHji  ue  poils  courts,  couches, 
Fi«.  155:  Gousse,  jg  ^Q^J^  [gg  côtés  d'épine 
du  Rosier,  c'est-à-dire  coniques,  comprit 
dessous  en  forme  de  crochet;  deux  épis 
blanches  sortent  de  l'aisselle  des  feuiliei 
de  celui  du  Uerek  qu'en  ce  qu'il  n'a  qu< 
longueur,  qu'il  est  trois  fois  moins  largt 
de  ses  faces  de  trois  grandes  fossettes  e 
en  loges  renfermant  chacune  une  grai 
ni  prolongement  ni  impression  sur  ses 
La  description  précédente  de  YAcacia 
tée  à  Guillemin  et  Perrottot,  sembl 
d'Adanson.  Personne  cependant,  jusqi 
faire  cette  comparaison. 

<l)  Hùt.  Àe.  Ri's.  det  Seieiurt,  1701,  p.  33,  et  ti 
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nôcs,  obLusos;  pétiole  commun  poi 
base  i  inflorescence  en  épi  ;  épis  1-3, 
blanches;  gousses  oblongues,  aiguës 
olive  pâle,  membraneuses,  coriaces,  R 
gonflées  au  niveau  des  graines,  à  bo 
arrondies,  comprimées,  olivàtros. 

Cet  arbre  contribue,  dans  ui 
production  do  la  gomme  dite  Ai 


6.  —  Acacia  mellifera,  Ucnth.,  i; 
Schivf.,    Aeac.    Arl.    d.    Nîljeb.,  36 

—  Nom.  indig.  :  KHI:.  Tekker.  en  A 
Nubie  auslrale,  Tuka,  Gedaref,  Al 
Scheoi,  Méda.  bord»  de  la  Altr  Rou- 
naar,  Kordofan,  IVt(  Blaue  5upéri«ir. 

Arbrisseau  élevé,  1res  lameux;  ra 
dL'combanls ;  écorce  lisse,  grisâtre;  é| 
larges  à  la  base,  comprimées  laléralem 
béus,  noires,  brillantes;  feuilles  allei 
de  pinnules;  i-6  paires  de  roliolos,  d' 
très  glabres,  obliquement  ovales,  obloi 
obtuses  ;  pétiole  commun  portant  uni 
indorescenco  on  épi,  1-1  à  l'aisselle  < 
égalent  en  longueur  ou  dépassent  lé 
blanches  ;  gousses  coriaces  membrant 
algues  aux  deux  extrémités,  à  bords  f 
épais,  légèrement  sinueux  entre  les  gi 
il  leur  niveau,  faiblement  veinées, 
4  graines. 

D'après  Oliver  (  1  ),  cet  Acacia 
à  la  gomme  Arabique  :  «  Yelds 

7.  —  Acacia  albida,  Delille,  FI, 
Hook.  Journ.  Bot..  1842,  505;  Se 
Oliver,  FI.  Trop.  Afr..  H,  339;  A 
Jour».  Bol.,  184S,  505;  Acacia  gï«o 

—  Noms  indig,  :  ffrtrrw,  en  Arabe;  M 


(1)  Loc.  cil.,  p.  3J0. 
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il  Blanc,  Nil  Bleu,  Nubie  aiulratt,  Taka, 

Hotammèda,  Zambèze. 

,   lisso,  h 

its  ou  très 

ries,  diri- 

«,  rondes, 

à  pointe 
nés  à  4-6 
lo  foliolos, 
I  obliques, 
is  souvent 
ant  aatant 
i  de  pio- 
a  base  du 

insérés  à 
fpsssonl  le 
tes.oblon- 

louLe  leur 
ement  ré- 
tlites  vei- 

leur  point 
-ginale  qui 
:03  par  un 
lu  sommet 

"it      Bail-  AC*CM   ALBIDA 

Fie.  159  ;  Gousse. 

e   range  ° 

lent  dits.  Par  la  inonadelphie  de  ses 
6  du  genre  Albizzia,  mais  l'union  do 
i'ec  les  pétales  caractérise  un  autre 
ui  qui  a  pour  type  les  Calliandra  c 
•tantes  (2),  Bâillon,  tout  en  établissant 
ns  A  Ibiziia  et  Calliandra.  ne  les  con- 
res,  et  il  fait  rentrer  V Acacia  albida 


I,  356,  et  Adam.,  IV,  ( 


icvGooi^Ic 


i:,Goo>^Ic 


TOXICOLOGIE   AFRICAINE  189 

iiit  nous  nous  occupons  et  qui,  au  dire  de 
ne  lo  type  mémo  de  l'Acacia  Arabica  de  Wilde- 
fs  devenu  VAcacia  Arabica, 
isn.  Benth.  ;  puis  sont  vê- 
tes  :   p.   Niîolica.   Bonth.  ' 
h.;  i.  Kraussiana,  Benth.,        jÇ* 
nous  aurons  bientôt  à  re-     ^  'V  , 


rs  nié  la  fixité  de  l'espèce, 
nt  dans  la  nature  que  des 
toutes  porter  un  nom,  nous 
icepter  la  manière  de  voir 
de  ses  imitateurs. 
omentosa,  particulièremen'^ 
légal,  indépendamment  do 
propres,  mérite  d'être 
itrement  que  comme  va- 
ions  pensé  à  la  désigner 
Icacia  tomentosa.  mais  nous 
er  cette  idée,  car  il  existe 
losa  créé  par  Wiildenow(  1  ), 
delà  péninsule  Indienne, 
itham  ;  il  y  aurait  donc,  de  ce  Fait,  une  confu- 


ACACIA  Neb^ves 

Fig-  160  :  a.  Gousse. 
Fig.  161  :   b.  Graine. 


distinguent  cette  forme  sous  le  nom  de  Nebneb, 
anson  ;  c'est  ainsi  que  nous  proposons  de  la 
nt  en  cela  l'exemple  de  ceux  qui  ont  choisi  les 
s  pour  qualifier  d'autres  formes,  les  Acacia 
lutres,  par  exemple. 

if  Arabica  n'a  pas  plus  sa  raison  d'être  que 
anciennement  employé  et  aujourd'hui  aban- 
16,  d'après  Bâillon  (2),  >  il  avait  été  appliqué  à 

cit.,  p.  500. 
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plusieurs  plantes  très  distinctes  ■ 
l'Acacia  Arabica;  en  outre,  ce  mo 
propager  des  idées  fausses:  d'aboi 
une  localité  où  elle  n'habite  pas,  ei 
qu'elle  produit  la  véritable  gomme 
lument  contraire  à  la  vérité. 

Pour  ces  raisons,  nous  eslimon; 
la  variété  tomenlosa  de  V Acacia  Art 
Nebneb;  de  cette  l'açon,  toute  ino 
dès  lors  que  le  Nebneb.  Gommier  p 
est  particuli«r  au  Sénégal  et  qu'i 
fait  distincte  de  la  gomme  Arabie 
rente  aussi  de  la  véritable  gommi 
elle  est  souvent  mélangée  frauduli 

Les  Botanistes  purs  n'acceptero 
manière  d'envisager  la  question 
croyons  devoir  agir  ainsi  dans  le 
ficile  des  gommes,  et,  après  to 
bien  sa  raison  d'être  que  beam 
acceptées  sans  discussion  et  dont 
ment  moins  tranchés  que  ceux  sur 

Les  éclaircissements  donnés  pai 
roiige,  1"  espèce,  s'appliquent  p 
autre  forme  ;  nous  en  tiendrons 

RIQCE. 

9.  —  Acacia  Nilotica,  Delile,  Fi.  Xi 
var.  p.  Nilotica,  B«nth.,  in  Hook.  Jm 
Adant..  IV,  95  ;  Oliver,  FI.  Trop.  Àfr. 
Sunt,  en  Égyptien  ;  —  Le  fruil  Garrot. 
Rouge,  NU  Bleu,  Nil  Blanc,  Zambèze,  Si 

Arbre  do  S,  tO  mètres  de  haut  ;  Iron 
crevassée,  à  rameaux  d'un  brun  fauve  ; 
droites,  arrondies,  dirigées  horizontale 
brun  ;  feuilles  alternes,  à  i-8  paires  de  [ 
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droites,  obtuses  ou  légèrement  obliques  au  so 
-3,  glanduleux  ;  inDorescence  en  capitules,  5-iO, 
illles,  portes  sur  des  péJunculos,  ayant  au 
lede  petites  bractées  pubcscentes;  fjousscs 
platies,  d'un  brun  pile,  glabres,  brillantes, 
l-à-dire  rétrétiee  au  niveau  des  graines, 
rticles  arrondis  ou  orbiculairea,  le  dernier 
une  poinle  très  aiguë;  7-10  grainog  d'un 
les,  comprimées. 

}iica,  de  Delile,  accepté  par  plu- 
ent  par  Schweinfurth,  est  devenu 
I,  var.  NiloCica,  de  Bentham,  ma- 
que  nous  ne  pouvons  accepter  à 
ms  énumérées  à  la  formo  précé- 


smblable,  dit  Bâillon  (1),  que  c'est 
:ica  ({ue  la  plupart  des  auteurs  ont 
'Acacia  eera,  dénomination  qui  ne 
nservée,  parce  qu'elle  est  appli- 
ets  (lie?)  très  divers.  Cette  forme      Ac*cu 

„  ,  ,  NILOTICA 

es  variations  qu  elle  présente  dans    pig.  jQi ., 
pinnules,  a  des  fruits  tout  à  fait     Pousse. 
maturité  ;  les  pusses  sont  en  même  temps 
ue  celles  do  toutes  les  autres  formes,  avec 
its  plus  égaux  et  plus  réguliers  dans  Tinter- 


sujets,  les  pinnules  des  feuilles  peuvent  être 
■euses  et  réduites  même  à  une  seule  paire. 

la  plante  a  reçu  le  nom  d'Acacia  jEgyptiaca, 
C'est  une  simple  variation  sans  importance 
lirbourt  (3)  a  eu  le  tort  d'insister  dans  son 
acia  vera,  en  déclarant  que  cette  variation 
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Burch.,  Trav,.  Il,  i*«;   Bonlh.,  tu  Book. 
I,  801  ;  Oliver,  Fi.  Trop.  Afr.,  II,  349;  Herv.  el  Sond. 
12.    —    Nom.    indig.    :   Mokwi, 
I    l'intëriflor  du  Cap.  —  Hab.  : 
ilscb  l'aurait  découvert  k  Builla 
:>Hver. 

I  taille,  très  brauchu,  k  rameaux 
dU  ou  glabres  ;  ëpines  stipulaires 
d'un  blanc  d'ivoire,  rarement 
1 1-i  paires  de  pionules;  8-43 
Dblongues,  plus  ou  moins  obtuses, 

commun  k  t-2  glandes;  inQo- 
ules  portés  sur  des  pédoncules 
Ile  des  Teuilles,  avec  nne  couronne 
is  en  dessous  de  la  moitié  de  lear 
aunes;  gousse  droite,  légèrement 
lords  continus,  atténuée  en  haut, 
le  obtuse,  courte,  ornée  de  sillons 

chevrons,    rugueuse  par    places, 

marron  pîile. 

3  nous  TiKurona,   provenant       *""*  Robost* 
i  sensiblement  de  ceux  des 
}  décrits  par  Oliver  ;  ces  derniers  sont,  dît-il, 
uir  obîong.  pointed,  much  narrotoed  beloto,   fiai, 
mous;  valoes   obscurely    longitudinally    furroioed. 

lusta  fournirait,  dît-on,  une  certaine  quantité 
[u  Cap. 

i  Adansom,  Guill.  et  Perrot.,  Ft.  Sénég.  Tent.,  I,  249  ; 
IV,  86;  HiHOSA  ADSTBiMGENS,  Schum.  et  Thon.,  Guin. 
—  Nom.  indig.  :  Gonaké,  Gonalié,  GonakU,  en  OuolotT. 
a  Smigambie  :  Oualo,  Bakel,  Gatam,  Maringouttu,  Kayor, 

b  41  mèlres,  très  rameui,  à  tronc  droit;  rameaui  âtaléa, 
Bcetile  ;  épines  stipulaires  droites,  divariquées,  blanches  ; 
zin  13 
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I  rentrer  dans  le  genre  Siryphnodendron.  il  n'en 
moins  une  confusion,  facile  à  éviter,  en  main- 
la  forme  Africaine  le  qualificatif  imposé  par 
*errottet. 

V Acacia  Adaruoni  a  été  p^t^faitement  décrit  par 
o  Lomentvm  brève  pedicelîatum,  inarticulaium, 
rt,  obttuutn  muerone,  compretnan,  incaao  tomen- 
nina  lineit  Iranaversis  imprestum,  margine  tuir«- 
'■I  secc  poUicare,  aemi  unciam  latum;  immatuntm 
rmbranam  iniemam  viicum  continent.  Semina  octo 
'ala,  compressa,  pin  magnitudine.  » 
ion  du  même  fruit,  par  Bâillon  (2),  est  encore 
,  et  il  a  soin  de  signaler  certaines  particularités 
■opres. 

e  de  VAcada  Adansoni,  dit-il  (3j,  est  épaisse, 
àté  et  d'autre,  à  épicarpe  déprimé  sur  ses  deux 
arges  brides  qui  sont  surtout  prononcées  dans 
:s  graines.  Les  bords  sont  quelquefois  recti- 

le  plus  souvent,  ces  iKrds  sont  légèrement 
lueux  se  rapprochant  l'un  de  l'autre  dans  les 
s  graines.  Intérieurement,  les  parois  opposées 
e  touchent  complètement  dans  cet  intervalle; 

couvert  de  nombreux  poils  blanchâtres  et 
zarpe  est  mince  et  comme  parcheminé  ;  entre 
ches  se  trouve  le  mésocarpe  qui  est  mou,  & 
i,  gorgées  d'une  matière  extrêmement  astrin- 
)uge  brun  ;  une  autre  couche  pulpeuse,  très 
;ssi,  se  trouve  en  dedans  de  l'endocarpe  et  isole 

,  101. 

M. 

le  d'une  erreur  d'impression,  esde  doute,  que  BtiUou  doone 

itacia  uoe  longueur  de  16  à  !0  cenlim.  sur  15  à  !0  niillim. 

es  milliers  de  fruits  û' Acacia  Adarvoni  que  nous  avons  vus 

légambie,  les  plus  grands  ne  dëpassaienl  pas  11  ceatim.  de 

[uÛlim.  de  large. 
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complètement  les  graines;  celles-ci, 
sont  Bupportées  par  un  funicule  grèl< 
fragile.  Leur  tégument  est  triple  :  en 
dure,  presque  cartilagineuse,  à  tissu 
dont  le  grand  diamètre  est  dirigé  Buiv 
ment  ;  en  dedans,  on  observe  un  secoi 
sans  structure  flbreuse,  celluleux,  ma 
sommet  de  la  graine,  ce  tégument  in 
de  deux  lames  d'égale  épaisseur,  sans 
elles  sont,  au  contraire,  intimemen 
région  chalazique.  » 

U Acacia  Adansoni 
quantités  une  gon 
gomme  (Jonakié,  sou 
véritable  gomme  du  1 
diée  à  sa  place. 


.( 


13.  —  Acacia  Kubica 
Bot.,  ISiS,  498;  Scbw 
337;*Oiiver,  FI.  Troj 
AucHBRi,  Beiith.,  tu  I 
499  ;  Acacia  PTEnvoocA 
Journ.  Bot.,  18i6,  96. 
Laud,  Ud,  en  Béga;  tl\ 
Hab.  :  ArabU  heureutt, 
Kordofan.  Btrber.  Taka, 

Arbris&eau    ombellirori 

écorce  lisse  d'un  fauve 
jauns  pSIe  et  de  gris  bla 
jonrs  villeiii;  épines  Eti 
la  base  villeuse,  brunes  t 
sées  ou    un  peu  rscourb 

Auci«  KiiEic»       '!•  pi"""!'»;   5-' 5  P«'"" 

Fig.  167  ;  a.  Gousse  ou  moius  pubescenles,  i 
Fig.  166  :  b.  Graine.  „„„„„  faiblement  eana 
base;  iuflorescence  en  capitules  portés  sui 
l'aisselle    des    Teuilles,    beaucoup    plue  coui 
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3  bracLëoles  un  peu  en  dessous  du  milieu  de  leur 
lunes,  très  odorantes  :  gousses  linéaires,  droitos  ou  Iras 
ténuées  au  sommet,  aiguës  à  la  base,  à  bords  drotlfl, 
B  aile  Iras  étroilo,  peu  renfliies  au  niveau  des  graines, 
s  dans  leur  longueur,  jaunâtres,  toujours  pubescentes; 
iglobuleuses,  grises,  subréticulées,  ornées  d'une   ligne 


considère  YAcacia  Nvbica  comme  ayant  de 
'ts  avec  les  Acacia  Adansoni  et  Sieberiana 
nany  respecta  A.  Adansoni  and  A.  Sieberianav, 
'ait  seulement  par  les  rameaux  et  les  épines 
s  fortement  pubescents  et  par  les  bractées 
n  dessous  du  milieu  des  pédoncules  :  «  The 
en  the  spines,  Tnore  dcncny,  and  the  bracts  much 

of  the  pedtincle.  » 

>mparer  la  description  de  ces 
ur  être  rapidement  convaincu 
Bentham  ;  les  Acacia  Nubica.  /, 

beriana  sont  absolument  dis- 
es autres  à  tous  les  points  de 

nca  donne  une  très  faible 
mme  de    mauvaise   qualité. 

Etbaica,    Schwf.,    Aeac.   Art.  d, 

8;  Oliver,  FI.  Tr.  Afr. ,li,  349; 
,  Bochst.,m£r«'b.  Schim-p.  Abyat., 

indig.:  Arral,  en  Bdga;  Serrau, 
).  :  Nubit,  Etba,  Sorluba,  Abyt- 
ré,  Benguetla.  Aucu  Eniiu 

Ftg.  169  :  a.  Gousse 

moyenne,  élégant,  à  écorce  noire,  '■«■  ™  '  *■  '*"''"'■ 
;r«vassée,  rameausd'un  gris  noirâtre;  épines  slipulaires 
)lus  courtes  que  les  feuilles,  dressées,  arrondies,  brunes, 

Bol.,  1813,  19R. 
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Seyal.  Ils  frappent  les  troncs,  dit 
les  gousses  à  terre,  d 

Nous  avons  très  souvent  rei 

Acacia  porteurs  de  Lorantkus,  r 

de  poussière  rouge  émanant  de  < 

La  gomme  de   X'Acada  Seyal, 

de  couleur  a 

blessures  fai 

de  l'arbre. 

M.  —  AcAci 
SilgA.,  344, 
FISTULA,  Oliver, 
indig.  :  Sofar,  t 
naU,  Gêdaref,  i 

Arbre  de  mo] 
horizonlalement 
légèrement  verd 
fiUpuI aires  très 
écariéod,  globu] 
3-4  paires  de  p 
vertes,  glabres, 
mue  renées  ;  pél 
rescence  en  ca 
feuilles,  portés 
cents,  avec  une 
peu  au-dessus  < 


1  jaui 


do 


ici  Cl*  PlSTDLl 

Pig.  176  :  a.  Gousse 
Pig.  176  :  b.  Graiae. 


sutures  ondulée 
déhiscentes  dan 
lanl.Bnementvei 
arrondies  au  son 
une  ligne  circu 


Le  nom  de  fUlula,  donné  à  i 
n'a  pas  été  accepté  par  les  Botai 
variété  de  VAcacia  Seyal. 

On  comprendrait  cette  façon 
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uniquement  sur  la  monstrueuse  dilatation  de 
ines  stîpulâires,  due  à  la  piqûre  d'un  Insecte; 
3aractères  lui  sont  propres,  comme  on  le  voit 
ion  précédente. 

côté,  aa  gomme  ne  ressemble  pas  &  celle  du 
ût-ce  qu'au  point  de  vue  commercial,  il  y  a 
iguer  les  deux  arbres. 

h  a  décrit  les  particularités  de  son  Acacia  fittula 
suivante  (1)  : 

d'Acacia  occupent  dans  cette  région  (territoire 
une  aire  de  cent  mille  carrés  ;  sur  la  rive  droite 


Fig.  ne 

is  d'Acacia  fûluta,  d'apré*  Sabweiofurth,  G.  N. 

rivent  jusqu'au  bord  de  l'eau.  De  toutes  les  va- 
résentent,  la  plus  remarquable  est  colle  que  j'ai 
a  et  qui,  au  bord  du  Nil,  s'appelle  Sofdr,  mot 
ut  dire  flûie.  Une  larve  d'Insecte  creuse  les 
irbre  et  forme  à  leur  base  une  galle  sphérique 
diamètre.  Quand  l'animal  a  quitté  sa  demeure, 
fait  une  ouverture  circulaire,  le  brin  tubuleux 
itrument  de  musique  dont  lo  vent  tire  des  sons 
cils  à  ceux  d'un  pipeau  ;  de  là  le  nom  de  Sofdr 

l'Afrina*,  Trid.  L«uiv,  t.  I,  p,  91  et  teq. 
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reuilles  très  petiles,  à  <-2  paires  de  pinnalesi  B-<  0  paires 
en  sale,  elliptiquee;  pédoncule  comm on  S  glanduleux; 
ipitules  globuleux,  fascicDlës,  1-4  i  l'ais- 
9\ec  noe  couronne  de  bractéoles  vers 
loDgneur;  fleurs  jaunes  ;  gousses  étroi- 

aiguSs,  rëtrëciee  enlre  les  graines, 
riaces,  rougeâlres;  S-9  g  ni  nos,  petiles, 
9s,  d'un  brun  roagedtre. 

cité  un  Acacia  Ehrenbergi  :  ■  C'est 
-il,  qui  ne  nous  est  connue  que 
tion  et  la  figure  de  l'ouvrage  de 

parait  voisine  de  l'Acacia  toHilit 
mps,  des  Acacia  Seyal  et  Arabica. 

recueillie  à  Dongolo.  >> 

n  nous,  aucun  rapport  entre  cette 

'.acia  tortiUt,  Seyal  et  Arabica  (T), 

difTérents  tes  uns  des  autres  ;  par 

îile  d'identifier  l'^cocia  Ehrenbergi     BeHENBEnci 

Acacia  Ehrenbergiana  de  Hayne.     ^'6-  nflîCousae 

ine  la  description  suivante  :  «  Ramis  fUxuosit. 
geminis,  connalii.  eïsmgaiia;  pinni»  uni  jugit, 
t,  ovalibui,  camosuliê.  6  jugit;  glanduta  inlra 
is  axillaribm  confertis,  brevi  pedonculatit,  flavit.  > 

le  on  voit,  concordance  entre  le  type  de  Neeg 
rne  ;  aussi  donnons-nous  la  priorité  à  celui  de 
!  1633,  celui  de  Hayne  remontant  seulement  à 
ins  Botanistes  étaient  moins  dédaigneux  des 
atière  médicale  et  de  botanique  appliquée,  bien 
de  doubles  emplois  fâcheux  seraient  facilement 

•enbergi  donne  une  faible  quantité  de  gomme 
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19.  —  AcACU  STENOCARPA,  Hochsl.,  tn 
I»  19*8;  Rich.,  FI.  Abyu.,l,  838;  Schwf, 


milieu  de  leur  longueur  ;  fleurs  jbude 
Talciformes,  à  bords  droits  ou  lëgèrement  ré 
centes  dans  toute  leur  longueur;  valves  mil 
lentes,  marquées. de  fines  nervures  loogituij 
elliptiques,  étroites,  comprimées,  braudtrea 

Cet  Acacia,  d'après  de  Lanessan 
qu'on  recueille  dans  le  district  de  G 
et  l'Athara  supérieur  par  14°  de  Lati' 

Suiveuit  Schweinfurth  {2),  il  pro( 
Arabique  du  commerce. 

(1)  Plantei  iitiUi  du  Cot.  Fr.,  p.  61. 
(S)  Loe.  cit.,  p   3S7. 
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Siedbhhma,  D.C,  Prod..  11,  i63;  Bnnlb.,  in  Hook. 
,  498  ;  Oliver,  FI.  Trop.  Afr.,  Il,  3i7  ;  Acacia  Sino, 
'l.  Seneg.  Tent.,  l,  264.  —  Nom.  indig,  :  Sing,  Zing, 
iff.  —  Hab,  :  N'Ghio,  Dagana. 
tlam,  Ouah,  Uadi,  Ambrix, 
'aiengo,  Angola. 

mètres,  irès  rameui  ;  ironc  gros, 
lés  en  parasol,   bruns,  glabres. 

slipulaires  droites,  dressées, 
leur  variable  ;  feuilles  i  (0-(3 
s;  30-iO  paires  de  folioles, 
linéaires,  imbriquées,  glauques; 
)lati,  portant  une  forte  glande  à 
ules  et  de  plus  petites  aux  der- 
)érieures  ;  inflorescence  en  capi- 
iIIb  des  feuilles,  à  pédoncules 
lent  pubcscents  ou  poilus,  avec 
:tëoles  an  sommet  ou  quelquefois 
ilanches;  gousses  étroites,  com- 
irës  aplaties  au  sommet,  acumi- 
ords  parallèles,  coriaces,  brunes, 
il  striées  longiiudinalemeni,  ii 
niveau  des   graines;    celles-ci,  10-1S,  ovoïdes,    d'i 


Acacia  Sibbbuiaha 

Fig.   Ifô  :   a.    Gousse 
Fig.    1H3  :  b.  Graine. 


^riana  exsude  une  petite  quantité  de  gomme. 

re  assez  rare  au  Sénégal,  disent  les  auteurs  de 
ambie;  un  ou  deux  pieds  sont  souvent  plantés 
iHages  du  Oualo,  et  c'est  sous  leur  ombre  que 
3nt  palabrer. 

,  ajoutent-ils,  d'un  brun  rougeàtre,  extrême- 
dures  et  flexibles,  servent  à  fabriquer  des 
ies. 

Perrottet,  après  avoir  décrit  leur  Acacia  fasci- 
:  1  La  description  donnée  par  Adanson  de  ta 
rommier,  à  laquelle  il  donne  le  nom  dt  Siung, 
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question  intéressante.  Nous  espéron 
moment  donné. 

D'après  De  Candolle  (1),  le  Mimosi 
serait  autre  que  VAcacia  horrida.  Noi 
chapitre  Thérapeutique  leii  singulic 
à  cet  arbre  par  Forskal. 


HochsL,  in 
Rich.,  Fi.  Abyu..  l,  1 
Nilgeb..  3iî,  t.  4 
mor,  en  Arabe; 
biens,  —  Hab.  : 
Province  de  Taka, 
Arabit. 

Arbre  de  1 0  ï  ' 
Dieux  d^s  la  base,  j 
en  oinbollo;  (^corci 
vussëe  chez  les  v 
geàlre,  puboscen 
épines  stipulai res 
borizontalemeni, 
légèrement  canali 
lanlôt  courtes  et 
brièvement  et  toi 
-10  paires  de 
foliolles,  hérissùes, 
pétiole  commun  < 
la  base;  inQorosci^nce  en  capitules,  farcie 
Teuilles,  bérissii^,  lomontoux,  avec  une  couroc 
du  milieu  de  leur  longueur;  fleurs  blanclidtrei 
resserrées  entre  les  graines,  gonflées,  strii 
coriaces,  contournées,  flexueuBes,  lisses;  gra 
d'un  brun  olive,  marquées  sur  les  deux  (a 
claire. 

Cet  arbre  contribuerait,  dans  une 
production  de  la  gomme  Arabique. 


Acacia  Splbocarpa 
Fig.  1KS  :  a.  Gousse 
Fie-  m  : 


ï.  Graine. 


(1)  Prod.,  Il,  463. 

lî)  F!.  Sgyp.  Arab.,  p.  117. 


icvGooi^Ic 


TOXICOLOaiB  AFHICAINE  31  1 

(1,  dit  Oliver  (1),  croit  que  l'Acacia  gummifera  de 
t  être  le  même  que  son  Acacia  Spirocarpa. 

de  voir  de  Schweinfurth  serait  vraie,  selon 
Icment  dans  une  certaine  mesure  ;  nous  allons 

raisons  au  paragraphe  suivant. 


Delile,  Cent.   PL,  Voy.  à  Miroi,  IV,  341, 
1056;  ÂcAci*  SPIROCARPA,  Var.  «  uenor,  Schwf., 


'iilgeb..  333;  Miuosa  Gimm- 
:.  iEgyp.  Ârab..  CXXIV, 
îndig.  :  Siauganeb,  Stagga, 
:    Ditert   de   Nubie,    Égyplt 


serve   Oliver,  Schwein- 
I   YAcacia    gummifera    de        acacia  Guhhipbra 
nmifera.  Delile.  Ein  Name.  ''«"  ^^°  ■  ^""^^^ 

I  bereiU  frvher  durch  Willdenoio  vergehen  Kurde, 
•  alterding»  sehr  ungenûgenden  Beachreibung  mil 
ach  xu  iein  (2).  » 

,  Bâillon  (3),  qui  n'a  pas  connu  le  travail  de 
postérieur  k  sa  Révision  des  Acacia  médicinaitai, 
•ocra  gummifera  do  Willdenow  :  •  Cette  espèce, 
à  Mogador  par  Broussonet,  n'a  pu  être  de  nos 
ar  personne,  et  c'est,  paraît-il,  le  Sassa  gummi- 

idley  (4),  Perreira    envisageait   cette   plante 

sant  la  gomme  de  Barbarie:  Guibourt  (5]  se 

a  avis. 

:ations  sont  erronées. 

laissons  pas  l'Acacia  gummifera  de  Willdenow; 

.,  Il,  3&3. 
Nilgtb..  p.  3sa. 
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c'est  peut-être  un  Acacia,  peut-être  un  Sassa,  peu  im 
une  inflorescence  spiciforme,  et  par  cela,  comme  pa 
caractères,  il  ditTère  de  V Acacia  gummifera  de  Delîle 

En  outre,  sa  présence  à  Mogador  à  l'époque  où  l'a 
sonet  était  certainement  due  à  une  introduction,  à 
ture,  et  il  n'a  jamais  fourni  la  gomme  de  Barbarie,  j 
Y  Acacia  lortilis. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  tenir  compte  ;  il  n'en  i 
même  de  \' Acacia  de  Delile,  décrit  par  cet  auteur  d 
suivante  : 

n  Le  Ironc  de  cet  arbre,  lorsqu'il  esl  jeune  et  vigoureux,  et 
branches  ont  l'écorce  blanchâtre  assez  unie.  Les  dernierâ  rai 
droiU,  plus  épais  qu'une  plume  de  Pigeon,  garnis  de  feuilles  li 
pouce,  doublement  ailëes,  à  5  paires  de  pinnules;  le  pétiole  cm 
une  glande  insérée  un  peu  plus  bas  que  la  paire  de  pinnules  . 
les  folioles  sont  linéaires,  obtuses,  longues  de  près  de  deux  ligne 
viennent  en  petites  têtes  sphériques  pédonculées,  groupées  dans 
des  Feuilles  ;  les  pédoncules  sont  articulés  dans  le  milieu  où  ils 
petite  collerette  à  quatre  dénis  ;  les  têtes  de  Qeurs  ont  trois  à  q 
d'épaisseur,  o 

Cette  description  est  précédée  d'une  diagnose  :  « 
axHlaribus  geminis,  recurvis.  aculeiformibia:  foliis  dupi 
nalis,  quinquejugis  ;  petiotis  sub  jugo  inferiori  unigti 
fotiotis  7-iOjugis  linearibus  s  (1). 

Tout  en  étant  incomplète,  la  description  précéden) 
proche  sensiljlenient,  dans  son  ensemble,  de  celle  di 
spirocarpa;  mais,  prise  en  détail,  elle  a  une  parfaite 
avec  la  variété  «.  minor  du  spirocarpa  de  Schweinfurt 
Cette  variété  «.  minor  se  distingue,  en  effet,  de  1 
p.  major,  que  nous  considérons  comme  le  type  de 
spirocarpa  par  des  caractères  nettement  tranchés  : 

C'est  un  petit  arbre,  souvent  un  arbuste;  ses  épie 
laires   sont  plus   courtes  que  celles   du  type,   min 

{Il   Centuries  de  FlauUs,  Voy.  à  Uéroé,  l.  IV,  p.  311. 


icvGooi^Ic 


TOXICOLOGIE   AFRICAINE  213 

ies  horizontalement  et  non  à  ani^te  obtus  ;  ses 
i  4-5  pinnules  et  non  à  8-tO;  ses  capitules  sont 
îxigu  ;  ses  fruits,  enfin,  sont  petits,  contournés 
is,  formant  toujours  un  cercle  complet  ;  ils  sont 
lus  et  tomenteux. 

■rea  correspondent  sans  conteste  à  la  variété 
Sté  bien  plus  difTérenciée  que  d'autres  Acacia  de 

mmifera  de  Delile  est  donc  YAcacia  spirocarpa, 
le  Schweinfurth,  et  c'est  le  nom  de  Delile  que 
is. 

:acia  gummifera  de  WUldenow,  nous  le  considé- 
roblématique  ;  si  toutefois  son  authenticité  était 
nom  devra  disparaître  ;  en  conséquence,  il 
our  éviter  une  confusion,  de  le  nommer  Acacia 
mowi. 

i  TORTiLis,  Hayne,  Arzntig.,  IX,  31  ;  Neoa,  PI.  Off., 
Tram.  Lin.  Soc,  XXX,  106;  Schwf,,  Acac.  Art.  d. 
)is3.,  FI.  Or.,  II,  636;  Oliver, 
II,  3S3;  Acacia  SEV*L,  D.  C, 
Tùpart  iVon  Delile,  Acacia  pas- 
ei  Perrot  ,  FI  Seneg  Tmt  ,  f, 
;  B«nlb  ,  m  Hook  Journ  Bol  , 
CIA  Raddiana,  Savi,  Ardi  Bot  , 
Pebbottbti,  Sleud  ,  Nom  bot . 
;  Mimosa  tortilis,  Forsk  ,  PI 
76.  —  Nom  indig  TaWa,  en 
:  Déierit  Lxbyque  et  Arabique, 
tkme  de  Suez.  Kotsetr,  Vallée  du 
'  Lai  ,  ^Mouon,  Syene,  Ile  de 
Soturba,  Provinces  de  Sukkol,  de 
rber,  dé  Malatnma,  Kordofan, 
irabie  Heureute,  Sénégal,   Cayor,  Satnl  Louf 

:  mëlres  tronc  à  écorce  rugueuse  divisé  en  plusieurs 
;  télé  olargiB,  rameuse,  presque  tabulaire  â  la  partie 
s   slipulaires,   Tories,  dirigi^es  horizon  la  le  menl,  droites, 


Acacia  Tortilii 
1^    191      a.  Gousse 
Fig.  1j2    b  Grame. 

Tuaute. 
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rondea,  Jburnées,  les  petites  recourbées,  < 
paires  de  pinnules;  S-10  paires  de  (olic 
aiguës,  à  pétiole  commun  portant  une  politt 
pinnulei  inflorescence  en  capitules  petits,  I 
une  couronne  de  bractéoles  au  milieu  de  lei 
blanchâtres;  gousses  linéaires,  loruleuses 
parallèles,  veinées  longitudinalement,  c< 
spirale;  10-11  graines  ovales,  épaisses,  d* 
pâle  interrompue  à  la  base. 

On  attribue  la  gomme  de  Barbai 
donc  lieu  d'insister  particulièremt 
arbre  en  Tunisie. 

<  La  première  mention  de  l'exis 
fère  en  Tunisie,  dit  Cosson  (Ij,  es 
voyageur  rapporte  que,  a  dans  la 
droite  d'une  source  d'asphalte,  règ 
qui  s'étend  à  plus  de  30  kilomètres 
dont  plusieurs  sont  d'une  grosseur 
Mimosa  gummifera  ;  cette  forêt,  do: 
du  gouvernement  Tunisien,  n'est 
les  Arabes,  qui  y  passent  par  basai 
gomme  qu'ils  vendent  dans  le-s  vil 
l'encre,  o 

En  1874,  vingt  et  un  ans  plus 
put  vérifier  les  dires  de  Pélissier 
question  était  V Acacia  tortilis.  La  i 
par  le  D'  Garnier  (18S3)  par  Doumi 
par  Letourneux  (1886),  et  enfin,  en 

Les  renseignements  suivants  si 

(I)  Description  de  la  Rigettce  de  Tunis,  IF 
(î)  Bull.  Sot.  Bot.  dt  Frantt.  î*  Sér.,  t.  I 
&)  Ménager   du  Midi,  11  juillol  1674.  — 
Àrck.  de,  miii.  Se.   i878. 

Ml  La  spontanâitâ  île  l'Acacia  tortilit  eo 
qu'une  légende  perpétuée  chez  les  iudigéacs 
à  une  héroïne  qui  aurait  gouveroé  les  tribus 
el  l'aurail  apporté  de  B'Hadaniès. 
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met-Adanson,  aies  Gommiers  sont  particuliè- 
aux  approches  du  Redir-el-TahIa  ;  on  en 
issez  grand  nombre  dont  le  tronc  ne  mesure 
i  mètres  de  circonféiciu-e  ;  malheureusement, 
:es  beaux  spécimens  ont  été  détruits  depuis 
ançaise,  malgré  la  défense  faite  d'abattre  les 

iteurs  sont  unanimes  pour  déclarer  qu'il  existe 
nmiers  dans  les  localités  visitées,  cela  tient  en 
rage  des  bestiaux  qui  détruisent  les  jeunes 
ie  surtout  à  la  rareté  des  graines  fertiles.  En 
lement  les  Gommiers  portent  un  nombre  de 
îstreint,  mais,  en  outre,  leurs  graines  sont 
ttaquées  par  un  Coléoptére  du  çenre  BruehM.  » 
ageons  pas  cette  dernière  manière  de  voir. 
examiné,  en  Sénégambie,  un  nombre  considé- 
ss  d'Acacia,  celles  de  l'Acacia  Nebneb  en  parti- 
ique  article  était  habité  par  un  petit  Coléoptèro, 
smarquable,  très  peu  de    ces    graines  étaient 

Bruchus  (?)  ou  autre  (car  nous  n'avons  jamais 
lecte  parfait)  se  nourrit  exclusivement  do  la 


Fig.  194  Fig.  lf)5 

gousse  d'Àctuia  Seb-ntb  allsquÉs  par  un  CulÈoplère. 

Lire  les  graines  ;  à  l'époque  de  la  métamorphose, 
entre  la  paroi  du  péricarpe  et  la  graine,  satu 
i  que  ce  soit  celte  dernière,  un  petit  cocon  ovoïde, 
5  millimètres  de  long,  sur  1  à  2  millimètres 
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dans  sa  plus  grande  largeur  ;  l'oriûcc 
l'insocte  correspond  au  sommet  du  ce 

L'insecte  de  VAcacia  toriilU  ne  S' 
même  que  celui  de  l'Acacia  Nebneb;  « 
des  mœurs  difTérentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  détérîoratîoi 
d'Acacia  lortilis  ne  peut  être  invo 
destruction  de  la  plante  ;  nous  en  troi 
fait  bien  connu  des  Jardiniers  :  on  sî 
petits  Pois,  le  Phum  saiivum.  Lin., 
perforées  par  le  Bruchus  Pisi.  Lin,  ( 
une  loge  àl'intérieur  où  elle  vît  et  opt 
or,  ce  sont  précisément  les  graines 
germination  s'effectue  avec  le  plus  t 
les  pieds  les  plus  vigoureux! 

Ce  phénomène  peut  sembler  étrang 
aussi,  sans  chercher  à  l'expliquer  e 
nous  croyons  qu'il  on  doit  être  de  i 
d'Acacia  lortilis.  II  faut  donc  cherche 
expliquer  la  disparition  de  la  plante. 

•  La  gomme  des  Acacia  lortilis,  c 
exploitée,  ni  même  recueillie  par  les 
leurs,  pas  exploitable;  elle  ne  se  ] 
infimes,  et  il  y  en  aurait  de  deux  sorte: 
sous  forme  de  gouttelettes  transluc 
d'une  saveur  brûlante  et  aromatique 
coup  plus  grosses  masses  ;  elle  est  jai 
saveur  assez  fado.  > 

Contrairement  à  ces  renseignemeni 
Âdanson  ont  constaté  que  l'Acacia 
quantité  de  gomme  sulïisante  pour  ê 
tation  régulière. 

Nous  considérons  sans  aucune  hésit 
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à  l'Acacia  tortiiis  ;  la  description  do 
Li'il  donne  de  ses  goussou  et  de  sa 
doute  à  ce  sujet. 

cet  arbre,  s'étend  assez  longuement 
iction  qu'il  aurait  observée  sur  ses 
ion  porterait  en  Egypte  le  nom  de 
1  Coceus;  en  outre,  sa  composition 
■  Giuseppe  Branchi,  présenterait  des 
les. 

;e  sujet  au  chapitre  consacré  à  l'étude 
omme  de  VAiacia   lorlilia,  en    par- 


anciens  Egyptiens  connaissaient 
I  Seyal,  très  probablement  l'Acacia 
issi  l'Acacia  Verek. 

lommait  Shant  ww^Q  ;  l'Hébreu  RDD 
u  N  au  T,  l'Arabe  bJ-w  Sant,  et  le 
ONTe  •Shonlé,  désignent  également 
>in  hiéroglyphique  de  cet  arbre  »  (2). 
ui  désigné  en  Egypte  sous  le  nom  de 
ons  plus  loin  que  certains  AxxvSoi 
les  Romains  désignaient  également 

:ès  M.  Loret  (3),  est  un  arbre  très 
m  ;  son  nom  se  trouve  dans  les  textes 
nides.  Une  brique  d'El-Kab,  au  dire 
[uelques  fragments  ;  le  musée  de  Fto- 
plusieurs  épines  d'Acacia  trouvées 
itte  et  qui  semblent  avoir  servi  d'ai- 

leie  Egijiune,  Pise  1830. 
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ne  forme  d'Acacia  Egyptien  est  YAcacia  Sej/al,  il 
trie  mot  ^^Q  Agh,  c'est  le  ^  Arabe,  le 
Pi-Tarinon  dans  les  Scalte. 
a  donné  lieu  à  d'assez  nombreuses  discussions  ; 
1  question  semble  défmitivement  tranchée,  grâce 
îmoire  de  M.  Loret  sur  les  arbres  Ash,  Sib.  et 
re  dont  nous  résumons  les  principaux  argu- 

Q,  écrit  M.  Loret,  est  de  tous  les  arbres  Egyp- 
3nt  lo  nom  revient  le  plus  souvent  dans  les 
Dn  le  rencontre  partout  dans  les  Papyrus  litté- 
caux,  dans  les  textes  religieux  et  historiques, 
de  Rougé,  dans  son  étude  sur  le  Papyrus  d'Orbi- 
luit  par  Acacia. 

Ohabas  l'étudia  et  dans  un  travail  inséré  dans 
éologique  (3)  conclut  qu'il  désignait  le  Cèdre  HJ  y 

admet  pas  cet  interprétation. 

rtinatif  le  plus  fréquent  du  mot  Âah,  dit-il,  est  en 

sse  J ,  ou  \    ,  or,    ce  déterminatif  dont   les 

ment    ff  jg    .g   convient  à  une  Légumineuse 

à  un  Conifére  tel  que  le  Cèdre. 

d  lieu  le  mot 0  Ash,  se  rencontre  dans  les 

avec  le  mot  Cèdre  M Jjô  Sib;  les  deux  arbres 
linsi  parfaitement  distingués  l'un  de  l'autre. 

(rovoua  rtlatifi  d  la  Philologie  et  à  l'Archéologie  Egyptienne 

1.  II,  p.  60  et  seq. 

.,  K  Ser.,  T.  vm.  p.  385. 
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■  De  plus,  d'après  les  tex 
lait  en  Egypte  et  dans  les 
'Asie  Occidentale.  On  lit  dans 
'^oinl    ne    poustent    let    Ath.    pot 

^iennu?  Evidemment  des  arbres  e 
Il  nous  semble,  en  effet,  voir  d: 
iennit  et  Shent,  une  sorte  d'analo^ 
jt  le  Senntt  ou  Shent  ne  seraient-j 
lans  la  phrase  précédente  afin  d'é 
Jeux  Acacia  [Seyal  et  Nilotica)  c 
Tiêmes  régions  ? 

Nous  émettons  cette  hypothéf 
absolues  réserves,  tout  en  compt 
lications  assez  concluantes  en 
indications    tirées   d'une    ioscri] 
J'Amasis. 
n  On  tirait  de  VAtk,  poursuit  1 

souvent  citée  dans  les  inscription 

lutre,  probablement,  qu'une  dilui 
\ucun  texte  ne  parle  d'un  sem 
3èdre. 

<■  D'après  le  Papyrus  Ebers  (3 
îtaient  employées  en  médecine 
/entre,  de  pieds,  pour  chasser  les 
/aisseaux,  et  remédier  aux  chute 

«  Suivant  le  même  Papyrus,  et 
le  Dioscoride,  le  Cèdre  était  usii 

(1)  Ch.  CÏLV,  p.  13. 

m  lot,  cit.  p.  ei. 

(3)  Pop.  Ebtrt  :  lB-10  ;  63-13  ;  48-11  j  T 
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lit  presque  uniquement  employé  contre 
le  certaine  affection  des  Oreilles.  » 

ons,  M.  Loret  a  donc  péremptoirement 
ité  de  rapporter  l'Ash  au  Cèdre  ;  il  désigne 
'a  est  V Acacia  Seyal, 

Laissaient  uae  troisième  forme  d'Acacia; 

aient   à   ses    fleurs    le    nom    pittores- 

^   [El     qui  signifie  Grains  chevelus.  Ces 

it  employées  en  médecine  et  on  les 
jue  toutes  les  recettes  de  parfumerie 

lonyme    "^^  V  ~ — a  Sannar.  ■  (1) 

d'abord  ces  fleurs  au  Vachellia  Fame- 
,is  sur  l'observation  de  Schweinfurth, 
l'origine  Américaine,  fut  connue  dans 
irtir  seulement  du  XVII'  Siècle  de  notre 
[juent  elle  n'avait  pu  être  cultivée  par 
,  il  crut  devoir  rapporter  les  fleurs  odo- 
cxtes  hiéroglyphiques,  à  VAeacia  Spiro- 

manière  de  voir  de  M.  Loret,  tout  en 
rs  d'Acacia  en  général  sont  odorantes, 
iployées  en  parfumerie.  Comme  celles 
[,  les  fleurs  des  Acacia  NiloCica  et  Sei/al 

aient  les  fleurs  d'Acacia  pour  faire  des 
andes.  o  Quelques-unes  de  cell^  qui 
l'AIimès  I*'  et  d'Amenophis  l".  Rois  de 
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la  XVIII»  Dynastie,  écrit  M.  Loret 
fleurs  d'Acacia  Hilotica.  ■ 

Caillaud  (2),  figure  des  fragment! 
dans  un  hypogée  de  Gournah,  à  Thè 
d'Acacia  et  de  feuilles  d'une  autre  pi 
técs  Bur  des  tiges  de  Jonc.  Nous  i 
l'échantillon  le  plus  complet. 


Jomard  attribue  ces  guirlandes  a: 
vient  de  voir  que  cet  arbre  ne 
Egyptiens,  l'opinion  de  Jomard  doi 
incontestablement  encore  à  l'Aeada 

Les  fleurai  et  tous  les  végétaux 
représentés  sur  les  monuments  E 
ment  dilïïcile  de  les  reconnaître; 
font  exception  :  l'Acacia  Nilolica  est 
montrent  les  rameaux  fleuris  de  ci 
pollion  (3];  nous  reproduisons  l'ime 
est  perchée  une  Huppe.  Il  provient 
tha  l",  Roi  de  la  XVIII»  Dynastie,  à 
et  surtout  les  fleurs  sont  d'une  scri 

A  propos  des  couronnes d'i4c{icial 
fait  allusion  au  passage  suivant  d'A 

(1)  FI.  Phar..  p.  SI. 

(3)  Voy.  à  l'Oasit  dt  Thèbti,  rédigé  par  h 
(3)  Mon.  de  l'Egypte,  etc.  T.  IV,  pi.  CCCLL 
(1)  Mann,  and  Cuit,  of  aneient  Egyptiant, 
(5)  Deipnoi.  Lib.  IV,  Cap.  IIV,  p.  m,  T 
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parle  ainsi,  dans  ses  Egj/ptiaquet.descouronnes 
rs  fleuries  en  Egypte  :  11  existe  sur  le  Nil  une 
rindium  ;  là  se  tiennent  les  assemblées  des 
îu  de  la  ville  se  trouve  un  grand  temple  expia- 


Fig.  197 
;he  d'Acacia  eo  Qeurs,  d'après  Chanpolljon. 

!S  de  pierre,  autour  du  temple  croissent  des 
et  blatichea  (l).  Lorsque  l'on  place  sur  leurs 
luronnes  de  fleurs  d'Acanthe  et  de  Orenadier, 
I  rameaux  de  Vigne,  elles  restent  toujours  on 
jx  déposèrent  leurs  couronnes  en  Egypte  en 
Babys  qui  est  Typhon  était  devenu  roi.  Mais 
end  dans  son  Histoire  d'Egypte,  que  ces  Acan- 
jtour  de  la  ville  d'Âbydos,  disant  :  il  y  a  dans 
ure,  une  espèce  A'Acanthe  ayant  l'aspect  d'un 
[es  fleurs  globuleuses  sur  quelques-uns  do  ses 
le  circulaire  :  il  fleurit  au  printemps  et  sa  fleur 
'esplendi séante  : 

év  ktyimxiû  àd  àvdaûrtdv  ç^t^àa/uv,  'E^Xai^ouf  a 
p.  m. 
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juC  xjiî  ydp  ml  tûv  mpifiàm»  icaf  (iri  tuv  /Slocçrûv 
^'•jv  !;(£[.  B  11  en  existe  de  deux  sortes,  l'une 
I  noire.  La  blanche  est  de  petite  taille  et  tiouvent 
Et  pourriture  ;  la  noire  est  plus  grande  et  impu- 
\cniv  ai  xi  yiuo^  «iriÀîj  il  (lèv  yip  «çri  "kandi  •/>  ii 
fuv  }.evKii  diStviii  re  xoi  f&ApcTdî.  )}  H  ftAouvct 
i  âtqnn;.  »  Le  fruit  est  en  forme  de  silique  et 
re  à  l'égal  de  la  noix  de  Galles,  les  fleurs  d'un 
le  servent  à  faire  des  couronnes  et  sont  récol- 
do  leurs  propriétés  médicales  :  a.  '03i  xapjtit 
>  TÛV  ygdpo-ûv  û  yji&anou  oî  e/ytùpat  npi^  xd  âépiuna 
di  mihot  xaî  x9i  îi/ici  x^^v  Saxc  xcà  Çx&fàMui  itou!» 
'.fy.smâeidti  xai  iuïi.iyoïjiiv  ot  tctxpoî  s.  Elles  sont 
forment  une  grande  forêt  dans  les  plaines  de 
roXù  di  xi  iivipov  içri  xm   ipvfièi  péyti^i  ittpi   riv 

fâitement  établi  c'est  que  YAxavBa  ^atva  est 
ca  comme  l'a  établi  Sprengel  (I);  peut-être 
Stait-il  compris  dans  cette  appellation. 

jutvOa  "ktuxii,  Fraas  et  Fé  (2],  l'ont  indûment 
ichella  Famesiana  ;  il  faut  incontestablement  le 
[coda  Vereck. 

l'après  ces  données,  que  les  Acanthes  Manchet 
'indium  étaient  des  Acacia  Vereck  et  Niîotica, 
i'Abydos,  parmi  lesquelles  Demetrius  cite  plus 
int  le  Nilolica,  caractérisé  par  ses  lleurs  réunies 
]n  résumé,  nous  ne  croyons  pas  être  trop  affîr- 
t  que  les  anciens  Égyptiens  connaissaient  quatre 
,  à  savoir  :  l'Acacia  Vereck  ou  Acanthe  blanche, 
ne  parlent  pas  d'une  fagon  explicite,  du  moins  à 

.  index  Plantarum.  p.  031,  Ed.  Didot. 
>81.  Xd.  DinoT. 
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l'importance  est  signalée  par  plusieurs 
t  astronomiques.  Parmi  eux,  il  y  a  une 

0  longue    inscription  hiéroglyphique 
pie  sur  les  deux  planches  ci-jointes. 

de  trente-deux  lignes  verticales,  se 
i  d'Osiris,  célébrés  à 
en  l'honneur  du  Dieu, 
e  les  cérémonies  et 
lomhre  des  offrandes 
ptiens  voulaient  ho- 
Roi  des  Morts.  » 

it  consacrés  ii  la  liste 

1  on  relève  les  noms 
res  précieuses   d'une 

es  divers  liquides  ; 
•e  les  sortes  d'étoffes 
it  besoin  pour  leurs 

ait  aux  plantes.  Le 
nscrit  plusieurs  fois, 
s  dénotent  tout  au 
[le  l'arbre  était  com- 

s  il  a  été  dit 

Fie  1 


nt 
&• 
1 1 1 

■') 
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en 
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1  1  n 
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LU 

Regislrt 
,  ,  Inscriplion  du  Icnj- 

Slgnalees    par    pie    de     Dendérah, 
■undo  OU  Cala-    «^'^P""^*  Bruesch. 


intes 

bjit.  A 

uteur  fait  un  Matum  Cydonium,  plante 

is,     le    Kelnûu,  granum   Cannabis;  le 

w  et  le  Peqer  ou  Sesamum. 

inèbres,  certains  personnages  appelés 

Lient  souvent  porteurs  de  branches 
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omme  aujourd'hui,  l'Egypte  produisait  peu 
os  aux  travaux  de  charpenterie  et  de  menui- 

des  Byphxne  Tkebaica,  Mart-,  et  des  Ph«nûc- 
a.,  ne  pouvait  guère  servir  que  pour  leB 
ictions,  la^nature  fibreuse  de  ce  bois  le  ren- 

particulièrement  à  la  sculpture;  seuls  les 
s  tycomorus.  Lin.),  et  les  Acacia  étaient  fructueu- 

œuvre  (1).  Les  Acacia  surtout,  à  cause  même 
u  grain  de  leur  bois,  de  sa  dureté,  du  poli  qu'il 
ir,  étaient  choisis  de  préférence  ;  V Acacia  Seyal, 
tes,  l'emportait  sur  les  autres,  et  tout  en  contri- 
le  assez  large  part  à  la  fabrication  d'objets 
[Revenait  précieux  pour  les  travaux  délicats, 
lieurs  textes,  son  boia  était  employé  à  la  fabri- 


tts  de  portes,     ||    (3). 

li"  (5). 

tes.    Il     (7). 


chéol.  Egypl.,  p.  300. 
H&nHia,  XII,  b.  10-12. 
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I  xot  toOto  âia  rtç  tjositioç  âMSùvsvxt,  'Ut&  âe  àbuatSivra 

^•ant  sur  ces  passages  do  Thcopliraste  et  d'Héro- 
s  semble  logique  de  considérer  \' Acacia  NUotica 
t  fourni  des  matériaux  aux  constructions  navales, 
l'Acada  Seyal.  et  cola  avec  d'autant  plus  de  raison 
le  silence  des  textes,  il  constitue  un  arbre  plus 
)  élevé  que  le  Sei/al,  et  plus  ajitc,  par  conséquent, 
;  planches  de  fortes  dimensions, 
euve  contirmative  de  cette  explication,  il  suffit 
irase  suivante  d'une  inscription  tracée  sur  une 
mit,  du  rège  d'Amasis,  appartenant  au  Musée  du 
£ise  citée  par  M.  Loret  lui-même  (l)  : 

l  en  bois  d'Ash  {Acacia  Seyal),  une  barque  divine  que 
e  faite  en  bois  d'Acacia.    (Probablement  VAcacia 

IX  arbres  sont  intentionnellement  opposés  dans 
ontrer  que  l'un  était  d'une  qualité  inférieure  à, 
qualité  du  bois  do  l'Acacia  Seyal.  Ash,  no  nous 
.ifférer  outre  mesure  de  celle  de  VAcacia  Nilotica, 

serions-nous  porté  h  voir  dans  VAcacia  de  l'ins- 
cacia  Vereck,  cette  Acanthe  blanche,   àxàvflot  ^R^xij, 
{uécparla  pourriture  :  à;5eviiî  t€  xaî  sÛtJtjttîî. 
es  choses,  les  Acacia  étaient  débitéscn  billots,  en 

planches,  destinés  à  être  ultérieurement  mis  en 

tre  découverte  dans  le  tombeau  de  Meneptha  I*' 
lûcherons  occupés  à  abattre  ces  arbres  à  coups  de 
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acho  (t),  des  Boucs  et  des  Chèvres  paissent  auta 
n  de  ces  animaux,  debout  sur  ses  pattes  de  ilerrièn 
atteindre  les  branches  feuillues. 


Fig.  MO 
Bâcherons  abalUnt  des  Acacia,  d'aprâs  Cbampollioi 

Sur  un  autre  tableau,  provenant  du  même  toi 
uvriers  construisent  une  barque  ;  on  remarque  la 
îs  difTérentes  pièces  sont  disposées  {2),  pour  aini 
ordre  indiqué  par  Hérodote. 

On  a  vu  que  le  bois  d'acacia  était  préféré  par 
our  l'exécution  des  travaux  de  sculpture,  de  certai 
légants  et  de  divers  objets  délicats  ;  nous  choisi! 


Il)  Cbakpollion,  Mon.  de  l'Eg<iple,  etc.  T.  IV,  pi.  CCCLV,  Bg. 

Nous  avnns  fait  observer  combien  il  êUil  diOicile  de  détemii 
s  plantes  ligurées  sur  les  monuments  Egyptiens,  et  nous  avoD 
imme  étant,  par  exception,  (iilèlemenl  représenté^  prenant  comi 
\.  197,  plus  haut  (looDâe,  nous  coosidérons  comine  devant  él 
I  arbres  dont  [es  feuilles  sont  semblables  à  celles  de  cette  6gui 
Dsi  nous  coyoQS  ne  pas  nous  écarter  de  la  vérité. 
&)  Cbihfollion,  Loe.  cit.,  l.  IV,  pt.  CCCLTI,  Sg.  S. 
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lies  sufTlsamment  variés,  pour  montrer  tout  le 
(avaient  tirer  d'une  essence  bien  supérieure  aux 


^Ç 


Fig.  201 
CoDtlruclion  d'une  barque,  d'aprèt  ChampollioD. 

B  du  reste,  croissant  h  côté  d'elle,  dans  les  mêmes 

pies  serviront,  non  seulement,  à  étayer  la  thèse 
:posons,  mais  ils  auront  en  outre  le  mérite  de 
pidence  le  degré  de  perfection  del'art  Égyptien  dès 
3S  époques. 

»ux  en  bois  trouvés  à  Saqqarah,  dans  le  tombeau 
[»age  appelé  Hosi,  comptent  parmi  les  plus  ancien- 
'es  connues. 

ïaux,  très  probablement  faits  en  boiadMcacio,  car 
/comore  n'aurait  pu  permettre  au  ciseau  du  sculp- 
ter aux  figures  une  aussi  grande  finesse,  repré- 
Hesi  et  Pekh-Esi  (!},  scribes  de  condition  élevée, 
toi. 

que  nous  figurons  d'après  Perrot  et  Chipiez  (2), 
l'ant  une  table  d'oftrandes. 

aux  existent  au  Musée  de  Boulaq. 
Art.  1. 1"  Egypu,  p.  M5. 
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Ces  panneaux,  suivant  Mariette  (11,  seraient  de  to 


Fig.  soi 
Paoeau  de  Ba-Hcsi,  d'après  Perrot  et  Chipiez. 

(I|   Ttite  IbspiRO,  l'Àrchéol.  Egypt.,  p.  SOS. 
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disposaient  les  ouvriers,  avaient  rarement  la  longi 

largeur  sufTisante  pour  qu'on  en  tirât  des  statues  d'i 

pièce.   Le  Sheikh-el-Beled  lui-même,  dit  M.  Maspe 

cependant  n'est  pas  de  grai 

turelle  est  un  assemblage 

ceaux  tenus  par  des  chev 

rées.  On  s'accoutuma  donc  i 

les  sujets,  qu'on  voulait  ex 

bois,  à  des  proportions  te 

put  les  tailler  tout  entiers 

même  bloc.  Sous  les  Dynai 

baines,   les  statues  d'autr 

devenues  des  statuettes.  > 

L'opinion    de    M.    Mas 

acceptable,  cependant   la 

supposée  des  billots  et  des 

petitesse  douteuse  pour  qi 

le  volume  des  arbres  exploi 

elle  bien  l'unique  cause  d 

fectîon  des  statues  à    l'a 

assemblage    de  morceaux 

nus    par    des  chevilles? 

Pig.  S03  Nous    croyons   que    ce 

siaïuedeRa-ern-Kô,  daprès   fj^j^e,  intentionnel,  dans 

circonstances,     avait     pai 

ment  pour  but  de  donner  &  l'objet  fabriqué  une  ph 

solidité. 

On  sait  qu'en  général,  sous  diverses  influenceï 
quelque  soit  sa  bonne  qualité,  travaille  et  se  fend  fa 
or  une  statue  en  bois  fût-elle  de  taille  médiocre  con 
de  Ra-em-Ké,  et  faite  d'un  seul  morceau,  aurait  ra 
subi  des  détériorations,  ce  qu'il  fallait  éviter,  surt 
:eB  supports  du  Double,  faits  pour  représenter  le  p 

(1)  Loc.  cit.  p.  iei. 
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ble  le  mort  se  reposant  de  la  vie,  dans  le  tombeau 
ï  de  sa  maison  terrestre, 

laije    raisonné  de    plusieurs    portions   de  bois, 
chevillées,  devait  forcé- 
ver  le  travail  des  fibres 
3ur  dislocation. 

en  soit,  les  statuettes 
ties  Thé  bai  nés,  taillées 
s  fV Acacia,  •  sont  compa- 
leur  fini  aux  plus  beaux 
3  l'ancien  Empire.  "  (1) 
ns,  parmi  les  plus  remar- 
e  statuette  du  Musée  du 
mue  sous  le   nom    de  la 

iveloppée  d'une  robe  col- 

ant  les  formes  ;  une  bande 

de  l'ouverture  de  la  robe 

>a  longueur;  le  bras  droit 

j  du  corps,  la  main  fer- 

tenir  un  objet,  peut-être 

e  bras  gauche  est  plié  sur 

la  main  tient  une  fleur, 

un  Lotus  reposant  entre 

ïins;  la  coiffure  consiste 

les  tresses,  tombant  au 

i    seins  et   retenues    en 

1  large  bandeau  frontal;  g(3t„g  ^^  la  damo  >4ï.  Musée 

ï  et  insignifiante  marque  du  Louvre. 

expression  d'ôtonnement. 

s  la  confection    des   meubles  de  formes  variées 

innombrables  ustensiles  de  toilette  qu'excellaient 

lailleurs  de  bois  d'Acacia. 

Loe.  cit.,  p.  !61. 
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Nous  nous  bornerons  à  citer  entre  mille  les  deux 
parfums  ?  suivantes. 

La  première  du  musée  de  Boulaq  est  bien  coi 
représente  un  Chien  lancé  au  galop  et  se  sauvant  e 


Pig.  Ï05 
Cuiller  en  bois  d'Àcatia,  musée  de  Boulaq. 

tant  un  énorme  Poisson,  l'animal  est  saisi  par  la 
caudale,  son  corps  constitue  le  bol  de  la  cuiller. 

La  seconde,  figure  une  jeune  fille  nue  ;  la  taille  t 
une  étroite  ceinture  et  le  cou  orné  d'une  sorte  de 


Fig.  «6 
Boite  ï  parfums  en  bois  d'Acatia.  d'après  Perrol  ( 


Cbip 


elle  nage  vigoureusement,  la  tête  très  élevée  hors  ( 
pousse  devant  elle  un  Canard  creusé  en  boite,  doni 
ailes  s'écartent  à  volonté  et  tiennent  lieu  de  couvei 
On  doit  incontestablement  rapporter  à  VAeacia  . 
TWStS  Sltelt  ou  Schitlin  dérivé  du  Shant  Égyptien,  do: 
fréquemment  parlé  dans  les  livres  Bibliques,  ■  A 
dubium  est,  dit  avec  raison  Salmasius  (1),  quin  Schît 
rum  idem  sit  cum  Santon  Arabum,  qum  spina  est  y 
deserto  nascens  ;  et  recle  âiutvSav  verlit  Theodotion.  » 

(1)  flylcf  Jatrictt,  p.  166. 
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itait  commun   non  seulement  un  E^pte    et  en 

is   aussi  (1)  :  «   in  campeslribua  Moabitarum,   ubi 

I   vallU    erat  Acaciarum,    ainsi     que    l'établit    le 

>el: 

m,  vers.  18  :  «  ...  el  font  de  domo  Domini egredietur 

>altem  Schitttm.  • 

ait  situé  dans  la  campagne  de  Moab,  où  les  Israé- 
'raient   au    libertinage   en  compagnie   de  filles 
smme  l'apprend  le  Livre  des  Nombres  : 
XXV,  vers.l.  «  Morabalur  aulem eo  lempora Iirael  in 
"bmicatus  est  populus,  cum  filiabus  Moab.  » 

des  Acacia  du  Prophète  Joël  ne  serait-elle  pas  la 
a  vallée  de  l'Ash  (acacia),  très  souvent  citée  dana 
d'Orbiney,  et  que  M.  Loret  (2)  suppose  avoir 
ïs  côtes  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  ? 
vallées  portent  le  même  nom,  elles  étaient  situées 
ina  les  mêmes  parages  ;  ces  raisons  militent, 
us,  en  faveur  de  leur  identilication. 
tas  sans  intérêt,  ce  nous  semble,  de  rappeler  ici 

dont  le  nom  Égyptien  ^      tV  '""  "[     Yv 

OY')  "^KcaiSoi  ou  AxeaiBiiVf  Acanthus,  cité  par  les 
ographes,  était  située  vers  le  Midi  de  Memphis, 
gauche  du  fleuve  entre  Memphis  et  la  ville  de 

^     MI-TUM  (Z). 

de    Pi-Anzî     rappelle  que  le    petit    roi    Taf- 
als  avait  pris  possession  de    la   Basise-Égypte 


Diei.  Géogr.  ât  Vantitnnt  Egypte,  p.  B83. 
IB  XIH 
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la  place  Acanthut,  du  côté  occident! 

Brugsch   fait  observer  que  la  le 

peut-être  mieux  par  :  qui  participe 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  retrouve  d: 
confirmation  de  la  plupart  de  ces 
effet,  tout  en  croissant  abondamme 
auraient  été  plus  particulièrement 
de  Memphîs,  dans  les  environs  imu 
toute  la  ThébEûde. 

Strabon  (2),  notamment,  rapporti 
tait  de  grands  bois  d'Acacia  non  loi 
oftke  lotff  Libyan  hiiU  »  écrit  Wil 
fait,  et  Wilkinson  lui-même,  en  ail 
aurait  traversé  ces  bois  Ôl  Acacia  vi 
fois  consacrés  à  Apollon  :  «  once  i 

Le  nom  d'Épine  Thébaique,  servan 
pour  Wilkinson  la  preuve  évidente 
partie  de  l'Egypte  :  »  graves  oftke  si 
be  traced  in  othert  farts  o{  Ihe  Thebai 
the  nome  ofThebaïc  thom.  ■ 

i/lAÎs  l'Acacia  ne  croissait  pas  sei 
en  Egypte,  on  peut  affirmer  avec 
l'ornementation  des  jardins. 

Ces  jardins,  entourant  leshabitati 
Seigneurs  égyptiens,  présentaient  s 

(1}  BniGSCB,  Loc.  cit.,  p.  984. 

0  Lit.  XTii.  p.  663. 

(3)  Man  and  cuti.  of.  anc.  Sgypt,  I.  iv,  p.  I 
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plantation  de  Vignes,  régulièrement  disposées  sur  i 
nettes  ;  à  droite  et  à  gauche  on  remarque  quatre  piè 
où  nagent  des  Oiseaux  aquatiques  (Oies  et  Canar 
kiosques  &  jour  sont  situés  à  côté  des  deux  pièces' 
maison  à  deux  étages  est  située  dans  le  fond,  des  p 
des  allées  d'arbres  occupent  tout  le  reste  de  l'espact 
L'inhabileté  bien  connue  des  Égyptiens  à  repréi 
plantes,  leur  habitude  de  ligurer  tous  les  arbres,  à 

exceptions  près,  par  un  signe  hiéroglyphique    Ç    , 

ment  le  même,  ne  permettent  pas  la  plupart  du 
reconnaître  les  diverses  essences  réunies  dans  leui 
ou  mentionnées  sur  leurs  monuments. 

Aussi,  à  l'exception  de  certains  Palmiers  tel 
Phwnix  et  les  Hyphœne^  dessinés  d'une  façon  à  peu  pi 
à  part  les  Sycomores,  les  Orenadiert,  les  Viçne»,  les  C 
Loiiis,  assez  facilement  déterminables  et  souvent  ci 
auteurs  comme  cultivés  dans  les  jardins,  les  autres 
sont  passés  sous  silence. 

Heureusement  un  document  authentique  est  veni 
en  partie  cette  lacune  regrettable,  ce  document  a  i 
par  Brugsch  (I),  auquel  noua  empruntons  le  récit  s 
sa  découverte,  et  les  déductions  qu'il  en  tire. 

■  Lors  de  notre  séjour  à  Qourna,  écrit  Brugsch 
diant  les  sculptures  et  les  peintures  des  tombe! 
fûmes  assez  heureux  pour  découvrir  un  précieux 
accompagnait  les  peintures  d'un  tombeau  apparteni 
nement  à  un  certain  Anna  et  h  sa  femme  Aah-Hotp. 
texte,  ce  personnage  étant  Erpa-Ha  occupait  de  s 
un  rang  bien  élevé  à  la  cour  Pharaonique;  il  vivait 
du  règne  de  Tothmosis  !•'. 

(I)  Accueil  de   monumenti  Egypiient,  !'•  part.  p.  të,  pi.  XXXVI 
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iportance  toute  particulière  aux  textes 
;oinbeau,  c'est  la  présence  du  tableau 
ne  liste  très  exacte  d'arbres  plantés 
>  Men  dans  le  texte  latéral),  leur  nom- 
(le  chaque  nom. 

traduction  autant  que  cela  est  pos- 
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Fig.  208 
d'Anna  et  de  Aab-botp,  d'après  BrugBch. 

uellement  la  traduction  de  Brugsch, 
e  certaines  réserves  au  sujet  de  quel- 
;ées  ;  plusieurs  en  effet  sont  purement 
ne  paraissent  pas  avoir  été  connues 
,  nous  n'en  trouvons  pas  du  moins 
re  pharaonique  de  M.  Loret,  ouvrage 
ici  en  semblable  matière. 

ui Sycomorus,  noYîfl.T 
ilanites  jEgyptiaca,  (voy^        (Penea). 
Phœnix  daetylifsra.  seNNe ,  t  I^Palma). 
iphœne  cucifera  (1). 

.  Uart.,  le  Doum  des  Arabes. 
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Nous  relevons  dans  l'Exode  plusieurs  versets  i 
emploi  du  bois  d'Acacia  pour  la  construction  des  ro( 
irécités  érigés  par  les  Hébreux. 

Chapitre  XXV.  vers.  10  :  «  Aream  de  lignis  Schittû. 
rite,  cujut  longitudo  habeat  duos  et  ternis  cubitut,  latitvt 
i  dimidium  ;  altîtudo  cubitum  simititer  ae  aemitsem  ■. 

Vers.  t3  :  a  Faciès  quoque  vecles  de  lignis  Sckittim 
oj  auro  » . 

Vers.  23  :  «  Fades  et  mensam  de  lignis  Sehittim  habe 
^itos  longitudinis,  et  in  latiludine  cubitum,  et  in  altili 
um  ac  semissem  », 

Vers.  28  :  «  Tpsos  quoque  vectes  fades  de  lignis  Schill 
■umdahis  auro  ad  subvehendam  » 


Chapitre  XXVI.  vers.  15  :  •  Fades  et  tabulas  <lan< 
laculi  de  lignit  Sehittim  t. 

Vers.  26  :  «  Fades  et  vectes  de  lignis  Sehittim  quinqu 
lendas  tabulas  in  uno  tatere  tabernaculi.  ■ 

Vers.  Z7  :  a  Et  quinque  columnas  deattrabis  lignorur, 
jnte  quas  ducetur  Tentorium  :  quorum  erunt  capita  aur 
vnex  ». 

Chapitre  XXVII,  vers.  I  :  «  Fades  et  altare  de  lign 
juod  habebit  quinque  cubitos  in  Utngitudine  ettotidemin 
',d  est  quadrum,  et  très  cubitos  in  àUiludine.  " 

Vers,  6  :  «  Fades  et  vectes  altaris  de  lignis  Sehittim, 
jue  aperies  laminis  ends.  » 

Chapitre  XXX,  vers.  1  :  «  Fades  quoque  Altare  ad 
Thymiama,  de  lignis  Sehittim.  » 

Vers.  5  ;  «  Ipsos  quoque  vectes  faciès  de  lignis  i 
inaurabis  t. 

Chapitre  XXXVI,  vers.  20  :  t  Fecit  et  tabulas  toi 
lignis  Sehittim  stantes.  » 
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XXVII,  vers.  1  ;  «  Fecil  aulem  Beteteel  et  arcam  àe 

,  habentem  duos  semis  eubitos  in  longitudine ,  > 

Vecles  quoqtte  fecil  de  lignis    Schittim    quos  veslivil 


I  Fecil  et  altare  Tkymiamatis  de  lignis  Schittim  per 
tlos  habens  cuhitos...  t 

XXVIII,  vers.  1  :  a  Fecit  et  altare  holocausti  de 
!,  quinque  cubitorum  per  quadrum  et  trium  in  altittt- 

i  del'Exode,  d'autres  encore,  ont  été  l'objet  do 
mmenlaires  :  des  historiens,  des  Juifs,  des  Tal- 
I  Jésuites  acceptant  ou  semblant  accepter  sans 
33  documents  Jéhovistes,  recueil  nous  l'avons 
)  de  mythes  et  de  contradictions  ethnologiques 
Isdras,  se  sont  évertués  à  décrire  et  à  fii^urcr  les 
du  culte  Hébreux,  dont  la  matière  première  et 
I  était  le  bois  d'Acacia,  de  l'^cdcta  Nilotica  le 
lême  que  le  Schant  Égyptien, 
liions  et  ces  figurations,  purement  hypothétiques, 
ntlesauteurs,  tantôt  simples,  tantôt  compliquées, 
mpagnées  d'ornementations  d'une  époque  relati- 
ite  et  certainement  complètement  ignorées  des 

divagations  lancées  le  plussouventparlesadmi- 
Hxode,  pour  des  raisons  que  nous  no  voulons  pas 
s  donnons  quelques-unes  des  descriptions  et  des 
tées,  car  elles  sont  peu  connues  et  peuvent  être 
îour  ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  Religions. 
r(l],  auquel  nous  empruntons  la  plupart  des 
antes,  a  résumé  d'une  manière  à  peu  prés  com- 
'on  a  dit  sur  cette  question  : 

ra.  in-^  5  vol.  HSl. 
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tô  ;  ils  devaient  être  d'or  pur  et  occuper  une  posi- 

lée  ;  un  passage  de  l'Exode  pris  parmi  bien  d'au- 

ur  l'établir. 

XV,  vers.  18  :  ^Duos  Cherubinos  aureos   et  pro- 

,  ex  uiraque  parte  oracuîi  » . 

I  Cherubinus  unussit  in  latereuno,etalterinaltero.  » 

f  Utrum  que  latus  Propitiatoriis  tegant  ejtpandentes 

irites  oraculum,  respiciartt  que  se  mutuo,  venus  vulti- 

aloriutn  que  opertenda  est  Arca. 


Pig.  SIO 
le  Scacchius.  rac-siinilé  de  ta  figure  de  Scheucbzer 

'après  Scacchius  (1),  était  un  coITre  à  peu  près 
1  précédent  ;  sur  les  quatre  faces,  de  simples 
iplacent  les  rinceaux  ;  la  cavité  était  ovale,  deux 
)ins  joufflus,  aux  pieds  de  Bouc,  sont  montés  sur 
deux  extrémités  ;  inclinés  l'un  vers  l'autre,  leurs 
nplacés  par  deux  ailes  tendues  en  avant  et  se 
ux  autres  ailes  partant  des  épaules  sont  relevées 

tachrUm.  Myrolh  II.  p.  473.  — Teste  Scheuchzrr  Lot.  cit. 
fig.  A.  p.  !0a. 
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en  demi-vol,  enfin,  deux  autres  encore,  s'arliculer 
ches  et  couvrent  en  partie  les  cuisses.  Au  total  six 
chaque  Chérubin.  Deux  bâtons  (Verjes),  passés  dai 
neaux  servaient  à  transporter  l'Arche  d'une  pi 
autre. 

La  Table  d'offrandes  est  représentée  sous  des  fo 
coup  plus  variées  que  l'Arche.  Des  deux  principau 
plus  simple  suivant  Scacchius  (I),  consistait  en 
ordinaire  ayant  des  ornements  en  rapport  avec  u 
tables  actuelles  du  style  Empire.  Le  plateau  en  car 
posé  sur  une  plinthe  ornée  desimpies  moulures,  le 


sur  quatre  pieds  massifs.  Ces  quatre  pied.s  sont  c 
leur  première  moitié  et  tournés  en  boule  pyrifor 
base,  un  cube  carré  les  limite  et  repose  sur  une 
chant  le  sol.  Deux  bâtons,  maintenus  par  des  ai 
milieu  des  pieds  sur  les  côtés  les  plus  longs,  serve 
porter  la  table  ;  sur  le  plateau  supérieur  on  voit  de 
cinq  pains  surmontés  d'un  petit  vase. 
Nous  citerons  comme  second  type  des  plus  con 


(I)  SCHBDCHEEH,  loC    Cil.  pi.  CLXIIV.   flg.   A.  p.   SOI.  ■ 

la  facoD  suivaote  les  diveraes  parties  de  la  table  H  :  a 
Zaphofot  —  c.  Cymatium. 
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M:hius  et  de  Torniellius  (I).  Cetto  table  consiste 
a  mince  entouré  d'une  galerie  ajourée,  soutenu 
>lonnes  carrées  en  retrait,  à  chapiteau  et  à  socle 
es  ;  une  boule  existe  au  dessus  de  chaque  cbapi- 
3  externe  des  colonnes  en-dessous  du  plateau  est 
illes  en  rehef  élégamment  contournées;  les  deux 
gauches  sont  rehées  entr'elies  par  cinq  barres  de 
et  minces,  celles  de  droites  sont  également  reliées 


Pis.  S12 
:hius  et  de  Torniellius,  rac-stmitâ  de  la  lîgure  de  Scheuchzer. 

res  du  même  métal,  plus  larges,  cintrées  et  k 
enroulées  à  leur  point  d'attache.  Sur  ces  barres, 
ient  placés  les  pains  de  propitiation. 
]les  sudisent  pour  montrer  la  justesse  de  nos 
u  sujet  des  problématiques  objets  du  culte  des 
:eux  j  ajoutons  que  s'ils  ont  jamais  existé,  leur 
iconnu  à  l'heure  actuelle;  les  sources  les  plue 

1,  Loc.  cit..  pi.  CLXXIUI.  6g.  A.  p.  307. 


icvGooi^Ic 


254  A. -T.    DE   ROCHEBl 

autorisées  nous  permettent  d'aflirmei 
de  semblable  n'existe  dans  les  synagc 

La  gomme  des   Acacia,   le  Qomi  A 

tien,  Kame  komm  en  copte,  devenu  yÀ\ 
que  le  bois  de  l'arbre  producteur  était 
dès  les  primitives  époques  Égyptienr 

Fluckiger  et  Hanbury  (2),  relatei 
rapportaient  la  gomme  de  l'Arabie  de 
J.-C. 

La  connaissance  de  ce  produit  rcm( 
période  plus  ancienne.  Les  Égyptiens 
d'^cocid  dés  la  III*  Dynastie,  avaient 
couler  la  gomme  des  branches  de  cet 
d'eux  et  dont  ils  faisaient  une  si  grant 
ce  moment,  ils  l'avaient  recueillie 
différentes  circonstances,  lomme  nou 

Une  des  plus  importantes  ligura 
trouverait,  paraît-il,  à  Medinet-Hab 
Rhamses  111,  là,  seraient  représentés 
et  des  tas  de  gomme  ». 

Fluckiger  et  Hanbury,  dont  on  a  va 
satiété,  et  qui  rapportent  le  fait  (3),  se  g 
dans  lequel  il  serait  question  de  ci 
doivent  le  renseignement  disent-ils,  ai 

Nous  avons  compulsé  aussi  minutif 
les  recueils  de  Champollion,  de  Lej 
Brugsch,  de  Mariette,  etc.  etc.;  nous  i 

(I)  H.  le  D' Baniberger,  Bibliolhâcaire  adjoint  a 
questions  Juives  et  Hébraïques,  nous  B  gracieu 
pr6cieuH8  indicationa. 

(S)  But.  du  Droguât  d'or,  végétait,  Trad.  de 

<3]  loc.  cit.,  p.  431. 
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e  m&l  cherché  ?  peut-être?  dans  tous  les  cas  noua 
un  temps  précieux. 

13  il  en  est  ainsi  par  la   faute  d'écrivains  peu 
donner  des  indications  complètes  et    partant 

ime,  dite  Arabique,  a  joué  dans  la 
e  intéressant  à  examiner, 
rvaient  les  Égyptiens  pour  leurs 
I,  contenaient  une  certaine  quan- 
Qs  rendre  plus  adhésives  :  f  The 
ith  water,  and  it  is  probable,  that  a 
cimes  added,  io  render  it  more  tena- 

■  rouge,  traité  par  l'eau,  contenait 
tent  oblained  by  icashing  Ike  coloured 
;  wiih  a  wet  sponge,  and  évaporaCing 
ated  iciih  water,  évince»  the  présence 
2). 

ouleur  noire,  traité  par  l'huile  de 
e  bitume  ;  soumis  à  l'action  del'eau 
nu  contenait  de  la  gomme  ou  une 
la  solution  additionnée  d'ammo- 
lant  dépôt  insoluble  dans  un  excès 
lent  KOshed  of  the  stone  in  (he  tame 
iffecled  by  digestion  in  rectifiedpelro- 
no  bitumen.  Il  sofïens  in  kol  water 
dily  in  to  a  blach  liquid,  tffhich  eviden- 
nlaginous  matter. . .  tohen  ammonia 
cautes  a  buîhy  precipitate,  which  doa 
on  ofpoUuh.  Thèse  phenomena  shotc 

,  t.  III.  p.  SOI. 

-  L'Autear  a  loio  de  dire  que  let  aDaljses 

li  le  D'  Ubb. 
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the  pigment   in  question   to  b»  bi 
gum)  -  (3). 

a  Les  couleurs  conservées  de 
pero  (4),  était  délayées,  au  fur  ( 
de  l'eau  additionnée  légèreme 
l'étalait  au  moyen  d'un  calame  a 
ou  moins  grosse.  • 

L'intervention  de  lagommeAdn 
ne  nous  parait  pas  acceptable.  C 
l'eau  d'une  façon  telle,  que  son  e 
indiqué.  En  effet,  elle  ne  se  di: 
Arabique,  elle  se  gonfle  con.sidéi 
tineuse  et  tremblotante,  incapa 
poudre  impalpable  quelconque, 
régulièrement  étendue  sur  une  : 
des  grumeaux. 

M.  Maspero  n'apportant  aucu 
opinion,  il  est  prudent  de  l'accej 

Deux  objections  capitales,  du 

En  premier  lieu,  dans  les  an 
rapportées  [lar  Wilkinson,  les  ri 
de  la  gomme  Arabique  ;  celles  d 
tout  autres. 

D'autre  part,  aucun  auteur,  i 
des  Astragalus  gommiférès,  pan 
anciens  Égyptiens  ;  il  faut,  si  ne 
ter  seulement  àTheophraatepou 
de  la  drogue  en  litige. 

On  peut  donc  affirmer,  sans  c 
Égyptiens  disssolvaient  leurs  co 
ou  moins  concentrée  de  gomme  à 

Ol  WiLKiNSON,  Lac.  cil.,  p.  303. 

{*)  L'Àrchéotogit  Égyptimnt,  p.  186. 
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lans   un   mémoire  intitulé  :  Die  metalle   in  dmn 

chriften  (1)  cite  un  texte  hiéroglyphique  où  la 

ixpressément  indiquée  comme  utilisée  dans  l'em- 

t  du  bleu  de  Lapis- lazuli,  ou  du 

XMÔe'  y  d'où  dérivent, 

haldéens  et  Hébreux  avn  X<^'  ^^ 

paiement  le  passage  suivant  de 

65,  12)  wird  von  einer  combi- 
.,  sein'_Leib;sei 

komi,  a  ein  Skarabaus  gemalt  in 
emacht)   mit  "Wasser  von  Komi 

)endant  pas  d'une  façon  absolue 
que  en  peinture,  mais  il  en  fait  un 

ine,  écrit-il  (2),  on  ne  prit  aucune 
peinture  contre  l'action  de  l'air  et 
Dynastie,  l'usage  se  répandit  de 
isparent  soluble  dans  l'eau,  proba- 
•te  d'Acacia.  L'emploi  n'en  était 
ains  peintres  retendaient  égale- 
r,  d'autres  se  contentaient  d'en 
accessoires,  sans  toucher  aux  nus 
raquelé  sous  l'influence  du  temps, 
ir  ce  qu'il  aurait  dû  protéger.  Les 

d.  Wisttntch.  su  Berlin,  187S,  p.  66. 

17 
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Égyptiens  reconnurent  sans  dou 
produinait,  car  on  ne  le  rencontr 
Dynastie  ». 

Les  menuisiers  se  servaient  de 
dans  divers  travaux,  dans  le  ph 
notamment. 

Wilkinson  cite  un  atelier  d'ébéii 
sépulture  de  Thêbes  et  remontant 
toutes  les  phases  du  travail  (t). 

A  gauche  du  tableau,  un  ouvrie 


Fig.  213 
Atelier  d'Ebeoislerie,  d'à 

de  bois  précieux,  de  couleur  rot 
jaune  de  qualité  inférieure  ;  en  facf 
bois  est  enfoncée  une  herminette; 
oolTre  et  divers  outils  ;  en  avant,  u 
polit  une  planche,  enfin  un  troisièi 
d'un  pinceau  ;  devant  lui,  un  pot  à  ' 

La  colle,  dit  Wilkinson  (3),  était 
les  joints  des  cofTres  en  bois  :  <  A 
been  found,  in  ichich  gîue  teaa  emploj/t 

Cette  colle  était  de  la  gomme,  ' 
expériences  faites  sur  des  portions 
hypogiés. 

(1)  Loc.  cit.,  1.  m,  p.  m,  ng.  au. 

(1)  Ue.  cit.,  L  m,  p.  176. 
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i  pas  qu'une  solution  de  gomme  chauffée  devient 
s  adhésive  que  lorsqu'elle  est  appliquée  &  froid, 
ers  Egyptiens  avaient  su  mettre  à  profit  cette 

pas  que  la  colle  forte,  analogue  à  celle  employée 
et  faite  avec  des  fragments  de  peaux  d'animaux, 
conjointement  avec  la  gomme  Arabique. 
:,  d'après  Hérodote  (1),  était  utilisée  pour  la 
des  Momies  ;  après  avoir  décrit  les  premiers 
;e  opération,  le  célèbre  Historien  Grec  ajoute  : 
;e-dix  jours  écoulés,  ils  lavent  le  corps  et  l'enve- 
landes  de  toile  de  Coton  enduites  de  gomme,  dont 
is  se  servent  ordinairement  comme  de  cotte  : 
itapéyStùii  ai  iêâofi^fixciira  loûfctvrfd  tsv  vatfàv 
dâi  aÙToû  T3  îWfia  isvâévoi  $viitvr,i  re^.ajUÛîi  xrta  zi 
j  Xpievzii  T^  xï/t^i,  t^  dit  ôarti  ii£i^  ta  mùXi  XP'^" 

(2)  reproduit  ce  passage  et  accepte  pour  vrai  le 


Fig.  2» 
Scène  d'embaumemeDt,  d'après  WUkiasoo. 

ote  ;  nous  donnons,  d'après  lui,  une  scène  d'em- 
où  l'on  voit  l'application  des  bandelettes  ;  à  gau- 
lu,  un  embaumeur  tient  des  bandes  préparéos  et 

Ulerpe,  Lib.  II,  Cap.  LXXIVI. 
.  lU,  p.  183  et  t.  Y,  p.  iM. 
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13  Alchimiites  Grecs  en  fournit  d 
en  empruntons  quelques-uns  a 
ié  à  ce  sujet  par  MM.  Berthelot  t 
'e  adopté  par  les  deux  savants, 
tout,  que  le  mot  Acacia  se  trouv 
a  Bibliothèque  Nationale,  avec  so 

ique   otl^tif^ta'/^l^l- 

crîte  à  Leucippe,  consacré  au  blan 

la  cuisson  du  minerai  de  cuivre  (3) 
int  dans  le  mortier  la  préparatioi 
dans  une  boîte  et  faites  macère 
s,  principalement  dans  le  crottin  d' 
t  gardez.  Délayez  à  la  façon  de: 
^position  du  misy,  de  la  couperosi 

Safran,  de  la  Chelidoine,  à  raisoi 
■e  quatre  partie  de  rouille  macérée 
oir  délayé  avec  un  peu  de  jaum 
ec  de  ta  gomme,  le  produit  ament 
1  macération  consciencieusemen 
(Ta  ;(<ûvïu;av  [*oç)(ia  ohj  xénfjLt  ^ca/Soi 

ans  son  Écrit  authentique  sur  Var. 
■  de  l'or  et  de  l'argent  [abrégé  som- 
«  Prenant  l'âme  du  cuivre,  qui  esi 
ure,  fais-en  un  corps  volatil  ;  oai 
is  la  matière  en  fusion  monte  er 
te  en  bas,  dans  l'appareil  à  kéro- 
loyen  de  la  gomme,  c'est  la  fleui 
—  «  T^  ^È  Map  [ièvtt^ém  ei 

«  Grtct.  18S7-iaS8. 

Bbdtbelot,  loc.  cit.,  Ljvr.  I,  p.  118. 
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mu'  zi  i^rii-  B 

>  Marie  dit,  continue  Zosime  :  < 
et  un  p9»  de  gomme,  mets-la  sur  le 
c'est  de  cette  façon  que  l'eau  es 
î/lapix  Btâ^ow  a»p  dttov  xoi  xéitfu  ô< 
yàp  ifCLit  itap  avtoK  tô  vâap  irfiyvuiBati 

Dans  son  Discourt  à  Philarite  sur 
Zosime  écrit  :  <■  Démocrîte  expose 
Égyptiens  de  la  façon  suivante.  Vi 
pour  jaunir  :  la  terre  Pontique,  ce 
Attique,  celle  qui  fournit  le  bleu  i 
et  parmi  les  plantes,  le  Ricin  el 
Chelidoine. . .  et  parmi  les  sucs,  la 
la  gomme  :  les  sucs  sont  aussi  em] 
blanche.  »  —  «  xaù  n  6  ttoîç  xipfu 
£(<  ydfi  rô  ïanâv  iùvSt(A<x  nui  oTeùc  & 

«  Quelques-uns  veulent  employ 
l'opération  de  l'iosis,  les  plantes. . 
celle  qui  porte  de  petits  tubercule 
rien  n'est  teint,  et  que  toutes  les 
même  temps  qu'elle  avec  de  la  i 
riosis.  »  —  ir  xoi  Totlt))  b«vt«  ( 
ïiéftfurMii  (2).  V 

«  Mets  donc  un  peu  de  gomme  et 
corps.  »   —  a    EmttAi  Tamiv  xai 

Sàimti  »  «  Mais  pour  que  i 

il  ne  faut  pas  délayer  les  deux  co 
d'œufs   et  de  l'eau  de    gomme  bi 

rûif  âùo  i^vStiAàTtov.  »  (3) 

(1)  Bkutbblot,  Loc.  cil,,  Lwr.  11,  p.  Iï9 
(î)  Bertbelot,  Loc.  cit.,  Lier.  II,  p.  161. 
(3]  Bbktbblot,  Loc.  cit.,  Livr,  II.  p.  163. 
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s'appelle  le  mïsy,  le  cuivre,  la  cd 

l'eau  d'alun,  l'eau  de  chaux,  etc 
fnnryjpiai,   viap  iiSiirsi/.  » 

Le  chapitre  consacré  à  la  Woni 
moins  explicite  (I)  :  «  on  a  nommé 
ocre  Âttique,  vermillon  du  Pont, 
xév  xpôv9v  nv  iaeùf  Sty^fccv  AmxAVf 
délayé  avec  de  l'eau  de  soufre  e 
l'eau  de  chaux,  etc,  :  a.  n  ai  Aevxôv, 

Hoif  &Jup  immtptai,  Map  itëiivn. 
On  peut  citer  comme  preuves  co 

par  M.  Berthelot,  les  ligures  et 

tirées  de  l'ffortulus  hermelicus    fl 

incUù  conformâtes,    et  brevistimis 

par  Daniel  Stoloius  (2) . 

Parmi  toutes  les  Fleurs  des  Ph\ 

véritables  cachets  hermétiques, 

suivants  : 


Pig  915 
TaphuDtia  Pœmina  philosophiez. 

A  chacun  de  ces  cachets,  corn 
goût  de  l'époque. 

(1)  BlRTaELOT,  Loc.  cit..  Livr.  II.  p.  ÏS. 
(1)  Voir  Makget  :  Bibtiolhica  Chtmica,  t 
p.  695  el  seq.  170!. 
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rHAPHUNTIA  FCBHINA   PHILOSOPRICA 

Tab.  VIII,  Bg.  7 
eminum  Gummi  primutn  cujus  color  albet 
AUertus  rubeo  sic  velut  igné  mieat. 
duojunge  simul,  Tkalami  primordia  noslri 
Aâapiciea,  fœtus  crescal  ut  inde  bonns. 

RaSIS  PHILOSOPHUS 
Tab.  IX,  fig.  3 
en  lac  eogit.  Lac  noslrum  gumina  soMl, 
Hinc  Orienlàlis  Sanguis  in  Arle  ruhel. 
iquila  algue  Léo,  Solis  cum  Sulphure  Luna. 
Auxiliutn  prceienM  hxc  tibi  juncta  debunt. 

ntne  est  certainement  pris  encore  ici  dans  un  si 

ithenticité  de  ces  textes,  peut-on  alïirmer  q 
Durs  ainsi,  et  que  la  gomme  dite  Arabique, 
Ole  en  Alchimie  ? 

pensons  pas  et  nous  en  demandons  la  preu\ 
ixtes. 

des  passages  plus  haut  cités,  on  relève  ci 
. . .  il  ne  faut  pas  délayer  les  deux  compositi 
incs    d'œufs  :  tâùv  lev/oî;,  et   de   l'eau  de  gor. 

le  distinction,  évidemment  intentionnelle,  étal 
c  de  l'œuf  et  l'eau  de  gomme  blanche. 
0  l'œuf  désigne  sans  doute  l'eau  de  chaux  ou  1' 
l'eau  de  gomme  blanche  concerne  une  toute  ai 
3  qualificatif  blanc  empêche  de  voir  dans  cette  si 
re  ou  la  couperose  de  cuivre,  également  apj 
:  donc  la  véritable  gomme  Arabique,  dont  il 
s  ce  passage . 
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Mais  il  y  a  mi«ux,  le  livre  intitui 
expressément,  Chapitre  33  :  Matièrt 
ce  que  contiennent  les  liqueurs  :  le 

loche,  la  fleur  de  Carlliame 1 

GOMME  DE  l'Acanthe  ÉGypTIE^ 
d'impubère,  l'eau  de  mer,  l'ea 
n  Ta  et  iv  ^'nyuHi  içnv  TîrûTa'  xpixoç 
âvSot...,  xuovôî,  ya}ji.3.>t$ii,  tUftju  an 
àffSiptûv,  ûi;if  ditlxiitov^  ûâup  d^^za 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur 
gomme  de  l'Acanthe  Égyptienne,  et  ne 
de  poser  les  conclusions  suivantes  ; 

1°  Dans  la  majorité  des  cas  le  mo 
Alchimistes  dans  un  sens  symboliqu 
substances  minérales. 

2*  Souvent  aussi,  la  gomme  Arabi 
renée,  a  été  employée  dans  les  con 

Pour  clore  la  série  de  renseigner 
Alchimique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ai 
M.  Maspero,  un  passage  du  Papyn 
n»  65). 

C'est  une  formule  destinée  sit 
Dieux,  au  moyen  d'une  lampe 
façon  (2)  ; 

xàbes       ûa      anl     An-ar-ek   x 

lampe  uns  apporte*    Tu    lampe  la 

(1)  fiBnTBBi.OT,  Loc.  cit..  Uvr,  III,  p.  Î94. 
H-  Berlhek>l  flot,  cil.,  p.  587;,  il  eiislail  un 
phcs,  cités  nolammenl  dans  le  Papyrus  W.  de 
■  la  mëiae  tridilioo. 

(2)  Haspbro,  Éiiidet  drmotiquet,  io  Jtccuni 
1.  I.  p.  Î7. 
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Delisle(l),  Taisant  allusion  à  ce 
considère  YEpine  altérée  des  désert 
Seyaî.  parce  que,  dit-il,  le  mot  Sei/al 
manuscrites  de  CaîUaud,  comme  sig 

Cette  Epine  altérée  ne  serait-elle  p 
le  Schillim  ou  Sitlim  Hébreux  ?  La  ce 
avec  suis,  soif,  nous  semble  devoir  et 

Si  laissant  les  Historiens,  etc,  nou 
très  peu  nous  parleront  des  Acacia. 

Seul,  Virgile,  à  notre  connaisse 
arbres  sous  le  nom  d'Acanthes. 

Dans  ses  Géorgiques  (2),  au  livre  ( 
des  végétaux  des  diverses  contrées, 
des  Arabes  au  feuillage  toujours  vei 
leuses  : 

•  Et  baccas  semper  frondentit 

Baccas  doit  être  pris  ici  dans  le  ser 
de  l'Acacia  Nitotica,  dont  le  poëte  eni 

Voulant  dépeindre  la  parure  de 
Mantoue  s'adresse  à  Marcollus  et  s'é 
on  abondance  le  Lierre  avec  le  Nard 
avec  la  brillante  Acanthe  (4j  : 

«  Errantes  Hederas  pasnm  cum 
Mixta  que  rubenti  Cotocasia  funi 

Au  premier  livre  de  l'Enéide  (5),  lo 
au  banquet  donné  par  Didon,  le  hérc 
de  son  (ils  ;  il  veut  que  son  fidèle  A 


(\)  Foy.  à  Meroè.  Cenlurits  dt  ptantet  dt  Cai 

(2)  Lib.  11.  vtrt  «9. 

(3)  Celle  erreur  poétique  ne  peut  é(re  accepU 

(4)  EglogiAt  ÏY,  vtrt  M. 
{5}  Lot.  cit.,  vert  tSO. 
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3ut  que  par  sos  mains  soient  offerts  à  la  Reine 
jstes  somptueux  de  la  grandeur  Troyenne  ; 
mpeux  vêtement  enflé  de  bosses  d'or, 
;he  voile,  ou  l'art  plus  magnifique  encor 
xililes  rameaux  fait  serpenter  l'Acanthe, 
nt  que  de  Paris,  la  trop  funeste  amante, 
le  Leda,  sa  mère,  et  qui  parait  son  sein, 
ue  Pergame,  hélas,  vit  son  fatal  hymen.  •  (1) 

era  prxlerea,  Iliads  erepta  ruinis, 
}ubet  ;  pallam  tignis  auroque  rigentem, 
■.umtexlum  croceo  velamen  Acanlho. 
13  Argwx  Helenx.  quos  illa  Mycenis, 
ma  quum  peterel  inconcessosque  hymenxos 
trat,  mairis  Ledœ  mirabile  donwm.  - 

in,  à  ce  même  banquet,  alors  que  par  l'artiflce  do 
lour  sous  la  figure  d'Ascagne  vient  séduire  DidoQ 
[e  sa  mère,  et  lui  offrir  les  présents  d'Enée  ;  les 
cessent  d'a'dmirer  la  beauté,  le  regard  brillant  du 
0,  ses  paroles  mensongères,  et  le  fatal  voile  brodé 


anfur  dona  j^nee  ;  miranlw  luîum, 
mtes  que  Dei  vullus,  simulataque  verba, 
nque,  et  pictum  croceo  velamen  Acantho.  • 

dire  que  pour  les  commentateurs,  l'Acanthe  de 
s  ces  vers,  ne  peut  être  qu'un  Acacia, 
e  l'époque  Romaine,  il  faut  remonter  jusqu'à  nos 
etrouver  l'emploi  dans  les  art  de  V Acacia  et  parti- 

de  la  ifomme  ;  pendant  cette  longue  période,  les 
Time  leurs  prédécesseurs,  se  sont  uniquement 
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i  (tans  les  régions  arides,  n'ont  pas  le  moindre 

a  niante  de  Rauwolf- 

on,  serait  encore  l'espèce  doni 
le  bois  blanc,  dans  le  passage 


m  cadem  gente  dumtaxat  nigra, 
ui's  durai,  ob  id  idiiiiima  navium 

H). . 

cette  phrase,  reproduction  tex- 
e  sur  le  même  sujet. 
anlhes  ou  épines,  la  noire  au  bol: 
mauvaise  (jualité  et  de  peu  dt 
ux  arbres  propres  à  donner  dç! 
ot  non  d'un  arbrisseau  incapablt 
être  mis  en  œuvre,  eût-il  un  boii 

r  son  Acacia  Nebneb  (2),  n'ont  pai 
discuté  sur  les  Acacia  mâle  e 
Ipin,  l'un  hérissé  d'épines  et  m 
tre  fructifère  et  à  épines  molles 
luteuse  pour  Adanson,  tout  ei 
'a  femelle,  le  savant  explorateu: 
/eau  le  passage  de  Pline,  insist< 
et  en  infère  que  le  Naturalisti 
teb.  comme  étant  l'Épine  noire 
isw,  est  le  Sckiltim  Hébreux, 
s  devant  un  fait  capital  :  YAcacii 
cru  en  Egypte,  Pline  et  Théo 
VAcacidt  Nilolica,  quand  ils  on 
an  se  rappelle  que  leur  Acanth 
auteurs  modernes. 

>.  xn,  p-  a.  Bd.  PiitEioucK. 
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Lorsqu'on  s'occupe  de  l'histoire  ancienne  des  pi 
faut  pas  négliger  de  consulter  le  Ci" 
de  Pickering,  ouvrage  d'une  imm 
souvent  difficilement  compréhensil 

Le  savant  auteur  Anglais  n'a  paf 
servation  de  Schweinfurth,  sur  1'. 
des  conséquences  dont  l'intérêt  noi 

Nous  reproduisons  fidèlement  la 
par  Pickering,  les  textes  auxquels 
nant  de  toute  réflexion  (1). 

a  Acacia  /Ulula  ofthe  Upper  NUe.  - 
Soffar,  Flûte,  6y  ihe  natives  of  Soude 
furth)  ;  and  the  KIBAPA  plant  ofCU 
Pangaeus  from  the  blood  of  Orpheus, 
harp  during  the  Dionpsia.  —  (Plut,  f 
the  différent  locality  may  be  comparée 

On  lit  dans  Plutarque  (2  :  a  Van 
Sarmni,  xSipt  nakouitivri,  âià  Ttrûrriv  tt, 
'Op^a  Ta  fuhi  Tdu  T:f.oupïi[uvou  eÎE 
fin  KCfaikfi  w&  Gnircû'  raxâ  nftovâix»  6i 
{toftfiiv  TsD  <;6(tcn9i  '  ii  Ôi  >.ûpax(rr>KTCf ('( ^ 
EK  8i  Toû  piviaycoi  aifiMtoi;  àaitifxiti  Sn 
Â»vuït'cDV  ^ÙMfûvM,  oûn)  xigâpa;  6 
v(€p(doï  TlIplSs^itillUvOt  XCCI  $Ùp^OUltp(C\ 

Nil  rire  ffoviçiK,  Srav  Içv  f 

Amyot  (3)  traduit  ainsi  cepassag* 
montaigne  de  Pangœon,  une  austre  j 
pour  une  telle  occasion  :  les  Baccani 

(1)  Loe.  cit..  p.  323. 

{i)  PLDTinooB,  framenta  tt  ipuriœ,  p.  3S. 
(3)  Plutahode,  Traicii  touchant  ttt  (Ituvt 
mttUti),  p.  GS!.  Bd.  as  178i. 
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I  en  la  rivière  d'Hébre  :  or  la  teste  du 
eut  changé  par  le»  Dieux  en  Dragon  : 
entier  par  la  faveur  d'Apollon  :  et 
playes,  nasquit  cesle  herbe  nommée 
'.  l'on  faict  sacrifice  à  Bacchus  rend 
l  les  hasbitanls  du  lieu  enveloppez  de 
l  leur  tkyne  ou  javeline  en  main, 
'uguel  ou  refrain  de  baslUide  etloit  : 

rt  que  ta  aaigease 
ouffii,  ny  liesse. 

ar  Clytonimus  au  troisième  Livre  de 

I  on  est  en  droit  de  poser  deux 

mettre  en  parallèle,  à  titre  de 
',  (te  Schweinfurth,  et  la  fameuse 
? 

1  tenter  un  réel  rapprochement? 
)  soin  de  juger  et  de  répondre. 
}  terminons  l'histoire  des  Acacia, 
i  dans  la  Grande  Encyclopédie  (I) 

inu  sous  le  nom  d'Acacia,  y  est-il 
i  cause  de  ses  propriétés  cura- 
uvais  sort,  et  être  un  gage  de 

■urer  allégoriquement  une  gousse 
het  de  toile,  long  et  étroit,  sur 
artir  de  Léon  !•'. 


il  h  celle  oroïance. 
18 
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{uelles  on  voit  le  symbole  Mappa, 
1  voudra  l'appeler. 


'or.  —  ON.  LEO.  PBRPBT.  AVO.  —  BuSlA 

il  carreaux  oroée  de  perles,  et  tourné 
9  Volumen  ou  Acacia,  dans  l'autre  uoe 

S7B-58S).  —  Monnaie  de  cuivre.  — 
i  rac0  et  diadème  de  Tibère  Constantin, 
sceptre  surmonté  d'an  Aigle  (2). 

î-7i4).  —  Monnaie  de  euivrt  :  Follit. 
>  face,  diadème  et  imberbe,  tenant  la 


;.  «1 
rouie  UI 

auche,  et  le  globe  crucigêre  de  l'autre 


des  monnaies;  les  dates  indiquent  la  durée 
/,  p.  131.  PI.  VI,  fig.  19. 
34,  PI.  XXIJI,  Bg.l3. 
18,  PI.  XXXIX,  fig.  13. 
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Constantin  XI  Porphyrogd: 

de  euiwê.  —  cohstantih.  . .  roh.  —  Bu 
Untia,  lenanl  le  Volumen  ou  Acacia,  dan 
gère  dans  l'aulre  main;  il  est  v6tu  de  la  i 

Isaac  II  l'Ange  (H85-lt95).- 
varticale  :  icaakioc  dkcrot.  —  L'empere 
croix  dans  la  main  droite,  et  le  Valumtn 

Andronlc  III  (I33s<t3t8).—  A 
ou  ANDRONiKO.  DECPOTHC.  —  Aiidronic  : 
croix  dans  la  main  droiie  et  le  Volum 
(Jf0fl«awpian«)(3). 

L'emploi  da  la  gomme,  soit  co 
arts  et  l'industrie,  fut  longtemps  i| 

Fluckigor  et  Hanburg  (4),  rapj 
I  une  petite  quantité  de  cette  marc 
les  commerçants  Italiens,  qui  l'ac 
Turquie.  » 

Pergolotti  {5),  dans  son  livre  « 
parle  de  la  gomme,  comme  une  dp 
nople,  à  la  livre  et  non  au  quintal. 

Bonaini  (6),  apprend  que  la  gom 
à  un  impôt  en  1345,  ainsi,  qued'autr 
la  liste. 

Dans  les  Ordonnances  de»  Roys  de  f 
les  lettres  patentes  de  Philippe  VI 
Vincennes,  le  17  février  1349,  «  L 


(1)  Sabatikr,  Loe.  cit..  Fol.  tl,  p.  150.  PI. 
(î)  Saiatibr,  Loc,  cit..  Vol.  II,  p.  m,  PI. 

(3)  Sabatiir,  toc.  ti"(.,  VoL  II,  p.  S58.  PI. 

(4)  Loe.  «(.,1.1,  p.  «1. 

(5)  Délia  dtcima  e  dx  carie  altre  graviite 
1766,  m,  18. 

(6)  Slaluli  inidili  délia  cila  de  Piïa.  III.  li 

(7)  *•  Vol.  du  recueil  publié  en  /7»  por  di 
p.  316  à  318. 
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!  année,  une  impotilion  »ur  toutes  lea  marchandise*  et 
leronl  vendue*  dans  la   Ville  et  les  Faux  bourgs  de 

nnont  une  longue  liste  de  ces  marchandises  et 

jmisos  à  l'impôt,  parmi  lesquelles  se  trouve  mon- 

fomme. 

nscrivons  textuellement  et  en  partie,  comme  pré- 
intérêt historique,  les  lettres  patentes  en  ques- 

es  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roys  de  France,  à  tous  ceulx 
mies  Lettres  verront.  Salut.  Nous  ayens  fait  monstrer 
à  nos  amez  les  Bourgeois  et  Habitants  de  noslre 
de  Paris,  les  grans  et  innumerablet  fraiz,  mises  et 
l  Nous  a  convenu  faire  et  souslenir,  et  convient  encores 
mr,  pour  le  fait  des  guerres  que  Nous  avons  eiles  et 
*  la  dcflension  de  nostre  Royaume  et  de  tout  le  peuple 
lire  le  Roy  d'Engleterre  et  plusieurs  autres  qui  se  sont 
•.t  allies  comme  Nos  ennemis,  pour  soy  efforcier  en 
effaire  à  noslre  dit  Royaume  et  au  dit  peuple,  à  tort 
une  cause  raisonnable,  si  comme  à  chascun  est  et  puet 
:  chose  et  manifeste.  Et  eussiens  requis  et  fait  requerre  à 
trgeois  et  Habitants  Nous  faire  subside  et  aide  pour  les 

et  despens  dessus  dits  supporter.  Sçavoir  faisons 

pflce  d'un  an  entièrement  accompli,  soit  levée  et  d 
me  imposition  ou  assise,  sur  toutes  les  marchandises 
qui  seront  vendues  en  Nostre  dite  Ville  de  Paris  et  ez 
I  la  fourme  et  manière,  et  sur  les  conditions  qui  t'en- 

rie  sera  payée  en  la  manière  qui  s'ensuit. 

nent.  — 

—  Scbestcs,  Graines  de  paradis ....  Muguettes 
:;itronal,  Garingal Goma Vert 

•I  toni  au  Mémorial,  C-  fol.  M  verso,  de  la  Chambre  dei  Complet 
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de  Gris.  .  .   .  Vermillon.  .    .   .  t 

etc.,  etc 

Toute»  ces  menues  choses  et  semblabl 
deniers  pour  livre.  > 

11  est  de  toute  probabilité  que,  i 
introduite  on  très  petites  quanti' 
directement  de  l'Egypte  ainsi  qi 
particulièrement  recueillie  dan-s  la 
nent  Africain  ou  dans  le  voisina; 
ce  que  l'on  est  convenu  de  désigi 
Arabique. 

Le  commerce  de  cette  drogue  n^ 
son  apport  devint  plus  considér 
créés  tes  premiers  établissemenl 
dès  ce  moment,  la  gomme  dite  An 
maintenant  :  la  gomme  du  Sénégal. 

Les  Dieppoia,  d'après  les  vieux 
miers  établis  des  comptoirs  sur  le 
et  leur  commerce  était  déjà  floriss 

Pour  le  moment,  nous  n'avons 
Compagnies  dites  d'Afrique,  plus  tan 
qui  se  sont  succédées  en  vue  de  l'€ 
en  parlant  de  la  traite  des  gommi 
phases  principales. 

Nous  aurons  également  à  établîi 
instructive,  entre  le  mouvement  c 
et  du  moment  actuel- 

Aujourd'hui,  les  gommes,  suivai 
nombreuses  appUcations. 

A  [ïart  leur  emploi  pharmaceutif 
biques  et  du  Sénégal,  sont  fréqi 
confiserie,  pour  la  fabrication  des 
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:t  à  apprêter  les  dentelles,  le  linge  ;  elles  servent 
ux  impressions  sur  tissus,  à  la  préparation  de  la 
iquettes,  timbres-poste,  enveloppes  ;  dans  la  tein- 
(lapellerie,  etc. 

îtries  Françaises,  Russes,  Anglaises,  etc.,  les 
3ur  les  apprêts  des  tissus  de  laine  et  de  coton.  On 
juner  à  ces  tissus  une  apperance  supérieure,  ce 
ie  les  vendre  h  des  prix  d'un  bon  marché  relatif. 

et  production  de  la  gomme.  ~-  Le  mode  de 
;  la  gomme,  qu'il  s'agisse  de  la  gomme  dite  Ara- 
gommes  Nostras,  provenant  des  Prunées  (!),  a  été 
3  difTérentes  manières  par  les  auteurs  qui  s'en 
;  et  nous  n'oserions  atlirmer  si,  à  l'heure  actuelle, 
est  définitivement  tranchée  ;  toutefois,  la  pré- 
gomme sur  un  végétal  est  assez  généralement 
ujourd'hui  comme  un  phénomène  pathologique  ; 
le  maladie,  désignée  sous  le  nom  de  Gommose; 
à  discuter  cette  manière  de  voir, 
),  dans  un  remarquable  mémoire  sur  La  formation 
dam  les  arbres  fruitiers  a  résumé  l'état  des  con- 
elatives  à  ce  sujet,  publiées  avant  lui.  Lutz  (3), 
l,  de  sa  thèse  inaugurale  sur  les  gommes,  reproduit 
vtenso  le  travail  de  Prilleux.  Devant,  à  notre  tour, 
es  renseignements  indispensables,  nous  les  em- 
également  à  cet  auteur,  en  ayant  soin  de  leg 
guillemets,  alin  de  nous  conformer  k  cet  adage, 
,  oublié  :  Cuique  suum  ! 
iteur,  le  P.  Labat  (i),  qui  n'était  ni  Voyageur,  ni 


□DUS  l'avons  éUbli,  t.  I',  p.  865,  de  cet  Ouvrage,  nous  titudie- 
vcmenl  les  gommes  A'Acacia  el  lei  goomies  dea  Prtmin. 
:  et  les  suivants. 

al.  Bol..  6*  Ser.,  t.  1,  p  176  et  seq.,  18TS. 
de  Pluirmaeit  de  Paris,  il  juin  1895. 
I.  di  l'Afrique  OecidfnlaU,  17Ï8,  t.  1,  p.  243. 
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Naturaliste,  et  a  su  cependant  publier  des  ouvr 
ralement  estimés,  relate  dans  le  passage  suiva 
dont  la  production  de  la  gomme  était  expliquée  de 

«  Toutes  les  gommes  qui  sortent  des  arbres,  di 
des  Acacia  Sénégambiem),  ne  sont  que  dos  partit 
dantes  de  la  sève  qui,  se  trouvant  en  trop  grande 
mises  en  un  mouvement  violent  par  la  chaleur  du 
flent  les  fibres  des  arbres,  crèvent  ces  tuniques  imj 
qui  les  environnent  et  se  font  un  passade  au  travei 
de  l'écorce.  C'est  ce  qui  n'arrive  pas,  quand  l'arbrt 
quantité  do  sève  qui  luy  est  nécessaire  pour  sa  c< 
et  son  accroissement.  Alors  si  on  en  veut  tirer  que 
il  faut  user  de  violence  et  déterminer,  par  la  force  d( 
les  parties  de  la  sève,  qui  nourrissaient  l'arbre 
faisaient  croître,  à  courir  au  plus  pressé  et  à  coi 
playes  qu'on  luy  a  faites,  ce  qu'ils  ne  peuvent  exi 
qu'une  bonne  partie  ne  s'échappe  par  les  pores  c 
ouverts  ». 

Cette  explication,  donnée  plus  scientifiquemen 
pendant  assez  longtemps.  Les  gommes,  en  elît 
considérées,  sans  contestation,  comme  un  produ 
tion,  formé  à  l'intérieur  des  plantes  par  certain< 
déposé  dans  des  réservoirs  spéciaux  •  et  lînissan 
issue  au  dehors  pour  se  concréter  sous  l'action 
atmosphériques. 

L'opinion  commune  fut  modifiée,  quand  KUtzi 
reconnu  que  la  gomme  Adragante  n'est  pas  um 
amorphe  et  homogène,  comme  on  le  croyait,  mais 
sente  une  organisation  et  qu'elle  est  formée  de 
parois  très  épaisses,  à  l'Intérieur  desquelles  on  voi 
de  fécule.  L'idée  bizarre,  émise  par  KUtzing,  qui 
quer  l'organisation  qu'il  avait  découverte  dans 

(1)  Grundtûgt  d.  Phil.  Bot.,  203. 
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avait  considérée  commo  due  à  un  Champignon 
l'intérieur  des  tiges  d'Axtragaltu,  fut  prompto- 
inée  ». 

admettait  que  cette  gomme  était  formée  par  les 
idaires  des  cellules  des  rayons  médullaires  et  il 
ette  production  de  celle  du  mucilage  qui  couvre 
)  Coing  et  de  Lin.  a 

*.),  dans  un  mémoire  sur  le  mucilage  des  plantes, 
)assant,  la  gomme  du  Cerisier  et  la  gomme  Adra- 
î  des  produits  de  sécrétion,  tandis  qu'il  regar- 
iges  des  graines  de  Coing  et  de  Lin,  comme  dus 
scments  des  parois  des  cellules  » . 
d  (3),  reprenant  les  études  sur  la  gomme  Adra- 
t  lui  aussi  remarqué  dans  ce  produit  la  pré.scnce 
ulaires,  constata  que  les  cellules  médullaires, 
es  jeune.s  plantes  une  constitution  normale,  ne 
épaissir  leurs  parois  où  se  montrent  un  certain 
ninces  couche.s  concentriques  ;  peu  à  peu  ces 
ientriques  s'erfacent,  les  contours  cellulaires 
i  moins  en  moins  distincts  et  le  tout  (init  par 
une  masse  mucilaijineuse,  où  se  rencontrent  de 
ce  des  débris  incomplètement  résorbés,  a  La 
jante  serait  donc  due  à  l'altération  des  cellules 
it  des  rayons  médullaires  de  certains  Aslragalus, 
A3  se  tran-sforment  en  gomme.  » 
,e  cette  publication,  d'assez  nombreux  travaux 
bjet  l'étude  de  la  production  de  la  gomme  dans 
:1e  nos  pays,  aussi  bien  chez  ceux  oU  cette  matière 
IT  NOHMAL  DE  LA  PLANTE  SAINE,  que  dans  les 
I,  OÙ  la  présence  de  la  gomme  doit  être  considérée 
NO.MÈNE  PATHOLOGIQUE  ». 

yi.  d.  Pflani.,  119,  1855. 
Unternieh.,  3.  Heft.  Cuhrr,  8,  1855. 
S  el  55,  1857. 
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■  Karsten  [Ij  a  considéré  la  ^m 
la  cire  et  le  mucilage,  comme  pro 
paroi  des  cellules,  exactement  cor 
gante  •. 

<  Trecul  (2),  le  premier  a  fait  m 
gomme  dans  les  arbres  fruitiers.  '. 
couche  génératrice,  mais  aussi  dai 
ment  développé,  des  lacunes  remp 
d'abord  petites,  s'élargissent  pet 
cellules  voisines  se  désagrègent  e 
médullaires  sont  les  parties  qui  ré 
tion  et  ce  n'est,  qu'assez  longtem 
lacunes,  que  la  gomme  commence 
sont  dans  le  voisinage  de  l'écoro*, 
tée  les  remplit,  puis  les  rompt,  p' 
verse  et  arrive  au  dehors, 

a  Quant  à  l'origine  de  la  matad 
avec  Meyer  (3j,  l'attribue  à  diver 
selon  lui,  pour  cfTet  d'accumuler 
quantité  de  sève  trop  considérab 
ainsi  d'une  nutrition  trop  abondi 
quand  ceux-ci  reçoivent  trop  de  si 
couche  génératrice  se  résorbent 
lacunes,  où  plus  tard  apparaît  I 
encore  comme  un  produit  de  sécrc 

Dans  un  second  mémoire,  Trt 
ment  la  formation  des  lacunes  de 
le  nom  de  cavernes  de  résorption  ;  il 
gomme  ne  provient  pas  seulemen 
la  substance  des  membranes  ce! 


(j)  Bût.  Ztit.  1857. 

(I)  C.  R.  Ac.  Se,  18o0.,  I.  U.  631. 

(3)  PlUmi.  Pathol.  \U\.  SS9. 

W  Soc.  PMI.  Parii.,  1863  et  Joum.  de  11 
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que  le  i-x>ntenu  des  cellules  fibreuses  et  celui 
ïrenchymateuses  concourent  à  sa  génération, 
ince  d'apparence  gommeuse,  renfermée  dans 
\'a  pas  été  formée  aux  dépens  des  membraneB 

attribuait  à  une  modification  de  la  paroi  des 
ilement  la  production  de  toutes  les  gommes, 
lie  des  réaines.  Selonlui,  la  gomme  est  toujours 
rganisation,  soit  des  parois  des  cellules  et  des 
des  grains  de  fécule.  11  a  le  premier  signalé  la 
nas  de  parenchyme  ligneux  dans  le  bois  où  se 
ne,  et  c'est  à  la  désorganisation  des  cellules 
nt  qu'est  due  la  production  de  cette  substance, 
ement  de  la  gomme,  considérée  comme  phéno- 
ique,  Wigand  le  regarde  comme  peu  impor- 
lisible  ;  n'admettant  pas  que  cet  écoulement 
timination  d'une  partie  du  suc  nutritif,  il  ne 

y  ait  là  une  cause  d'appauvrissement  pour  le 
ime  se  forme  par  la  décomposition  des  mem- 
'es  ;  sa  production  est  due  à  des  circonstances 

terme  à  la  vie  des  tissus  ;  son  apparition  est 
,  le  symptôme  d'une  maladie  ;  elle  n'est  pas 

maladie.  ■ 

onfirmé  les  observations  de  Wigand,  seule- 
nsidère  pas  toute  la  gomme  comme  formée 

par  l'altération  de  la  substance  des  parois 
isculaires  et  il  admet  :  qu'il  y  a  non  seulement 

de  ces  éléments  organiques  en  gomme,  mais 
ion  d'une  certaine  quantité  de  gomme  à  l'aide 
tritifs  », 
confirmé  toutes  tes  observations  précédentes. 


r&.  1S63.  t.  m,  p.  115. 
b.  18M-67,  t.  V,  p.  181. 
rnitch.  1812,  t.  IV,  n*  6,  p.  151. 
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mais  en  ce  qui  touche  la  quesU 
ré(ïancheinentdela  gomme  corn 
dont  la  cause  la  plus  prochaine 
accumulation  de  maliére  plast 
suite  d'un  défaut  d'équilibre  da 
tissus.  > 

De  cet  exposé  des  travaux  au 
conclut  ainsi  :  «  pour  résumer  e 
do  la  question,  l'opinion  commi 
récents  est  que  la  gomme  est 
parois,  soit  des  vaisseaux  soil 
ligneux  qui  apparaît  dans  le  bo 
de  la  gomme.  Dans  le  premiei 
gagne  à  partir  de  l'intérieur  ;  di 
elle  se  propage  de  l'extérieur  v 
outre,  que  les  grains  de  fécule  | 
en  gomme  ;  il  n'y  a  guère  que  f 
pathologique  qu'il  y  ait  encore 

Prilleux  dans  son  mémoire  s 
a  cependant  trouvé  des  dilTéren 
les  faits  qu'il  a  observés  et  ceu 
démonstrations  reposent  sur  l'é 
gomme  :  dans  les  vaisseaux,  dî 
dans  les  lacunes  en  dehors  des 

■  Sur  une  coupe  transversale 
gommose,  dit-il,  on  voit  prosqu 
rablo  de  vaisseaux  contenant  d( 
entièrement  comblés  ;  d'autres  I 
pas  entièrement,  elle  y  forme  s 
plus  ou  moins  épais  qui  assez 
pourtour  et  ne  laisse  qu'une  lur 

«  Très  souvent  on  voit  dans  h 

(<}  £01:.  cit.,  p.  leo. 
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vaisseaux  s'étend,  se  dilate  et  ( 
que  la  paroi  sur  laquelle  il  s'est 
en  se  contoumi 
rieur. 

•  Quand  on  o 
de  gomme  est 
voit  qu'ils  sont 
de  la  masse  gi 
lement  moulée 
preinte  des  à 
marquée. 

«  Ces  observi 
montrent  que 
les  vaisseaux 
due  à  une  dési 
terne  de  la  pa 
apparaît  à  la  su 
n'est  altérée  ni 
sa  structure,  si 
lettes,  soit  de 
ou  moins  étt 
épaisses.  » 

«  La  gommi 
montre  pas  se 
mais  encore  d; 
libres. 

«  Quand  ell« 
fibres  dont  la 
semble  les  com 
dans  les  libres  r 
urs  très  nettemei 


Coupe  longitudi- 

contt^nBDtuQdépdt 
coDiiiiiérable  de 
gomme ,  d'après 
Prilleux. 

paraissent  touji 


ne  montrent  pas  dans  leur  aspe( 
Plusieurs  fois  seulement  l'apparit 
un  développement  plus  considén 
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taissequeles  fl 
une.  Ce  fait  se 
Tiennes  dispo: 
ne  cortical,  et 
'aisceau  dont 
n,  ne  gène  le 

laux  atteints 
1  communé- 
léposer  sous 
î  des  rayona 
*dinaire,sont 

ntenus  dans 
nmence  seu- 
itrent  amon- 
r  desquelles 
lince  couche  , 
r    de    cette  ' 
n  même  tempf 
1  seulement  ai 
tivers  autres  pi 
englobés  dans 
3  gomme  qui  le 
substances  tr 
jcîales  bien  tra 
e,  le  noyau  < 
teinte  bleue, 
continuant,  ta 
it  le  plus  souvt 
me  qui  l'entoi 

a  gomme  corr 
oit  tout  natur( 
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î  sur  une  coupe  longitudinale,  ellea  s'étendent 

de  la  longueur  de  la  tige  et  forment  des  canaux 
mme,  très  irrégulièrement  limités.  Ces  réservoirs 
ni  ressemble  à  des  parois  propres,  cependant  ils 

bordés  directement  par  les  éléments  normaux 
nilieu  duquel  ils  s'étendent.  Ce  ne  sont  pas  des 
jses  qui  les  entourent 
.ent,    mais    un    tissu 

la  formation  coïncide 
[■ition  de  la  gomme 
u  accompagne  la  pre- 
rition  des  lacunes  qui 
ler  à  son  intérieur. 

des  lacunes  vont  se 

n  point  de  la  couche 

ns  la  zone  d'accrois-  .      ^'8-  ^^ 

Jeune  lacune  à  gomme  a  la  limile 
très  jeunes  éléments  du  bois  et  de   iécorce,   d'après 

1,  au  lieu  de  s'organi-  *"""*"■ 

les  Gbres,  se  divisent  transversalement  dans  la 

)ur  former  des  cellules  qui  sont  analogues  à  colles 

normalement  les  rayons  médullaires;  toutefois 

us  allongées,  tout  en  ayant  de  même  des  parois 

les  et  ponctuées,  de  même  aussi  elles  contiennent 

en  quantité  considérable. 

iles  du  parenchyme  ligneux  sont  généralement 

ncentriquement  en  séries  rayonnantes  autour  de 

aplaties  perpendiculairement  à  la  direction  en 

me  si  elles  avaient  subi  une  pression  de  ta  masse 

]u'elles  entourent.  Los  cellules  du  parenchyme 

ctement  la  lacune  sont  toujours  de  beaucoup  les 

i  et  les  plus  développées. 

lies  du  parenchyme  ligneux,  qui  bordent  la  lacune 

it  au  contact  immédiat  de  la  gomme,  présentent 

■es  particuliers  ;  non  seulement  elles  dépassent 

B  xm  19 
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beaucoup  la  taille  des  cellules  voisines,  mais  el 
forme  difTérente  :  elles  se  gonflen 
claviformes  et  pénètrent  dans  l'ii 
pas  rare  de  les  voir  alors  préser 
points  et  montrer  un  commencer 
a  Pendant  que  la  gomme  se  pr 
cellules  qui  bordent  la  cavité  oi 
vitale  extraordinaire  ;  elles  grand 
Bissent  et  se  remplissent  de  fée 
_  inverse  se 

dans  le.sce 

elles-mêmi 

subissent 

s'exfolient 

Cellules  à  parois  «foliées  ^^'  formé* 
et  remplies  de  gomme,  décollent  ( 
d'iprés  Prilleui.  ,    , 

de  la  gomt 

et  distend  les  feuillets  les  plus 
parois  ainsi  désagrégées  en  lamt 
détruisent  et  se  résorbent  ;on  en 
ment  les  débris  au  milieu  de  la  g 
D'après  les  travaux  de  Karster 
gomme  des  lacunes  serait  due,  d 
ganisation  progressivede  la  paroi 
régulièrement  de  l'extérieur  à  l'i 
pas  cette  manière  de  voir,  a  Quai 
est  gonflée,  et  semble  très  évidem 
ce  n'est  pas  la  partie  la  plus  exté 
culièrement  tuméfiée  et  gélatinei 
plus  profondément  dans  l'intérie 
La  limite  extérieure  de  la  cellul 
n'est  pas  toujours  indécise  et  vaj 
pellicule  bien  nette  qui  l'arrête  ;  < 
rieure,  mais  dans  la  profondeui 


icvGooi^Ic 


TOXICOLOGIE   AFRICAINE  291 

présentent  les  réactions  de  la  cellulose  nettement 
pparaît.- 

qui  bordent  les  lacunes  n'ont  pas 
<sé,  les  caractères  de  la  cellulose. 
3oupe  de  bois  gommeux  bouillie 
se  à  l'action  de  l'iodochlopure  de 
;  cellules,  même  les  plus  voisines 
[ui  sont  gonflées  et  isolées  au  milieu 
n  bleu  violet,  comme  les  cellules 
la  lacune.  La  gomme  contenue  dans 
le,  ainsi  qu'une  lame  de  matière 
ï  très  nettement  entre  les  fibres  et 
;es  colorations. 

;ellulaire  forme  un  réseau  jaune, 
ipées  par  les  cellules  colorées  en 
séparation  entre  la  lame  inter- 
isines  est  marquée,  autant  elle  est 
entre  l'extrémité  des  lames  inter- 
iplie  de  gomme.  Quand  les  cellules 
es  unes  des  autres  au  voisinage  de 
plupart  du  temps  dire  si  elles  sont 
ou  par  une  lame  plus  épaisse  de 

liât  de  cette  lame,  entre  elle  et  la 
les  cellulosiques  des  deux  cellules 
se  produire  d'abord  une  mince  lis- 
jisincK  se  décollent  et  la  lame  de 
rouve  isolée  entre  elles  deux.  Bîen- 
me  s'effacent  et  il  devient  impos- 
gomme,  remplissant  tout  Tinter- 
e. 

à  admettre  que  la  matière  inter- 
)mme  :  la  gomme  apparaît  d'abord 
paroi  cellulaire  de  la  lame  ioter- 
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cellulaire,  puis  cette  lame  disparait  et  est  remplai 
gomme.  On  est  en  droit  de  ce 
produit  à  mesure  que  la  lame  es 
intercellulaire  se  modiiic  et  se  ch 
«  Quant  à  l'origine  même  de  h 
des  parois  des  cellules,  soit  entrt 
d'admettre  que  certaines  couche: 
et  que  la  lame  intercellulaire  y  } 
bable  que  la  plus  grande  partie  d 
les  lacunes  est  formée  à  l'aide  c 
fécule  amassée  en  quantités  co 
dans  le  parenchyme  ligneux,  ma 
res,  qui  sont  les  magasins  où 
forme  de  grains  de  fécule,  de 
nutritifs  destinés,  à  l'état  normi 
au  végétal. 

o  Si  d'ordinaire,  la  gomme  con 
fondes,  ne  peut  se  frayer  un  cher 
produit  qu'en  petite  quantité,  il 
celle  amassée  dans  les  lacunes  v( 
rompt,  quand  elle  est  en  abondar 
limitant  la  lacune  du  côté  de  l'éc 
malement  de  grandes  lacunes  ;  la 
plit,  et  Qnit  par  s'écouler  au  dehoi 

Jusqu'ici,  tous  les  auteurs  cit 
étudié,  comme  on  le  voit,  la  for 
sivement  chez  les  Aslragalux  et  le 
tribu  des  Prunées,  en  négligeant  ( 

Depuis,  quelques  naturalistes  s 
niers,  au  même  point  de  vue. 

Nous  avons  donc  à  analyser 

(1)  Nous  répétons  que  tous  ces  passages,  < 
mémoire  de  Prilleux,  dous  les  reproduise 
aucuD  chuigemeDi  de  sljle  el  de  forme. 
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i  premiers  ;  la  comparaison  des 
as,  permettra  peut-être  de  résou- 
iifïîcilo  question  de  la  production 

nt  compte  des  observations  do 
luer,  de  Prilleux  lui-même,  crut 
lion  de  la  gomme  chez  VAcacia 
le  développement  sur  cet  arbre, 
enant  au  genre  Loranckux,  plante 
rivit  sous   le  nom  de  Lorantkua 


li  avait  été  suggérée  par  le  D' 
en  chef  de  la  Marine,  qui  avait 
eur  du  Sénégal  (2). 
,  il  put  se  procurer  des  branches 
es  exsudation»  gommeuses  ;  ces 
illies  par  le  D'  Brochas,  Médecin 
lu  service  de  santé  au  poste  de 
Gommier,  située  entre  le  fleuve 

que  j'ai  reçua,  écrit  Martins,  il  y 
lite  sur  les  branches,  surtout  sur 
ms  d'autres  cas,  au  niveau  d'une 

sst  frappé  de  voir  que  la  gomme 
lent  qui  est  la  base  d'une  plante 
a  Verek,  et  que  là  elle  est  plus 
les  exemptes  de  parasite. 
;,  on  se  demande  si  le  parasite 
ermine  la  sécrétion  de  la  gomme. 

'élinn  do  la  gomme  Arabique,  produite 
ev.  dn  Se.  Nat.,  t.  III,  p.  553.  IS7(,  et 
tl,  p.  SOS.  187S. 
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Son  action  est  peut-être  puremc 
seulement  que  le  parasite  semb 
branche  sur  laquelle  il  est  implant 
de  la  gomme  du  Sénégal  aurait  p( 


Fig.  330 

Branche  à'Àeaeia  Verek,  avec  Loranihi 

Fac-similé  r 

France  du  végétal,  analogue  à  celi 
Pruniers,  etc.,  qui  sécrètent  notre 
sont  vieux  ou  souffreteux  o. 
«   Le  Loranthut  parasite  fatigi 
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\,  et,  au  lieu  de  Fibres  ligneuses  nor 
s  remplies  iJe  fécule  qui  se  déve 
étruisent,  la  fécule  se  convorlït  ei 
B  lacune  et  flnit  par  se  frayer  ur 
issement  du  végétal  ne  se  fait  pas 
rmale  ;  des  fonctions  pathologique) 
hysiologiques.  n 

la  formation  de  la  gomme  chei 
ïcceptée,  et  le  D'  C'orre,  Médecir 

la  suite  de  ses  observations  er 
itrer  que  l'action  du  Loranthus  nt 

irniers  temps,  dit-il  (1),  faire  jouei 
îs  la  production  des  gommes  di 
tes  du  genre. iortmiAws;  ce  parasite 
it,  non  seulement  sur  les  arbres 
r  le  Goyavier,  les  Palmiers;  etc.,i 
ique  Occidentale.  Jamais  je  n'a: 
dation  gommeuse  au  milieu  des 
e  parasite,  qui  tire  toute  sève  è 
excès  à  la  plante  sur  laquelle  il  st 
■e  croire  à  son  influence  sur  la  pro- 
qu'on  l'a  confondu  avec  les  renfle- 
fent  rencontrés  sur  les  Vereh,  ren- 
lalie  de  nutrition  et  probablemeni 
l'un  insecte  :  sur  un  grand  nombre 
effet,  remarque  des  trajets  cana- 
être  attribués  qu'au  travail  d'ur 

lême  travail,  expose  le  résultat  de 
roduction  de  la  gomme  de  VAcacic 

■!  du  SMgat,  in  Joum.  de  Pharm.  n  di 
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jnc  pu  être  produites  que  par  l'air  des  vaisseaux 
ompus  et  dissociés  en  même  temps  que  les  fibres 

éments  minéraux  de  la  gomme  appartiennent 
e  brute  (chaux,  etc.). 

le  toutefois  n'est  pas  simplement  de  l'eau  chargée 
est  pas  même  une  solution  saline  à  un  très  haut 
centration.  C'est  un  produit  qui  offre  une  grande 
;omposition  chimique  avec  le  ligneux  ;  faudrait-il 
■e  qu'elle  est  le  résultat  d'une  sorte  de  liquéfac- 
lents  de  l'aubier  par  la  sève  brute  ?  Là  est  sans 
té. 

Kjntestable  que  la  formation  de  la  gomme  se 
16  anomalie  par  excès  de  nutrition.  On  observe 
>ns  gommeuses  plus  particulièrement  aux  points 
nement  et  de  bifurcation  des  rameaux  ;  on  les 
■  un  remarquable  développement  sur  des  nodo- 
jeuses,  c'est-à-dire  partout  où  l'acte  nutritif  offre 
msité..  Au  delà  de  certaines  limites,  une  telle 

la  montée  de  la  sève  doit  s'accompagner  d'un 
nt  de  la  circulation,  puis  amener  une  véritable 
I  liquide  par  engorgement  des  voies  conductrices  ; 
ire  l'imbibition,  le  ramollissement  et  la  liquéfac- 
lents  fibreux  et  vasculaires  de  l'aubier, 
ihénomène  interviennent  les  vents  d'est,  dont  la 
élevée  et  la  sécheresse  sont  éminemment  favo- 
lel  des  liquides  vers  la  périphérie.  Leur  influence 
»as,  comme  on  le  répète  trop  facilement,  à  pro- 
erçures  dans  l'écorce,  elle  doit  aussi  se  traduire 
ation  excentrique  des  liquides,  un  arrêt  circula- 
conséquence  est  l'action  de  la  sève  sur  les  parois 
qui  les  contiennent,  et  finalement  l'exsudation 

ainsi  produite  au  travers  des  éclats  de  la  couche 
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Au  moment  où  lô  D'  Corre  publiait  ce  mém 
gommes  du  Sénégal,  Louvet,  Pharmacien  en 
Marine,  donnait  le  résultat  de  ses  voyages  dans 
Gommiers  (1). 

La  mission  dont  il  était  investi,  avait  pour  bu 
miner  les  causes  de  la  diminution  constante  de  la 
les  principales  escales  du  (leuve  Sénégal,  et  de  r 
genre   d'influence    dû  au  Loranthus  Senegalemis 

Entre  temps,  il  donne  ses  appréciations  person 
mode  de  production  de  la  gomme.  Nous  avons 
tout  d'abord  cette  partie  de  son  mémoire,  réserv 
chapitre  consacré  à  la  récolte  de  la  gomme  les 
ments  concernant  plus  particulièrement  cette  im 

D'après  Louvet,  la  présence  des  Loranihus  ne 
aucune  façon  l'excrétion  de  la  gomme,  et  il  doni 
des  renseignements  du  plus  haut  intérêt. 

«  En  général,  dit-il,  le  Tobb,  nom  Ouoloff  du 
toujours  paru  jouer  un  rôle  totalement  nul  pour 
relative  des  divers  Acacia.  Le  plus  souvent  la  go 
sur  tes  axes  primaires  et  secondaires  à  une  dista 
parasite,  qu'il  est  bien  dilTicile  d'attribuer  à 
influence  mécanique  ou  même  physiologi(|ue.  » 

Les  considérations  qui  ont  paru  à  l'autour  le 
râbles  à  la  théorie  parasitaire  sont  les  suivantes  : 

a  {•>.  —  Les  Gommiers  porteurs  de  Tobb  sont  en  ] 
vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  sont  pas  envahis  ;  des  régi 
sont  couvertes  A' Acacia  Verek  sains  et  fertiles  ; 

n  2°,  —  Les  Loranthus  végètent  de  préférence  si 
très  vieux,  dont  l'accroissement  est  certainement 
dont  la  fertilité  est  très  douteuse  ; 

(l)  Émdti  sw  le  mudt  4t  produtiinn  dt  la  gomme  Àrabiqi 
tieuri  voyaget  dam  tei  forétt  de  Gommiirt,  îd.  Jour,  de  Phar 
4*  série,  I.  IXllI,  p.  106-471,  et  seq. 
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unes,  qui  nourrissent  un  ot  même 
noins  bel  aspect  que  les  mêmes 
conditions  étant  égales  d'ailleurs  ; 
i  est  souffreteux,  envahi,  et  qu'il  y 
ribuer  au  parasite  cet  état  maladif, 
de  collection  sur  aucune  de  ses 
plus  comme  un  léger  vernis  par 

interrogés  assurent  que,  dans  leur 
ourvus  de  Tobb  qui  produisent  le 
que  le  Loranthus  s'implante  sur  les 
et  épuisés,  qu'il  ne  parait  pas  modi- 
tence,  n'augmente,  ne  diminue  ni 

la  gomme  ; 

es  végétales,  sur  lesquelles  on  a  vu 

hus,  et  parmi  lesquels  le  Verek  seul 

iccupe  qu'un  des  derniers  rangs  au 

es  de  l'invasion  ; 

^pertrophique,  qui  sert  de  base  au 

couches  libériennes  du  sujet  ;  le 
er  est  rarement  modifié  dans  sa 
ît  rivé  à  l'axe  nourricier  plutôt  par 
substitution  de  ses  (îbres  ligneux  à 

s'étend  longuement  sur  l'état  de  la 
es  influences  météorologiques  aux- 
1  en  déduit  que  la  production  de  la 
ance  immédiate  de  ces  facteurs. 
■ue  de  la  floraison  et  de  la  fructifica- 
ail  important,  dit-il,  au  point  de 
irale,  par  conséquent  du  rappori 
sève  et  l'apparition  de  la  gomme, 
mmiers  a  lieu  ordinairement   en 
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Ion  les  Peuls,  il  existe  des  endroi 
ndant  3  ou  4  années  de  suite,  pu 
î  période  indéterminée  et  recon 
nènes  jusqu'à  leur  destruction, 
eux  donnent  lieu  aux  remarqui 
3  vers  l'Est,  c'est-à-dire  plus  ( 
,  vents  toujours  secs  et  brûlanl 
richement  fertiles  ;  de  là  tout 
i  rive  droite  du  fleuve  sur  la  ri' 
immense  étendue  des  Torèts  < 
re  rive,  celles  de  la  rive  gaucl 
laucoup  plus  serrés,  les  vent  se 
fit,  de  telle  sorte  que  les  Verek 
sque  depuis  longtemps  ceux  di 
uelettes  ;  de  plus,  les  sables  de 
igincux,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  é 
ou  entre  autres,  ne  contenait  mên 
isément  dans  cette  forêt  qu'on 
Idence  entre  la  présence  des  sâbl< 
a  gomme  ». 

lemande  :  quels  sont  les  rapports  • 
1  sécrétion  avec  les  zones  constitutive 
peut  être  attribuée  à  un  exc< 
i  provient  de  la  dissolution  d« 
rice  ;  si  elle  consiste  en  une  dég 
)uses.  u  La  première  propositic 
r  à  la  rigueur,  car  en  raison  de 
'.k,  la  marche  de  la  sève  subit  u 
)in8  notable  qu'on  pourrait  le  su] 
\ie,  et  si,  par  rupture  d'équilibi 
nsion  de  la  sève  brute,  la  nutr 
plus  ou  moins  considérable,  o 
cumulation  de  liquide  concentrt 
s  du  liber  soulevât  et  lit  éclater  U 
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ui  ne  peut  provenir  que  du  aol  pai 
ascendante,  pour  exprimer  une  pré' 
érente  de  l'opinion  de  Trécul  à  savoir 
ce  à  se  former  dans  le  bois  et  conti' 
a  couche  génératrice  jusqu'à  ce  que, 
e  proche  en  proche,  cette  sorte  de 
e  une  issue  par  le  liber  lui-même 
>ar  les  très  minces  couches  subé- 


nclut  :  0  En  définitive,  la  nécessité 
les  pluies  et  des  sécheresses  s'ex- 
1  la  façon  suivante  ;  quand  rhiver- 
it  les  trois  autres  mois  qui  suivent, 
nce,  la  nutrition  est  riche  et  l'^racta 
lison  qui  transpire  proportionnelle- 
le.  Mais  lorsque  les  vents  d'Est  et 
établir  régulièrement  en  séries,  la 
i  vite  que  la  succion  souterraine, 
nent  et  perd  en  très  peu  de  temps 
is  feuilles.  A  partir  de  ce  moment, 
,er,  et  il  ne  se  produit  ni  nouveaux 
ant,  chez  d'autres  sujets,  la  sève 
louvant  plus  circuler  que  très  lente- 
X  fibro-vasculaires  des  rares  feuilles 
rge  ses  propres  conduits,  dissout 
llulaire  et  charrie  déjà  un  grand 
ées,  parmi  lesquelles  on  remarque 
iforme  ;  c'est  probablemement  par 
ent  par  place  aux  rayons  médul- 
ision  latérale  qui  est  évidemment 
lent  des  tissus  périphériques,  que 
intenant  de  matières  cellulaire  et 
i  fibres  et  de  débris  de  vaisseaux 
le  génératrice,  dont  l'imbibition  n'a 
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me  Adra^rante,  attribue  ain: 
m  générale,  àun  Champignoi 
Pruniers  et  des  Acacia. 


Fig.  933 

Perilhéces  du  miSme. 
iijerinrk. 

■ejetée  ;  Frank,  entre  autn 
e,  et  dans  un  nouveau  travî 
t  le  bois  et  sa  signification  phi 
3  formation  est  un  phénomèt 
les  arbres  à  noyaux  de  m 
V  feuillus. 

;  une  entaille  superficielle  si 
tre  autres,  on  voit  le  bois  à  r 
I  médullaires  s'emplissent  ( 
$ent  les  parois  des  cellules,  c 
i  ;  quand  la  coloration  est  tr< 
;  entièrement  disparu  et  so 
;  au  bout  de  quatre  à  cii 
e  augmenté  et  dans  les  vai 
I  gomme  qui  en  bouchent 
de  la  Gommose. 
les  Gleditschia,  Juglans,  Querc 
smblables  :  coloration  du  boi 
use  brune,  dans   les    rayoi 

Kh.  Vol.  n,  p.3îl,  Berlin  IBM. 
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'ier,  l'Oranger,  la  Vignf 
'aurait  pas  d'autre  cause 
l'a  trouvé  aucune  trace 
>  gummi  serait  le  seul  t 
e  serait  contagieuse,  cai 
'ameau  sain  par  inoculati 
it  (l'un  tissu  gommeux. 

(les  Vers  à  soie,  serait 
provenant  des    fcuilUes 

qui  revient  à  dire  que 
rium  en  question  sont 


Fig.  335 
;l  Microcoques  de  la  FUch 


tr  ici  de  la  pathologie 
i  ne  pouvons  nous  dispen 
les  hypothétiques  donn 

Oornalia,  organismes  ex 
i  à  soie  atteints  de  Pebri 
autres  animaux  articul 
si  nous  ne  nous  tromp( 
■aciéries.  Ils  diffèrent  co 
xtei-ium  et  ont  reçu  le  n< 
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ayant  étendues  aux  Acacia, 
concordent  pas   toujours  a 

des  procédés  techniques  qu' 
l  s'est  servi,  etc.,  chapitre  c 
T,  Lutz  passe  à  l'étude  de 
J,  qui  n'est  autre  que  VAcc 
s  Australiens  ;  il  envisage  ti 
Tche  du  phénomène. 
es  de  la  façon  suivante  fl)  : 
server  la  phase  de  début,  il 

tissus  très  jeuneSj  à  des  ti) 
semaines,  et  de  faire  des  cou] 
i  bourgeon  terminal.  Dans 
1  n'y  a  pas  encore  de  trace 

une  tige  un  peu  plus  âgée, 
acondaire,  on  ne  voit  que  t 
ique  la  trace  des  éléments  go 
paraissent  dans  le  cambium 

i  sécrétion  gommeuse  consif 
odiiicatton  chimique  des  me 
génératrice.  » 

n  plus  âgée,  on  constate  que 
fs  l'intérieur  et  vers  l'extérie 
s  dans  tous  les  sens  de  la  mê 
losition  différente  des  tissus, 
n  secondaire,  le  péricycle  s' 
la  tige  un  tissu  protecteur  ; 
assise  génératrice,  gagne  ra 
rairement  à  l'assise  génératri 

ns  LuU  teitueilement. 
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liant  à  la  paroi  primitive,  el 
à  la  Gommose.  Tout  en  étai 

lississement  manifestent  encoi 
On  est  ainsi  en  présence  d'i 

le  et  gommifère,  que  l'on  pei 

d'intermédiaire  entre  la  gomn 

rayons  médullaires  a  gagné 
.  moelle,  ce  bois  manifeste  ui 
ans  sa  structure  ;  on  y  obser 
aux  parois  très  épaissies  ;  et  ( 
s  contiennent  dans  leur  men 
de  gomme.  La  marche  de 
)res  ligneuses  avoisinant  le  lib 
:s  parois  comme  viennent  de 
L,es  plages  de  cellules  posséda 
t  interne  dont  il  a  été  pari 
ivent  fréquemment  à  former  i 

érieure,  on  constate  dans  le  b< 
'ons  médullaires,  l'apparition 
paississement  interne  analogu 
ne  bois  et  qui  augmentent  ra] 
nco  do  la  gomme  dans  le  lum 
]rdinaire  de  bonne  heure.  V< 
it  pur  et  simple  s'observe  dans 
qui  entourent  les  vaisseaux 
rayons  médullaires  ;  le  mêi 
les  fibres  voisines  des  plages 
tissies. 
ose  fait  également  dos  progi 

m  plus  âgées,  on  volt  les  altéi 
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mbre  de  cellules  voisines  les 
Etlement  des  plages  d'étendue 
Iules  sont  devenues  tout  à  fait 
le  est  transformé  en  une  masse 
c  est  entouré  par  des  cellules 
ns  avancée  et  dont  les  parois 
■tées.  (Fig.  230). 
les,  la  transformation  suit  la 
nomènes  se  succèdent  moins 


Fig.  Ï37 
PormalioD  des  lacunes  dans  le  péricyck 

de  l'Acacia  Yereck 
)Lulz. 

nification  de  ces  éléments  et  ce 
lent  qui  ofTrent  à  la  destruction 

Au  premier  abord,  les  fibre? 
mmunique  à  la  plage  attaquée 
Peu  à  peu,  la  paroi  primitive 
es  éléments  libériens,  de  sorte 
dissocient,  laissant  apparaitn 
i  les  a  remplacés,  les  couche: 
é  à  la  destruction.  Mais  peu  i 
nprègnent  de  plus  en  plus  e 
sment  dans  la  gomme  qui  le; 
r  entière  disparition,  on  peu 

leurs   contours  restent  hier 
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1  démontrer  la  non  oxister 

icouvert  dans  nos  préparatio 
363  à  un  Coryneum. 
m  certain  nombre  do  couj; 
hes  d'acacia  à  l'endroit  d'il 
e     la 
é   de 
impi- 
;aiont 
es  en 
iden- 
aâos- 
nulle 
Cory- 
venu 
phyte 
1    de 
id'un 
delà 


Fig.   93S 


,!„„„     ClADOSPOmU»  HGtlBAilUll,L 

"<^"^  d'après  Saccardo. 

antérieurs  à  celui  de  Lutz,  c 
re  d'idées  ;  leurs  auteurs  c 
de  la  gomme  sous  la  dépe 

voie  est  dû  à  Wierner  (2).  t 
l'existence  dans  les  gomm 
étamorphose  gommeuse,  d'i 
t  se  rapprocher  des  fermer 
lant  en  ce  que  en  présence  d 

raphite  ieUruati.  1877-1886,  pi.  ISI 
.  Gmnmifenaent. 
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t  guère  que  sur  les  causes  du 
core  contestation  [!).» 
on  :  phénomène  pathologique, 
in  pourrait  être  soulevée  ; 
effet,  si  ta  production  de  la 
idie  :  la  Oommose,  ou  tout 

deux  états  distincts  dans  les 
it:  «  DiiTérents  travaux  ont 
■ion  de  la  gomme  dans  les 
1  cette  matière  est  un  produit 
es  arbres  fruitiers  oh  elle  doit 
athologique,  > 

n  démonstrative  de  ce  fait 
doit-on  différeneier  les 
)  si  la  plante  est  saine  ou 
sains  et  les  Prunées  dites 
ion  s'opère  de  la  même 
on  structurales  des  tissus  î 
accord  sur  ce  point  I 
>n3,  la  question  serait  inso- 
ile,  si  l'on  cesse  de  partager 
catégories  :  les  sains  et  les 
snt  être  sans  exception  l'un 

gommeuse  des  Astragale, 
îuit  normal  ;  l'état  patholo- 
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sont  pas  déterminantes  ;  elles  sont 
nais  accessoires.  Pour  nous  comme 
3trice  réside  dant  la  tranaformation 
n  gomme,  sous  la  dépendance  directe 
des  DIASTASES. 

soit  possible  comme  pour  toutes 
de  préciser  sa  nature  intime  (1), 
grande,  à  l'exemple  de  VAmylase, 
lit  autonome,  et  mériterait  dans  le 
1  de  Gommase. 

gommipares  sécrètent  cette  dias- 
en  quantités  proportionnées  à  ces 
!c  leur  mode  d'alimentation,  c'est 
in  fait  d'adaptation  physiologique, 
ommipares,  comme  de  beaucoup 
principe  dominant,  le  rôle  de  leurs 
ou  telle  substance,  et  fatalement 
3ir  besoin  pour  cela  d'être  dans  des 
elles  la  produisent  avec  d'autant 
uction  est  en  rapport  avec  le  mode 
,  et  que,  la  diastase  ayant  une  tem- 
n  énergie  spécifique  se  montre  plus 
;ents  favorables  au  développement 
maintien  de  sa  normale, 
nce  de  la  gomme  des  Acacia  Séné- 
itôt  qu'à  une  autre,  ainsi  que  l'a 
Louvet;  ainsi  doit  s'expliquer  la 
is  Prunées,  des  Astragales,  etc.,  etc., 

gommes.  —  Les  Forêts  d'Acacia, 
lelle  quelquefois,  ne  sont  pas  des 
ot  ;  là,  en  effet,  les  arbes  croissent 

îaladie,  p.  105. 
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la  position  géographique  des 
lUes,  cette  disposition,  disons- 
sine  qua  non  de  la  production 

.  ne  l'a  pas  oublié,  s'effectue 
jnts  atmosphérique  ;  il  existe 
itité  annuelle  sécrétée  et  le 
et  des  sécheresses,  la  récolte 
ns  les  années  où  le  vent  d'Est 
le  violence  ;  il  faut  de  toute 
lètrent  largement  autour  des 
entre  chacun  d'eux  est  grand, 
on  est  facile. 

le  l'a  démontré  Louvet[)),  que 
Sénégal,  bien  plus  épaisses, 
ve  droite,  où  par  conséquent 
iifïicilement,  sont  inQniment 

it  échelonnées  sur  les  deux 
ive  droite  dite  des  Maures  ont 
attiré  l'attention,  non  parce 
)  plus  grande  étendue,  non 
râbles,  mais  parce  qu'elles  ont  . 
uantlté  de  gommes, 
car  leur  exploitation  date  de 
toirs  Européens  sur  la  côte 

80  kilomètres  à  l'Est  de  Por- 
>biar,  à  100 kilomètres  h  l'Ouest 
forêt ;d'Alfatak  située  dans  le 
(iviron  de  la  précédente. 
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11  convient  d'ajouter  à  c( 
20  kilomètres  du  lac  de  Go 
Kanure  dans  le  Tagannt. 

Sur  la  rive  gauche  du  Séi 
le  Fouta-Toro,  le  Diamb 
telles  sont  celtes  de  Djeule 
de  Sanente,  de  Bokol,  de  > 

La  surface  occupée  par  i 
rable.  <  Sur  toute  la  rive  g; 
et  Richard-Toll  au  Fouta  ei 
de  Gommiers,  soit  une  suri 
carrées.  Admettant,  en  s'aj 
lités,  que  la  dixième  partie 
Sourours,  Gonakéa,  et  que  t< 
on  prenne  encore  le  vingtii 
exact,  qui  revient,  en  réal 
mètres  carrés,  on  ne  trouvi 
arbres  pour  le  Fouta-Toro, 
rait  par  conséquent  d'une  ] 
sujet,  pour  alimenter  notre 

Nous  ne  discutons  pas  ce 
certainement  sur  des  preuvi 
une  chose  importante,  c'est 
gomme  est  réputée  excell 
donne  une  gomme  de  mau' 
qu'il  baptise  du  nom  A'Acaa 
compte,  cet  arbre  étant  inci 
mais  dans  le  monde  entier 
Ce  que  l'on  sait.c'est  qu'il 
ex  Sleud.  nom.  éd.  II.  i-8,  qu 
arbre  de  la  Nouvelle- Hollar 
pi.  IV.  1066,  qui  est  l'Acacx 

(1)  loc.  cit.,  p.  107. 

(3)  Voir  Inâts  Ke\eentxt.,  t.  I,  p. 
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itre  indigène  en  Garni 
digenotis  on  the  Gambie,  / 
a  n'existe  certainement  ] 
pas  plus  que  dans  colles 
cation  de  Louvet  est  di 

icia  dealbata,  Benth.,  for 
ssant  une  certaine  quant 
dealbata  est  un  de  ceux  i 
n  pays  d'origine,  l'Afriq 
île  rien. 

;ités,  il  convient  d'obser' 
1  la  région  Nord  de  nos  p 
T  au  nord  de  Timboucti 
;s  â'Acacia  occupent  d: 
gauche  du  Nil-Blanc,  u 

nmiers,  s'étendent  éga 
is  les  pays  Çomalis  et  di 

is  en  détail  de  ces  trois 

nomades,  connues  sous 
!t  Berbère,  qui  errent  ! 
nt  les  forêts  de  Gommie 
î  principales  ;  les  Trarz 
^ouis  jusqu'à  la  hauteur 
!  de  Dagana  à  Podor 
space  compris  entre  Mat 
nt  de  la  même  souche  : 


[.  xxiii.  iffie,  p.  ! 

.  I,  p.  91. 


icvGooi^Ic 


i:,Goo>^Ic 


lE    AFmCAINE  327 

[u'ila  sont  aujourd'hui,  seuls  les 
i  des  fluctuations  diverses, 
exclusivement  les  Gommiers, 
les    entre    eux  ;  les 
•availlent  à  la  cueil- 


e  du  Sénégal  deux 
rande  traite  d'Avril, 
I  dit-on,  fournit  la 
tite  de  Décembre  à 
irenant  les  gommes 
it  et  de  Septembre, 
liées  de  corps  étran- 

chaque  captif  est 
ihe  soit  à  la  main  soit 
tte  ou  de  crochet  en 
anche  en  bois,  les 
tronc  et  aux  bran- 


t  porté  au  chef  ou  à 
souvent  enfoui  dans 
:  de  le  soustraire  à 
lis  ou  ennemis,  ne  se 
l'approprier.  pig_  g^j 

jusqu'à    ce   que  la  Houlette  des 
.         ,      .  Maures  pour 

opérer  le  transport  jarécoliodes 
gommes. 

coltée  trop  fraîche,  c'est-à-dire 
iéchée,  ou  quand  elle  est  restée 
s  sable,  elle  perd  un  peu  de  sa 

homme  ayant  longtemps  vécu 
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leux  anses,  soît  pour  être  fixé  sur  les  Char 
jur  être  porté  à  dos  d'homme  comme  un  ! 
ique  sac  contient  de  70  à  1~20  kilo^ramn 

urimmense  étendue  et  leurs  produits  généra! 
s  forêts  de  la  rive  gauche  Fournissent  une 
iative  de  gomme.  Cela  tient  surtout  à  l'apatl 
)ualo  et  du  DjoloJT,  à  la  négligence  des  Pe 
ement  aussi  aux  entraves  opposées  par  les  î 
jnserver  le  monopole  du  commerce  et  û't 
eraient  un  sérieux 

raisons  pour  les  pi 
lédine,  le  lieu  d'éc 
i  éloignement,  à  er 
lit  le  lieu  d'échang 
le  à  Mopti,  sinon  è 
stance  à  parcourir 
i  les  moyens  de  trs 
de  gomme. 
B  Chillouk,  écrit  Se 
i  commerce  une  at 
s  journée,  un  seuil 
gomme. 

3  parviennent  pas  i 
ivent  d'Europe  à  c 
srsonne   s'occuper 

quelques  renseigm 
gomme  des  pays  Çi 


i*  année,  1604,  p.  131. 

,  p.  91 

Xll.  leSS'lfôS,  p.  996. 
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ié  commerciale,  ainsi  brusquement  proclan 
âquence  d'apauvrir  les  commerçants  Fra 
à  leurs  dépens  les  étrangers  et  les  natu 

rre  que  la  colonie  eut  à  soutenir,  en  1798,  co 
des  Anglais  pou: 
!0re  la  détresse. 
Sénégal  agité  au 
pce  dés  lors  poss 
nités  ;  Gorée,  enl< 
leur  pouvoir. 
a  1804  à  1806,  ur 
a,  n'eut  plus  la  F 
s  Anglais,  qui  pr 
et  1809. 

ent  cependant  pr 
iquête  précaire, 
lix,  etc.  pouvaie 
es,  de  3  à4  millio 
a  balance  où  se  p 

Sénégal  fut  resti 
)n  que  le  25  Janvii 
ie,  malgré  ses  eiTc 

erciale  s'était  po 
ïiautement  d'aug 
i,  en  1828,  le  chif 
rmankour,  des  Tri 
I  Bakel,  ne  s'élevE 
ieu  d'espérer  qui 
(  par  la  suite. 
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nt  placées  sous  la 
nonté  par  un  offici 
lie  ;sa  mission,  toi 
ifférends  (juis'élevi 

irchés  ordinaires  ;  e 
ne  construction,  au 
pendant  la  durée  d' 

Ire  un  certain  noi 
{fuinée,  espèce  de 
nt  fixées  à  15  mètri 


iriqué  à  Pondichéi 
rd'hui  la  France  ( 


lité  monétaire,  rep 
■3,  elle  subit  néan 
la  hausse  et  de  la  b. 
ne  lui  assigne  pas 
livres  de  gomme. 

corail,  l'ambre,  la 
bac  en  feuilles,  le  i 
landises,  telles  que 
tailles  et  couleurs, 
les. 

ommercer  aux  essi 

novembre  1842,  pt 
itenté,  et  pour  êl 
i  ou  Mulâtre,  êl 
tre  patenté  ni  coi 
>ir  fait,  soit  pour  i 
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3,  en  acide  galliffue,  qui  absorbe  rap 
air  en  noircissant, 
)nstaté  que  l'eau  faiblement  acidulé 
l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique 
;  la  décolore  au  bout  de  quelques  joi 
;ctiv6  cette  dissolution  en  décolora 
it  pour  amener  rapidement  ces  doux 
ais  les  conditions  les  plus  avantage 
)u  au  bain-mai 
jtcs,  suivant  1 

ît  très  blanchi 
r  et  de  pouvoi 
abique  vraie 
1  Sénégal    de 

LUS  morceaux 
ms  l'eau  et  p 
ime  récemme 
lonc  permis  d' 
ïoluble  ont  et 
ion  et  alors  qu 
)us  l'influence 
3tat  solublc  à  1' 
imes  insolublt 
16  de  Cerisier 
urs  à  l'étuve  c 
iillo  et  prend  i 
3mme  Arabiqu 
est  pas  color 
n  des  gros  mo. 
>us  l'influence 
;ous  l'action  i 
ces   faits  des 
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I  gommes  donne  m 
ligneuses  insoluble 
lour  la  gomme  An 

tes,  présentent  un  mi 
nt  d'autres,  a  compi 
.0  gomme  du  Séné 
irentes  les  unes  des 
jrtent  chacune  d'un 
le  démontrer, 
quo  des  gommes  i 
.'ptat  actuel  de  la  qu 
s  (co  qui  malhei 
pé  à  notre  attention 
pour  nous,  elle  n'( 
lent  élucidée, 
temps,  pour  songer 
)lus  sujets  à  contn 
i  l'étude  des  divcrset 
nos  recherches  ne 
orisés  pourront,  pei 

d'étudier,  au  point 
considérable  de  ce 
3u  gousses  on  parti 
'  les  proportions  d( 
ne  présente  rien  tl 
IX  placé  dans  le  c 


ie  gomme.  —  Cett 
authenticité  indis( 
:lans  leur  pays  d'ori 
autres  nous  ont  éti 
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(  racinetde  Biîtorte. . . .  Coloration  chaniois  pâle. 

rure  dt  fer Précipité  ambré  pâle. 

ie  fer Louche  brunâtre. 

mure  dt  potamam. ...  Épais  préc.  vert  bleuâtre  brillant. 

uteurs  ont  certainement  confontia  cette  gomme 

récédentc.    Soubeiran   a  judicieusement  observé 

venait  de  YAcacia  albîda  ;  le  nom  de  Saîabreda  \ien- 

lui  de  l'arbre  nommé,  dit-il,  par  les  Arabes  Sadra- 

rbre  blanc.  Par  contre,  il  a  commis  une  gro.sse  erreur 

t,  sur  la  Foi  de  Raffenel  et  d'Audibert,  les  gommes 

Jalam  ou  bas  du  fleuve  et  en 

ait  que  les  gommes  dites  de 

caractérisent  au  contraire 

^alabeida  il  n'en  a  jamais  été 

Gomme  du  Sénégal  ;  —  Gomme 
[cacia  Nebneb. 


égalant  parfois  la  grosseur 
:s,  à  craquelures  quadrangu- 
ent  terne  ;  cassure  résinoïde, 
eâtre  ou  jaunâtre  ;  de  8  à  10 
imètres  de  large. 
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i  les  sortes  commerciales  et  est 
npureté, 

rt  l'a  très  exactement  décrite,  o 
par  un  échantillon  type  provenj 
U9  flgurons(l). 

ist,  dit-il,  quelquefois  jaunâtre, 
[leur  brune,  foncée  et  noirâtre  ; 
aspect,  opaque  et  raboteuse  à 
■e.  Traitée  par  l'eau  elle  lui 
»  gomme  soluble  semblable  à 
!  Arabique,  et  laisse  un  résidu 
rongé.  Or,  en  examinant  ces 

j'ai  observé  dans  la  plupart 
je    cellule    ovoïde,  qui  avait 

demeure  à  la  larve  d'un  In- 
où  j'ai   conclu  que  cette  sorte 
:  avait  été  pétri  par  l'Insecte  1 
le  font  plusieurs  espèces  des 


ponsa 
t  que 
fiais  d 


ss,  de 
léral, 


nsparf 
^enne 
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é  et  ses  autres  qualités  rendent  exct 
I  rien  icy  que  je  ne  sgache  de  science  c 
^ens  d'honneur  qui  ont  fait  un  long  séjo 
par  des  Nègres  qui  en  ont  usé  une  inflnil 
s  de  marquer  qu'elle  est  insipide,  mais  ce 
un}  la  rend  plus  susceptible  des  goûts  ( 
y  veut  mesler  » 

i»\   j ™   '^-•-'-— -iu  Troisième  Voj/c 

jirimer  ainsi  :  <  < 
de  Nègres  qui 
)rtent  au  Marcht 
pas  réduits  pai 
i  que  leur  goût  I 
i  n'y  employent  ; 
e  d'un  peu  d'eau 
t  étrange  que  coi 
:  dans  l'intérieur 
lorsqu'ils  arrive 
lant  qu'ils  n'en 
elle  ait  été  leur  i 
Cependant,  c'est 
tel  on  a  le  ténu 
jmps  au  Sénégal 
la  trouvait  ag 
re  celles  qui  ont  < 
ix  comme  un  Abri 
uses  à  l'Abricot  p< 

jst  pas  la  seule  éi 
faut  dire  aussi  ps 


m  p.  401  et  seq.  IT 
parM"^.  2>  part.  p. 
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fpriétés  nutritives 
sans  parti  pris,  s' 
açonet  de  tomber] 

dit,  que  dans  une 
a  pepsine,  ainsi  qi 
ce  delà  pancréatir 
zmenl  en  sucre.  On 
le  cela  nutritive. 

tte  transformation 
kit  trop  faible  pour 
appose,  fût-elle  mi 
jque  l'usage  exclu 
ce  point,  entrain 

1  même  partielle  ( 

avons  pas  consta 

lans  un  tube  à  essai 
t45  cenlimëtres  cubes 
1  millième.  Le  tube  b' 
onetanle  de  3To  ceni 
[omme  ëlait  entièremei 
ilaoc  laiteux,  grisâtre, 
Fehiing,  aucune  réacti 

le  suc  gastrique 
ne  partiellement, 

^oncentrëe  de  S  gram 

,  est  i[ilroduil«  dans 
préalablement  soumis 
est  tué  i  l'aide  du  cbl 
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I  :   Lorsque  pendant   plusieurs  jours  un  anima 

w  que  de   substances  non  azotées,  trouvait-on  i 

et  le   canal  thoracique 

I p porte nt-jls,  sur  une  vie 
s  adminislré  de  la  gomme 
eux  jours  au  moins.  Con 
limpide,  et  ne  prenant  jam 
u3  ne  saurions  expliquer  i 
partie  des  mucosités  sëcrél 
;obslaTice  ingérée, 
non  azotes  sont  unis  à  des 
1  très  bien  et  roornissent 
sullal  avec  la  gomme  que 
ndoni  el  des  carlilagei. 
i  ont  donne  qu'an  cliyle  i 
«  quanUlé,  qui  était  tout  a 

e  qu'a  du  Adanstm  sur  l'» 
ent  leur  raisonnemonl 

ée  de  l'eipérience,  13  heu 

-  Liquide  transparent,   o 

m,  —  Albumine,  fibrine, 
ihosphates. 

-  Mucosité,  gemme,  acic 

le  de  Vinteilin.  —  Mucositi 
e  de  l'inlettin.  —  Mucosité 

-  Mucosités  plus  solides  et 
men 9,: 


r  1,000  parties. . .       4, 
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r  XXV'  expérience  sur  la  digettion  et  let  qualitéi 


novembre  1 833,  ècriveol  ces  auleura,  une  Oie  qui  pesai 
euviron  t  kilogrammes  SiO  grammes],  fut  placée  dans  i 
■™;i  1-  ™,i;,.  „=™  a  """ireB  1  once  (88  grammes  3 
I  et  sèche,  qu'on  lui  Taisait  a 
rt  le  bec.  La  cage  contenai 
lavés.  Aassitôl.que  ranimai 
ne,  il  but  beaucoup  d'eau.  V 
une  autre  ration  de  gommt 
heures  du  soir.  Chaque  foi! 
j s  dans  l'après-midi  étaient 
lurs  suivants,  l'Oie  reçuLdes 
ires,  elle  continua  \  boire  be 
et  mêlés  de  bile,  ils  Ëtaient 
était  du  reste  bien  portant, 
^it  de  5  livres  et  6  onces 
rie  que  dans  l'espace  de  8 
■es),  on  continua  le  même  vé 
ilioD  d'aliments  liquides  et  ' 
rine  blanche.  Les  Torces  < 
ichait  souvent. 
livras  et  \%  onces  [2  kilo; 
ices  (S83  grammes)  de  son 
et  ne  pouvait  plus  se  sout 
ira. 

Ile  était  devenue  plus  légèrt 
uojqu'elle  eut  pris  3  livres  (1 

encore  une  assez  grande  qu 
mésanthère,  mais  les  muscle 
ous.  Les  parois  même  du  c 
usculeuse  du  canal  iotestina 
l'ait  que  fort  peu  de  sang, 
t  coulant,  d'un  rouge  pâle  e 
qu'on  tira  des  veines  jugula 
sur,  et  qu'on  laissa  exposé  à 
ance  semblable  à  celle  de  la 
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.  relraclés  el  conliennent  de  la  gomme  diâsoute  en 
le  sang  esl  d'un  rouga  pâle  filant  ;  la  vea&ie  est  r€ 
inc  laiteux  épais,  la  vésicule  du  fiai  esl  distendue  par 
lire;  les  poumons  sont  aCTaisséa,  d'un  blanc  grisâtre 
de  moi  lié. 

jeslion  exclusive  de  la  gom 
'Harlin  etCh.  Richet  (4). 

iaucoup  d'autres  semt 
tré  que,  dans  aucun 
imentation  et  que  s( 
ovoquerait  des  désord 
omettre  gravement  Vt 
égation  absolue  des 
tains  voyageurs  et  [ 
mêmes  auxquels  incc 
été. 

is  que  l'Européen,  pas 
Oie,  etc.,  ne  peuvent  s 
me  pendant  deux  mois 
sfois  pour  apaiser  mo 
t,  à  ce  compte,  la  gc 
js  grande  que  les  d 
ibus  géophages,  en  Âme 
jue,  à  la  Côte  d'Or  pai 
n(2). 

la  gomme  au  lait  de  1( 
lans  ce  cas  ils  ont  prot 
;ulation  du  lait,  comm 
loiqu'il  en  soit,  le  lait 


lum.  of  the  Ântkr.  [tut.  ofG 
issj  H*Hr,  Le»  Geophaga  du 

',  D>  a.  p.  64. 
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0  A. -T.    DE    BOCHKBRUNK 

OU  tel  usage,  en  raison  des  qualités  que 

particulier. 

)n  peut  invoquer  comme  preuve  Tinsc 

233),  de  la  statue  du  Louvre,  remontant  ai 

"out  on  exhortanl  ses  collègues  à  perdre 
re  (u  ■^  o  par  Acwsia,  parce  qu'il  indiq 
Mri  :  .  Dit  CoUega,  au/Torda  »«  mtlm.  va, 
«cfau/reMnas  die  Ahazi,  ,u  ûberMzm  ., 
IquoH  hésitations  relativement  à  ce  Cèdre, 
antôt  c'est  le  Cèdre  du  Liban,  dont  l'imm 
ic  .  hoùhragmde  Summ  .,  le  rendait  on  ne 
construction  des  portes  des  temples.  Qui 
le  belles  portes,  elles  sont  généralemen 
■■  ■  Wtnn  die  Thore  als  .  sctoi  .   beaichm 

'evôhnlich  von  as  mU  sein.  ||  '  "  I    '    ^ 

un  ncre  w„  as  «)&  (Zeitsch,  1875.  Taf.  I 
'eichen  iihnliohen  Sckreibnngen  meder-  .. 
intôt  c'est  le  Cyprès,  et,  à  ce  propos,  Ebej 
lèches  de  l'Amour  étaient  taillées  dans  e 
ou,  CypresmJioU  ,eine  PfeiU  geiehmu  *«i 
mn  be,onderer  SeUSnheil,  FeMgheil  und  l 
iignement  dont  nous  ne  sentons  pas  suH 
lans  l'espèce. 

otôt,  enfln,  c'est  le  Genévrier,  Uniper, 
Ebers    adopte  déCnitivement  cette  dei 

lu  que  le  Cèdre  et  le  Genévrier  peuvent 
l'autre,  parce  que  Dioscoride  appelle 

ool  tiipti  «mil  .i,„i  i  ds,ig„„  j.,„|^  j„„||.j 
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t  que  Springel  a  montré  que  le  xiâ^oi  des  ar 

!iit  le  Juniperus  Phœiiicea.  » 

Ts  Ebers  cherche  à  multiplier  les  preuves 

èse,  nous  citons  en  entier  celle  qu'il  consid 

plus  concluantes. 

le  le  nom  d'Arbre  at 
lévrier  à  baies  rouges  q 
tfermées  dans  des  gous 
cher  den  Wachholde 
î  mil  den  langlichcn 
nnen  konnle  »  ;  et  quic 
2  reconnaîtra  qu'elli 
ifs  (le  Poisson  que  I 
u  Wer  die  Beeren  de 
zugeben,  dass  aie  den 
ne  dies  keineswegs  von 
ausgesagC  loerden  kan; 
bers,  nousexaminon 
Papyrus,  nous  ne  t 
extes  Egyptiens,  ni 
i  drogue  que  l'on  soii 
d^V Acacia,  tandis  qu 
e  Genévrier,  si  l'on  ti 
ns  en  outre  que  pert 
doit  toujours  être 
s'écrit  toujours  avec 
is  de  toutes  les  époqu 
)nnait  le  buisson  de  G 
irfaitement  de  l'appt 
ide  :  le  genévrier  frist 
s  denen  auch  unser  I- 

aprés  avoir  été  un  aTbrt  t 
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™.«,  che„l„  de  M.  Loret,  que  nous  eroy< 

srer  comme  équivalents. 

On  connaît,  en  outre,  trois  inscriptions  . 

aique,  où  le  Gmftri».  et  VAcada  soni 

icette  du  Kyphi. 

Des  textes  hiéroglyphiques  où  se  trouve] 

cettes  des  parfums  Egyptiens,  deux  exisi 

lés  du  règne  de  Plolémée  Vil,  le  troisièi 

ment  de  l'époque  Ptolémaiquo,  ne  porte  a 

rain. 

Nous  nous  bornons  à  citer  le  second 

mpruntant  à  M.  Loret  (I),  ainsi  que  les  re 

Bcèdent. 

3e  texte,  contenant  la  deuxième  sectioi 

Phi,a- pour  but  de  désigner  quatre  ingréc 

ion  do  leur  volume  en  Mn  et  de  leur  poid 

—  '  '         ■=•...         1  «  :  i  »  , .— . 

incjjn:i,"ir_:Trti,:Rr 

:.  Loret  traduit  ce  texte  de  la  façon  suivai 
Per,h.  autrement  dit  Graim  d'Udn  :  Un  2. 
tdit  Graines  chevelues:  hini.  —  Pequer  : 
■s,  6  hin.~  Chaque  «n  pesint  1  len,  le  po 
,  —  Caîow  d'Oasis  concassé  :  hin   2.  _ 

substance  pesant  len  1,5,  le  poids  en  est 
s  quatre  substances  on  question  sont  :  h 
.  Lm.  ;  r Acacia  Seyal  ou  Spirocarpa  ;  le  t 

et  le  Cyperus  longus.  Lin. 

urnal  Atialiqut,  S*  ïrfr.,  i,  x.  18»;.  p.  gg 
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es  parties  de  l'arbre  as  étaient  employ' 
:s  compte  :  les  maux  de  tête,  le  gonflem' 
ou,  très  probablement  la  blcnorrhagie, 
pieds,  les  affectations  du  ventre,  lesdépc 
ition  des  vaisseaux,  la  gale  et  les  cbutcs 

lus  reproduisons  textuellement  le  passa 
ters  ou  ces  diverse»  maladies  sont  énumé 
iment  que  nous  connaissons,  et  à  l'aide  d 
lible  de  raisonner  (1). 

Der  Verfaaer  d£s  Pap.  Ebert  venckreibt  vot 


\en  am  Halse  LU,  14.  Die      ^    O     Zp  n 

XLVI,  13-14  gegendie  bôse  aea    («^      *' 

et,  das  der  GoU  Ra  pur  skh  selbsl  bereitet, 

n  kranke  Zehen;  und  sic  bedeuten  VDOhl  «  Fi 

Das  Holz  des  as  baumes  hilft  mit  Mile 

>rf,  nachdem  er  abgefallen  ist  ;  das  ust      > 

is  O  Q  baumes,  d.  s.  die  Spàhne,  die  man 
en  seiyies  Holses  getcinnt  loerden  LXXVI,  6 
t  des  Blutes!  :  hXXXXW.  \  in  einer  compi 
eibung  eines  Gefasses  [Nerv,  Ader  etc.),  XC 

ts  Uteriverordnet.  Das  Si  {         )     LXXr 


»=(r) 


u>ird  tore  das  IIolz  desselben  gegen  Schor 
itei,    dem   Koplischen  :    koch   sein,   etc.   un 


■dovGoot^Ic 


itsprecheitd,  si 
nt  Theil  etnes  . 
sein  Gipfel  sei 

lage,  et  on  m 
ier  lieu  par  E 
na  et  le  Oenévi 
idicales. 
r  les  renseigr 

iéter,  pour  le 
:  A/^x£u0i9«  de 
formes  y.(y£k 
blement  plus 
r,  tel  que  l'a 
bers. 

e  :  a  \py.Ev6o 
Kl    ii  diitféTtp 

\MVitV....i..   8l 

itpèt  ta  iv  0ûj 
;  mvofuvoi,  îîT 
Im^outîf  mc/op. 

de  du  Pinet ( 
d.  Vautre  est 
asse  les  Serpe 
iocrement  chait 
breuage  ils  set 
iux,  aux  venta 
rovoqueni  l'ur 
(focations  de  m 
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siE  africain: 

mot,  Fée(r)i 
ne  entendrai 
osquelles  le  i 

e  suc  d'Acai 
I  la  syphilis, 
it-elle  pas  le 
inorrhagie  ? 
Dliqué. 
la  preuve  au 
))  où  il  est  qi 
«r  lui-même, 
•se  aca  Kranht 
tet  ». 

Acacia  va  occ 
re  médicale, 

l'Egypte,  d7 
'pte  fournit  l'. 

feuilles  et  ( 
c,  soit  en  le 
e  larges  vast 

s'épaississe 
pur  et  de  chc 
en  divers  pi 
prend  le  kar 
e  l'eau  de  gor 

imprime  un 
ont  on  tire  I 
e  d'Egypte  :  Ci 
ement  le  nom 

IV.  Cap.  LXTII 
Liv.  I,  Ckap.  Il, 
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considère  comme  identiques;  et  déclare  qi 
vermiculé  de  Dioscoride  inTiàè  xi^t-m  rnfâiuivS 
hpiaaiii,  veXi^ov,  itxvyii,  a^iikûVy  ehat  rè  "ka/niv  i 
pas  la  véritable  gomme  Arabique,  les  Acacia  fo 
ommes  diversement  colorées  ;  il  parle  du  suc 
i  ce  dernier  d'un  usag 
une  saveur  assez  dou 
jparé  récemment  : 
1  in  compositione  recipit 
arboribtu  Acatix  in  Ara 
m  quidem  huius  gummi 
\cire  cerlo  scio  ."  ex  quo  \ 
nem  gumman  ex  /Egypio  ■ 
ed  illam  lanium  Arabicat 
œ  vermicutarii  cemitur  ai 
irtdo  omnia  gummata,  n- 
etiam  gummis  noslralibtu 
'■ala  vere  Arabica  sinl,  atq 
■ibia  coltiganlur. 
ab  immaluris  sHiquis  illiu 
t  fiac  compotilione  utuntii-' 
icatiœ  sMCcus,  reperitur,  a 
t  usta  apud  coriaros,  pn 
ij,  nigro  colore  subrubesc^ 
jenti  observatua,  » 
aux  applications  méd 
s,  les  feuilles,  les  fleui 
i  les  flux  sanguins,  les  h 
et  les  fièvres  bilieuses  e 
oc  dysenteriam  corpore  p 
;  decocto  siliquarum  imri 
in  quo  aîiqui  quoque  dui 
sluunt,  vel  eosdem  in  oU 
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l'Acacia  vera  cuite  en 
tannée,  c'est-à-dire    d'ur 

qui  ne  se  rapporte  guèi 
veaux  en  ont  escrit,  qui 

comme  l'ayant  pris  les  t 
le  bonne  qualité,  qu'il  so 
1  peu  haut  en  couleur, 
que  ceux  qui  en  auront 
cette  couleur.  C'est  une  n 

me  a  été  tiré  dea  fruits  lor 
itre  aussi  uni.  luisant,  d'u 
sagréable. 

isages  que  si  ce  n'était  la 
a  l'on  en  ferait  ne  mériter 
i  en  ont  besoin  pour  cette  j 
ilquefois  telle  que  nous  1 
eau  qui  l'enveloppe,  et  d 
jures,  ce  qui  ne  sert  qu'à  ei 
onner  aucune  qualité.  » 
lite  d'années,  on  peut  citer 
ainsi  la  drogue  : 
,  brun  rougeàtre,  sans  0( 
ipalement  de  tanin  et  d'ui 
le  suc  de  Prunelles  ou 
gypte,  par  la  voie  de  Mai 
u  8  onces  renfermées  da: 

te  suc  d'^cacta  d'une  fa' 


,  p.  yiO,  4«  Ed.  1850. 
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TOXICOLOGIE   AFRICAINE  483 

'heure  actuelle,  la  gomme  est  le  seul  produit  des  Acacia 
oyé  dans  la  médecine  Européenne,  et  encore  son  usage 
ifisablement  limité. 

tre  alTectionné  confrère  le  D*^  Hahn  a  résumé  complète- 
,  en  quelques  lignes  (Ij,  ce  qui  concerne  le  rôle  théra- 

]it-ii,  est  employée  comme  émol- 
)ns  ou  inflammations  de  la  gorge, 
s  respiratoires,  de  l'a 


ince  colloïde,  la  gomme,  introduite 
les  phénomènes  de  l' exosmose  et 
'eau  en  quantité  un  peu  notable  a 
d'atténuer  l'enterrorrhée  qui  se 
iction  des  boissons  aqueuses.  Son 
st  semblable  à  celle  de  l'albumine, 
périorité  sur  la  plupart  des  autres 

t  un  enduit  sur  la  muqueuse  gastro- 
absorption,  c'est  ce  qui  explique 
K)mme  antidote  dans  les  empoison- 
l'avantage  d'agir  comme  adoucis- 
es  par  les  poisons  acres, 
naire  de  Dujardin-Beaumetz  (2)  ; 
ocurentles  boissons  gommées,  dans 
respiratoire  et  des  voies  urinaires, 
e  voisinage  exercé  sur  les  appareils 
lar  la  solution  émolliente  introduite 

me  Arabique  est  employée  parfois 
l'applique  également  comme  enduit 

De€HAHBU,  i*  sir.,  t.  IX,  p.  055. 
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E    AFRICAINE 


lanUginis,  Turmenlillie,  Acori  aqi 
liirtim  Aeaeia^  Granalomm,  Gallai 

rub.  Balaustior.  ana.  i  onc.  —  H( 
lin.  Millerolii,   1  onc.  —  Coguar, 

».  q.  aqusB  pro  Baîneo,  ttt  est  arlU 


—  Rad.  Tormenlilla,  Bistortie,  a 
i  Marlis,  Gallarum  turc.  Sang.  Di 
I  drach.  —  Sttecui  Acacia,  Hypoci: 
Maslichis,  ana.  drac.  fi,  —  MUc 
orum,  (.   l.  a.  Peisi,  gui   in  muli 


Turc.  Succus  Acacice,  ana,  onc.  /"». 
Uihea3,  Glycirrhiz.  ana.  *  drach. 
;.  Dac.  ana.  Drach.  f.  i.  —  Misi 
\ù  f.  l.  a.  luppoiiloria. 


Irac,  Uerb.  Malv.  min.  Vidar.  Molli 
Lilior,  alb.  ana.  S  diech.  —  Coi 

•macopée  Royale  Oalenique  et  C 
lies  où  il  est  question  dctj  p: 

TItOIB     SANTAUX 

3m.  de  VioleLles,  t'I.  do  Roses  r( 
Lie,  Raclure  d'Ivoire,  suc  de  Regl 
Tragacanth,  Sera.  d'Endive,  de  Pc 
03.  —  F.  uns  poadre  du  tout,  t.  a 

«CANTH    HAFHAICHIBSINT 

9omme  Arabiqw  de  la  meitlettre,  1  g 
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PROLIPSU  D* 

loral  pnep. 
rach.  cumS 
1  mperbibe. 

Faculté 
nat  de  J.- 
it    dans 
!arabé,  on 
nme  Aral 


FBI   PRIGIDI 

itbi  albisBini 
alb.,  quaU 
i  1  une.  et 

mo  Ds  Bebi 
—  Iriclis 
Glycyrrizte 
antur  eu  m 
»,  0.  S.  - 
tdi. 

1  dracb.  — 
nmt  Arabici 
Irita,  aqua 
ore  mitcebù 

incora  en 
de  Paris 
aient  dit  i 
ptisies,  le. 
m,  à  la  do 
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ent  accumulé  des  formulesla  plupart  surannées,  tout  ai 

onnes,  pour  la  plupart,  à  rappeler  les  temps  où   l'em 

le  régnait  en  maître. 

a  les  avons  cependant  réunies  intentionnellement,  noi 
'histoire  des  Acacia  et  de  leur 
re,  preuves  en  main,  que  l'em 
ses  plus  ardents  détracteurs,  soi 
te  autre  manière,  le  pratiquen 

jrnière  édition  du  Codex,  si  oi 
pratique  de  Dujardin-Bcaumelz 
jrés  comme  les  guides  les  plu 
uo  actuelle,  on  y  trouve  entr 
i  :  le  Diascoi-dium  et  la  Thériaque 

du   Milridai  de  Damocrates,   li 

presque  identique  à  celles  di 
10  ou  de  Charaa. 
55  substances,  au  lieu  de  61    oi 
muscles,  des  foies,  des  cœurs  d< 
ammes  de  Mie  de  pain  desséchée 

de  Castoreum  ;  20  grammes  dt 
60  grammes  de  graines  de  Navet 
idée  se  baigner  dans  250  gr,  di 
nés  de  Sulfate  de  fer  desséch» 
les  de  Roses  rouges  ;  30  gramme! 
c,  20  grammes  de  Millepertuis 
jrée  so  croiser  avec  10  grammei 
nmes  d'Iris  de  Florence,  60  gr 
d'Agaric  blanc,  30  grammes  d( 
imes  d'écorce  de  Citrons  pour- 
lou,  30  grammes  de  Galbanum 

Scille  sèches  ;  et  brochant  sur  h 
ïïicinal  s'appuyer  sur  60  gram- 
30  grammes  de  fruits  de  Persil 
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Il  est  heureusement,  et  en  grand  nombre,  n'en  déplaise  aux 
pessimistes,  des  cœurs  généreux  qui,  Hers  du  glorieux  passé 
de  la  patrie  française  et  confiants  dans  son  avenir,  ne  se 
laissent  point  troubler  par  des  défaillances  momentanées, 
et  travaillent  sans  relâche  à  augmenter  notre  patrimoine  de 
savoir  et  d'honneur.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
ces  grandes  assises  des  sciences  et  des  arts,  du  commerce 
et  de  l'industrie,  auxquelles  la  France  a  convié  toutes  les 
nations  du  globe  et  qui  doivent  faire  resplendir  l'aurore  du 
vingtième  siècle  des  rayons  de  la  science.  Dieu  veuille  que 
ceux  de  la  science  française  soient  les  plus  brillants!  C'eei 
pour  cela  qu'au  lieu  d'une  indifférence  coupable  ou  d'une 
affligeante  inertie,  nous  devons  tous  concourir,  dans  U 
mesure  de  nos  moyens,  au  succès  de  l'entreprise  qui  doit 
maintenir  notre  chère  patrie  à  la  tète  de  la  civilisation  et 
du  progrès. 

Les  sociétés  savantes  de  la  France  entière  répondent  à 
l'appel  qui  leur  a  été  adressé  par  le  ministère  de  l'inslnic- 
tion  publique  et  des  beaux-arts,  et  la  Société  d'bistoire 
naturelle  d'Aulun  a  mis  d'autant  plus  d'empressement  à  se 
faire  inscrire  qu'elle  doit  avoir  à  cœur,  de  concert  avec  sa 
sœur  ainée,  la  Société  Ëduenne,  de  maintenir  les  traditions 
de  la  vieille  cité  gallo-romaine  d'Augustodunum,  le  berceau 
des  arts  et  des  sciences  dans  la  Gaule,  «  £dux,  velmbona- 
rum  artium  seties,  »  et  de  justifier  les  éloges  récemmenl 
encore  adressés  «  aux  savants  d'Autun,  n  par  M.  Albert 
Gaudry,  dans  ces  termes  :  ■>  Cette  ville  est  celle  de  Pr&nce, 
et  peut-être  du  monde  entier,  qui  possède  la  Société  d'hlB- 
toire  naturelle  la  plus  nombreuse,  comparativement  à  sa 
population,  (.a  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  bien 
qu'elle  soit  consacrée  à  la  science  pure  et  ne  s'occupe  point 
encore  de  ses  applications  industrielles,  compte  plus  de 
cinq  cents  membres  et  publie  de  magnifiques  volumes. 
Plusieurs  de  ses  membres,  MM.  Bernard  Renault,  Roche. 
Bayle,  Cambray,  etc.,    ont  trouvé,  dans  les  exploitations 
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schistes  bitumineux,  des  reptiles 
stoire  de  l'évolution  des  quadrupède! 
ides,  cxLix,  numéro  du  15  octobre  18! 
loUection  de  nos  Bulletins  et  de  le 
uses  planches;  ce  sont  les  moulages 
ms  que  nous  noua  proposons  d'cnvc 
rerselle  de  1900  j  et,  pour  répondre 
1,  votre  Bureau  a  rédigé,  sur  la  marcl- 
rapport  statistique  qui  doit  être  pré 
■e  demande,  par  M.  Bernard  Renai 
iété,  et  par  M.  Félix  Martin,  séna 
s-comité  local  de  l'arrondissement  d' 
e  rapport,  qui  a  trait  à  la  première 
i8-18d8)  de  la  Société,  accuse  un 
isif  et  soutenu  dans  le  nombre  de 
porlance  de  nos  publications.  Ce  : 
inel,  forcément  ralenti,  n'est  pas  e 
I"  janvier  1899,  le  nombre  total  de  r 
sociétaires  ;  â  savoir  :  20membresd'ho 
e,  498  membres  titulaires,  50  membr 
18  comptons  86  sociétés  correspondan 
los  Bulletins,  malgré  ses  688  pages, 
er  les  travaux  de  la  Société.  Un  se 
pression  s'achève,  comprendra  les  F 
ices  de  1897  et  les  Comptes  rendus 
î  à  1897. 

n  même  temps,  paraîtra  le  XI'  volun 
ermant  les  mémoires  suivants  :  la 
!  africaine  de  M.  A.  T.  de  Rochebru 
e  illustrées  de  77  figures;  Note  sur  le 
supérieur  de  Vassy  {Yonne),  par  H.- 
planche;  Etude  sur  la  constitution 
■nistnes  qu'ils  renferment,  suivie  d' 
stes  lignîtifères  de  Menât  et  du 
.    B.   Renault  et  Roche,  32  pages 
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3  planches  ;  Notice  biographique  sur  M.  l'abbé  A.  MayeaiUiou- 
d'Àyméric,  par  M.  le  docteur  F.-X.  Gillot;  Catalogue  raisonni 
des  Plantes  phanérogames  et  cryptogames  indigènes  du  batsin 
de  la  haute  Âriège,  par  M.  H.  Marcailhou-d'Ayméric  et 
l'abbé  Alex.  Marcailhou-d'Ayméric,  128  pages  et  une  carte; 
Notice  sur  les  Calamariées,  3*  partie,  par  M.  B.  ReDault, 
60  pages  et  plusieurs  planches:  Catalogue  analytique  el 
raisonné  des  Coléoptères  de  Saône-et-Loire  et  des  départements 
limitrophes,  par  MM.  l'abbé  Viturat  et  L.  Pauconnet;  Argiles 
à  silex  de  Saône' et- Loire  ;  considérations  nouvelles  sur  kur 
genèse,pATM.  J.  Camusat  ;  Premières  Notes  sur  les  Hémiptères  de 
Sa6ne~et- Loire,  par  M.  C.  Marchai. 

La  valeur  de  ces  publications  n'a  pas  été  sans  attirer  à 
leurs  auteurs  des  distinctions  méritées,  dont  l'honneur 
rejaillit  sur  la  Société  tout  entière.  M.  A.  Trémeau  de  Roche- 
brune,  qui  avait  déjà  obtenu,  le  10  janvier  1898,  de  la  part 
de  l'Institut,  pour  sa  Toxicologie  africaine,  le  prix  Barbier, 
vient  de  se  voir  décerner  un  nouveau  prix,  prix  Saintour, 
par  l'Académie  de  médecine,  dans  la  séance  annuelle  du 
13  décembre  dernier. 

M.  P.  Parmenlier,  docteur  es  sciences  naturelles,  doatU 
Nouvelle  Flore  de  la  chaîne  jurassique,  publiée  dans  nos  Bul* 
letins  en  1896,  a  été  honorée  d'une  souscription  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  vient  d'être  choisi  pour 
occuper  la  chaire  de  Botanique  agricole  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon. 

Notre  savant  vice-président,  M.  A.  Roche,  a  reçu  des 
éminents  professeurs  du  Muséum,  MM.  A.  Milne-Edwardset 
A.  Gaudry,  les  remerciements  les  plus  louangeurs  pour  la 
collaboration  persévérante  qu'il  apporte  à  enricbirles  collec- 
tions paléontologiques  de  cet  établissement,  dontil,  a  comme 
on  sait,  le  titre  de  correspondant;  et,  à  la  date  du  7  novembre 
1898,  le  directeur  du  Muséum  écrivait  oDRciellement  à 
M.  Roche  la  lettre  suivante  :  «  L'assemblée  des  professeurs 
du  Muséum  vient  de  reprendre  ses  séances  interrompues 
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empressé  de  lut  envoyer  une  adresse  de  félicilatioDs,  qui 
nous  a  valu  la  réponse  la  plus  aimable  de  réminent  savant. 
Mais  les  suocès  de  nos  Sociétaires,  que  nous  aimons  à 
proclamer,  doivent  rappeler  à  notre  souvenir  les  collabo- 
rateurs disparus  et  regrettés  dont  la  liste,  cette  année,  est 
malheureusement  trop  chargée. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'année,  le  docteur  JuNNnt 
Octave-Antoine,  mourait  à  Montceau-les-Mînes,  le  I*  jan- 
vier, à  l'&ge  de  cinquante-cinq  ans,  et  Communaux  LBos, 
conseiller  général  de  la  Côte-d'Or,  à  la  Folie  près  d'Aroay- 
le-Duc,  le  3  janvier,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Nous 
n'avons  pas  voulu  attendre  une  année  entière  pour  rendre 
à  ces  regrettés  collègues  un  hommage  mérité,  et  je  ne 
ferai  que  rappeler  ici  leur  mémoire  en  renvoyant  aux  articles 
nécrologiques  qui  leur  ont  déjà  été  consacrés  dans  les  Pro- 
cès-Verbaux des  séances  de  i898  (séance  du  13  février,  p.  9 
et  12). 

Il  en  est  de  même  pour  la  perte  de  M.  Rioollot  Jean, 
l'un  de  nos  membres  fondateurs,  ancien  pharmacien,  ancien 
adjoint  au  maire  de  la  ville  d'Autun,  où  il  mourut  le  25  mars 
dans  sa  quatre-vingt-unième  année.  Il  utilisa  les  loisirs 
prolongés  de  sa  retraite  à  l'étude  de  l'archéologie  et  de  la 
paléo-phytographie  locales,  et  M.  B.  Renault  a  apprécié 
ses  services  et  ses  découvertes  dans  une  notice  biogra- 
phique lue  à  la  séance  du  17  avril  {Procès-Verbaux  da 
séances  de  1898,  p.  45),  avec  une  compétence  et  dans  dea 
termes  qui  ne  laissent  rien  &  ajouter. 

M.  Schneider  HENRi-AooLPHE-EuaËNE,  maître  de  forges, 
ancien  gérant  des  usines  du  Creusot,  ancien  député,  est  mort 
à  Paris  le  17  mai,  &  t'&ge  de  cinquante-sept  ans.  La  haute  per- 
sonnalité de  M.  Schneider  et  les  bienveillants  encourage- 
ments dont  il  a  toujours  favorisé  notre  Société,  nous  ont  fait 
un  devoir  de  rappeler  tous  les  services  rendus  par  lui  au  pays 
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à  l'industrie  dans  une  notice  lue  à  la  séance  du  36 
oeès-  Verbaux  des  séances  de  i898,  p.  84.) 

^uis,  par  ordre  de  date,  la  mort  a  fauché,  dans  les  i 
notre  Société,  des  collègues  appartenant  à  toutei 
itions  sociales,  les  uns  honorant  la  Société,  les  a 
lorés  par  elle,  tous  utiles  de  quelque  façon  et  égale 
Des  d'un  souvenir  reconnaissant. 

Iangehatin  Jean-Marie,  entrepreneur,  décédé  le  lE 
r,  dans  sa  cinquante-neuvième  année,  nous  avait  apj 
;ontinué  depuis  plusieurs  années  l'appoint  réguli 
Stable  de  sa  cotisation  et  de  sa  bonne  volonté. 

(6  II  février,  mourait  subitement  à  Paris,  dar 
ïante-eixième  année,  un  de  nos  compatriotes  les 
jngués,  BuFNOiR  Claude,  professeur  à  la  Facult 
it  de  l'Université  de  Paris,  ancien  membre  du  co 
ériour  de  l'Instruction  publique  et  du  conseil  géi 

Facultés,  ancien  président  de  la  Société  de  législ 
aparée  et  de  la  Société  d'enseignement  supérieur,  of 
l'instruction  publique,  officier  de  la  Légion  d'honi 
|ui,  à  tous  ces  titres  éminents,  avait  tenu  à  joindre 
s  modestes  de  membre  de  la  Société  Éduenne  et 
iété  d'histoire  naturelle  d'Autun.  C'est  que  issu  ( 
lille  d'honorables  négociants  autunois,  C.  Bufnoir 
serve  le  culte  du  pays  natal,  où  il  aimait  à  reven 

rien  d'utile  et  de  bon  ne  lui  était  étranger.  La  v: 
fesseur  Bufnoir  a  fait  l'objet  de  publications  spét 
s  à  la  plume  de  ses  collègues  les  plus  autorisés 
int  et  ses  œuvres  ont  été  loués  comme  il  convient  < 


\ojtt  DOlammeot  ;  Diicourt  pronoDcJ*  1«  13  Mvrier  1868  lar  la 
.  G.  Bultaoir,  Paris,  ISfrS,  in-S',  2S  p.,  «1  \tt  arlicles  cODsacréi  à  M 
,  par  M.  r,  Deaiertcaui,  profeueur  i  la  Faculté  de  droit  do  Dijon 
eoue  buurguigaortnt  de  ren««rgn<ment  lupérieur,  aDDéfl  1898,  extr. 
ir  M,  Deelondres,  profesteur  à  la  mfime  Facuiti,  dsDB  la  Reout  di 
l«  «I  d«  )■  icicncf  politiqu»,  IX  (1898). 
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à  Autun,  le  3  janvier  1832,  Claude  Bufnoir  fît  de  brillantes 
études  au  collège  d'Autun,  pour  lequel  il  garda  toujours  UD 
reconnaiHsant  intérêt  ;  it  fut  l'un  des  fondateurs,  puis  un  des 
présidents  de  l'Association  des  anciens  élèves.  Reçu  bache- 
lier es  lettres  le  14  août  1850,  il  commença  ses  études  de 
droit  à  Dijon,  sous  la  direction  de  son  oncle  M.  Lacomme, 
professeur  de  droit  romain,  depuis  sénateur.  Deux  fois  lau- 
réat de  la  Faculté  de  Dijon,  il  y  fut  reçu,  et  toujours  aiec 
éloges,  licencié,  puis  docteur  en  droit  le  I"  juillet  1856. 
La  même  année,  il  affrontait,  malgré  sa  jeunesse,  le  con- 
cours  d'agrégation,  et  y  obtenait  la  première  place.  Dès 
lors,  sa  carrière  était  tracée,  et  il  en  parcourut  les  étapes 
avec  un  succès  qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Atiacbé  à  ta 
Faculté  de  Paris,  le  9  janvier  1857,  il  y  professa  d'abord  le 
droit  romain,  puis  le  droit  civil,  dont  il  occupa  la  chaire, 
comme  titulaire,  le  9  février  1867,  et  dont  il  renoufeli 
l'enseignement  par  l'histoire  du  droit,  avec  une  telle  auto- 
rité qu'il  mérita  d'être  appelé  «  le  maitre  incontesté  du 
droit  civil.  *  Le  charme  de  sa  parole  élégante  et  précise 
captivait  ses  nombreux  élèves,  en  même  temps  que  la  fer- 
meté  et  la  droiture  de  son  caractère  gagnait  leur  estime  et 
leur  respect,  et  que  sa  bienveillance,  en  particulier  pour 
ses  jeunes  compatriotes  autunois,  se  les  attachait  pour  tou- 
jours.  Doué  d'une  grande  activité,  d'une  puissance  de  tra- 
vail peu  commune,  grand  remueur  d'idées,  promoteur  de 
réformes  utiles,  Bufnoir  a  peu  écrit  de  tivreii,  mais  il  a  pro- 
digué ses  opinions  dans  une  quantité  d'articles  d'actualité, 
d'une  clarté  lumineuse,  se  retrouvant  partout  où  s'agitaient 
les  grands  problèmes  intéressant  notre  législation  ou  notre 
haut  enseignement,  et  y  apportant,  la  plupart  du  temps,  la 
solution  juste  et  vraie.  Aussi  a-t-il  pris  une  part  prépondé- 
rante dans  toutes  les  questions  d'enseignement  supérieur, 
notamment  dans  la  création  des  Universités  et  la  réorgani- 
sation des  Facultés  provinciales.  Le  professeur  Bufnoir 
trouva  la  récompense  de  son  travail  obstiné  et  des  services 
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rendus  dans  des  honneurs  bien  mérités  ;  mais  sa  robuste 
constituliOQ  s'y  altéra,  et  le  surmenagfe  intellectuel  fut  une 
des  causes  de  la  brusque  terminaison  d'une  vie  bien  rem- 
plie, dont  je  ne  puis  ici  qu'esquisser  à  très  grands  traits  le 
caractère,  trop  peu  connu  et  trop  peu  compris  de  ses  com- 
patriotes. Et  cependant,  chez  Bufnoir,  l'homme  privé  ne  le 
cédait  en  rien  à  l'homme  public  comme  noblesse  du  cœur  et 
comme  délicatesse  de  sentiments.  Toute  sa  vie,  bufnoir 
resta  profondément  attaché  au  sol  natal,  cette  petite  patrie 
ùù  l'enfant,  dans  la  douceur  du  foyer  paternel  et  le  charme 
des  paysages  qui  les  premiers  ont  impressionné  son  âme, 
apprend  l'amour  de  la  grande  patrie.  Chaque  année,  il 
revenait  à  Autun,  oiî  il  comptait  des  ami»  nombreux  et 
dévoués,  et  il  passait  ses  vacances,  avec  sa  femme  et  ses 
deux  enfants,  dans  son  domaine  de  Vaux,  près  d'Étang.  Là, 
au  pied  du  mont  Beuvray,  énigmatique  berceau  de  Bibracte, 
et  en  face  des  monts  du  Morvan,  aux  douces  et  verdoyantes 
ondulations,  il  prenait  plaisir  à  devenir  agriculteur  ' .  A  Autun, 
il  aimait  à  assister,  quand  il  le  pouvait,  aux  réunions  de  la 
Société  Éduenne  ^,  et  se  fît  inscrire  en  1892  comme  membre 
titulaire  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  par  estime  pour 
la  vaillance  de  nos  Sociétés  locales  à  plaider,  par  leur  acti- 
vité et  leurs  travaux,  la  cause  de  la  décentralisation  pro- 
vinciale, qui  lui  était  chère. 

Sbsuin  François,  ancien  boucher,  décédé  à  Autun,  le 
33  février,  dans  sa  cinquante-unième  année,  était  assidu  à 
nos  séances,  et  surtout  aux  excursions  qu'il  animait  par 
son  entrain.  Il  faisait,  en  toute  occasion,  une  active  propa- 
gande pour  notre  Société,  et  utilisait  ses  relations  com- 
merciales pour  nous  recruter  de  nouveaux  adhérents. 


I.  t.  DMMrteanx,  toc.  cK.,  p.  17. 

1.  H.  Butnoir  a  mSina  publid  daal  lei  Mimoirts  dB  Js  Socié»  Eduenne,  I 
*«ll«  Èétie,  W  (1892),  p.  194,  un  petit  article  iulilnlâ  :  Nolo  tur  trois  Mt 
'"      '  a  Uaaea  &  Anton  en  1731,  173a  et  1733. 
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l'iNARD  Antoine,  conducteur  principal  (les  ponts  etcbaue- 
sées  en  retraite,  mort  le  33  février,  à  Oran  (Algérie),  à  l'âge 
de  soisante-huit  ans.  Pinard  était  un  Autunois  de  naissance 
et  de  cœur  qui  avait  toujours  grand  plaisir  à  revoir  son 
pays,  bien  qu'il  l'eût  quitté  depuis  quarante-huit  ans.  Il 
s'intéressait  vivement  à  notre  Société;  dès  qu'il  en  connut 
l'existence,  il  demanda  à  en  faire  partie  comme  membre 
correspondant,  et,  à  plusieurs  reprises,  nous  envoya  des 
roches  et  des  minéraux  de  la  province  d'Oran. 

Oeoffrot  Albx&ndrb,  ancien  pharmacien,  a  succombé 
prématurément,  le  2  avril,  dans  sa  trente-unième  année 
seulement.  Né  à  Autun  le  12  mai  1867,  Qeoffi-ojr  fut 
élevé  au  petit  séminaire  d'Autun;  il  y  contracta  le  goût 
des  sciences  naturelles,  et  c'est  pour  satisfaire  ses  inclina- 
tions qu'il  choisit  la  pharmacie  comme  carrière,  et  qu'il 
entra,  à  titre  d'élève  stagiaire,  chez  M.  Dubois,  pharma- 
cien à  Autun.  Dès  cette  époque,  il  se  familiarisait  avec 
l'emploi  du  microscope,  et  s'adonnait  de  préférence  aux 
études  botaniques.  Aussi,  dès  qu'il  eut  pris  ses  inscriptions 
à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  il  fut  un  des  élèves  les 
plus  assidus  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  Ouigaard,  et 
se  livra,  sous  sa  direction,  à  des  travaux  de  micrographie 
botanique  et  de  microbiologie,  qui  lui  valurent,  en  1893,  le 
prix  Desportes.  Nommé  Interne  en  pharmacie  des  bôpitaui 
de  Paris,  il  s'y  occupa  sérieusement  aussi  de  chimie  biolo- 
gique et  remplit  les  fonctions  de  moniteur  d'urologie  à 
l'Hôtel- Dieu  de  Paris.  Son  maître,  M.  Quignard,  qui  avait  pn 
apprécier  l'intelligence  et  ks  aptitudes  de  QeoCTroy,  aurait 
désiré  l'attacher  &rÉcole  de  pharmacie  comme  préparateur, 
et  l'engager  dans  la  voie  de  l'enseignement  scientifique. 
Mais  une  inexorable  maladie,  contractée  au  cours  de  ses 
études,  et  qui,  lentement,  minait  à  la  fois  la  constitution 
physique  et  les  facultés  intellectuelles  de  QeofTroy,  ne  lui 
laissait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  se  livrer  à  des  travaus 
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suivis.  Pensant,  au  contraire,  qu'une  vie  plus  active  lui  serait 
profitable,  il  acheta  à  Paris,  en  1893,  une  pharmacie,  que  les 
progrès  du  mal  l'obligèrent  d'abandonner  au  bout  de  quel- 
ques mois.  C'est  alors  qu'il  revint,  en  1896,  chercher  le  calme 
et  le  repos  nécessaires  dans  sa  famille,  où  les  soins  les  plus 
constants  et  les  plus  dévoués  ne  purent  enrayer  le  mal, 
auquel  il  devait  succomber  avant  l'âge,  faisant  faillite  à 
"■  ~    "■        '         '      '"     à  l'estime  de  ses  nombreux  amis 
ce  I  Les  regrets  de  la  Société  d'his- 
ont  d'autant  plus  vifs  et  légitimes, 
noun  était  très  attaché,  et  nous  a 
tes  de  ses  connaissances  variées 
éressantes  dont  le  résumé  peut  se 
laux  de  nos  séances  de  1892.  A  la 
Î92,  il  nous  entretint  des  Microbes 
térie  charbonneuse  en  particulier 
un,  VI,  1892,  p.  591)  ;  et,  à  celle  du 
1  nous  fît  la  démonstration  de  la 
illules,  exposant  avec  compétence 
e  M.  le  professeur  Guignard  à  ce 
%  rap|>ui  de  sa  thèse,  des  prépara- 
outées,  au  laboratoire  de  l'Ëoole  de 
i  et  talent.  Naturellement  adroit, 
i  bien    ces  préparations  microsco- 
1  perfectionner  la  technique;  il  a 
de  botanique  dirigé  par  L.  Morot 

1893,  p.  55],  un  article  intitulé  : 
;r  monter  les  préparations  microsco- 
pe jusqu'au  bout,  laissant  sur  les 
gie  un  travail  inachevé,  maïs  très 

1894,  basé  sur  de  nombreuses 
ces,  et  tendant  à  établir  que  les 
tat  d'une  symbiose  algo-fongique. 
tudes,  continuées  à  Autun  et  dont 
BolIègues,que  sa  mère,  si  dévouée 
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et  lii  cruellement  éprouvée,  a  voulu  conserver  parmi  nous 
la  mémoire  d'Alexandre  Geoffroy,  et  nous  a  gratifié  du 
microscope  de  grande  valeur  et  du  microtome  dont  il  se 
servait.  M.  B.  Renault  a  fait  ressortir,  à  la  séance  du 
18  septembre  1898,  l'importance  de  ce  don  généreui. 
Chaque  découverte  nouvelle  opérée,  entre  les  mains  des 
micrographes  de  notre  Société,  à  l'aide  du  bel  instrument 
mis  à  leur  disposition,  rappellera  le  souvenir  de  son  jeune 
et  regretté  possesseur,  dont  le  nom  restera  inscrit,  associé 
à  celui  de  M"*  veuve  Geoffroy,  parmi  ceux  des  bienfaiteurs 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun. 

GouTHiÈRE  Charles,  décédé  à  Cordesse,  le  38  mars,  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  fut  élevé  à  Aaost,  et  enira  de 
bonne  heure,  en  qualité  de  commis  chez  MM.  Goin,  puis 
chez  MM.  Sauzay,  négociants  à  Aulun.  Sentant  la  néces- 
sité de  l'instruction,  et  secondé  par  la  bienveillance  de  aes 
patrons,  il  apprit  tardivement,  mais  rapidement,  à  bre  et  i 
écrire,  et  développa  dans  le  commerce  de  telles  apliluden 
qu'il  arriva  à  devenir  propriétaire  de  magasins  importants 
au  Creusot,  où  sa  mort  a  causé  de  réels  regrets.  Il  avait, 
du  reste,  en  dernier  lieu  laissé  la  gérance  de  ses  magasins 
à  tion  nis,  et  quitté  le  Creusot  pour  se  retirer  dans  la  pro- 
priété qu'il  s'était  créée  et  embellie,  dana  l'enceinte  des 
anciennes  usines,  à  Cordesse,  dont  il  fut  maire  pendtnt 
plusieurs  années. 

HovelacqubMaurice-Jean-Alexandre,  docteur  èssciences 
naturelles,  membre  de  la  Société  botanique  de  France, 
décédé  le  17  mai,  à  Paris,  dans  sa  quarantième  année  ',  était 
un  élève  de  M.  B.  Renault  et  de  M.  C.-Eg.  Bertrand,  notre 
savant  collègue,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 


1.  Maurics  Hovblacqub  était  le  couiio  à'Abet  Honelacque,  ealcii  prtnMli' 
rëmeot  bu^bi  i  la  tcieoce  (14  dot.  lBt3  —  12  tévricr  1896),  et  bi«a  coonn  pir 
»«i  ouvrages  de  JioguUtiqae  el  comme  prolisseur  A  l'Ecole  d'utluopoloei' 
de  Paris. 
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Lille.  Ce  dernier  a  bien  voulu  rédiger  pour  nous  une  notice 
biographique  que  nous    nous  empressons  de    reproduire 
intégralement  :  ' 

«  Nous  devons  une  mention  toute  particulière  à  la  mémoire 
de  notre  regretté  collègue  M.  Maurice  Hovelacque,  docteur 
es  sciences  naturelles,  enlevé  à  l'afTection  des  siens  dans 
rticulièrement  douloureuses.  Nature 
limante,  Maurice  Hovelacque  n'a  pu 
ouleur  qu'il  ressentit  en  perdant  tout 
e  aînée.  Foudroyé  par  cette  nouvelle, 
lies  heures,  le  17  mai  dernier,  à  peine 

ait  lié  d'amitié  avec  notre  cher  pré- 
II  avait  suivi  ses  leçons,  et  à  son 
cialisé  dans  le  domaine  de  ta  paléon- 
itudes  antérieures  de  botanique  et  de 
nirablement  préparé  à  aborder  les 
ette  partie  de  la  science.  Ses  premiers 
auto  valeur.  Répondant  avec  empres- 
ue  lui  avait  adressée  M.  Renault  il 
partie  de  notre  Société  dès  sa  fonda- 
nous  apportait  chaque  année  le  con- 
ce  et  l'autorité  de  son  nom. 
ue  était  né  à  Paris  le  24  septembre 
ibité  cette  ville.  De  bonne  heure  il 
f  pour  les  sciences  naturelles.  Notre 
de  Lille,  reconnut  ses  aptitudes.  Il 
ntifiques  secondaires  et  plus  tard  ses 
elle.  Hovelacque  obtint  le  grade  de 
quit  son  grade  de  docteur  es  sciences 


de  publier  sou»  ce  titre  :  Maurice  Hovelacque 
1S9SI,  in-fo  avec  poKrait  el  bibliographie  com- 
lée,  doDt  M"  HoTelacque  a  bien  touIu  Taire 
U  bibliolbftqne  de  la  Société  d'IiUloire  aaturelle 
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»  L'œuvre  capitale  d'Hovelacque  est  son  mémoire  sur  le 
Lepidodendron  selagiTioidta,  paru  en  189?.  C'est  une  mono- 
^aphie  anatomique  d'ua  fossile  du  terrain  houiller  mo;ea 
d'Angleterre.  Hovelacque  nous  y  fait  connaître  toutes  les 
caractéristiques  de  uette  curieuse  cryptogame  vasculaire, 
en  donnant  &  côté  de  chaque  indication  les  images  photo- 
graphiques qui  pennettent  do  contrôler  toutes  ses  affirma- 
tions  ou  ses  descriptions.  Il  a  établi  ainsi  qu'une  crypto^me 
i  structure  radiée  pouvait  présenter  normalement  un  accrois- 
sement secondaire  par  zone  cambiale.  Il  nous  a  montré  sa 
ligule,  cachée  dans  la  chambre  ligulaire  du  coussiDet 
foliaire.  Cette  monographie  reposait  sur  l'analyse  de  pré- 
parations qu'Hovelacque  avait  tirées  d'échantillons  prove- 
nant d'Angleterre  et  d'Allemagne.  L'influence  de  ce  mémoire 
a  été  considérable;  devant  les  arguments  présentés  par 
Hovelacque  toutes  les  discussions  qui  depuis  trente  ans 
partageaient  les  paléontologistes  cessèrent  immédiatement. 
Les  faits  qu'il  avait  constatés  furent  acceptés  par  tous. 
M.  WiUiamson  lui  écrivit  pour  le  féliciter  et  pour  lui  dire 
qu'il  se  rangeait  à  sa  manière  de  voir.  Les  résultats  de  cette 
analyse  si  précise  du  Lepidoderuiron  seiaginoides  ont  permis 
à  Hovelacque  d'aborder  la  structure  des  Isoëtes.  C'est  la 
dernière  note  qu'il  ait  publiée;  elle  a  été  présentée  en  col- 
laboration avec  M.  Bertrand  et  M.  CornaiUe  au  congrès  de 
Saint-Etienne,  1897. 

n  Depuis  la  publication  de  son  travail  sur  le  Lepidoden- 
dron  selaginoïdes,  Hovelacque  réunissait  de  nouvelles 
séries  de  préparations  en  vue  des  monographies  de  tjpes 
fossiles  qu'il  comptait  publier.  11  avait  préparé  de  la  sorte 
un  travail  complémentaire  sur  les  Lepidodendrons  du  type 
selaginoïdes,  une  monographie  des  Lyginodetidrons.  Avec 
le  concours  de  M,  Kilian,  de  Orenoble,  il  explorait  les 
restes  végétaux  des  calcaires  alpins.  Grâce  à  M.  Kilian, 
l'atlas  des  photographies  qu'Hovelacque  a  tirées  de  ces  der- 
nières   préparations    sera    prochainement    publié.    Avec 
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M.  Bertrand,  de  Lille,  il  préparait  aussi  l'étude  des  restes 
végétaux  du  gisement  d'Hardinglien  et  l'analyse  des  chai- 
bons  jurassiques   du    Portugal.    Avec  M.   Zeiller  enlin  il 
venait  de  jeter  les  bases  d'une  collaburation  scientiiique  dont 
il  était  très  heureux.  O'est  donc  en  pleine  période  de  pro- 
iliipHnn  si>;i>niiRniiA  «ne  la  lïiort  est  venue  frapper  Maurice 
r  à  la  science  et  à  ses  aniiïj. 
le  dans  l'art  deii  reproductions  pho- 
ppliqué   cet  art  aux  sciences  natu- 
!S  clichés  qu'il  a  faits  d'après  ses  pré- 
de  tenter  les  monographies  anato- 
à   publier.  Il  avait  même  fait  cons- 
jgraphique  de  son  invention  lui  per- 
agrandissements   et  des  réductions 
loire  naturelle. 

moires  de  Maurice  Hovelaoque  ont 
étale.  Il  s'était  tout  particulièrement 
n  des  Persotiées.  Il  avait  cherché  ce 
ersonée  dans  des  lianes  comme  les 
mtes  aquatiques  comme  les  Utricu- 
ites  comme  les  Orobanches  et  les 
hes  qui  l'ont  occupé  de  1883  à  1888 
I  thèse  do  Doctorat  <  et  dans  une  série 
et  à  la  Société  botanique  de  France, 
erétaire  de  la  Société  géologique  de 
'8,  Pour  le  remercier  des  services 
té,  ses  collègues  lui  décernèrent  la 
innée  1889.  En  compagnie  de  M.  Ber- 
guider  les  géologues  étrangers  dans 
[ovelacque  faisait  partie  de  la  Com- 
ms  de  l'Association  française  pour 
ces  depuis  1889. 
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>  Chaque  année  Hovelacque  consacrait  quelques  semaînee 
à  de  grands  voyages  d'explorations  scientifiques.  C'est  ainsi 
qu'il  a  visité  Autun  et  ses  environs,  d'abord  avec  M.  le  pro- 
fesseur Stanislas  Meunier,  et  plus  tard  seul.  Il  a  parcouru 
Commentry  et  les  gisements  de  l'Allier,  Saint-Ëtienne  et 
ses  environs.  En  1888  il  alla  visiter  les  gisements  de  végétaux 
fossiles  du  Yorkshire,  du  Lancashire,  de  l'Ecosse  et  Laggan- 

<j  dans  l'île  d'Arran.  Il  avait  visité  l'Allemagne,  l'Autriche, 
alie,  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Hollande,  l'Algérie  et 
Tunisie. 

>  Travailleur  indépendant,  très  au  courant  de  la  science 
lèses  méthodes  les  plus  délicates,  il  s'appliquait  essentiel- 
lent  à  donner  dans  chacune  de  ses  publications  toutes 

preuves  permettant  de  contrôler  ses  descriptions;  évi- 
:t  le  plus  possible  tout  ce  qui  n'était  qu'interprétation  ou 
lématisation,  préférant  laisser  un  travail  inachevé  à  une 
blication  hâtive  d'après  des  documents  incomplets. 

>  La  droiture  de  son  caractère,  son  dévouement,  l'smé- 
é  de  ses  relations  lui  ont  acquis  l'affection  de  tous  ceux 
i  l'ont  connu.  Les  électeurs  du  canton  de  Bures,  où  il 
isédait  une  propriété,  lui  avaient  confié  la  direction  des 
érêts  de  leur  commune.  Dans  l'adieu  qu'ils  lui  ont  adressé, 
jour  de  ses  obsèques,  on  a  pu  voir  combien  Hovelacque 
it  aimé  et  les  profonds  regrets  que  sa  mort  laissait  dans 
is  les  cœurs.  » 

Bourgogne  Emile,  décédé  à  Arcaohon,  le  25  mai  dans  sa 
nte-neuvième  année,  était  à  coup  siir  l'un  de  nos  col- 
ues  les  plus  sympathiques.  Sa  vie  s'est  écoulée  tout 
ùère  au  sein  de  sa  famille,  soit  à  Autun,  oii  il  fit  ses 
ides  au  petit  séminaire,  soit  dans  sa  propriété  de  Souve, 
nmune  de  Thil-sur-Arroux,  qu'il  aimait  tant  et  dont  il 
igeait  avec  intelligence  l'exploitation  agricole.  La  bien- 
llance  et  la  douceur  formaient  le  fond  de  son  caractère, 
is  en  exclure  l'énergie  dont  il  a  donné  la  preuve  en  sup- 
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portant  avec  une  résignation  et  une  sérénité  admirables, 
puiiiées  dans  ses  convictions  chrétiennes,  les  épreuves  d'une 
lon^e  et  cruelle  maladie,  sur  laquelle  il  ne  se  faisait 
aucune  illusion.  Il  s'intéressait  beaucoup  à  notre  Société, 
et  lorsque,  pendant  l'hiver,  il  allait  chercher,  principale- 
ment pour  satisfaire  les  pieuses  exigences  de  aa  famille 
inquiète,  un  climat  plus  doux  et  plus  propice  &  sa  santé,  il 
aimait  à  vanter  nos  succès,  et  s'est  entremis  pour  nous 
faire  entrer  en  relations  avec  le  laboratoire  maritime  d'Ar- 
cachon. 

Dk  Mortillbt  Oabribl,  né  à  Meylan  (Isère),  le  ^9  août 
1831,  mort  à  Paris  le  35  septembre  1898,  dans  sasoixante- 
diz-huitième  année,  est  inscrit  sur  la  liste  des  membres 
d'honneur  de  notre  Société,  dès  le  premier  volume  de  nos 
BuUetias,  avec  les  titres  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  80 us- directeur  du  musée  préhistorique  de  Saint- 
Germain-en-Laye.  C'est  qu'en  effet  0.  de  Morlillet,  profes- 
seur d'anthropologie  préhistorique  à  l'Ëcole  d'anthropo- 
logie de  Paris,  dont  il  fut  président,  fondateur  des  congrès 
internationaux  d'anthropologie  préhistorique,  président  de 
l'Association  pour  l'enseignement  des  sciences  préhistori- 
ques, président  de  la  sous-commission  des  monuments 
mégalithiques  du  ministère  de  l'intérieur,  etc.,  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  propager  sa  science  favorite,  et 
prodiguait  avec  empressement  et  bienveillance  ses  encou- 
ragements et  ses  conseils  à  ses  nombreux  élèves  et  corres- 
pondants, qui  le  considéraient,  à  bon  droit,  comme  un  chef 
d'école.  Convaincu  que  le  pays  Éduen,  encore  mal  exploré 
au  point  de  vue  préhistorique,  nous  réservait  bien  des  sur- 
prises, et  sachant  que  la  préhistoire  faisait  partie  du  pro- 
gramme de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  O.  de 
Mortillet  accepta  d'en  faire  partie  et  nous  donna,  à  plusieurs 
reprises,  des  preuves  non  équivoques  de  son  intérêt  et  de 
MQ  dévouement.  II  étudia  et  rattacha  à  la  période  néoli- 
3.H.N.  isea.  S 
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thique  ou  Robenhausienne  les  silex  taillés  du  Champ  de  U 
Justice  que  lui  avait  communiqués  notre  collègue  M .  Yovanne 
Renault,  et  fournit,  dans  une  lettre  datée  du  4  décembre 
1889,  l'explication  de  la  singulière  coloration  présentée  par 
les  silex  de  «  ce  riche  atelier  où  l'on  fabriquait  surtout  le 
grattoir.  Il  y  en  a  de  charmants,  notamment  une  série 
remarquable  par  les  teintes  et  même  les  couleurs  variées 
de  la  surface  extérieure.  C'est  fort  original,  et,  qui  mieux 
est,  cela  peut  être  très  utile  pour  déterminer  exactemenl 
le  lieu  d'origine  des  silex  employés  par  les  ouvriers  palethno- 
lof^iquea  de  votre  région.  Cette  curieuse  variation  des  cou- 
leurs provient  de  l'altération  de  l'enveloppe  des  rognons  de 
silex.  Cette  enveloppe,  plus  ou  moins  marneuse,  s'est  fen- 
dillée et  a  éclaté,  ce  qui  a  produit  les  marbrures  obsemes 
actuellement.  »G.  de  Mortillet  étudia  avec  intérètlea  pierres 
entaillées  de  la  vallée  de  l'Arroux,  que  M.  Fr.  Pérot,  notre 
savant  collègue  avait  collectionnées  en  grand  nombre,  et  que 
ne  possédait  pas  le  Musée  de  Saint-Germain*.  Alaséancedu 
9  décembre  1894,  il  nous  adressait  son  Nouveau  tabltaudt 
classification  palethnologique,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il 
signalait  l'établissement,  créé  par  lui,  d'un  âge  Beuvraytien, 
s'appliquant  aux  Gaulois  ayant  l'usage  de  la  monnaie,  et 
basé  sur  les  résultats  des  fouilles  de  M.  J.-G.  Bulliot  su 
mont  Beuvray^.  Au  mois  d'août  1893,  G.  de  Mortillet,  au 
courant  des  découvertes  d'ossements  fossiles  à  Saint-Aubin 
(Côte-d'Or),  n'avait  pat  hésité,  au  retour  d'un  voyage  dans 
les  Alpes,  à  se  détourner  et  à  venir  passer  à  Autun  troiti 
jours  entiers,  occupés  par  lui  à  étudier,  déterminer  et 
classer  la  collection  de  ces  ossements  acquis  par  la  Société 
d'histoire  naturelle.  C'est  à  la  suite,  et  comme  complément 
de  ce  travail,  aussi  désintéressé  qu'avantageux  pour  nous, 
que  M.  G.  de  Mortillet  nous  fit,  à  la  séance  du  15  août  1893, 

I.F.  Pital,  Palœtbnologie  de    la   vxlti»    de  la    Loire,  de   U  Bourbinet  f  <t 
VArroux,  jn  Bull.  Soe.  hiiC.  nat.  d'Aulun,  IV  (18911,  p.  (. 
2.  Bull.  Soc  Aiil.  ni(.  d'Aulun  VII  (189*).  Procè»-V«rUux  des><ane«s,  p-lH. 
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une  conférence  des  plus  intéressantes  sur  les  Premiers  habi- 
tants d'Autttn  et  l'abri  de  Saint-Aubin.  Les  opinions  person- 
nelles de  M.  0.  de  Mortillet  peuvent  être  discutables,  et  ont 
été  vigoureusement  discutées,  mais  il  acceptait  et  sollicitait 
lui-mSme  la  controverse,  et  sa  parfaite  honnêteté  lui  a 
laissé,  auprès  de  ses  adversaires  mêmes,  la  réputation  d'un 
savant  convaincu  et  d'un  érudit  consciencieux. 

Gabriel  de  Mortillet,  qui  avait  commencé  à  se  révéler  au 
monde  savant  par  de  nombreux  travaux  de  géologie  et  de 
concbyologie,  et  qui  avait  org^anisé  successivement  les 
musées  de  Genève  et  d'Annecy,  se  consacra  pendant  une 
longue  période,  de  1868  à  1885,  au  classement  du  Musée 
des  antiquités  nationales  de  Saint-Germain-en-Laye,  et  se 
spécialisa  dans  les  études  prétiistoriques,  jusqu'alors  mal 
connues,  et  qu'il  coordonna  avec  tant  de  sagacité  et 
de  précision  qu'il  parvint  à  faire  de  l'arcliéologie  préhisto- 
rique une  science  éminemment  française,  avec  son  outillage, 
ses  méthodes  et  ses  classifîcations'.  En  dehors  de  son  ensei- 
gnement très  suivi  et  des  innombrables  articles  semés  par 
lui  dans  les  Revues  spéciales  qu'il  a  contribué  à  fonder, 
Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  nattiretle  de  l'homme, 
l'Homme,  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  Revue  de 
l'école  d'anthropologie  de  Paris,  etc.,  G.  de  Mortillet  a  publié 
plusieurs  ouvrages  devenus  classiques  :  Classification  des 
différents  âges  de  la  pierre  (1869-1872),  généralement  admise 
aujourd'hui,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes,  le  PréhistO' 
rique  (1883-1885),  le  Musée  préhistorique  (1881),  magnifique 
album  de  1,363  figures  dessinées  par  son  flls,  M.  Adrien  de 


I.  G.  de  Mortillet,  Nolice  oécrolo logique  par  le  D'  CapitiD  daoi  ta  Nalure, 
IS*  anoëc,  DO  1323,  du  B  oclobre  1S9B,  p.  304 1  et  Reçue  mensuelle  de  l'Ecole 
d'ûHtliropolooie  àe Parit,  8»  année,  15  octobre  1898,  p.  397,  «tbo  porlrait.  —  Dis- 
eoart  pronoDcéi  par  MM.  G.  Hervé  et  le  D'  Capilan,  daua  les  Oull.  de  la  Soc. 
iTtnihnpotogie  de  Paria,  IX  (f  aéne),  1B9S,  p.  451  et  45S,  avec  porirajt,  et 
HîtIs  dt  l'indication  bibliographique  des  pubIkatioDS  de  G.  de  Mortillet.  — 
G.  de  UoTttllet,  par  M.  le  D^  A.  Bordîer,  Biilletim  de  la  Société  dau|ififnalfe 
fethnologU  et  d'anthropologie,  d"3  el4,  décembre  1898,  p.  ISO. 
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Mortiltet,  etc.  Ajoutons  qu'en  dehors  de  ces  ouvrages  scien- 
tiliques  considérables,  et  plus  que  suffisants  pour  occuper 
une  vie  humaine,  l'activité  intellectuelle  de  M.  0.  de  Hor- 
tillet  ne  se  désintéressait  d'aucun  des  granits  problèmes 
sociaux  ou  politiques  qui  s'agitaient  autour  de  lui,  et  qu'il 
remplit  les  fonctions  de  maire  de  Saint-Germain  et  de  député 
de  Seine- el-Oise  (1885-1889).  C'est  sans  doute  au  double  titre 
de  savant  anthropologiste  et  d'homme  politique  qu'il  conçut 
et  écrivit  son  dernier  livre  :  Formation  de  la  nation  /ran- 
çaise  (1897),  publié  dans  la  bibliothèque  scientiQque  inter- 
nationale, et  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement  comme 
le  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  documenté  des  origines 
ethnographiques  de  notre  patrie.  On  voit,  par  ce  court 
résumé,  combien  est  considérable  l'œuvre  de  Gabriel  de 
Mortillet,  que  notre  Société  s'honore  d'avoir  compté  parmi 
ses  membres  et  ses  collaborateurs. 

Charvot  Louis-Théodore,  décédé  le  29  novembre,  dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année,  au  même  âge  que  son 
frère  aine,  Charvot  Félix,  dont  nous  déplorions  la  perte,  il 
y  a  deux  ans,  et  dont  nous  devons  associer  de  nouveau  les 
noms  dans  un  même  sentiment  de  regrets,  comme  les  deux 
frères  s'étaient  associés  pendant  la  vie  pour  nous  témoigner 
leur  intérêt  et  leur  dévouement.  Facteur  de  pianos,  violo- 
ni.ste  distinirué,  musicien  dans  l'âme,  Th.  Charvot  a  été 
connu,  comme  professeur  de  musique  des  nombreuses 
(rénérations  de  jeunes  Autunois  qui,  pendant  plus  d'un 
demi-eiècle,  ont  eu  recours  à  ses  leçons,  et  en  ont  gardé 
un  souvenir  affectionné,  car  il  était  essentiellement  alTable 
et  serviable,  et  complait  autant  d'amis  que  d'élèves,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire.  Il  fut  notamment,  pendant  cinquante- 
deux  ans,  profesKeur  de  musique  au  petit  séminaire  d'Autun. 
Il  avait  fondé  la  première  société  orph^onique  a  Autun,  et, 
depuis  lors,  à  la  têLe  de  louteslea  Sociétés  musicales,  il  dépen- 
sait sans  compter  son  temps  et  son  talent  au  service  de 
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toutes  les  œuvres  utiles  ou  bienfaisantes,  chorales  ou  sympho' 
nies  locales,  concerla  de  charité,  etc.,  et  s'y  faisait  applaudir 
par  son  zèle  toujours  juvénile  et  une  virtuosité  que  les  pro- 
grès de  l'âge  ne  semblaient  pas  amoindrir,  et  qui  se  retrem- 
pait, du  reste,  à  son  foyer  domestique  où  l'art,  qui  régni  " 
en  maître,  avait  trouvé  dans  sa  digne  et  distinguée  coiiipa<ïn 
M"  Charvot,  une  si  pure  et  si  haute  expression.  Issu  d'u 
très  ancienne  famille  bourgeoise  d'Autun',  Th.  Charvot 
toutes  ses  études  au  collège,  dont  il  resta  toujours  l'élè 
reconnaissant;  aussi  Fut-il  le  principal  fondateur  et  très 
rier  de  l'Association  des  anciens  élèves  du  collège  d'Autu 
et  l'un  des  plus  assidus  aux  réunions  annuelles.  Ses  débu 
avaient  été  pénibles,  et  la  modicité  des  ressources  de 
famille  l'avaient  obligé  de  bonne  heure  à  sacrifier  sa  liber 
et  ses  plaisirs  pour  donner  des  répétitions  de  latin  et  < 
français,  en  même  temps  qu'il  consacrait  ses  rares  loisirs 
l'étude  du  violon.  Les  aptitudes  artistiques  n'excluaient  ni 
lement  chez  lui  le  sens  des  affaires  pratiques  ;  il  fut  penda 
de  longues  années  trésorier  de  la  Caisse  d'épargne  d'Autu 
qu'il  dirigea  avec  un  plein  succès,  et  nul  ne  saura  jamais  I 
services  de  toute  sorte  qu'il  rendit  à  sa  modeste  clientèle  p 
sa  scrupuleuse  probité,  son  inépuisable  obligeance,  et  pa 
fois   même   par  d'imprudentes  mais    généreuses   avance 
Dévoué  à  tout  ce  qui  pouvait  honorer  ou  servir  son  pay 
Th.  Charvot,  l'un  des  plus  anciens  membres  de  la  Socié 
Ëduenne,  accepta  les  fonctions  de  secrétaire  dont  la  mort  ( 
H.  Jules  Roidot  lui  laissa  toute  la  charge  et  s'en  acquît 
av§c  un  zèle  et  une  exactitude  tels  que  sa  mort  laisse  u 
ville  difficile  à  remplir.  Il  aida  avec  persévérance  son  vie 
ami  M.  J.-G.  Bulliot  dans  l'achèvement  du  Catalogue  à 
Musée  lapidaire  d'Autun  et  de  celui  de  l'Hôtel  Rolin^.  L 


I.  Voyei  H.  de  FoDteaa;,  Armoriât  dala  ville  d'AuIun  (HBH),  p.  23B. 

i.  VojEi  la  DOtke  coDMcrée  &  M.  TL.  Chariot  par  M.  J.-G.  DuUiot  dans  I 
Proïi»- Verbaux  tle«  (éaocei  de  1a  Sociélé  Educuue,  séance  du  IH  r«Trier  189 
reproduite  par  le  journal  l'Autunoia,  numéro  du  19  février  1899. 
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Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  ne  lui  inspira  pas 
moins  d'intérêt;  il  y  adhéra  dès  le  début,  et  contribua 
à  nous  procurer  la  précieuse  collaboration  de  son  intime 
ami  d'enfance,  notre  savant  et  vénéré  compatriote,  H.  Ch. 
Naudin,  membre  de  l'Institut.  Il  nous  a  même  raconté 
dans  UQ  agréable  article,  lu  à  la  séance  du  27  mai  1894, 
sa  a  Visite  à  M.  Ch.  Naudin,  directeur  du  jardin  d'accli- 
matation de  la  villa  Tkuret^.  »  11  manquait  rarement  noa 
séances,  attentif  aux  lectures,  soulignant  d'un  mot  toujours 
aimable  ses  observations,  et  son  nom  est  inscrit  plus  d'une 
fois  sur  les  listes  de  nos  donateurs.  Ces  traditions  d'atta- 
chement et  de  bonnes  grâces  sont  continuées  parmi  cous 
par  le  gendre  do  M,  Charvot,  notre  excellent  et  laborieui 
collègue  M.  Ernest  Pernot,  et  nous  reporterons  sur  lui 
l'estime  et  l'aftection  que  mérite  sa  famille  tout  entière. 

ie  terminerai  cette  funèbre  et  trop  longue  énumération 
par  le  nom  d'un  savant  qui,  sans  faire  partie  de  notre  Société, 
s'y  est  intéressé  comme  correspondant  et  nous  a  gratiSés 
de  la  collection  du  Journal  de  conchyologie,  dont  il  était  le 
directeur.  Grosse  Josbph-Guarles-Hippolytb,  mort  en  son 
château  d'Argeville,  près  Vernou  {Seine-et-Marne),  le 
7  août  1898,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  après  une  vie 
consacrée  aux  sciences  zoologiques  et  géologiques,  et 
honoré  des  titres  de  membre  du  comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientiQques,  de  la  Société  géologique  de  France, 
de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  des  Sociétés  malaco- 
logiques  de  Belgique  et  de  Londres,  de  la  Société  zoc^ 
gique  de  Londres,  oilicier  de  l'Instruction  publique,  com- 
mandeur de  l'ordre  du  dragon  de  l'Annam,  officier  de  l'ordre 
royal  du  Cambodge.  Ses  relations  bienveillantes  avec  notre 
Société  m'ont  paru  mériter  tout  au  moins  cette  courte 
mention. 

1.  Bu».  Soc.  hUt.n»l.d-Autun,  Vl[  (lS9i),  Procii^ Verbaux  dM*é«ne«t,p.lJ. 
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Les  exemples  donnés  par  les  morts  que  nous  pleurons 
Qe  seront  pas  perdus,  et  j'espère  que,  dans  nos  ranges,  leur 
place  ne  restera  pas  longtemps  inoccupée.  Vous  êtes  tous 
intéressés,  Messieurs,  à  les  voir  remplacer  par  de  nouveaux 
sociétaires  aussi  méritants  et  aussi  zélés,  tant  au  bénéQce 
de  notre  caisse  souvent  à  sec,  que  de  notre  musée  dont 
l'entretien  demande  des  soins  incessants.  Et  ici,  me  devient 
douce  et  agréable  la  tâche  de  remercier  les  bienfaiteurs, 
les  donateurs  et  les  collaborateurs  désintéressés  et  dévoués, 
dont  le  concours  seul  nous  permet  do  continuer  et  de 
parfaire  notre  œuvre  utile  de  propagande  soientifique. 
C'est  bien  ainsi  du  reste  qu'on  en  a  raisonné  en  haut  lieu, 
et  le  ministère  de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu 
récompenser  et  encourager  nos  efforts  par  une  subvention 
de  mille  francs.  Le  conseil  général  du  département  de 
Saône-et- Loire  nous  a  continué  l'allocation  d'une  somme 
de  250  francs,  et  te  conseil  municipal  d'Autun,  toujours  si  bien 
disposé  à  notre  égard,  a  inscrit  au  budget  de  la  ville  une 
subvention  annuelle  de  cent  francs,  dont  nous  sollicitons 
l'augmentation  pour  nous  permettre  d'occuper,  &  l'Exposi- 
tion universelle  de  1900,  la  place  honorable  &  laquelle 
nous  avons  droit,  et  soutenir  le  bon  renom  de  la  ville 
d'Autun.  A  signaler  enQn  un  don  gracieux  de  200  fr.,  dont 
l'auteur  a  voulu  garder  l'anonyme,  et  dont  l'exemple  méri- 
terait d'être  suivi  plus  souvent  I 

Si  la  question  pécuniaire  nous  occupe  forcément,  c'est 
que  malgré  la  gestion  irréprochable  de  notre  excellent  tré- 
sorier, M.  Jeannet,  il  faut  compter  avec  les  charges  qui 
augmentent  du  fait  même  de  l'accroissement  de  nos  collec- 
tions. 11  sufOt  de  parcourir  l'énumération  des  dons  faits  à 
la  Société,  pendant  le  cours  de  l'année,  pour  s'en  rendre 
compte,  et  je  saisis,  au  passage,  l'occasion  de  remercier 
otBciellement,  pour  ainsi  dire,  tous  les  généreux  donateurs 
dont  les   noms  sont  régulièrement  inscrits  aux  comptes 
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rendus  de  chaque  séance.  Le  classement  de  toutes  ces 
richesses  ne  se  fait  pas  sans  travail,  et  sans  travail  com- 
pétent; et  c'est  merveille  aujourd'hui,  en  parcourant  nos 
salles,  de  constater  le  bel  ordonnancement  et  l'étiquetage 
presque  complet  de  toutes  nos  collections,  qui  en  deviennent, 
par  cela  même,  plus  utiles  et  plus  précieuses.  La  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun  a  eu  la  bonne  fortune,  en  effet, 
de  susciter  tout  un  concours  de  bon  vouloir  et  de  trsTuI 
estimable  de  la  part  des  savants  les  plus  autorisés  comme 
des  simples  et  modestes  amateurs.  C'est  en  première  ligae 
notre  très  dévoué  président,  M.  B.  Renault,  qui  a  prélevé 
nombre  de  journées  précieuses  de  ses  trop  courtes  vacances 
pour  revoir,  déterminer  et  coordonner  nos  collections 
paléontologiques,  aidé  dans  ce  travail  long  et  passablement 
ingrat  par  MM.  A.  Roche  et  V.  Berthier  ;  c'est  à  ces  derniers 
également  que  nos  galeries  minéralogiques,  plusieurs  fois 
remaniées,  doivent  leur  bel  agencement.  Etappelons,  avec 
une  reconnaissance  déjà  exprimée,  mais  qu'on  renouvelle 
avec  bonheur,  que  d'éminents  professeurs  ou  assistants  du 
Muséum,  MM.  Albert  Qaudry,  Sauvage,  Oustallet,  J-  Ha- 
bille, A.  T.  de  Rochebrune,  etc.,  par  sympathie  pour  notre 
cher  président,  leur  collègue  estimé,  nous  ont  rendu 
l'inappréciable  service  de  déterminer  avec  certitude  les 
spécimens  douteux  de  notre  musée,  fossiles,  oiseaux, 
coquillages,  etc.,  qui  leur  ont  été  soumis. 

Notre  incomparable  secrétaire,  M.  V.  Berthier,  donti 'éloge 
n'est  plus  à  faire,  avait  entrepris  le  classement  de  la  galerie 
ornithologique  du  D'  de  Montessus  et  se  désespérait  des 
lenteurs  imposées  à  ce  travail  énorme  par  le  peu  de  loisirs 
dont  il  pouvait  disposer,  quand  il  a  trouvé  l'assistance  la  plus 
compétente  et  la  plus  persévérante  dans  la  personne  d'un 
de  nos  collègues,  ornithologiste  émértte  et  naturalisateur 
habile,  M.  le  vicomte  H.  de  Chaignon,  qui,  pour  un  certain 
temps  du  moins,  lixé  à  Autun,  s'est  obligeamment  chargé 
de  passer  en  revue  et  remettre  en  ordre  tous  nos  oiseaux, 
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et  a  commencé  même  à  monter  quelques-unes  des  peaux 
provenant  du  fonds  de  Montessus.  M.  de  Cbaignon,  qui  est 
en  outre  un  savant  géologue,  a  entrepris  de  réunir  pour 
notre  musée  une  collection,  qui  nous  manquait,  des  roches 
de  nos  environs,  dont  il  recueille  des  échantillons  de  choix 
au  cours  de  ses  promenades.  Il  a  droit  de  notre  part  à  une 
reconnaissance  toute  particulière!  M.  Ernest  Pernot  a  pris, 
pour  sa  part,  ta  tâche  de  coller  sur  cartons,  étiqueter  et 
ranger  méthodiquement  notre  nombreuse  et  riche  collection 
de  coquilles,  et  a  bien  voulu  accepter,  pour  ce  travail 
minutieux  et  disproportionné  avec  son  peu  de  temps  dispo- 
nible la  modeste  collaboration  de  M"*  Adèle  Gillot.  M.  Che- 
valier continue  le  rangement  des  œufs,  et  M.  Philippe 
Racouohot  celui  des  papillons,  dans  un  nombre  considé- 
rable de  cartons.  M.  F.  ûagnepain  est  venu  de  Cercy-la- 
Tour  passer  quelques  jours  à  Autun  pour  aider  au  classe- 
ment passablement  arriéré  de  nos  herbiers.  Enfin,  M.  Oé- 
rardin,  professeur  au  collège  d'Autun,  a  secondé  les  efforts 
de  notre  bibliothécaire,  M.  Clément,  débordé  de  besogne, 
pour  le  rangement  méthodique  de  notre  bibliothèque  en 
accroissement  continu.  Tous  ces  travailleurs,  aussi  désinté- 
ressés que  zélés,  ont  bien  mérité  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun;  le  proclamer  bien  haut  est  la  seule 
récompense  dont  elle  puisse  reconnaître  leurs  services!  Je 
le  fais,  Messieurs,  avec  la  certitude  d'être  l'interprète  do  vos 
sentiments  &  tous,  et  c'est  ma  seule  excuse  d'avoir  retenu 
si  longtemps  votre  bienveillante  attention. 


Après  ce  rapport  longuement  applaudi,  M.  le  président 
adresse,  au  nom  de  la  Société,  ses  félicitations  et  ses  remer- 
ciements à  M.  le  docteur  Qillot,  puis  il  donne  la  parole  à 
H.  Joseph  Jeannet  qui,  en  l'absence  de  son  père  malade, 
expose  de  la  façon  suivante  la  situation  financière  de  la 
Société  à  ce  jour  : 
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Au  31  décembre  1897,  il  restait  en  caise 247  fir.  09 

Au  cours  de  l'année   1898,  les   recettes   se 

sont  élevées  à 6,693  fr.  >■ 

Total 6,940  fr.  09 


Pendant  la  même  période,  les  dépenses  ont 
atteint 6,613  fr.  60 

Soit  au31  décembre  1898,  un  excédent  de 326  fr.  49 


Depuis  le  1"  janvier,  il  a  été  encaissé  comme 

subventions  de  1898,  de  la  ville  d'Autun. .  tOO  fr.  »» 

et  du  département 250  fr.  »• 

Total 676fr.49 

Par  contre,  il  a  été  payé  depuis  le  1"  janvier: 

à  M.  T.  de  Rochebrune 300  fr.  •• 

à  MM.  Protat  frères,  de  M&con 300  fr.  " 

et  diverses  petites  factures  s'élevant  à.. . .  115  fr.  •• 

En  sorte  que  la  Société  est  en  déficit  de . .  39  fr.  51 


M.  le  Préaident  remercie  M.  Jeannet  d'avoir  bien  voulu 
faire  l'avance  de  cette  somme  et  le  félicite  de  sa  bonne 
gestion,  en  reconnaissant  l'exactitude  de  ses  comptes. 


Il  est  ensuite  donné  lecture  du  Rapport  suivant  adressé 
par  les  membres  du  Bureau  de  la  Société  à  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  en  réponse  au 
questionnaire  relatif  à  l'exposition  de  1900  : 
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Historique  de  la  Société. 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  fondée  en  1886  par 
l'initiative  de  quelques  naturalistes  autunois  a  réuni,  dès 
sa  première  année,  l'adhésion  de  plus  de  200  menabres.  Ce 
nombre  s'est  rapidement  et  progressivement  accru,  si  bien 
que  de  300  en  1888,  il  atteignit  3»0  en  1892,— 435en  1893, 

—  509  en  1894,  —563  en  1895,  et  dépasse  actuellement  600 

—  exactement  614  en  1898;  —  et  l'éminent  professeur  du 
Muséum  (le  Paris,  M.  Albert  Oaudry,  en  signalant  les 
services  rendus  par  notre  aociélé  au  Muséum,  a  pu  écrire 
que  la  ville  d'Autun  «  est  celle  de  France,  et  peut-être  du 
>  monde  entier  qui  possède  la  Société  d'histoire  naturelle 
m  la  plus  nombreuse  comparativement  à  la  population.  ■> 
[Revue  des  Deux-Mondes,  n"  du  15  oct.  1898,  p.  812).  Bien 
qu'un  grand  nombre  de  hautes  personnalités,  MM.  A. 
Gaudry,  A.  Milne- Edwards,  Dehérain,  Michel  Lévy, 
El.  Périer,  membres  de  l'Institut,  Félix  Martin,  Magnien, 
sénateurs,  H.  et  E.  Schneider,  députés  et  maîtres  de  forges 
au  Creusot,  0.  Périer,  député  et  maire  d'Autun,  Stanislas 
Meunier,  G.  de  Mortillet,  H.  de  Vilmorin,  Zeiller,  etc., 
aient  accepté  de  faire  partie  de  la  Société,  soit  comme 
membres  d'honneur,  soit  comme  membres  titulaires,  elle 
est  restée  essentiellement  populaire,  recrutant  ses  membres 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  principalement  petrmi 
les  instituteurs,  les  industriels,  les  artisans,  etc.,  et  s'adon-> 
nant  surtout  aux  oeuvres  de  vulgarisation  et  de  propaga- 
tion scientifiques  par  ses  réunions,  ses  excursions  et  ses 
importantes  publications. 
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Bon  action  régionale. 

Son  influence  a  été  considérable  dans  toute  la  région, 
où  le  goût  de  l'histoire  naturelle  et  des  observations  qu'elle 
comporte  s'est  de  plus  en  plus  répandu,  et  où  plusieurs 
autres  Sociétés  se  sont  fondées  à  l'instar  et  sous  le  patro- 
nage  de  celle  d'Autun  :  la  P/iysiophile  de  Montceau-les- 
Mines,  la  Société  de  topographie  du  Creusot,  la  Sociéti  da 
amis  des  arts  et  des  sciences  de  Toumtts,  la  Société  desscieneet 
naturelles  de  Matour,  etc.  Elle  a  fourni  aux  instituteurs  pri- 
maires de  toutes  tes  communes  de  l'arrondissement  d'Au- 
tun des  moyens  d'étude  par  sa  bibliothèque  et  ses  collec- 
tions, et  une  large  et  féconde  publicité  par  ses  Bulletins 
et  ses  Procès-'Verbaux.  Elle  a  recueilli  les  éloges  les  plue 
flatteurs  des  corps  scientifiques  et  des  savants  les  plus  auto- 
risés et  obtenu  l'appui  des  autorités  locales  et  départe- 
meotales;  plus  de  soixante  Sociétés  savantes  françaises 
et  étrangères  ont  sollicité  ou  accepté  le  titre  de  Sociétés 
correspondantes,  et  elle  a  pris  rang  parmi  les  premières 
Sociétés  savantes  départementales  de  la  France. 

Perutanalitèi  nurqoantas. 

Ce  remarquable  succès  est  dû  au  zèle,  au  talent  et  au 
dévouement  de  quelques-uns  de  ses  membres  fondateurs, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  en  première  ligne  M.  Be^ 
nard  Renault,  professeur  assistant  au  Muséum  de  Paris, 
qui  a  bien  voulu  accepter  la  présidence  de  la  Société,  et 
dont  la  grande  notabilité  scientifique  a  puissamment  con- 
tribué à  son  prestige;  —  M.  Victor  Berthier,  négociant, 
qui  a  assumé  et  rempli,  avec  la  plus  grande  compétence, 
la  lourde  charge  de  secrétaire,  et  a  consacré  avec  autant 
d'activité  que  de  désintéressement  son  temps  et  son  travail 
au  développement  de  la  Société,  au  recrutement  de  ses 
membres  et  à  l'arrangement  des  collections  ornithologiques  ; 
—    Xavier    Gillot,  docteur  en  médecine,  vice-président, 
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dont  les  communications  sur  des  sujets  variés,  principale- 
ment sur  la  botanique,  ont  alimenté  les  séances  de  la 
Société,  et  qui  a  partagé  avec  M.  Berthier,  secrétaire,  les 
travaux  de  rédaction  et  de  publication  des  Bulletins,  Procès- 
Verbaux  des  séances  et  Comptes  Rendus  d'excursions  ;  — ■ 
A.  Roche,  ancien  industriel,  «  l'initiateur  des  recherches 
dans  les  schistes  bitumineux  d'Autun  »  ;  collaborateur  de 
M.  B.  Renault,  il  a  rendu,  comme  lui,  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  paléontologie  et  à  la  micrographie  ;  ses  trouvaille» 
ont  enrichi  les  galeries  du  Muséum  d'un  grand  nombre  de 
fossiles  nouveaux  pour  la  science,  entre  autres  «  d'une 
incomparable  collection  de  reptiles  primaires  »  (A.  Milne- 
Edwarda),  ce  qui  lui  a  valu  le  titre  de  correspondant  du 
Muséum;  il  a,  en  outre,  classé  et  étiqueté  les  collections 
paléontologiques  et  minéralogiques  de  la  Société  ;  — 
M.  Ernest  Pernot,  professeur  au  collège  d'Autun,  qui  a 
également  consacré  ses  loisirs  au  classement  des  collec- 
tions, principalement  de  conchyologie  ;  ainsi  que  MM.  Che- 
valier, ancien  carrossier,  pour  l'ovologie,  Philippe  Racou- 
chot,  négociant,  pour  l'entomologie,  Bovet,  agent  d'assu- 
rances, pour  la  botanique,  Ch.  DemontmerotetCh.  Clément 
pour  la  bibliothèque.  Citons  encore  parmi  les  membres  les 
plus  méritants  pour  les  services  rendus  à  la  Société 
M.  L.  Fauconnet,  un  de  ses  vice-présidents,  ancien  phar- 
macien et  entomologiste  distingué ,  et  au  Creuset  : 
MM.  A.  Raymond,  ancien  ingénieur  des  mines,  Ch.  Quincy 
et  C.  Marchai,  instituteurs,  qui,  tous,  ont  produit  de 
remarquables  travaux,  ont  inspiré  l'amour  des  sciences 
naturelles  à  leurs  amis  et  à  leurs  élèves,  et  les  ont  groupés 
autour  d'eux  en  nombre  assez  considérable  pour  constituer 
une  section  du  Creusât,  qui  a  comme  président  M.  Eugène 
Schneider,  maitre  de  forges,  comme  vice-président  M.  Ray- 
mond, comme  secrétaire  M.  Ch.  Marchai,  etc. 


icvGooi^Ic 


Tous  ces  efforts  et  toutes  ces  bonnes  volontés  ont  abouti 
&  la  publication  de  dix  volumes  (1888-1898),  aussi  valables 
par  leur  exécution  typographique,  sortie  des  presses  de 
MM.  Dejussieu  père  et  fils,  imprimeurs  à  Âutun,  que  par 
les  mémoires  et  documents  qu'ils  renferment.  Ces  dix 
volumes  représentent  actuellement  un  total  de  6248  pages 
avec  in  planches  photogravéea,  lithographiées  ou  tirées 
en  couleurs,  et  630  figures  ou  dessins  dans  le  texte.  Deux 
autres  volumes  sont  actuellement  sous  presse  et  paraî- 
tront dans  le  courant  de  l'année  1899. 

HAmolret  Isi  pltu  importants. 

Parmi  les  mémoires  les  plus  importants,  il  y  a  heu  de  citer 
toutd'abord  les  travaux  de  M.  Bernard  Benanlt,  président, 
surlesSiji7Iaires(1888)avec  4  planches,  les  PoroTyions(i^], 
les BolryopUridêes (I8$i) avec 2 planches,  un  nouveau Cymnos- 
perme  fossile  du  terrain  permien-carbonifère  d'Autun,  -^jKiii>- 
œylon  Rochei  (1892),  le  Pila  bibractensis  et  le  BogheadA'Aatw 
(1892)avec2planches,leBei>«cftjoous(ro(w{1893)avec4plan- 
che8,les  Calamariées  (1895- 1896)  avec  21  planches,  sur  quel- 
ques Bactéries  des  temps  primaires  (1894)  avec  20  dessins 
micrographiques,  sur  les  Cuticules  de  Tovarkowo  (1895)  arec 
5dessins,  Bogkeadsci  Baetériacées  (1897)avec  4  planches, sur 
une  nouvelle  Diploxytée,  Syringodendron  esnostense  (189'ï)  avec 
4  planches  et  17  figures.  Les  mémoires  personnels  de  M.  B- 
Renault,  ou  quelques-uns  en  collaboration  avec  M.  E.  Be^ 
trand  et  A.  Roche,  sont  le  résultat  de  recherches  tout  à  fait 
neuves  et  originales,  et  ont  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau  les 
problèmes  de  la  formation  des  Bogheads  et  de  la  Houille, 
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—  si- 
en démontrant  l'action  des  Algues  dans  le  premier  cas,  des 
Bactéries  dans  le  second.  Et  c'est  l'ensemble  de  ces  travaux 
qui  ont  valu  à  leur  auteur,  de  la  part  de  l'Institut,  le  prix 
Saintour  (1896);  de  la  part  de  l'Académie  de  Dijon  une 
médaille  d'or  (1S97);  le  titre  de  correspondant  du  ministère 
de  l'Instruction  publique  (1898),  et,  en  dernier  lieu,  celui 
de  membre  associé  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

D'  X.  Gillot  et  capitaine  Lucand,  Catalogue  raisonné 
des  Champignons  supérieuys  (Hyménomycètes)  des  environs 
d'Autun  et  du  département  de  Saône-et-Loire  (1889-1891) 
avec  6  planches  en  couleur;  ouvrage  très  au  courant  de  la 
science,  et  dont  l'érudition  et  les  observations  personnelles 
ont  valu  aux  auteurs,  de  la  part  de  l'Académie  des  sciences, 
un  prix  Montagne  (1892). 

Prof.  Albert  Gaudry,  les  Vertébrés  fossiles  des  environs 
d'Aulun  (1888)  avec  5  planches;  résumé  des  découvertes 
faites,  principalement  par  les  membres  de  la  Société, 
MM.  A.  Roche,  père  et  fils,  Bayle,  Cambray,  V.  Berthier, 
dans  le  terrain  permien  d'Autun  et  qui  a  été  complété  par 
les  mémoires  suivants  : 

H.-E.  Sauvage,  ancien  assistant  au  Muséum,  Sur  les 
Poissons  du  Lias  supérieur  de  iTon7ie(1891)  avec  5  planches, 
les  Poissons  du  calcaire  bitumineux  d'Orbagnoux^  Ain  (1893) 
avec  2  planches,  les  Poissons  du  terrain  permien  d'Autun 
(1894)  avec  10  planches,  les  Amblypterus  du  terrain  permien 
d'Autun  (1895)  avec  1  planche,  renfermant  la  description  de 
nombreuses  espèces  nouvelles. 

M.  Boule,  assistant  au  Muséum,  etP.Glangeaud,  le  Ca/h- 
brachion  Gaudryi,  nouveau  reptile  du  permien  d'Autun  (1892) 
avec  1  planche  et  5  dessins. 

D'  E.  Fischer,  Catalogue  et  distribution  géographique  des 
mollusques  terrestres,  fluviatiles  et  marins  d'une  partie  de 
l'/ndo-CAme  (1891),  mémoire  très  apprécié  des  spécialistes, 
par  l'abondance  et  la  précision  des  détails  sur  une  partie 
peu  connue,  de  la  faune  de  nos  colonies  d'Extrême-Orient. 
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Stanislas  Hennier,  professeur  au  Muséum,  Examen 
paléonlologique  du  calcaire  à  Saccamina  de  Cussy-m-Morvan 
(1888)  avec  1  planche,  Examen  lithologique  de  quelques  rotha 
provenant  di'Anost,  Saône-et- Loire  (1889)  avec  I  planche  tirée 
en  couleur,  Examen  minéralogique  de  deux  météoritei  tour- 
guignonnes  (1893)  avec  2  planches  en  couleur,  Revision  da 
fers  météoriques  de  la  collection  du  Muséum  (1893)  avec 
21  fîg.  dans  le  texte.  Révision  des  lithosidériles  de  la  collec- 
tion du  Muséum  (1894)  avec  17  figures.  Revision  detpierra 
météoriques  de  la  collection  du  Muséum  (1896)  avec  60  Ggures  ; 
ces  différents  mémoires  de  l'éminent  professeur  consti- 
tuent l'étude  la  plus  nouvelle  et  la  plus  complète  sur  ces 
questions  peu  connues. 

Paul  Parmentier  actuellement  professeur  de  botanique 
agricole  à  Besançon,  Flore  nouvelle  de  la  chaîne  jurassiqve 
(1894),  ouvrage  honoré  d'une  souscription  du  ministère  de 
l'Instruction  publique,  et  récompensé  d'une  médaille  d'or 
par  la  Société  nationale  des  agriculteurs  de  France  (1897). 
Il  est  disposé  sous  forme  de  tableaux  synoptiques,  et  peut 
servir  de  vade-mecum  aux  botanistes  herborisants  de  la 
région  jurassique. 

A.  Trémean  de  Bochebrone,  assistant  au  Muséum, 
Toxicologie  africaine  (1895-1898),  œuvre  considérable  illus- 
trée de  224  dessina  ou  figures,  d'une  grande  érudition,  et 
qui  vient  d'obtenir,  à  l'Académie  des  sciences,  le  prix  Bar- 
bier (1898),  et,  plus  récemment,  un  autre  à  l'Académie  de 
médecine. 

J.  Cardot,  Répertoire  sphagnologique  (1 897),  indispensable 
à  tous  les  bryologues  qui  voudront  étudier  et  classer  les 
Sphaignes  du  monde  entier,  par  le  soin  apporté  à  la  syno- 
nymie, aux  dates,  etc. 

Viturat  et  L.  Fauconnet.  Catalogue  raisonné  et  analy- 
tique des  Coléoptères  du  département  de  5adne-et-ioi«  (1897- 
ours  de  publication  et  qui  est  appelé  à  rendre  les 
is  services  aux  entomologistes  de  notre  région, 
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en  comblant  les  lacunes  de  la  faune  entomologîque  de  l'est 
de  la  France. 

Exonnioms. 

De  nombreuses  excursions  ont  été  organisées  par  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  dans  un  rayon  de  plus 
en  plus  étendu  autour  de  cette  ville,  pour  visiter  les  monu- 
ments mégalithiques,  rechercher  les  stations  préhisto- 
riques, recueillir  et  inventorier  les  objets  d'histoire 
naturelle  de  toute  sorte  et  stimuler  le  zèle  des  jeunes 
naturalistes.  Les  Comptes  rendus  de  ces  excursions, 
toujours  très  suivies,  et  les  Procès-Verbaux  des  séances, 
rédigés  par  MM.  V.  Berthier,  secrétaire,  et  D'  X.  Gillot, 
vice-président,  constituent  un  recueil  des  plus  complets, 
des  plus  variés  et  des  plus  intéressants  à  consulter  sur 
les  découvertes  et  les  observations  faites  dans  les  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle,  au  cours  de  ces  dix  der- 
nières années,  principalement  en  ce  qui  touche  les  régions 
du  centre  et  de  l'est  de  la  France. 

Planobea  remarquabl»s. 

Les  planches  les  plus  remarquables  de  ces  publications, 
et  qu'il  conviendrait  d'exposer  à  cause  de  leur  intérêt  et  de 
leur  valeur  artistique,  sont  les  suivantes  : 

fiaptodus  Baylei  A.  Gaudry. 
Aetinodon  Frossardi  A.  Gaudry. 
Reptiles     permiens   des   environs 

d'Autun. 
Idem. 
Boches  cristallines  des  environs  d' A- 

nost,encouIeurs,  par  St.  Meunier. 
Botryoptéridêes ,  par  B.  Renault. 
Apaloxylon  Rochei  B.  R. 
Pila  bibractensis  B.  R. 
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Tome  I, 

pi.  1. 

— 

pi.  3. 

— 

pi.  8-9. 



pi.  11. 

Tome  II, 

pi.  5. 

Tome  IV, 

pi.  10-11. 

Tome  V, 

pi.  5. 

_ 

pi.  6-7. 

s.e.N. 

im. 
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Tome  V, 

pi.  n. 

Tome  VI, 

pi.  3. 

— 

pi.  8. 

Tome  VII, 

pi.  1. 

Tome  VIII, 

pi.  12. 

__ 

pi.  1-7. 

Tome  IX, 

pi.  1-13. 

Tome  X, 

pi.  1-4. 

— 

pi.  6-8. 
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Pkolidophorus  Gaudryi  Sauvage. 
Callibrachion  Gaudryi  6.  et  01. 
Aspidorhynchut  sphekodes  et  rArtt- 

sops  Rochei  Sauvage. 
Prosauropsis  eiongattu  Sauvage. 
Amblyptems  du   pennien  d'Autiin 

Sauvage. 
Caiamariéet,  par.  B.  Renault. 
Idem. 

Àlçues  du  Boghead,  par  B.  Renault. 
Syringodendron  esnostmse,  B.  R. 
et  Roche 


CoUeetioiM. 

Les  colleotiona  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autuo 
sont  aujourd'hui  des  plus  considérables,  grâce  à  des  dons 
importants,  notamment  celui  du  Musée  du  D' de  Montessus 
en  1894.  Le  concours  bienveillant  et  éclairé  de  la  munici- 
palité autunoise,  en  particulier  de  H.  Périer,  maire  et 
député,  a  permis  de  loger  très  convenablement  ces  collec- 
tions dans  des  salles  inoccupées  du  collège  municipal,  où 
elles  servent  à  l'instruction  des  élèves  et  du  public,  et  où 
elles  sont  fréquentées  gratuitement  par  un  grand  nombre 
de  visiteurs. 

StatistiqQe  ditam««. 

X*a  galerie  zoologiqne  comprend  162  mammifères,  parmi 
lesquels  deux  Bouquetins  beden  {Capra  Sinaîlica),  un  Castor 
des  bords  du  Rhône,  un  beau  Renard  noir  (mélanisme)  deux 
Phoques,  etc.  ;  des  reptiles  et  poissons,  empaillés  ou  en 
bocaux,  au  nombre  de  108  pièces  seulement,  mais  nvec 
deux  beaux  Crocodiles,  une  grande  Tortue  carrelet,  etc. 
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La  galerie  onùthologique  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante, par  la  réunion  des  cabinets  de  Monteesus  et  Proteau, 
renferme  3200  oieeaux  d'Europe,  revuB  par  M.  Oustalet,  du 
Muséum,  classés  et  élîqfietés  par  M.  le  vicomte  de  Chai- 
gnon  et  V.  Berlhier,  membres  de  la  Société.  A  citer  le 
grand  Pingouin  brachyptère  {Atca  impennis  L.),  espèce 
récemment  éteinte,  dont  il  ne  reste  plus  que  7*7  exem- 
plaires dans  le  monde  eutîer,  dont  7  en  France,  et  parmi 
les  plus  beaux,  celui  de  la  Société  'd'histoire  naturelle 
d'Autun,  mâle  adulte  d'une  valeur  minimum  de  8,000  fr. 
le  Perdortyx  de  Montessus  {Perdortyx  Montessui),  hybride 
probable  de  la  CaiUe  commune  et  d'un  Perdicuta  asiatique, 
décrit  par  le  D''  de  Montessus  (Mém.  Soc.  se.  nat.  départ, 
de  S.-et'L.  VI  1886),  dont  nous  possédons  un  des  trois 
spécimens  connus  jusqu'ici;  le  Syrrhapte  paradoxal  de 
Sibérie,  capturé  en  plusieurs  exemplaires  dans  le  départe- 
ment de  Saône-et-Loîre,  et  qui  a  fait  également  l'objet 
d'un  mémoire  de  la  part  du  D'  de  Montessus  ;  en  outre, 
330  oiseaux  exot\<{ueB,dontl' Oiseau  du  paradis,  la  Lyre,  etc., 
et  440  oiseaux  en  peau,  que  M.  le  vicomte  de  Chaignon, 
membre  très  zélé  de  la  Société  et  ornithologiste  distingué, 
est  en  train  de  monter. 

Ce  véritable  musée  est  complété  par  les  collections 
OTologiques  de  MM.  Mangeard,  Proteau  et  de  Montessus, 
comprenant  plus  de  6,000  œufs  de  toute  espèce  et  210  nids 
d'oiseaux  indigènes. 

Lee  collfictious  entomologiques  sont  renfermées  actuel- 
lement dans  170  cartons;  celle  des  Lépidoptères  la  plus 
importante,  enrichie  par  MM.  A.  Constant,  Proteau,  de 
Montessus,  contient  plus  de  8,000  exemplaires  exactement 
déterminés. 

La  concfayologie  réunit,  dans  plusieurs  vitrines  environ 
2,500  coquilles,  de  provenances  diverses,  entre  autres  de  la 
Martinique,  envoyées  par  M.  0.  Bordaz,  membre  de  la 
Société  ;  le  tout  déterminé  avec  soin,  grâce  au  concours  de 
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M.  3,  Mabille,  attaché  au  Muséum,  qui  a  signalé  à  plusieurs 
reprises  la  rareté  et  l'intérêt  particulier  de  bon  nombre  de 
ces  coquillages. 

La  botanique  est  représentée,  en  outre  de  bois  sciés  et 
polis,  de  spécimens  de  tératologie  végétale,  d'une  collec- 
tion importante  de  graines,  etc.,  par  un  herbier  local  qui 
s'accroît  d'année  en  année  par  les  dons  des  membres  delà 
Société  et  l'adjonction  des  herbiers  Lucand,  Bei^r, 
Daviot,  etc.  Il  8era*bientôt  complété  par  le  don  de  l'impor- 
tant herbier  du  D'  Gillot,  vice-président  de  la  Société, 
composé  de  plus  de  10,000  espèces.  Il  faut  y  ajouter  les 
collections  cryptogamiques  de  feu  le  capitaine  Lucand, 
vice-président  de  la  Société,  et  ses  beaux  albums  de 
Champignons,  composés  de  1,200  aquarelles,  chefs-d'œuvre 
d'art  et  d'exactitude,  réunies  en  huit  volumes  dont  quel- 
ques spécimens  mériteraient  d'être  exposés. 

La  minéralogie  comprend  les  séries  des  roches  et  miné- 
raux de  la  région  et  d'autres  provenances,  bien  exposés  et 
étiquetés  au  nombre  de  plus  de  3,800  objets. 

La  paléontologie  a  une  place  d'honneur  dans  les  vitrines 
de  la  Société  et  comprend  une  collection  considérable  des 
fossiles  animaux  et  végétaux  des  terrains  houîUers  et  des 
schistes  du  bassin  autunois,  au  nombre  de  850  empreintes 
environ  ;  les  bois  siliciGés  du  terrain  permien  d'Autun, 
430  exemplaires,  si  riches  en  espèces  nouvelles  et  si  inté- 
ressants pour  l'étude  de  la  botanique  fossile,  revus  et  déter- 
minés par  les  soins  de  MM.  B.  Renault,  président,  et 
A.  Roche,  vice-président,  qui  les  ont  fait  connaître  dans 
plusieurs  mémoires  publiés  dans  les  Bulletins  delà  Société. 
En  plus,  toute  une  série  de  coquilles  fossiles  des  terrains 
jurassiques,  crétacés,  etc.,  au  nombre  de  1,400  spécimens 
environ,  tous  étiquetés;  les  ossements  tosailes  {Elephas, 
Ursus  spetieus,  etc.)  trouvés  à  Saint-Aubin  (Côte-d"Or),  acquis 
par  la  Société  et  revus  par  MM.  T.  de  Rochebrune  et 
0.  de  Mortillet;  eniin  un  certain  nombre  de  moulages  pro- 
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venant  du  musée  de  Montessus  ou  généreusement  donnés 
par  le   Muséum   de    Paris,  sur  l'initiative  de  M.    Albert 
Gaudry. 

La  préhistoire  commence  à  être  représentée  également 
d'une  façon  instructive  par  la  réunion  d'instruments  en 
pierre  brute  ou  polie,  silex  taillé  s ,  hachettes,  etc.,  recueillis 
dans  la  région,  principalement  par  les  instituteurs  commu- 
naux aidés  de  leurs  élèves,  qui  ont  ainsi  contribué  à  la 
découverte  de  stations  inconnues. 

Oépensea. 

Toutes  les  collections  précitées  ont  été  mises  en  place, 
étudiées  et  étiquetées  par  les  soins  de  quelques  membres 
de  la  Société,  MM.  B.  Renault,  A.  Roche,  V.  Berthier, 
V**  de  Chaignon,  D'  Gillot,  E.  Pernot,  J.  Chevalier,  Ph. 
Racouchot,  etc.  Leur  installation,  dans  des  meubles  spé- 
ciaux, a  nécessité  de  grandes  dépenses;  celles-ci  n'auraient 
pas  pu  être  couvertes,  à  cause  des  frais  considérables  de 
ses  publications,  par  le  seul  budget  de  la  Société,  malgré 
l'excellente  gestion  du  trésorier,  M.  Jeannet,  sans  les  sub- 
ventions qui  lui  ont  été  accordées  par  la  ville,  le  conseil 
général  et  le  ministère,  et  surtout  sans  la  générosité  des 
membres  de  la  Société  qui  se  sont  empressés  de  subvenir 
par  des  souscriptions  volontaires  aux  premiers  frais  d'ins- 
tallation. La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  peut  donc 
dire  avec  un  légitime  orgueil  que  ses  collections  peuvent 
rivaliser  avec  celles  de  villes  bien  plus  importantes.  Elles 
lui  appartiennent  en  propre,  mais,  d'après  ses  statuts, 
doivent  faire  retour  à  la  ville  d'Autun  ;  et,  à  ce  propos, nous 
devons  signaler  l'existence,  aU  musée  de  la  ville,  de 
quelques  objets  d'histoire  naturelle  qu'il  y  aurait  tout 
avantage  à  réunir  aux  collections  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  pour  les  compléter  et  en  former  un  Musée  unique, 
au  grand  proQt  des  visiteurs  et  des  gens  d'études. 
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Les  collections  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun 
ont,  en  effet,  fourni  déjà  les  matériaux  de  nombreuses  et 
importantes  publications.  C'est  dans  la  galerie  ornitholo- 
gique  que  MM.  de  Montessus,  Proteau,  Mangeard,  etc., 
ont  puisé  les  matériaux  de  leurs  études  sur  les  Oiseaux  tfti 
département  de  Saône-et- Loire,  au  nombre  de  301  d'après 
M.  de  Montessus.  —  Proteau  a  publié  un  Catalogue  det 
oiseaux  du  département  de  Saône-et' Loire  dans  les  Mémoires 
d'histoire  naturelle  de  la  Société  Eduenne,  t.  I.  —  Man- 
geard, Catalogue  des  oiseaux  qui  nichent  aui  environs 
d'Autun,  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  des  se.  naturellesdu 
département  do  Saône-et-Loire,  t.  VI.  —  D'de  Montessus, 
Classificalion  des  oiseaux  de  Saône-at-Loire,  Études  ornitholo- 
giques,  le  Perdortyx  de  Montessus,  etc.,  mémoires  présentés, 
pour  la  plupart  aux  Congrès  des  sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne. 

Les  collections  entomologiques,  Lépidoptères,  Goléop' 
tères,  ont  servi  à  la  publication  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  des  catalogues  de 
Lépidoptères  de  M.  A.  Constant,  membre  de  la  Société 
{tomes  IV,  1891,  V,  1892,  Vil,  1894)  et  du  Cotatojw  <to 
Coléoptères  en  cours  de  publication  de  MM.  Viturat  et  Fau- 
connet,  également  membres  de  la  Société  (tome  VIII,  1S95, 
X,  1897,  XI,  1898). 

Les  collections  de  fossiles  comprennent  les  types  décrits 
dans  les  beaux  mémoires  cités  plus  haut  de  MM.  Albert 
Gaudry,  Sauvage,  Bernard  Renault  et  Roche,  disséminés 
dans  chacun  des  volumes  de  Bulletins  (188^1898). 

Les  richesses  minéralogiques  et  géologiques  de  la  ré^oa 
autunoise  ont  été  l'objet  de  travaux  considérables,  que  la 
Société  d'histoire  naturelle  n'aurait  pas  pu  entreprendre 
avec  ses  faibles  ressources,  mais  qui  ont  été  exécutés  sous 
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les  auspices  du  ministère  des  Travaux  publics,  par  le  ser- 
vice des  Topographies  souterraines. 

Sous  le  titre  de  Gîtes  minérouo!  de  la  France,  le  bassin 
houiller  et  permien  d'Autun  et  d'Ëpinac  a  été  décrit  par 
H.  Michel  Lévy,  pour  la  minéralogie  et  la  lithologie;  par 
H.  Delafond,  pour  la  stratigraphie,  par  M.  H.-E.  Sauvage, 
pour  la  partie  zoologique,  et  par  MM.  Zeiller  et  B.  Renault 
pour  la  Flore  fossile.  L'ensemble  de  ces  travaux  est  accom- 
pagné d'une  carte  du  bassin  au  1/40,000*. 

Les  planches  de  Champignons  peints  de  la  France,  suites 
à  l'Iconographie  de  PuUiard,  par  M.  le  capitaine  Lucand, 
comprennent  les  originaux  de  l'Iconographie  qu'il  a  publiée 
BOUS  ce  titre  en  17  fasciculea,  et  dont  le  texte  a  été,  pour 
ainsi  dire,  fourni  par  le  catalogue  des  Champignons  supé- 
rieure des  environs  d'Autun  de  MM.  Gillot  et  Lucand, 
vice-présidents  de  la  Société,  paru  dans  les  Bulletins  (t.  II- 
IV,  1889-1891). 

Les  herbiers  renferment  toutes  les  plantes,  et  les  collec- 
tions minéralogiques  toutes  les  roches  qui  ont  été  l'objet 
de  descriptions  et  de  rapports,  au  cours  des  séances  de  la 
Société  pendant  la  dernière  période  décennale  de  son  exis- 
tence, et  conservent  la  preuve  testimoniale  des  observations 
publiées  sur  ces  matières. 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  a  constitué  enfin 
une  BiUiothVliio  ^^^  riche  actuellement  d'environ  1,700 
volumes  ou  lots  de  brochures,  comprenant  les  publications 
des  Sociétés  correspondantes,  approchant  800  volumes,  et 
des  livres  variés,  ouvrages  de  fonds,  monographies,  etc., 
provenant,  d'une  part,  d'envois  du  Ministère  de  l'instruction 
publique,  d'autre  part  surtout  de  dons  particuliers,  au 
nombre  d'au  moins  900  volumes.  Tous  ces  ouvrages  sont 
mis  à  la  disposition  des  sociétaires  et  contribuent  puissam- 
ment à  accroître  le  rôle  et  l'influence  utile  de  la  Société, 
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qu'a  si  bien  mis  en  relier  M.  le  professeur  Albert  Gaudry, 
en  présentant  le  septième  volume  de  ses  Bulletins  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (séance  du  11  novembre  1895),  et  en 
constatant  «  le  développement  véritablement  admirable  ■ 
de  cette  Société  dont  «  l'honneur  rejaillit  sur  toute  la 
science  française  !  » 

IV 

Objeta  à  «xpowr  :  Ufres»  dautna,  monlogM. 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  espère,  en  effet, 
qu'  à  l'Exposition  universelle  de  1900  on  pourra  apprécier 
les  services  qu'elle  a  rendus.  A  ce  titre,  elle  sollicite  une 
place  où  elle  apportera,  en  témoignagfe  de  son  acti?ité,  la 
collection  des  douze  volumes  de  ses  Bulletins  (1889-1900), 
les  plus  belles  des  planches  qui  les  illustrent,  la  repro- 
duction photographique  des  objets  les  plus  remarquables 
de  son  musée,  Alca  impennis,  Perdortyx  Montessui,  etc.,  les 
aquarelles  de  Champignons  du  capitaine  Lucand,  une  col- 
lection de  ses  empreintes  fossiles,  et  les  moulages  des  prin- 
cipaux animaux  fossiles  du  terrain  permien  d'Autun  : 

1  Megapleuron  Rochei, 

2  Ettchirosawus  Rochei, 

3  Stereorachis  dominans, 

4  Callibrachion  Gaudryi, 
b  Haptodus  Baylei, 

6  Aclinodon  Frossardi, 

7  id.  parties  postérieures. 

8  id.  brevis.        id. 

9  id.  mc^or.       id. 
10  id.  tSte.  id. 

En  accusant  réception  de  ce  Rapport,  M.  deSaint-Arroman, 
chef  de  bureau  au  minînistère  de  l'instruction  publique, 
chargé  du  service  de  l'Exposition,  dît  qu'il  en  a  pris  coanais- 
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sance  avec  le  plus  vif  intérêt  et  que  s'il  n'est  pas  encore 
permis  <le  prévoir  dans  quelle  mesure  il  sera  possible  de 
faire  participer  les  sociétés  savantes  à  ia  (^ande  manifes- 
tation nationale,  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  peut 
être  assurée  que  sa  demande  sera  examinée  en  temps 
voulu,  avec  la  plus  grande  bienveillance. 


Il  est  donné  lecture  du  résumé  de  la  causerie  faite  au 
Creusot,  par  M.  Raymond,  sur  le  grisou,  devant  un 
nombreux  et  attentif  auditoire,  au  cours  de  la  séance 
du  28  janvier  dernier,  dans  le  nouveau  local  entièrement 
restauré  de  la  section  d'histoire  naturelle. 

On  désigne  sous  le  nom  de  grisou  (ou  hydrogène  proto- 
carboné CH*)  un  gaz  combustible  qui  se  dégage  sponta- 
Dément  dans  les  houillères  et,  plus  rarement,  dans  les 
mines  métalliques,  dans  les  mines  de  sel  et  dans  les  sou- 
frières de  Sicile. 

Les  analyses  du  grisou  montrent  que  ce  gaz  a  la  compo- 
sition suivante  : 

Hydrogène  protocarboné 93,00  à  94,00  7» 

Hydrogène 2,00  à    2,25  •/, 

Acide  carbonique 3,00  à    4,00  '/o 

Azote,  oxygène 0,75  à    1 ,00  7„ 

La  houille  a  été  formée  de  la  décomposition  des  matières 
végétales  enfouies  à  l'abri  de  l'air  ;  il  est  certain  que  le 
grisou  a  la  même  origine  et  remonte  &  la  même  époque. 

L'hydrc^ène  protocarboné  se  produit  encore  journelle- 
ment sous  nos  yeux  dans  les  marais,  où  il  donne  nais- 
sance à  un  gaz  identique  au  grisou. 

Dans  leur  décomposition  à  l'abri  de  l'air,  quelques  élé- 
ments des  matières  végétales  se  sont  ainsi  transformés  :  la 
presque  totalité  de  l'oxygène  a  passé  à  l'état  d'acide  oarbo- 
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nique,  l'hydrogène  à  l'eut  d'hydrocarbures,  et  l'azote  est 
devenu  libre. 

Le  grisou  se  trouve  renfermé  dans  la  houille  et  les  roches 
encaissantes,  comme  l'eau  dans  un  corps  poreux,  et  il  y  est 
comprima  à  des  pressions  parfois  considérables. 

Pour  constater  ces  pressions,  on  a  foré,  aux  fronts  d«  taille 
des  galeries,  des  trous  de  sonde  dont  la  profondeur  a  atteint 
jusqu'à  15  mètres  ;  un  tube  de  fer  poussé  jusqu'au  fond  de 
ce  trou  était  entouré  d'une  garniture  formée  de  rondelles 
alternatives  de  bois  et  d'étoupes,  cimentées,  fortement  com- 
primées. Un  manomètre  vissé  à  l'extrémité  libre  du  tube 
permettait  de  constater  la  mesure  de  ta  pression  qui,  pour 
une  profondeur  de  trou  de  12  mètres  était  de  20  kilog.  par 
centimètre  carré. 

On  a  constaté  aussi  que  la  quantité  de  grisou  augmente 
avec  la  profondeur  de  la  couche  ;  dans  les  affleurements  de 
oelle-oi,  il  devient  de  plus  en  plus  faible,  parce  qu'il  s'est 
répandu  dans  l'atmosphère. 

Des  expériences  faites  en  1888,  à  Anzin,  par  M.  Ches- 
neau,  ont  montré  qu'il  se  dégageait  39  mètres  cubes  de 
grisou  par  tonne  de  houille  extraite.  Aux  mines  de  Rou' 
champ  (Haute-Saône),  on  a  trouvé  récemment  29  mètres 
cubes  par  tonne  de  houille. 

Les  fragments  de  houille  même  renferment  quelquefois 
du  grisou  au  moment  où  ils  sortent  de  la  mine  ;  et  des  expé- 
riences faites  en  Belgique  et  citées  par  M.  de  Marsilly, 
indiquent  des  proportions  de  I  &  2  mètres  cubes  de  grisou 
par  tonne  de  houille. 

On  trouve  dans  ce  foit  l'explication  des  explosions  de 
grisou  qui  se  produisent  parfois  dans  les  cales  des  vais- 
seaux. 

D'une  densité  de  0,72,  incolore,  inodore,  peu  sduUe 
dans  l'eau,  le  grisou  n'est  pas  toxique;  mais  mélangées 
grande  quantité  avec  l'air,  il  peut  provoquer  l'asphyxie,  en 
diluant  trop  fortement  l'oxygène. 
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Le  dégagement  normal  est  celui  qui  se  produit  sur  le  front 
de  taille  du  massif  de  houille,  ou  des  surfaces  mises  à  nu 
du  toit  et  du  mur  de  la  couche.  Il  peut  arriver  qu'en  creu- 
sant une  galerie,  on  rencontre  une  cavité  pleine  de  grisou 
et  qui  donne  passage  à  un  jet  de  gaz  désigné  alors  sous  le 
nom  de  soufflard.  Enfin  il  peut  accidentellement  se  produire 
des  éboulements  du  toit,  ou  la  pulvérisation  de  notables 
quantités  de  charbon  qui  donnent  naissance  à  des  dégage' 
ments  instantati4s. 

D'après  MM.  Mallard  et  Lechatelier,  la  température 
d'inflammation  du  grisou  est  de  650*.  Cependant,  vers  450", 
it  commence  à  se  produire  une  combustion  lente,  sans 
flamme  plus  ou  moins  active.  La  mousse  de  palladium  ou 
celle  de  platine  active  beaucoup  cette  combustion  lente  et 
peut  la  rendre  sensible  vers  200°. 

Cette  inflammation  du  grisou  présente  une  particularité 
qu'il  est  bon  de  signaler.  Tandis  que  les  mélanges  formés 
par  l'hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone  s'enflamment  aussitôt 
qu'ils  sont  portés  à  la  température  convenable,  ceux  dans 
lesquels  entre  le  grisou  ne  se  mettent  en  combustion  active 
que  lorsqu'il»  sont  maintenus  pendant  un  certain  nombre 
de  secondes  à  une  température  égale  ou  supérieure  à  celle 
de  leur  inflammation. 

Noua  verrons  plus  loin  que  ce  retard  à  l'inflammation  du 
grisou  a  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  du 
choix  des  poudres  à  employer. 

La  vitesse  de  propagation  de  la  flamme  dépend  de  la  pro- 
portion des  gaz  mêlés,  du  repos  ou  de  l'agitation  du  mélange 
gazeux,  de  la  température  de  celui-ci  et  du  voisinage  des 
corps  froids. 

La  plus  grande  vitesse  a  été  de  0  m.  60  par  seconde, 
avec  une  proportion  de  13  p.  "/o  de  grisou  dans  des  mélanges 
au  repos.  3i  cette  vitesse  de  propagation  n'était  jamais 
dépassée,  les  effets  mécaniques  seraient  nuls  et  les  ouvriers 
pourraient  se  sauver  devant  la  flamme.  Mais  l'agîlalion  des 
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mélanges  gazeux,  laquelle  règne  toujours  dans  les  galeries 
en  exploitation,  augmente  cette  vitesse   dans  de  grandes 
proportions. 

En  regardant  sous  une  incidence  rasante  une  surfoee 
métallique  plane  frappée  par  une  flamme,  on  aperçoit  une 
zone  sombre  où  ne  se  produit  aucune  combustion.  Ce  fait, 
signalé  depuis  longtemps,  avait  fait  dire  que  les  corps  firaida 
repoussent  les  flammes. 

Cette  constatation  peut  encore  se  faire  en  introduisant 
une  flamme  dans  des  tubes  de  plus  en  plus  étroits,  où  la 
vitesse  de  propagation  est  de  plus  en  plus  ralentie;  elle 
finit  même  par  s'annuler,  avec  extinction  de  flammes,  dans 
des  tubes  infiniment  petits. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  faits  que  Dawy  fut  coadait 
à  la  découverte  des  lampes  de  sûreté  à  treillis  métal- 
lique. 

Les  accidents  causés  par  le  grisou  ont  pour  origine  : 

1*  L'accumulation  de  ce  gaz  en  quantité  suffisante  pour 
donner  naissance  à  des  mélanges  explosifs  : 

2*  L'inflammation  du  mélange  explosif  préalablement 
formé. 

La  première  cause  tient  à  une  ventilation  insuIBsanle  ou 
mal  dirigée.  Elle  peut  provenir  aussi  de  l'existenoe  d'an- 
ciens travaux  insuffisamment  remblayés  et  non  ventilés. 
Enfin  l'accumulation  peut  être  produite  par  des  dégagements 
anormaux  :  soufflards,  dégagement  imtantanés. 

Parmi  les  causes  d'inflammation  du  grisou,  il  y  a  lieu  de 
citer  : 

1*  L'emploi  des  lawpes  à  feu  nu,  ou  de  lampes  de  tûnié 
&  fermeture  incomplète,  ou  dont  les  organes  sont  détériorés. 
Ces  lampes  peuvent  être  ouvertes  par  tes  ouvriers  pour  les 
rallumer,  pour  donner  plus  de  lumière,  pour  allumer  leur 
pipe,  etc. 

2*  Le  tirage  à  la  poudre  ou  bien  l'agitation  des  mélanges 
explosifs  contenus  dans  les  cloches.  Nous  verrons  plus  loin 
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que  l'emploi  de  certaines  poudres  enflamme  infailliblement 
le  grisou. 

3*  Enfin  des  causes  diverses  et  de  moindre  importance, 
telles  que  :  l'emploi  d'allumettes  par  les  fumeurs,  les  foyers 
d'aérage  mal  établis,  etc. 

On  doit  prévenir  les  accumulatioDB  de  grisou,  par  une 
ventilation  suffisante  et  bien  dirigée,  par  la  suppression 
des  poussières,  qui  forment  une  aggravation  de  l'explosion. 

On  admet  généralement  que  le  courant  d'air,  à  sa  sortie 
de  la  mine,  doit  renfermer  moins  de  1  p.  O/o  de  grisou,  et 
l'on  se  base  sur  celte  proportion  pour  déterminer  la  quan- 
tité d'air  à  introduire  dans  la  mine.  Il  faut,  à  tout  prix,  éviter 
de  se  rapprocher  de  la  proportion  de  6  p.  O/q,  qui  formerait 
un  mélange  explosible. 

On  mesure  cette  proportion  de  grisou  au  moyen  d'appa- 
reils spéciaux  :  eudiomètres,  grisoumètres,  déjà  employés 
dans  un  grand  nombre  de  mines. 

Pour  évaluer  la  présence  de  faibles  quantités  de  grisou, 
on  emploie  deslampesàalcool  très  sensibles,  dans  lesquelles 
la  hauteur  de  la  flamme  donne  assez  exactement  le  pour- 
centage du  grisou. 

Des  statistiques  faites  en  France,  il  résulte  que  les  causes 
d'accidents  par  le  grisou  sont  résumées  ainsi  qu'il  suit, 
pour  la  période  de  1820  à  1882  : 

Lampes  à  feu  nu 55  '/o 

Lampes  de  sûreté 20  7° 

Tirage  à  la  poudre 15  Vo 

Inconnus  et  divers 10  7, 

100  7„ 
L'emploi  des  lampes  à  feu  nu  est  absolument  prohibé  non 
seulement  dans  les  mines  grisouteuses,  ou  peu  grisou- 
teuses,  mais  encore  dans  celles  sans  grisou  et  où  il  peut 
li'en  dégager  accidentellement.  De  ce  fait,  plus  de  la  moitié 
des  causes  de  cataclysmes  sont  supprimées. 
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Lea  lampes  de  sûreté  —  dont  la  découverte  suffit  à  elle 
seule  à  immortaliser  le  nom  de  Daw;  —  utilise  les  proprié- 
tés refroidissantes  des  treillis  métalliques.  11  nous  panil 
inutile  d'en  reproduire  la  description;  nous  ajoulerons seu- 
lement qu'elles  ont  été  l'objet  de  tels  perfectionnements 
par  Museler,  Marsaut,  Pumat,  que  les  causes  d'accident  par 
leur  fait  ont  été  notablement  diminuées. 

Après  les  lampes  de  sûreté,  c'est  l'usage  des  explottft  qui 
a  été,  dans  les  mines,  la  cause  du  plus  grand  nombre  d'ac- 
cidents. Comme  il  a  été  dit,  le  choix  des  explosif  a  été  basé 
sur  le  retard  de  l'inflammation  du  grisou,  retard  dont  la 
découverte  a  été  faite  par  la  Commission  du  grisou,  iostibiée 
par  le  ministre  des  iravaux  publics. 

Le  grisou,  avons-nous  dit,  s'enflamme  vers  6âO*,etàcette 
température,  il  éprouve  un  retard  d'inflammation  ou  de 
déflagration  qui  est  de  dix  secondes.  Ce  retard  diminue  * 
mesure  que  la  température  s'élève  et  devient  nul  tats 
2000. 

Si  donc  on  emploie  une  poudre  dont  la  température  de 
détonation  des  gaz  est  inférieure  à  3000"  et  dont  l'explosion 
ne  dure  que  quelques  millièmes  de  seconde,  on  voit  que 
l'explosion  aura  lieu  pendant  le  retard  de  l'inflammation 
du  grisou  et  n'allumera  pas  ce  dernier. 

On  a  donc,  par  des  arrêtés  préfectoraux,  prohibé,  dans 
les  mines  grisouteuses,  l'emploi  des  poudres  dont  la  tempé- 
rature de  détonation  des  gaz  est  supérieure  à  2000*,  telles 
que  :  poudre  noire  en  grains,  dynamite,  etc.,  et  qui  ont 
été  remplacées  par  des  poudres  nouvelles,  comme  la  gri- 
sounit,  la  grisoutine...,  dont  la  température  est  vatiable 
entre  1400'  et  1700° 

Voilà  les  plus  récents  progrès  de  la  soience.  Est-ce  wd 
dernier  mot7 

Nous  avons  oublié  de  mentionner  que  l'étincelle  provo- 
quée par  les  coups  de  pîc  n'allume  pas  le  grisou;  mais  c'est 
le  contraire  pour  l'étincelle  électrique. 
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La  parole  est  donnée  à  M.  le  vicomte  Qautron  du  GoU' 
dra;  pour  la  lecture  d'une  étude  minéralogique  sur  le  ^te 
métallifère  à  sulfures  complexes  qu'il  a  découvert  à  Dun- 
sur-Qrandry  (Nièvre).  En  raison  de  l'intérêt  de  ce  travail, 
accompagné  de  trois  planches,  l'impression  en  est  décidée 
pour  le  Bulletin. 

Trois  nouveaux  adhérents  sont  agréés  à  l'unanimité 
comme  membres  titulaires  : 

H.  Bessy,  ingénieur  à  la  mine  du  Creuset,  présenté  par 
MM.  Raymond  et  Marchai. 

H.  Georges  Pouillevet,  banquier  à  Autun,  présenté  par 
M.  le  docteur  Qiilot  et  M.  le  docteur  J.  Baron. 

M.  Eusèbe  de  Quercize,  à  Luocnay,  présenté  par  M.  le 
docteur  Oillot  et  M.  B.  Renault. 

Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  les  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  la  troisième  livrai- 
son du  tome  XIl'  de  son  Bulletin  (1  vol.  et  1  atlas),  ainsi 
que  les  Comptes  rendus  de  ses  séances  de  décembre  1898 
et  janvier  1899. 

Par  la  Société  des  études  littéraires,  scientiGques  et 
artistiques  du  Lot,  le  troisième  fascicule  du  tome  XXIII*  de 
son  Bulletin. 

Par  l'Académie  de  Mâcon,  le  tome  II*  de  la  troisième 
série  de  ses  Annales. 

Par  la  Sooiété  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  le  numéro  12 
de  son  Bulletin  trimestriel  pour  1898. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  numéro  3 
du  tome  XX'  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  l'Hérault,  les 
numéros  4  et  5  du  tome  XXX'  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  do 
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l'Yonne,  le  supplément  au  tome  L  et  le  tome  LI*  de  son 
Bulletin. 

Par  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles  d'EUKBuf, 
son  Bulletin  de  1897. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Charente- 
Inférieure,  ses  Annales  de  1897. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  fascicules  onze  et  douze  de  son  Bulletin  de  1898,  le 
premier  fascicule  de  l'année  1899  et  Flore  des  champignons 
lupérieun  dtt  département  de  Saône-el-Loire,  par  HM.  Bigeard 
et  Jacquin,  ouvrage  qu'elle  vient  de  publier  et  qui  a  été 
honoré  d'une  souscription  du  ministère  de  l'instructioii 
publique. 

Par  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  le  II*  volume  de 
la  septième  série  de  ses  Hémoires. 

Par  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Reims, 
lo  quatrième  fascicule  du  tome  Vil*  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  les  numéros 
37  et  28  de  la  deuxième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du 
Vendômoia,  le  tome  XXXVII'  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain,  le 
quatrième  fascicule  de  ses  Annales  pour  1898. 

Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  5  du 
tome  XXVI*  de  la  troisième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Loir-et-Cher,  le 
numéro  6  de  son  Bulletin. 

Par  le  Club  Alpin  français,  le  numéro  13  de  son  Bulletin 
mensuel  (décembre  1898),  et  le  numéro  1  de  janvier  1899. 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
basse  Alsace,  les  fascicules  huit  et  neuf  de  son  Bulletin 
mensuel  de  1898  et  le  premier  fascicule  de  1899. 

Par  le  Musée  National  de  Buenos-Aires,  le  numéro  ?  du 
tome  1"  de  ses  Communications. 

Par  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie, 
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la  II*  partie  de  ses  Publications  do  1898  (avril  à  sep- 
tembre). 

Par  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Louis,  les  fasci- 
cules 17,  18,  19  du  VII*  volume  de  ses  Transactions,  et  les 
numéros  1  à  7  du  VUI*. 

Par  le  Musée  National  de  Montevideo,  le  fascicule 
dixième  du  tome  III*  de  ses  Annales. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique,  les  numéros  8 
et  9  du  tome  XVIII*  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques. 

Par  M.  Autran,  le  numéro  12  du  tome  VI'  et  le  numéro  1 
du  tome  VU*  du  Bulletin  de  l'Herbier  Boissier. 

Par  le  Comité  ornitliologique  international,  le  numéro  2 
du  tome  IX*  de  son  Bulletin  Ornis. 

Par  M.  J.  Martin,  Sépultures  barbares  sous  dalles  brutes  des 
environs  de  Toumus  (S.-et-L.),  ouvrage  dont  il  est  l'auteur 
et  qui  vient  d'être  publié  par  l'Académie  de  Mâcon  (3*  série , 
tome  II*  de  ses  Annales). 

Par  H.  Charles  Janet,  huit  brochures  et  notices  dont  il 
est  l'auteur  : 

Étude  sur  les  Fourmis,  les  Guêpes  et  les  Abeilles,  notes  16, 
17  et  18  (travail  couronné  en  1896  par  l'Institut  de  France). 
Lille,  1897;  Paris  1898; 

Les  Habitations  à  bon  marché,  dans  les  villes  de  moyenne 
importance,  Bruxelles,  Hayez,  1897  ; 

Sur  l'emploi  des  Désinences  caractéristiques  dans  les  déno~ 
miTUrtion*  des  groupes  établis  pour  les  classifications  zoolo- 
giques, Beauvais,  D.  Père,  1898; 

Sur  une  Cavité  du  tégument  servant  chez  les  JHyrmieinœ  à 
étaler,  au  contact  de  Vair,fin  produit  de  sécrétion;  < 

Réaction  alcaline  des  chambres  et  galeries  des  nids  de  Four- 
mis; Durée  de  la  vie  des  Fourmis  décapitées;  ^ 

1.  Complu  reodui  ûaa  séance»  de  l'Aciâémie  de*  «ciancei,  tome  CX&VI, 
p.  1168,  18  ami  1S9B. 

a.  CompUa  rendue  des  edincaa  de  l'Académie  des  «cieDces,  tome  CXXVII, 
p.  130,  11  JDlIlet  1B9S. 

3-H.N.  IB)9.  4 
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Sw  un  Organe  non  décrit  servant  à  la  fermeture  du  réser- 
voir  da  venin,  et  sur  le  mode  de  fonctionnement  de  l'aiguillon 
chez  les  Pourmi^j  ' 

Notice  sur  les  Travaux  scientifiques  présentés  par  M.  CharUt 
Janet  à  rAeadémie  des  sciences,  au  concours  de  18%  pour  U 
pria  Thore. 

Par  M.  H.  Marlot,  trois  brochures  relatives  à  la  Société 
anonyme  des  carrières  et  des  mines  du  Horvan  : 

f  "  Rapport  du  Directeur  sur  la  marche  et  la  situation  de 
la  Société  ; 

2°  Notice  extraite  des  comptes  rendus  de  la  Direction  et 
des  rapports  techniques  ; 

3°  Rapport  de  M.  l'ingéniour  Danière  sur  le  gisement  de 
l'Yonne. 

Par  M.  Albert  Gaudry,  le  numéro  du  15  octobre  1898 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  132  et  133  de  sa 
Reoue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

Par  M.  Husnot,  le  premier  fascicule  de  sa  Remte  bryoUh 
pïçwe  pour  l'année  1899. 

Par  M.  Vuillermet,  le  numéro  de  décembre  1898  de  sa 
revue  populaire  Dijon  horticole  et  viticole. 

Par  M.  Adrien  DoUfus,  les  numéros  339  et  340  de  ta 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  dont  il  est  le  directeur. 

Par  les  fila  d'Emile  DeyroUe,  les  numéros  383  à  386  de 
leur  revue  le  Naturaliste. 

Par  la  Société  d'horticuture  de  l'Allier,  le  numéro  4  do 
tome  X*  de  ses  Annales. 

Par  M.  Antoine  Baron,  une  tête  de  lapin  de  garenne  pré- 
sentant un  développement  anormal  des  incisives. 

Par  M.  Bourgeois  Eugène,  une  hachette  polie,  trouvée 
dans  le  jardin  de  M.  Cl.  Poizeau,  à  Autun. 


1.  Comptei  renda»  das  sdancea  de  rAcaddmia  de«  aoieocea,  toma  CXITH. 
p.  136,  H  oclobra  IS96. 
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Par  M.  le  vicomte  de  Chaignon,  toute  une  collection  de 
roches  locales  admirablement  échantillonnées,  disposées  et 
étiquetées. 

Par  M.  L.  Canet,  six  échantillons  de  minerais  de  fer 
rapportés  par  lui  de  Bilbao  (Espagne). 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs. 


La  nouveUe  Galerie  de  Paléontologie  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle, 

Par  A.  Thbvenin,  préparateur  au  Laboratoire 
de  Paléontologie. 

Nous  voudrions  exposer  ici,  avec  quelques  détails,  l'aT' 
rangement  de  la  galerie  de  Paléontologie,  inaugurée  le 
31  juillet  1898  au  Muséum,  appeler  l'attention  des  natura- 
listes sur  les  richesses  qu'elle  contient  et  faire  que  cet 
article  volontairement  très  élémentaire  puÎBse,  malgré  sa 
brièveté,  leur  servir,  en  quelque  sorte,  de  guide.' 

Nous  passerons  donc  sous  silence  toute  description  archi- 
tecturale. La  salle  de  Paléontologie,  telle  qu'elle  est,  pro- 
duit grande  impression  sur  le  visiteur;  elle  est  commodé- 
ment aménagée,  avec  le  luxe  sobre  qui  convenait,  bien 
lumineuse.  Il  est  regrettable  seulement  que  l'éclairage  par 
un  plafond  vitré  donne  lieu  sur  les  meubles  placés  au 
milieu  de  la  salle  à  des  réflexions  de  lumière  du  plus  dcsa- 


1.  Beaaconp  de  leclenn  onl  cerlaîDemeDl  déjà  lu  l'article  consacra  par 
H,  Albert  Gandry,  dans  la  Revue  de»  Deia-lionde»,  au  Nouveau  Musée  de 
Pilèonlatogie  (IS  octobre  189B}.  Je  veux  eipérer  que  ta  note  pnblide  ici  leur 
facilitera  la  liaite  de  ca  mnsde  et  qu'elle  donnera  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
la,  le  Aitir  de  connaître  l'article  de  mon  excellent  maître. 
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grréable  efîet.  Nous  remarquerons,  en  passant,  combien  il 
serait  fort  à  désirer,  dans  l'achèvement  ultérieur  du  monu- 
ment, que  lea  collections  anthropologiques  placées  en 
balcon  autour  de  la  salle  de  paléontologie  (qui  ne  renferme 
actuellement  que  la  paléozoologie),  fissent  place  aux  col- 
lections de  botanique  fossile.  De  cette  galerie,  où  l'on  a 
voulu  présenter  en  une  vaste  synthèse  l'histoire  de  la  TÏe  à 
la  surface  do  la  terre,  il  ne  faudrait  pas  éloigner  la  paléo- 
botanique. 

On  a  eu  quelque  peine  à  considérer  la  paléontolo^e 
comme  une  partie  des  sciences  naturelles  véritablement 
autonome,  ayant  sa  méthode  et  son  but.  L'histoire  de 
cette  science  montre,  on  l'a  souvent  dit,  en  France,  trois 
phases  différentes  après  Cuvier  :  d'abord  les  successeurs 
de  Cuvier  considèrent  l'étude  des  animaux  fossiles  comme 
une  annexe  de  t'anatomie  comparée  ;  pour  eux  la  paléon- 
tologie est  purement  descriptive.  Plus  tard,  avec  d'Orbignj, 
notre  science  cesse  d'être  une  simple  branche  de  la  aoo- 
logie,  elle  devient  la  paléontologie  stratigraphique,  l'étude 
chronologique  des  faunes  et  peu  à  peu  une  annexe  de  la 
géologie.  Ce  sera  un  titre  de  gloire  de  M.  Albert  Gaudry, 
en  France,  de  Rutimeyer,  en  Suisse,  d'avoir  les  premiers 
lutté,  dans  les  années  qui  suivirent  les  publications  fonda- 
mentales de  Darwin,  pour  montrer  les  enchaînements  des 
êtres  dans  les  temps  géologiques. 

Ils  eurent  à  subir  l'hostilité  des  derniers  partisans  de  la 
lixité  des  espèces  et  on  a  peine  à  comprendre  combien  la 
doctrine  de  la  descendance  fut  difficilement  tolérée.  Cette 
doctrine  a  pour  elle  une  vraisemblance  qui  est  bien  près  de 
la  certitude.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que,  dans  les  vingt- 
cinq  dernières  années,  on  a  souvent  abusé,  en  paléontologie 
même,  des  arbres  généalogiques  infiniment  dichotoroiscs. 
sans  tenir  assez  grand  compte  des  phénomènes  de  con- 
vergence. 

Le  principal  argument  de  Cuvier  et  de  ses  disciples  était 
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le  manque  de  formes  fossiles  de  passage.  «  Si  les  espèces 
oDt  changé  par  degrés,  dit  Cuvier,  on  devrait  trouver  des 
traces  de  ces  modifications  graduelles  ;  entre  le  Palîethe- 
riutn  et  les  espèces  d'aujourd'hui,  on  devrait  découvrir 
quelques  formes  intermédiaires  et  jusqu'à  présent  cela 
n'est  point  arrivé.  *  »  Ce  sont  ces  formes  de  passage  que 
MM.  Albert  Gaudry  et  Rutimeyer  ont  cherchées  et  souvent 
trouvées,  à  une  époque  où  de  pareilles  recherches  parais- 
saient aux  maîtres  de  la  science  hardies  jusqu'à  ta  témérité. 

Parmi  les  plus  fervents  partisans  de  la  doctrine  de  l'évo- 
lution quelques  anatomistes  ont  soutenu  que  les  documents 
paléontologiques  étaient  insuflisants  pour  établir  une  des- 
cendance. 11  faut  reconnaître  que  ces  documents  sont 
généralement  incomplets  et  que  des  filiations  d'êtres 
fossiles  ont  été  souvent  fondées  sur  un  seul  organe,  sys- 
tème défectueux  quand  on  compare  des  groupes  zoolo- 
giques très  différents.  Par  exemple  on  est  frappé  par  l'ana- 
logie des  denlu  desThériodontes  du  Cap  avec  celles  des  Mam- 
mifères tertiaires  ou  actuels,  mais  l'analogie  peut  résulter 
là  de  l'adaptation  à  des  fonctions  similaires  et  il  ne  faudrait 
pas  fonder  «ur  ce  seul  caractère  une  relation  ancestrale. 

Les  documents  paléontologiques  doivent  donc  toujours 
être  utilisés  avec  circonspection  ;  le  paléontologiste  ne  doit 
pas  se  hâter  de  conclure  sur  des  pièces  peu  complètes; 
mais,  sous  cette  réserve,  ils  ont  l'avantage  d'être  irréfuta- 
bles, toujours  possibles  à  contrôler  et  moins  facilement 
entachés  d'erreurs  d'interprétation  que  les  documents  ana- 
tomiques  ou  embryologiques. 

On  nous  pardonnera  cette  digression,  elle  montre  l'utilité 
d'un  enseignement  paléontologique;  il  était  naturel  et 
indispensable  de  compléter  cet  enseignement  par  l'ins- 
tallation de  collections  publiques. 

Le  but  poursuivi  dans  l'arrangement  de  ces  collections 

1.  CoTisr.  Ûiteourt  lur  lei  r^uolultans  de  la  aurface  du  gtobt. 
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n'a  pas  été  de  présenter  le  plus  grand  nombre  d'espèces 
fossiles,  mais  de  montrer,  avec  des  échantillons  de  choix, 
tous  les  types  d'organisation  qui  so  sont  succédé  dans  les 
temps  géologiques  depuis  les  organismes  discutés  de  TAr- 
chéen  jusqu'aux  habitants  des  cités  lacustres.  En  un  mot, 
M.  Albert  Gaudry  s'est  proposé  de  mettre  bous  les  yeux  des 
visiteurs  l'histoire  du  monde  animé,  de  rendre  frappante 
pour  eux  la  notion  du  développement  progressif  des  êtres, 
cependant  que,  d'autre  part,  tes  naturalistes  devaient 
trouver  facilement  les  pièces  de  comparaison  dont  ils  avaient 
besoin  pour  leurs  études.  Ce  double  but  a  été  atteint. 

Le  mode  de  classification  adopté  ne  pouvait  être  exclusi- 
vement stratigraphique  ou  exclusivement  zootogique,  c'eût 
été  perdre  de  vue  le  but  i  atteindre  et  créer  inutilement  des 
collections  qui  doivent  exister  au  Jardin  des  Plantes  comme 
annexes  d'autres  enseignements. 

On  a  adopté  seulement  de  très  larges  groupes  géologi- 
ques, admis  par  tous  les  congrès  internationaux  :  Archéen, 
Cambrien,  Silurien,  Dévonien,  Carbonifère,  Permien, 
Trias,  Lias,  Oolite,  Infracrétacé,  Crétacé,  Éocène,  Oligo- 
cène, Miocène,  Pliocène  et  Quaternaire.  Ce  dernier  étant 
subdivisé  en  Quaternaire  proprement  dit  et  Actuel  (c'est-à- 
dire  Paléolithique  et  Néolithique.) 

Dans  chacun  de  ces  grands  groupes  de  terrains  les  échan- 
tillons ont  été  rangés  zoologiquement,  des  plus  simples 
aux  plus  élevés  en  organisation.  Des  étiquettes  apparentes 
indiquant  les  divisions  zoologiques  ou  géologiques,  de 
taille  décroissante  suivant  l'importance  des  groupements, 
ont  été  multipliées  pour  faciliter  l'étude  et  la  recherche 
des  échantillons. 

L'établissement  des  groupes  zoologiques  a  été  de  quelque 
difficulté,  car  il  fallait  adopter  des  termes  suffisamment 
clairs  et  assez  généralement  admis  pour  être  compris  de 
tout  le  monde.  Les  spécialistes  sauront  admettre  que  dans 
cette    galerie,  faite   pour  le  public,   on  devait  éviter  les 
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expressions  assez  récentes  dans  leur  spécialité  pour  être 
obscures  aux  autres  naturalistes. 
Les  groupements  sont,  pour  les  animaux  invertébrés  : 
Protozoaires  :  Radiolaires,  Poraminifères. 
CcELENTÉRÉs  :  Spongiaires,  Hydraires,  Coralliaires. 
ËCHiNODERHES  :  Cfinoîdes,  Blastoïdes,  Cystidés,  Stellé- 
rides,  Holothurides ,    ^chimdGB  (Réguliers,  Irré- 
guliers). 
Bryozoajbes. 
Brachiopodbs. 

MoLL.i;SQUE5  :  Lamellibranches  (Asiphonés  (Monomyaires, 
Hétéromyaires,  Dimyaires)  Siphonés  (Iiitëgripallëaux, 
Sinupalléaux.)^  —  Scaphopodes.  —  Gastropodes 
(Protobranches,  Opistfiobr anches,  Pulmonés,  Pléro- 
podes).  — Céphalopodes  (Ti^traironcAes,  Ammonées, 
Dibranches). 
Vers. 

Arthropodes  :  Myriopodes,  Insectes,  Arachnides,  Crus- 
tacés {Trilobites,  Mérostomes,  Malacoslracés,  Ento- 
mosiraeés). 
Considérons,  par  exemple,  la  division  du  groupe  le  plus 
important,  celui  des  mollusques.  On  peut  reprocher  à  cette 
classification   des    lameUibranchea  d'être   vieillie  ;  elle  a 
l'avantage  d'être  claire,  iescaractéres  tirés  des  impressions 
musculaires  et  palléales  sont  faciles  à  constater;  mais  une 
classification  fondée  sur  la  forme  de  la  charnière  serait  de 
beaucoup  préférable,  elle  devra  être  substituée  à  celle-là 
quand  les  auteurs  se  seront  mis  d'accord.  La  classitication 
des  gfistropodes  fondée  sur  l'appareil  pulmonaire  est  peu 
paléontologique,  mais  il  n'en  existe  pas  de  meilleure. 

De  même  la  réunion  très  vraisemblable  des  ammonites 
aux  dibranches  du  groupe  des  Spirules  n'est  pas  assez 
généralement  admise  pour  être  adoptée  dans  un  musée  et, 
sans  rien  préjuger,  le  groupe  des  Ammonées  est  assez 
naturel  pour  avoir  été  maintenu. 
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La  olasBification  adoptée  devait  être  claire  et  commode. 

Le  but  est  atteint. 

Pour  les  Vertébrés,  on  a  admis  les  groupes  suivants  : 

Poissons  :  Placoderaies,  Dipnoés,  Qanoides,  Téléostèens, 

Sélaciens. 
Ahphibibns  :  Batraciens,  Labyrinthodontes. 
Reptiles  :  Ichthyosauriens,   Sauroptérygiens,  Sauriens, 
Pythonomorphes,  Crocodilieas,  Cbéloniens,  Ptéro- 
sauriens,  Ophidiens,    Dinosauriens,    Théromor- 
phes. 
Oiseaux. 

Mahhiféres  :  Marsupiaux,  Cétacés,    Siréniens,  Condy- 
lartbrés,  Amblypodes,  Pachydermes  imparidigitéB, 
Solipèdes,  Ancylopodes ,  Toxodontes  {Toxodonlet 
s.  st.  et  Typothéi-idés),   Pachydermes    paridigités 
Ruminants,    Prohoscidiens,    Ëdentés,   RoDgeurs, 
Insectivores ,    Chéiroptères ,     Carnivores    Bubdi- 
delpbea,    Carnassiers,    Pinnipèdes,     Prosimiens, 
Singes. 
La  galerie  est  disposée  de  telle  sorte  que  le  visiteur 
entrant  par  la  porte  principale  trouve  d'abord  devant  lui 
les  fossiles  les  plus  anciens  et  unit  sa  visite  à  l'autre  extré- 
mité de  la  salle  devant  les  fossiles  quaternaires.  Lesiover^ 
tébrés  ont  été  disposés  dans  les  vitrines  du  milieu  de  la 
salle,  les  vertébrés  dans  des  vitrines  murales  ;  un  certain 
nombre  de  pièces  importantes,  pour  la  plupart  des  squelettes 
complets,  sont  placées  dans  une  allée  médiane.  Enfia  des 
pièces  trop  volumineuses  pour  être  facilement  exposées  es 
vitrine  ont  été  montées  au-dessus  des  armoires  murales.  11 
y  avait  donc  là  quatre  séries  d'échantillons  qu'il  n'était  pas 
aisé  de  faire  concorder  pour  que  tous  les  fossiles,  grands  ou 
petits,  vertébrés  ou  invertébrés  d'un  même  groupe  géolo- 
gique,   montrant  l'évolution    des  animaux  à  une  même 
époque,  soient  réunis.  On  est  parvenu  à  ce  résultat  autant 
qu'il  était  possible. 


> 
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Le  noyau  de  la  collection  des  Invertébrés  a  été,  à  l'ori- 
gine, la  collection  des  matériaux  accumulés  par  d'Orbigny 
pour  la  publication  de  son  Prodrome  et  de  sa  Paléontologie 
française,  mais  dea  collections  importantes,  de  nombreux 
dona,  achats  ou  échanges  ont  depuis  quelques  années 
transformé  cette  ancienne  collection. 

Une  première  vitrine  renferme  les  restes  organiques 
signalés  dans  VArchéen.  C'est  d'abord  l'Eozoon  regardé 
aujourd'hui  comme  un  accident  minéralogique  dans  un 
calcaire  serpentineux  après  que  des  paléontologistes  émi- 
nents  ont  cru  y  voir  la  structure  du  test  d'un  foraminifère. 
A  côté  de  l'SiOiOon  sont  les  roches  à  Radiolaires  de  Bre- 
tagne, étudiées  par  M.  Cayeux.  Des  auteurs  ont  émis 
quelques  doutes  sur  ces  Radiolaires  de  taille  infiniment 
petite,  mais  on  ne  peut  croire  à  une  erreur  d'un  observa- 
teur aussi  exercé  et  aussi  consciencieux  que  M.  Cayeux. 

La  faune  du  Cambrien  est  très  bien  représentée,  notam- 
ment les  premiers  trilobites  du  Cambrien  inférieur,  de  la 
zone  di  Olenus,  envoyés  d'Amérique  par  M.  Walcott,  et  les 
principales  formes  du  Cambrien  de  Bohême,  de  Suède  et 
de  France  {Cysddés  et  Trilobites  de  la  Montagne -Noire, 
Oidhamia  de  l'Ardenne).  Devant  ces  vitrines  du  Cambrien, 
on  est  frappé  de  voir  que  la  faune  la  plus  ancienne  est  déjà 
nettement  différenciée,  la  plupart  des  groupes  d'inver- 
tébrés sont  représentés;  dès  l'entrée  dans  ce  musée  de 
Paléontologie,  il  faut  reconnaître  que  ce  que  nous  savons 
de  l'histoire  des  animaux  éteints  est  bien  peu  de  chose 
auprès  de  ce  que  nous  en  ignorons. 

Dans  les  échantillons  du  Silurien  on  remarquera  une 
série  exceptionnelle  des  fossiles  de  Bohème,  recueillis  et 
déterminés  par  Barrande,  envoyés  par  lui  au  marquis  de 
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Vibrsye  et  qui  ont  pu  être  facilement  acquis  grâce  au 
désintéressement  de  la  famille  de  Vibraye.  Cette  collection 
Barrande  est  infiniment  précieuse.  Le  visiteur  s'arrêtera 
volontiers  devant  les  vitrines  où  l'on  a  pu  montrer  la  même 
espèce  de  trilobite  à  difTérents  âges,  depuis  la  forme  saos 
segmentation jusqu'àl'adultef'^ao,  Dalmanites,  ÀrethwiM). 
Il  devra  regarder  aussi  avec  attention  les  boas  échantillons 
de  Triarthrus  venant  de  Rome  près  New-York  et  montrant 
les  antennes  ou  les  pattes.  Les  appendices  des  thlobites 
sont,  depuis  peu,  bien  connus  par  les  travaux  de  M.  Beecher, 
grâce  aux  échantillons  exceptionnellement  conserTéa  de  ce 
gisement  américain. 

Les  fossiles  dévaniens  sont  choisis  et  nombreux,  mais  le 
terrain  dévonien  est  assez  fossilifère  en  France  pour  qu'on 
puisse  souhaiter  de  voir  dans  notre  Musée  national  un  plus 
grand  nombre  d'échantillons  de  notre  pays,  particulière- 
ment de  l'Ârdeone  et  de  la  Montagne-Noire. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  beaux  échantillons  de  la 
faune  carbonifère  de  Toumay.  Les  gastéropodes  deviennent 
nombreux  et  variés,  tandis  que  déclinent  les  nautilidés  à 
coquille  évolute  et  les  trilobites.  Ce  qui  attire  l'attention 
dans  ce  terrain  c'est  la  merveilleuse  collection  des  Insectes 
recueillis  dans  le  terrain  houillerde  Gommentry,  grâce  aux 
soins  de  M.  Fayol,  donnés  par  lui  au  Muséum  et  étudiés 
par  M.  Charles  Brongniart.  Tous  les  types  décrits  sont 
exposés,  accompagnés  de  figures.  C'est  la  restauration 
d'une  gigantesque  libellule  de  70  centimètres  d'enve^re 
qui  frappe  surtout  les  regards,  mais  les  entomolo^stes 
examineront  de  plus  près  cette  faune  déjà  très  variée,  ils 
reconnaitront  par  une  étude  attentive  de  la  nervation  des 
ailes  qu'on  n'est  pas  en  présence  de  types  eictueia,  mùa 
d'insectes  dont  les  quatre  ailes  membraneuses  sont  à  peu 
près  également  développées  avec  les  six  nervures  lon- 
gitudinales bien  nettes  et  très  rarement  des  nervures 
transversales  marquées.  Ce  sont  des  Orthoptéroides,  des 
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Névroptérqïdes    unissant  même  quelquefois   des  ailes  de 
Névroptâre  à  un  corps  de  Phaeme.  Ce  sont  les  précurseurs 
des  Orlboptères,  des  Névroptères,  des  Hetéroptères  et  dos 
Hémiptères. 

Dans  le  Permien,  les  invertébrés  sont  fort  rares.  O 
connaît  en  France  que  ceux  des  dépôts  lacustres  d'Aut 
Un  mollusque  ( DendropupaJ  et  de  petits  crustacés  an; 
podes  ou  ostracodes.  On  sait  que  le  Permien  marin 
autres  régions  est  d'ailleurs  pauvre  en  fossiles.  Dai 
Permien  comme  dans  le  Carbonifère,  nous  devons  at 
l'attention  sur  les  figures  et  les  préparations  de  Mici 
fossiles  { Bacilles  ou  Microcoques  )  dues  à  M.  Ber 
Renault;  ces  organismes  paraissent  avoir  joué  un 
indispensable  dans  la  formation  des  dépôts  charbon 
produisant  la  fermentation  des  débris  végétaux  qui 
valent  dans  les  deltas  lacustres. 

Au  Trias  les  Ammonites  deviennent  nombreuses, 
fallu  être  extrêmement  réservé  dans  ta  nomenclature  c 
groupe  important  et  varié.  Tous  les  naturalistes  sont  ■ 
cord  pour  reconnaître  que  le  terme  ammonite  est  i 
général  que  le  terme  trilobite  et  qu'il  y  a  lieu  de  subdi 
les  ammonites  ;  mais  il  était  impossible  de  suivre  ici  les 
cialistea  qui,  peu  d'accord  sur  la  valeur  des  caractères 
de  l'omementation,  du  mode  d'enroulement,  de  la  I 
Euturale,  du  péristome,  multiplient  les  noms  de  genre 
d'espèces,  laissant  à  l'avenir  le  soin  de  dissiper  cette  ol 
rite  croissante.  En  principe,  on  n'a  admis  dans  l'étique 
de  la  collection  que  les  termes  génériques  adoptés  dai 
traité  très  classique  de  Zittel,  dussent  quelques  natural 
trouver  ces  groupes  trop  vastes.  Le»  ammonites  triasit 
objet  des  beaux  travaux  de  Mojsisovicz  et  Diener, 
assez  nombreuses  dans  les  vitrines,  représentées  par  de 
beaux  échantillons    des  régions  arctiques  et  médit 

1.  Il  fant  poar  mdaioire  citer  lea  Etilterln  du  Permien  de  Brive. 
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néennes  d'Europe  et  même  par  de  bons  spécimens  de 
l'Himalaya  envoyés  par  le  professeur  Suess. 

Ce  ne  sont  pas  les  premières  ammonites  et  notre  Uusée 
national  devra  s'enrichir  un  jour  de  Clyménies  et  de  vraies 
Ammonites  permiennes,  mais  c'est  dans  ces  formes  tria- 
siques  qu'il  faut  chercher  les  ancêtres  des  nombreuses 
formes  jurassiques,  et  on  doit  reconnaître,  malgré  l'épa- 
nouissement des  ammonites  au  Trias,  malgré  de  nombreux 
et  très  beaux  travaux,  que  le  problème  n'est  pas  résolu. 

Ce  qui  donne  à  la  collection  de  fossiles  jurassiquei  une 
grande  valeur,  c'est  qu'elle  renferme  la  plupart  dt$  tjfptt 
décrits  et  figurés  par  d'Orbigny,  Cotteau,  de  Loriol,  Piette, 
dans  Ia  Paléontologie  française.  La  collection  desCrinoîdes 
du  Kimméridgien  de  la  Pointe-du-Ché  est  d'une  exceptioa- 
netle  beauté.  On  peut  voir  une  bonne  série  de  Dieeras  pro- 
venant pour  la  plupart  de  Coulanges-sur- Yonne.  Une  vitrine 
a  été  consacrée  spécialement  aux  très  remarquables  échan- 
tillons de  Pseudocidaris  Durandi  du  Kimméridgien  de  Gérj- 
ville.  Ces  oursins  siliciQés  dans  un  calcaire  compact  ont 
été  dégagés  au  moyen  d'acide  avec  un  soin  minutieux  par 
le  colonel  Durand.  C'est  le  joyau  de  la  très  belle  collec- 
tion algérienne  qu'il  a  réunie  et  léguée  au  Muséum  où  se 
trouvait  déjà  l'importante  collection  de  M.  Le  Mesle. 

Dans  V Infracrétacé  et  le  Crétacé,  sans  parler  de  la  collec- 
tion des  Céphalopodes  à  coquille  déroulée,  des  types  de 
d'Orbigny,  de  bons  fossiles  du  Qault  de  l'Aube,  il  faut 
remarquer  la  collection  des  Hippurites.  Les  échantillons 
de  d'Orbigny  ont  été  sciés,  préparés  et  déterminés  à  nou- 
veau, grâce  au  zèle  obligeant  de  M.  DouviUé.  Les  natu- 
ralistes trouveront  là  le  moyen  d'étudier  ces  lamellibranches 
particuliers,  ils  verront  qu'une  détermination  précise  est 
impossible  sans  examiner  la  section.  Dans  le  Crétacé  éga- 
lement ont  été  exposés  une  partie  des  Foraminifères  et  des 
Bryozoaires  décrits  par  d'Orbigny.  Ces  organismes  que 
leur  exiguïté  rend  difficilement  exposables  dans  une  coUec- 
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tion  publique  ont  été  accompagnés  de  figures.  (Les  ama- 
teurs de  sciences  naturelles  négligent  trop  ces  groupes 
iatéressants.)  On  peut  voir  enfin  de  bonnes  Ammonites 
crétacées  à  cloisons  simplifiées,  quelquefois  appelées  Céra- 
tites  de  la  Craie,  bien  que  leur  ligne  suturale  présente,  en 
général,  des  selles  simples  et  des  lobes  flnement  divisés, 
non  des  lobes  simples  et  des  selles  dentées  comme  les 
Cératites  triasiques,  par  une  de  ces  analogies  trompeuses 
qui  font  croire  parfois  à  des  filiations. 

La  galerie  nouvelle  de  Paléontologie,  à  peine  inaugurée, 
est  déjà  trop  exiguë.  Le  Crétacé  est  fort  peu  développé, 
i'Éocène  est  à  l'étroit.  Il  a  fallu  faire  un  choix  sévère, 
représenter  par  des  échantillons  exceptionnellement  con- 
servés les  formes  les  plus  typiques.  On  a  exposé  surtout 
la  belle  faune  de  mollusques  des  environs  de  Paris,  inté- 
reesante  à  la  fois  pour  les  naturalistes  étrangers  venant  en 
France  pour  voir  des  fossiles  français,  et  pour  les  amateurs 
de  coquilles  de  la  région  parisienne  qui  détermineront  faci- 
lement leurs  échantillons  par  comparaison.  La  collection 
Morlet  acquise  par  te  Muséum  a  fourni  bon  nombre  des 
spécimens  exposés.  Mais  il  fallait  dans  l'Ëocène  faire  une 
place  marquée  aux  Piummulites ;  il  a  été  possible  d'exposer 
presque  tous  les  types  décrits  dans  la  monographie  fonda- 
mentale de  d'Archiac.  A  I'Éocène  aussi  on  trouvera  des 
préparations  de  M.  Schlumberger  (Miliolidés  dimorphes  et 
spicules  d'Holothuries)  et  les  échinodermes  rapportés  de 
Tunisie  par  M.  Philippe  Thomas. 

Il  est  remarquable  à  l'époque  oligocène  de  voir  la 
France  presque  complètement  émergée  et  couverte  de 
grands  lacs.  Dans  une  collection,  léguée  au  Muséum, 
Tournouer  avait  réuni  tous  les  mollusques  des  formations 
tertiaires  continentales,  matériaux  d'une  monographie 
magistrale  qui  n'a  pas  été  publiée.  Ce  sont  surtout  les 
échantillons  réunis  par  Tournouer  qui  ont  permis  de  pré- 
senter la  faune  terrestre  ou  lacustre  de  la  France  centrale 
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pendant  le  Tongrien  et  l'Aquitanien. 

On  pouvait  multiplier  le  nombre  des  échantiHons  du 
Miocène  ou  du  Pliocène,  mais  la  place  était  fort  mesurée. 
En  outre,  l'évolution  des  mollusques  est  déjà  alon  très 
avancée,  les  types  d'organisation  actuels  sont  nombreux. 
On  a  exposé  surtout  les  fossiles  miocènes  de  Touraine  et 
du  Bordelais.  Pour  le  Pliocène,  nous  appellerons  seule- 
ment l'attention  sur  les  fossiles  de  Cannes  et  de  Biot  de  la 
collection  Depontaillîer,  sur  les  coquilles  du  Pliocràe 
marin  du  Roussillon  et  sur  les  fossiles  des  sédiments 
lacustres  ou  terrestres  de  France,  sans  insister  sur  les 
belles  séries  du  Piémont,  de  Sicile,  sur  les  coquilles  marines 
boréales  ou  la  faune  des  couches  à  vivipares  de  Roumanie. 
La  dernière  vitrine  du  Pliocène  est  remplie  des  Ostracodes 
(le  Rhodes  étudiés  par  Terquem.  Tous  les  foraminileres 
recueillis  par  ce  travailleur  infatigable  se  trouvent  d'ailleurs 
dans  la  collection  paléontologique  du  Muséum,  aiosi  que 
les  collections  de  foraminifères  de  d'Orbigrny  et  de  Ber- 
thelin. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  invertébrés  des  terrains 
quaternaires.  On  a  fort  restreint  la  collection  des  fossiles 
marins,  ce  sont  genres  et  espèces  vivant  encore.  On  a 
augmenté  un  peu  plus  le  nombre  des  fossiles  continentaux 
dont  l'étude  est  souvent  du  plus  haut  intérêt.  C'est  ainsi, 
on  le  sait,  qu'une  faune  de  mollusques  trouvés  dans  les 
tufs  de  la  Celle  près  Moret,  superposés  aux  alluTions 
anciennes  de  la  Seine,  indique  un  climat  plus  humide  et 
plus  tiède  que  le  climat  actuel,  certaines  espèces  ont 
émigré,  d'autres  ont  survécu  sur  place,  d'autres  enfin  sont 
éteintes.  Cette  faune  quaternaire  lacustre  ou  terrestre 
serait  fort  intéressante  à  bien  connaître  dans  toute  Is 
France,  et  il  semble  que  les  géologues  et  les  paléontolo- 
gistes la  négligent  trop. 
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Nous  examinerons  maintenant  la  collection  des  Verté- 
brés fossiles,  en  commençant  par  les  plus  anciens  disposés 
près  de  l'entrée  de  la  galerie,  pour  finir  par  les  plus  récents 
rangés  à  l'autre  extrémité.  Une  difficulté  matérielle  s'est 
rencontrée,  dés  le  'début  du  rangement,  pour  présenter 
ainsi  la  succession  des  faunes  de  vertébrés  des  divers 
étages  géologiques  dans  des  armoires  murales  placées  de 
part  et  d'autre  d'une  longue  salle.  On  a  résolu  par  un 
artifice  cette  difficulté,  en  disposant  alternativement  les 
fossiles  des  groupes  stratigraphiques  successifs  à  droite  et 
k  gauche  de  la  façon  suivante  : 


Quaternaire. 

Miocène 

Pliocène. 

Éocène 

Oligocène. 

Oolite 

Crétacé. 

et  Infracrétacé. 

Trias 

Lias 

Carbonifère 

Permien. 

Silurien 

Dévonien. 

—  Entrée 

Il  était  incommode  de  disposer  par  moitié  de  chaque 
côté  les  échantillons  d'un  même  terrain  et  il  était  en  con- 
tradiction avec  le  Itut  poursuivi  dans  le  plan  de  la  galerie 
de  faire  une  série  continue,  circulaire,  des  terrains.  La 
notion  de  perfectionnement  incessant  des  animaux  dans  les 
temps  géologiques  n'aurait  pu  être  aussi  immédiatement 
saisie. 

Les  seuls  restes  de  vertébrés  siluriens  qui  figurent  dans 
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la  galerie  sont  des  écailles  de  poissons  dont  est  pétri  un 
grès  provenant  des  Montagnes  Rocheuses,  encore  l'âge 
silurien  de  ces  grès  peut-il  être  mis  en  doute.  On  sait  pour- 
tant que  des  restes  de  poissons  ont  été  décrits  du  Silurien 
supérieur,  notamment  des  environs  de  Ludlow  en  Angle- 
terre, de  Galicie,  de  l'ile  d'Œael  et  de  Pensylvanie. 

La  collection  du  Dévonien  est  intéressante  et  présente  en 
nombre  les  poissons  cuirasBés  du  vieux  grès  rouge  au 
squelette  interne  si  rudimentaire,  à  l'enveloppe  eïtcmesi 
compliquée  parfois,  qu'on  a  pu  être  frappé  de  leuranalope 
avec  les  crustacés,  sans  d'ailleurs  qu'il  y  ait  là  autre  chose 
qu'une  similitude  d'organes  de  prolection.  On  ne  peut 
songer  à  une  parenté  réelle. 

Dans  le  Carbonifère,  la  partie  la  plus  spécialement 
remarquable  est  la  série  des  poissons  du  houiUer  de  Com- 
mentry,  des  Pleuraeant/tus,  Amblypterus,  Elveria  décrits  par 
MM.  Sauvage  et  Brongniart.  Il  est  certain  que  aous  la 
direction  éclairée  de  M.  Fayol,  les  exploitations  de  Com- 
mentry  fourniront  encore  des  trésors  aux  paléonto- 
logistes. 

La  collection  des  fossiles  vertébrés  du  Permim  est 
unique,  grâce  au  dévouement  à  la  science  de  M,  B.  Renault 
et  des  ingénieurs,  dont  il  serait  superflu  de  faire  ici  l'élc^, 
qui  exploitent  aux  environs  d'Àutun  les  schistes  bitumi- 
neux'. On  verra  exposés  les  magnifiques  AcUnodon,  Stichi- 
rosaurtis,  Stereorachis,  CaUibrachion,  Prolriton"^.  Ces  animaux 
si  intéressants  montrent  un  fait  frappant  pour  l'évolution, 
c'est  que  certains  amphibiens  sont  encore  imparfaits  avec 


1.  HotammeDl  HM.  Rocbe,  TJce-pré«id«Qt  de  la  Soei^U  d'hirtoin  uta- 
turelle  d'Aatun;  M.  Bajie,  ingéniear  diraclEnr  des  naines  de  U  Compagnie 
IjODiitiae  dea  achistea  bitamiDeux;  H.  Cainbraj,  ingtnienr  de  Ift  mlnu  Cob- 
pagaie.  L'activité  dsi  savants  d'AatuD  a  pu  conlribuer  i  nne  tenvre  llorii' 
«■Dte  de  décentral  isatioii  scieDUBqne  et  enrichir  en  même  tempa  le  Uoslani 
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des  vertèbres  formées  de  pièces  nettement  distinctes,  tandis 
que  dee  reptiles  sont  aussi  perfectionnés,  aussi  Qnis  {Calli- 
braehion  par  exemple)  que  certains  animaux  actuels  (//a(ter:'a}, 
il  faut  donc  reconnaitre  que  nous  ne  connaissons  pas  les 
ancêtres  des  reptiles  et  rien  ne  permet  d'avancer  qu'ils 
aient  eu  des  ancêtres  communs  avec  les  amphibiens  à  une 
époque  antérieure  au  Permien. 

A  la  fin  des  temps  primaires,  trois  classes  de  vertébrés 
sont  connues  :  Poissons,  Ampbibiens  et  Reptiles,  mais  la 
paléontologie  ne  nous  apprend  rien  encore  sur  l'origine  de 
chacune  de  ces  classes  et  sur  leurs  relations  de  parenté,  et 
il  faut  avouer  que  c'est  ta  conclusion  un  peu  inattendue  à 
laquelle  aboutissent  les  découvertes  paléontologiques  de  plus 
en  plus  nombreuses  :  les  groupes  zoologiques  de  première 
importance  actuellement  sont  déjà  distincts  dans  le  passé 
et  paraissent  sans  relations  entre  eux.  C'est  seulement 
dans  des  groupes  homogènes,  restreints,  qu'on  peut  établir 
des  enchaînements  paléontologiques  vraisemblables.  Il  n'y 
a  pas,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  un  arbre  généalo- 
gique des  animaux  issus  d'un  tronc  unique;  il  y  a,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  un  buisson  d'arbres  généalogiques 
avec  de  multiples  troncs  et  pourtant  entre  eux  quelque 
chose  de  commun  comme  les  arbustes  d'une  haie  sont 
indépendants,  mais  tous  de  même  essence. 

Du  Trias  on  peut  voir  de  bons  échantillons  des  diverses 
parties  du  squelette  des  Sauropterygiens  {Notkosaurvs  par 
exemple).  Les  Théromorphes  sont  représentés  par  d'assez 
nombreux  moulages.  On  remarquera  aussi  la  patte  et  des 
os  longs  de  Dimodosaurus,  des  marnes  irisées  de  Poiigny, 
type  extrêmement  net  et  intéressant  de  Dinosaurien  théro- 
pode.  Au  centre  de  la  galerie  est  une  plaque  de  grès  avec 
empreintes  de  pas  (Cheirotherium)  de  Labyrinthodontes  ou 
de  Dinosauriens.  Les  visiteurs  sont  frappés  dès  l'entrée 
par  le  moulage  du  squelette  de  Pareiasaurus  Baini  du  Trias 
du  Cap  qui  nous  présente  avec  un  corps  lourd,  trapu, 
3.e.N.  18»,  5 
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d'énorme  et  disgracieux  reptile  des  analogies  an&tomique* 
avec  les  mammifèreB  et  les  amphibiens.  * 

Les  vitrines  consaorées  au  Lias,  l'époque  des  lofatiiyo- 
sauriens,  des  Plésiosaurîens,  des  premiers  Téléosaurieiu, 
renferment  de  bons  écbantitlons  de  ces  différente  groupes 
zoologiques.  Mais  ai  on  excepte  le  très  beau  squelette  de 
Pelagosaitrus,  trouvé  à  Curcy  (CalTados)  par  DeslondiampB, 
les  reptiles  découverts  par  M.  Millot  dans  les  carrièreE  i 
ciment  de  l'Yonne,  et  de  beaux  poissons  de  Normandie  ou 
de  Boui^ogne,  on  est  frappé  de  voir  que  la  faune  du  liu 
est  représentée  surtout  par  des  échantillons  acquis  en 
Angleterre  ou  en  Allemagne.  Les  carrières  ouvertes  duu 
les  divers  étages  du  lias  sont  nombreuses  en  France,  les 
directeurs  d'exploitation  pourraient,  en  éveillant  l'atteotioii 
de  leur  personnel,  en  excitant  son  zèle,  enrichir  notre  Muaé« 
national. 

Dans  YOolite,  les  poissons  du  Bugey,  les  reptiles  des  envi- 
rons de  Caen,  de  Dives,  du  Havre,  de  Boulogne  sont 
variés  et  nombreux,  mais  les  pièces  originales,  conserrées 
dans  des  musées  locaux  ont  dû  souvent  ici  être  représen- 
tées par  des  moulages.  Nous  appellerons  l'attention  des 
vi8iteurs>ur  un  spécimen  de  Ptérodactyle  merveilleusement 
conservé,  provenant  des  schistes  lithographiques  d'Eichs- 
taedt.  On  a  quelquefois  montré  l'analogie  de  ces  reptiles 
volants  avec  les  oiseaux  :  pneumaticité  des  os,  forme  del* 
capsule  crânienne,  position  du  condyle  occipital,  forme  de 
l'omoplate  et  du  coracoîde  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  les 
résultats  de  l'adaptation  au  vol. 

On  verra  une  union  plus  marquée  des  caractères  aviens 
et  reptiliens  en  examinant  les  moulages  des  pièces  d'Jr- 

1.  H.  Oïbom,  r^miDcnt  ptldootologlsle  américalD,  a  rëceinmNit  WMi 
sur  ce*  caractères  da  mammifârea  préieotés  pir  dea  reptiles  da  Tnu  da  Cip- 
(Tbb  origln  of  Tbb  Uahhaui.  American  Naturtiiêt,  1S98)  e[  appnjt  da  mo 
autorité  l 'h  jpothËi a  da  leur  parenté  avec  lea  premiara  mamiiiilère*,tiTP«tb^ 
qui  depaiB  la«  curieDaea  décauvertes  de  H.  Seetejr  a  eonra  parmi  la  ptlia*- 
tologîetea. 
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chxopteryx  conservées  aux  musées  de  Londres  et  de  Berlin. 
Cet  animal  est  un  véritable  oiseau  avec  des  pennes,  malgré 
les  caractères  de  reptile  de  sa  colonne  vertébrale  :  longue 
queue,  vertèbres  amphicceles. 

Quelques  ossements  rapportés  récemment  de  Madagascar 
par  un  voyageur  M.  Bastard,  et  étudiés  par  M.  Boule,  ihéri- 
tent  une  mention  spéciale  ;  on  peut  afiirmer  dès  maintenant 
que  dans  le  jurassique  et  le  crétacé  de  Madagascar,  il  existe 
de  gigantesques  Dinosauriens  qui  ne  le  cèdent  pas  pour  la 
taille  aux  géants  exhumés  des  Montagnes  Rocheuses  par 
M.  Marsh. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  la  pauvreté  de  notre  Musée 
pour  les  vertébrés  de  V Infracrétacé ,  mais  la  découverte 
d'uD  seul  gisement  peut  y  faire  affluer  des  richesses.  C'est 
ainsi  que  le  charbonnage  de  Bernissart  en  Belgique,  sur  la 
fontière  française,  a  fourni  au  musée  do  Bruxelles  des  pois- 
sons, un  batracien,  des  tortues,  des  crocodiles  et  les  restes 
de  vingt-cinq  Iguanodon  environ.  Bientôt  un  squelette  de 
ces  grands  Dinosauriens  viendra  combler  l'apparente  lacune 
de  la  galerie  de  paléontologie  et  peut-être  un  jour  un  gise- 
ment français  (marnes  noirâtres  à  ossements  de  tortue  de 
la  Haute-Marne,  par  exemple)  procurera  de  nombreux  et 
beaux  spécimens  de  Dinosauriens. 

Dans  le  Crétacé,  trois  Mosasauriens  représentent  les 
géants  des  mers  de  cette  époque  montrant ,  parmi  les 
lacertiens,  l'adaptation  à  la  vie  marine  comme  les  cétacés 
parmi  les  mammifères.  Ils  viennent  des  principaux  gise- 
ments connus,  Maestricht,  Ciply,  et  le  Kansas.  Il  est  regret- 
table que  dans  les  exploitations  de  craie  phosphatée  du 
nord  de  la  France,  beaucoup  de  restes  de  ces  grands  rep- 
tiles n'aient  pas  été  épargnés  par  les  exploitants. 

Dans  les  premières  vitrines  de  VÉocène,  on  verra  les  pois- 
sons de  Monte-Bolca  de  la  collection  Gazzola,  Bgurés  autre- 
fois par  Volta  et  décrits  par  Agassîz,  collection  merveil- 
leuse et  unique  rapportée  par  le  général  Bonaparte. 
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Mais  le  joyau  de  la  galerie  de  Paléontologie  est  la  col- 
lection des  mammifères  tertiaires.  Ce  sont  les  formes 
décrites  par  Cuvler,  de  Blainville,  OerraÎB,  Lartet,  M.  Oau- 
dry,  M.  Filhol,  Croizet  et  Jobert,  Aymard,  Lemoioe;  con- 
tinuer cette  liste  serait  citer  tous  les  paléontologistes  tna- 
çais  qui  ont  étudié  les  mammifères.  Dans  PÉodnê  c'est  la 
collection  des  premiers  mammifères  trouvés  à  Gemay,  ce 
sont  les  animaux  du  Gypse,  du  calcaire  grossier,  de  la 
Débruge,  d'Argenton,  d'Issel,  de  l'argile  plastique  auxquels 
on  a  ajouté  quelques  très  bons  échantillons  de  la  fauoe 
américaine,  en  particulier  les  formes  anciennes  si  analogues 
&  celles  d'Europe  et  venant  du  Puerco  ou  de  Torrejon.  Un 
moulage  du  squelette  de  Dinocerat  placé  au  milieu  de  la 
galerie  fait  comprendre  ce  qu'étaient  les  lourds  mammi- 
fères {Amblypodes)  particuliers  au  début  du  tertiaire.  ' 

A  l'Oligocène,  on  verra  d'abord  tes  poissons  d'Aix,  de 
Céreste  ou  de  Menât,  une  belle  série  des  Reptiles  et  des 
Oiseaux  de  Saint-Qérand-le-Puy  (squelettes  complets  de 
crocodile,  de  tortue,  d'oiseaux],  provenant  pour  la  majo- 
rité des  fouilles  de  M.  A.  Milne-Edwards.  Un  squelette 
d' Aeeratherium  de  Oannat,  une  grande  tortue  de  la  Limagoe 
se  trouvent  au  milieu  de  la  salle.  Mais  la  série  réeUement 
intéressante  pour  les  naturalistes  c'est  la  faune  variée  des 
phosphorites  du  Quercy,  la  faune  infratongrienne  de  Roozon 
(collection  Aymard)  la  faune  aquitanienne  de  3aint-Gérand- 
le-Puy  (collection  Milne-Edvrards).  De  beaux  échantillons 
de  la  faune  nord-américaine  feront  voir,  outre  des  formes 
propres  à  cette  région,  les  mêmes  types  d'évolution  que 
les  spécimens  de  Ronzon  ou  des  Phosphorites. 

Presque  tous  les  échantillons  exposés  dans  les  vitrines 
consacrées  au  Miocène  sont  des  types  décrits  par  Gerïaia, 
Lartet,  Duvemoy,  MM.  Gaudry  (Pikermi,  M'  Leberon)  ou 


1.0D<rem&Q-deMiiBd'nQeTllrineleiDOaltgecoiiQndaPA*iuM<lui,siprliDiltr 
qot  Cop«  pounit  en  faire  dértTer  i  I*  foi»  lea  ongalée  et  la»  ongnicDléi. 
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Filhol  (Sansan).  La  place  était  vraiment  là  trop  exiguë 
pour  des  séries  si  précieuses.  Dans  le  milieu  de  la  salle, 
les  gisements  du  Gers  sont  représentés  par  un  squelette 
de  Mastodonte,  de  belles  pièces  de  Dinotherium,  des  crânes 
exceptionnellement  conservés  de  Mastodon  angustidens.  Sur 
le  palier  du  premier  étage  de  l'escalier  principal  on 
remarque  en  entrant  le  squelette  du  Hacrotherium  de  Sansan, 
montrant  ce  qu'étaient  lea  Ancylopodes,  unissant  des  carac- 
tères de  pachyderme  à  des  membres  d'édenté,  sans  ana- 
logue parmi  la  faune  actuelle  et  montrant  combien  les  lois 
absolues  doivent  être  suspectes  aux  naturalistes  :  la  loi  des 
connexions  de  Cuvier,  généralisation  qui  a  été  le  fondement 
de  la  Paléontologie,  a  été  souvent  démentie  depuis  par  des 
découvertes  de  mammifères  fossiles  ;  le  Macrotherium  semble 
être  plutôt  un  pachyderme  dont  les  pattes  sont  conformées 
pour  fouir  qu'un  intermédiaire  entre  les  édentés  et  les 
pachydermes.  Le  gisement  de  Pikermi,  illustré  par  M.  Oau- 
dry,  a  fourni,  au  milieu  de  la  galerie,  un  groupe  formé  d'un 
squelette  d'HippaiHon  qu'entourent  les  restes  des  Rhinocéros, 
des  grandes  Girafes,  du  Mastodonte  et  du  Dinotherium. 

Pour  le  Pliocène  ce  sont  les  gisements  français  d'Issoire, 
Perrier,  Ardé,  Le  Coupet,  Vialette,  Durfort,  Perpignan, 
Satat-Prest  qui  ont  fourni  les  principaux  fossiles.  La  série 
des  bois  de  cerf  de  Perrier  est  fort  belle;  ils  proviennent 
pour  la  plupart  de  la  collection  Croizet  et  Jobert  qui  fournit 
nombre  d'autres  types  intéressants,  notamment  parmi  les 
carnassiers.  Les  cendres  du  petit  volcan  pliocène  de  Senèze 
près  do  Brioude  ont  livré  à  M.  Boule  «ne  superbe  tête  de 
Rhinocérot  etruscus.  Au  centre  de  la  galerie  se  trouve  le  splen- 
dide  squelette  A'Elephas  meridionalis  de  Durfort  (Gard)  et 
une  gigantesque  tortue  terrestre  exhumée  à  Perpignan  par 
le  docteur  Donnezan,  ainsi  que  d'immenses  défenses  vrai-, 
semblablement  d'E.  meridionalis  découvertes  à  Tîlloux  (Cha- 
rente) par  M.  Le  Blanc. 

On  a  placé  d'une  façon  toute  provisoire,  et  en  attendant 
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—  lo- 
que l'accord  soit  établi  sur  l'âge  des  formations  terti&irea 
de  l'Amérique  du  Sud,  la  plupart  des  mammifères  fossiles 
de  cette  région  dans  le  Pliocène.  Cette  faune  étrange 
comprenant  des  groupes  dont  on  ignore  presque  complète* 
ment  les  affinités  (Toseodontes,  Typotkéridét)  était  exception- 
nellement bien  représentée  au  Muséum  de  Paris  jusqu'i 
ces  dernières  années  où,  en  Amérique,  les  découvertee  se 
sont  multipliées.  On  a  notamment  exposé  au  public  à  peu 
près  toutes  les  pièces  des  squelettes  de  Matraudienia, 
Butatus,  Mackairodiis  et  Typotkerium.  Une  très  bonne  série 
des  édentés  des  Pampas  fait  grand  effet  au  milieu  de  la 
galerie  :  Megatherium  appuyé  à  un  tronc  d'arbre,  Glypto- 
don,  Scetidotherium  et  Lestodon. 

Bien  que  la  collection  paléontologique  des  temps  quaUr- 
noires  soit  riche  au  Muséum,  on  en  a  fort  restreint  l'expo- 
sition  au  public.  En  effet,  l'évolution  des  vertébrés  est 
achevée  à  ce  moment,  comme  celle  des  invertébrés,  ce 
sont  les  types  d'organisation  actuels.  C'est  pour  le  géologue 
qu'il  est  surtout  intéressant  de  voir  la  succession  des 
faunes  correspondant  aux  dilTérentes  époques  glaciaires  ou 
interglaciaires,  puis  la  faune  des  steppes,  celle  des  tounttras, 
celle  des  forêts  qui  se  succèdent  en  un  même  lieu  pendant 
le  recul  des  glaciers  pour  faire  place  enfin  aux  animaux  et 
à  l'homme  de  l'époque  néolithique. 

On  verra  les  squelettes  entiers  des  ours,  de  l'hjène  ou 
du  loup  de  Gargas  (Haute-Garonne),  de  l'énorme  cerf  des 
Tourbières  et  de  sa  biche.  Une  armoire  est  réservée  aux 
Rhinocéros  tiehorhimts  et  Mercki,  deux  autres  sont  consacrées 
aux  Proboscidiens .  Elles  renferment  de  nombreuses 
molaires  des  divers  éléphants,  des  morceaux  de  peau  et 
de  fourrure  de  Mammouth,  des  molaires  des  derniers  Has- 
todontes  d'Amérique  ou  des  moulages  de  l'éléphant  pygiuée 
de  Malte  (de  la  taille  d'un  chien),  race  confinée  sur  un  tep 
ritoire  restreint  dont  la  taille  a  diminué  comme  la  race  des 
chevaux  ponneys  aux  Shetlands. 
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Deux  vitrines  sont  réservées  à  l'homme  ;  on  y  vi 
les  moulages  de  crânes  célèbres  et  authentiqui 
part  ['industrie  de  la  pierre,  d'autre  partrindustr 
et  de  l'ivoire. 

Exactement  dans  l'axe  et  dans  le  fond  do  la  g 
trouvent  les  échantillons  du  Néolithique,  animaux 
bières,  industrie  humaine  dea  cités  lacustres,  & 
de  Dinornis  de  la  Nouvelle-Zélande,  tortues  géam 
vées  à  Madagascar,  par  M.  Grandidier. 

Là  s'arrête  l'histoire  des  êtres  fossiles,  là  finit  1 
de  Paléontologie.  C'est  dans  d'autres  galeries  d 
des  Plantes  que  le  naturaliste  ira  chercher  les 
actuels  et  l'homme,  les  derniers  venus  de  cette 
incessante  dont  l'examen  des  fossiles  lui  aura  fa 
voir,  8ouhaitons-le,  le  magnifique  et  progressif  dé 
ment. 

Pour  faciliter  l'étude  et  la  recherche  des  échi 
rien  n'a  été  négligé.  L'insuftisance  de  place  a 
souvent  l'exhibition  publique,  mais  peut-être,  p 
densée,  est-elle  devenue  plus  instructive,  les  écb 
non  exposés  sont  d'ailleurs  tous  facilement  accessil 
l'étude. 

Le  plus  cher  vœu  du  profeseur  de  Paléontologie 
la  galerie  qu'il  a  organisée  fasse  aimer  et  connaître  1 
qu'il  illustre,  qu'elle  contribue  à  multiplier  en  Fi 
travaux  sur  les  enchaînements  du  monde  animal 
temps  géologiques  auxquels  il  a  consacré  sa  vie.  £ 
borateurs,  du  plus  éminont  aux  plus  modestes,  ne  : 
ront  pas  tes  soucis  d'une  installation  souvent  péi 
ont  pu  contribuer  à  la  réalisation  de  ce  vœu. 
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Les  Hypothèses  modernes  sur  la  Genèse  da  Pitrole, 
suivies  de  considérations  géogénîqoes  sur  la  foima- 
tion  du  Boghead  autnnoiSf 

P«r  H.  i.  CaUDSAT. 

La  bibliographie  du  pétrole  est  certainement  une  deB 
plus  richee,  mais  l'on  n'y  trouve  que  très  peu  d'ouvragée 
français,  presque  tous  étant  d'origine  allemande,  autri- 
chienne, russe  ou  américaine. 

Il  est  compréhensible,  du  reste,  que  les  auteurs  français 
n'aient  pas  donné  de  grands  développements  à  cette  ques- 
tion, au  moins  en  tant  que  géologie,  puisque  l'on  ne  connait 
pas  en  France  do  gisements  pétrolifères  de  quelque  impo^ 
tance. * 

Si  donc,  laissant  de  côté  la  partie  industrielle,  on  Tent 
étudier  les  conditions  géologiques  des  gisements  de  pétrole, 
c'est  presque  toujours  aux  auteurs  étrangers  qu'il  faut 
s'adresser.  Or,  ces  ouvrages  sont,  ou  peu  connus  chez 
nous,  ou  difTiciies  à  se  procurer  et  le  plus  souvent  i  lire, 
ce  qui  fait  qu'en  général  on  se  préoccupe  peu  de  cette 
question.  Elle  a  cependant  une  certaine  importance  en 
géologie. 

Étant  donné  qu'aucune  étude  de  ce  genre  n'a  éiè  publiée 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun, 
j'ai  cru,  pensant  combler  cette  lacune,  qu'il  serait  intéres- 
sant de  passer  en  revue  les  hypothèses  les  plus  modernes 
relatives  &  la  genèse  du  pétrole,  et  de  rechercher,  parmi 


1.  Les  Mbiw  imprégné!  de  pétrole  azptoiUt  k  PcohtlbroDn  et  i  Sthnk- 
willer  (Abâce)  «pptrteDaUot  &  la  Fniia«  anut  1870. 

Od  penl  citer  en  France  la  luintemant  de  Gablan,  dani  IHinall.  qnii  *■ 
profondeur,  a  penl-être  une  importance  plus  grande. 
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les  contradictions  qui   s'en   détachent,  les   limites    dans 
lesquelles  chacune  d'elles  parait  admissible. 


Le  Pétrole'  était  déjà  connu  des  anciens  Orecs  et  des 
Romains.  Pline,  Tacite,  Vitruve  le  désignent  sous  le  nom 
de  bitumen.  Cependant,  malgré  son  importance,  cette  huile 
minérale  n'a  été  l'objet  que  d'une  consommation  très 
Umitée  jusqu'en  1859,  époque  à  laquelle  furent  découverts 
les  gisements  considérables  de  la  Pensylvanie. 

L'idée  de  substituer  l'huile  minérale  à  l'huile  végétale 
dans  l'éclairage  avait  déjà  donné  lieu  à  de  nombreuses 
tentatives  de  1832  à  1848.  C'est  en  1832  que  M.  Selligues 
essaya  d'employer  les  huiles  provenant  de  la  distillation 
des  schistes  d'Autun. 

Si  les  résultats  obtenus  ne  furent  pas  toujours  brillants, 
ils  eurent  au  moins  un  avantage,  celui  de  provoquer  l'in- 
vention de  lampes  propres  à  brûler  les  huiles  nouvelles, 
et  préparèrent  le  succès  des  huiles  de  boghead  et  des 
pétroles. 

Le  pétrole  se  rencontre  abondamment  en  Italie,  dans  le 
Hanovre,  en  Galicic,  dans  toute  la  région  du  Caucase,  en 
Perse,  dans  l'Inde,  en  Crimée,  dans  la  vallée  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Kurdistan,  enGn,  dans  toute  l'Amérique  du 
Nord  et  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Les  opinions  sont  très  controversées  sur  la  question  de 
l'origine  du  pétrole;  cependant,  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs  modernes  lui  attribuent  une  origine  organique  soit 
animale,  soit  végétale.  Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que 
cette  opinion  commençait  déjà  de  s'accréditer  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  bien  que  les  savants  de  cette 
époque  n'y  aient  songé  qu'indirectement. 


t.  P<trol«,  de  patrt  roche  et  oUum  bulle.  Huile  da  roche. 
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Le  chevalier  Franz  von  Baroldingen,  chanoine  de  Hil- 
deaheim  et  d'OanabrOck,  attribua  le  premier  la  fonnstiOD 
de  la  houille  à  des  restes  de  végétaux  et  considérait  le 
pétrole  comme  le  résultat  d'une  distillation  partielle  des 
couches  de  houille  soumises  dans  la  profondeur  à  une 
température  élevée  (Hanovre  i778).  • 

Cette  théorie  excita  ta  plus  vive  curiosité,  mais  eUe 
fut  bientôt  détruite  par  les  progrés  des  sciences  nato- 
relies. 

En  1794,  Haquet^  attribua  l'origine  du  pétrole  à  des 
restes  animaux,  tout  au  moins  dans  la  plupart  des  cas.  Il 
nt  remarquer  ta  relation  génésique  qui  devait  exister  entre 
te  pétrole  et  le  sel  et  considéra  le  brai  naturel,  l'as- 
phalte, les  bitumes  fossiles,  comme  du  pétrole  plus  on 
moins  solidifté. 

Haquet  a  donc  l'honneur  d'avoir  émis  le  premier  l'idée 
d'une  origine  animale,  mais  les  preuves  qu'il  en  donnait 
péchaient  toutes  par  l'observation 

Peu  d'années  après  Haquet,  en  1797,  parut  à  Varsovie 
un  ouvrage  en  deux  volumes,  du  chanoine  P.  Christophe 
KlUck,  sur  les  matières  utiles  extraites  du  sol. 

La  manière  dont  Kllick  considère  l'origine  des  matières 
minérales  grasses  est  très  curieuse  et  mérite  d'être  citée 
au  point  de  vue  historique. 

Nous  la  reproduisons  en  quelques  mots,  d'après  Hôfer.' 

«  Le  pétrole,  l'asphalte,  le  succin,  t'ambre,  le  copal,  le 
soufre,  la  houille,  la  tourbe,  etc.. ..proviennentnonpasde  le 
décomposition  des  plantes  ou  des  animaux,  mus  de  U 
terre  elle-même.  » 

L'auteur  s'efforce  de  justifier  ses  vues  de  la  manière  sui- 
vante : 

1.  u  Pétrole  a*  GUlci»,  pM  H5fw,  prorwMor  à  l'Acaddinia  d«  UotM-  Tr«- 
dudion  da  là  Ravut  unlBartelIs  du  UinM  et  de  la  Mètallurgit,  août  ISH. 

2.  Le  PitTQle  de  Galiej«,  pir  H.  Hof«r. 

3.  uetne  ouTrage, 
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■  Dans  l'origine,  il  y  avait  sur  la  terre  beaucoup  moins 
de  végétaux  et  d'animaux  ;  ils  s'y  sont  développés  et  mul- 
tipliés, grâce  à  la  nourriture  qu'ils  en  tiraient.  En  mourant, 
ils  lui  ont  restitué  cette  nourriture,  mais  en  moins  grande 
quantité  que  celle  que  le  nombre  toujours  croissant  des 
organismes  lui  enlevait.  » 

a  Avant  que  les  premiers  hommes  eussent  été  chassés 
du  Paradis  terrestre,  la  terre  doit  avoir  été  plus  féconde  ; 
il  devait  donc  s'y  trouver  des  matières  grasses  en  mélange 
jusqu'à  une  certaine  profondeur.  » 

0  En  punition  du  péché  originel,  cette  fécondité  lui  fut 
enlevée  et  ces  matières  grasses  furent,  ou  bien  évaporées 
par  le  soleil  dans  l'atmosphère,  ou  s'enfoncèrent  plus  pro- 
fondément dans  le  sol  en  vertu  de  leur  poids  spécifique  '  ; 
elles  s'y  accumulèrent  en  certains  endroits.  Au  cours  de 
leur  marche  vers  la  profondeur,  elles  rencontrèrent  diffé- 
rentes matières  avec  lesquelles  elles  se  mélangèrent  et  le 
déluge  favorisa  ces  transformations.  » 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les  considérations  sur 
lesquelles  KlUck  appuie  son  hypothèse  ;  elles  appartiennent 
au  domaine  théologique.  Nous  remarquerons  seulement 
que,  n'admettant  pas  au  début  l'origine  organique  des 
hydrocarbures  fossiles,  il  arrive  à  admettre  quand  même 
que  ce  sont  des  matières  grasses  qui  les  ont  engendrés. 

Il  est  vrai  qu'il  admet  la  préexistence  de  ces  matières 
grasses.  Aurait-il  eu  la  conception  d'une  origine  minérale  ? 
Gela  parait  cependant  peu  probable  d'après  i'e%posé  de  sa 
théorie. 

Ces  vieilles  hypothèses,  bien  démodées  aujourd'hui,  ont 
leur  valeur  quand  même  puisqu'elles  inaugurent  l'ère  du 
raisonnement  sur  la  genèse  du  pétrole. 


l.raToiia  ne  pM  bisa  laUlr  ceUe  idde  de  Kl&ck,  qoe  s  les  matiiraa 
gniMs,  en  «ertn  d«  leur  poldt  ipieiflqut,  s'entooceot  de  plut  en  plu»  daos 
It  terre.  ■ 
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Depuis,  elles  ont  été  remplacées  par  beaucoup  d'sDtres 
plus  ou  moins  grénérales,  plus  ou  moins  en  rapport  avec 
les  faits  observés,  parmi  lesquelles  je  ne  résumerai  que 
les  plus  importantes  et  les  plus  modernes  qui  semblent 
les  plus  exclusivement  adoptées  par  les  auteurs  com- 
pétents. 

Les  principales  hypothèses  sont  : 

Celles  des  émanations,  celles  des  réactions  purement 
minérales,  celles  des  influences  volcaniques,  enSn  celles 
qui  acceptent  l'origine  animale  ou  végétale. 

Toutes  ces  hypothèses  peuvent  se  classer  en  deux  caté- 
gories principales  :  celles  qui  attribuent  l'origine  des 
hydrocarbures  fossiles  à  des  substances  minérales  et  celles 
qui  l'attribuent  à  des  substances  organiques. 

Pour  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses  puisse  être 
admise,  il  faut  qu'elle  aoit  démontrée  chimiquement  et 
géologique  ment.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  procédés  de  la  nature  ne  sont  pas  toujours  très  einiplei 
et  que  des  causes  très  différentes  produisent  souvent  [et 
mêmes  effets,  ce  qui  doit  rendre  très  prudent  dans  1» 
généralisation. 

Quelques  auteurs  pensent  que  les  gisements  connus  sont 
(le  formation  secondaire  et  que  le  pétrole  a  pris  naissince 
à  des  profondeurs  inaccessibles  à  l'homme.  Sa  présence 
serait  le  résultat  d'émanations. 

Les  autres  auteurs  considèrent,  au  contraire,  qne  le 
pétrole  a  pris  naissance  là  où  nous  le  trouvons  et  l'eiploi- 
tons  ;  mais  tous  sont  loia  d'être  d'accord  quant  au  mode  de 
formation. 

Berthelot,  Cloëz,  Stanislas  Meunier,  Mendeleev,  etc., 
attribuent  la  formation  des  hydrocarbures  à  de  simple» 
réactions  minérales  dans  le  sein  de  la  terre. 

Humboldt,  de  Lapparent,  Hoohstetter,  etc.,  y  voient 
surtout  l'influence  d'éruptions  et  de  distillations  volca- 
niques. 


■dbyGoot^Ie 
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Il  reste  enQn,  et  ils  Bemblent  les  plus  non 
qui  considèrent  que  le  pétrole  a  pris  naissi 
trouve,  par  une  décomposition  spéciale  des 
organiques  qui  s'y  étaient  accumulées. 

Parmi  ces  derniers,  il  règne  aussi  des  diverg 
nion.  Les  substances  organiques  appartienn 
règne  animal  ou  au  règne  végétal?  De  quelle  f 
accumulés  les  corps  organiques  nécessaires  à 
du  pétrole,  et  quels  ont  été  les  procédés  o 
décomposition  î 

Autant  de  questions  qui  ont  engendré  des 
parfois  bien  diverses. 


Les  partisans  de  l'influence  volcanique  apj 
.coup  leurs  hypothèses  sur  le  régime  des  vole 
ou  salses,  ainsi  que  sur  quelques  suintements 
appartenant  aux  régions  volcaniques,  comii 
l'on  rencontre  en  Auvergne,  par  exemple. 

Les  salses  <  sont  de  petites  collines  d'i 
s'échappe,  d'une  manière  plus  ou  moins  ce 
boue  généralement  un  peu  salée,  amenée  au 
gaz  souterrains  dont  les  bulles  viennent  crevei 
L'eau  des  salses  est  généralement  froide  et 
chargée  de  naphto  et  de  pétrole.  Les  gaz  qui  s 
sont  surtout  des  carbures  d'hydrogène. 

Les  salses  sont  très  développées  dans  le  Ca 
dehors  des  émanations  gazeuses,  elles  produi 
des  sources  pétrolifères. 

Les  terrains  ardents  étudiés  par  Volta,  à 
en  Italie,  étaient  des  salses,  et  l'on  pour 
cher  les  sources  de  feu  des  Chinois  qui  ont  é 


1.  De  Lippareot,  Céolopie,  tome  1,  idition  1S93, 


icvGooi^Ic 


-  78  - 
partie  découvertes  lors  de   reoherohes  de  sel  par  soa- 
dages. 

La  plupart  des  puits  d'eau  salée  des  États-Unis  donnent 
également  des  hydrocarbures  gazeux  et  liquides. 

Von  Oflmbel  *  a  démontré  que  les  volcans  de  boue  n'ont 
absolument  rien  de  commun  avec  le  vuIcanÎBine  propre- 
ment dît  et  devraient  logiquement  s'appeler  ■  souroes 
boueuses  ».  lia  se  produisent  toujours  dans  des  fonnations 
sédimentaires  et  loin  de  toutes  traces  de  phénomènes  toI- 
caniques. 

M.  le  D'  Zuber,  professeur  à  l'Université  de  Lemberg 
(Galicie  autrichienne),  dit  avoir  eu  l'occasion  deTisiterles 
grands  gisements  mézozolques  de  pétrole  de  la  pronoce 
de  Mendoza  (Amérique  du  Sud),  gisements  qui  ont  été 
traversés  à  l'époque  tertiaire  par  de  grands  soulèvenieiits 
de  trachytes  et  d'andésites.  Il  a  pu  constater  que  partout, 
on  n'y  voit  que  champs  d'asphalte,  thermes,  et  toute  espèce 
do  phénomènes  de  contact. 

Il  semblerait  donc  résulter  de  ces  faits  que  les  toIcsds 
sont  plutôt  susceptibles  d'amoindrir,  voire  même  de  sup- 
primer, les  jaillissements  d'huiles  minérales. 

Quant  aux  hypothèses  admettant  la  formation  du  pétrole 
par  des  réactions  minérales  dans  les  profondeurs  de  l'écoree 
terrestre,  bien  qu'elles  aient  été  combattues  activement 
par  Tietze  et  Paul,  Hôfer,  Jaccard,  etc. ,  elles  sont  encore 
soutenues  aujourd'hui,  et  semblent  l'être  pour  des  raisoni 
vraisemblables,  par  plusieurs  savants  géologues. 

Parmi  ces  hypothèses,  je  citerai  tout  particulièrement 
celle  admise  par  M.  Stanislas  Meunier,  la  dernière  qui,  à 
ma  connaissance,  ait  pris  jour  sur  cette  question  des  réac- 
tions minérales.  Elle  consiste  à  admettre  la  formation  des 
hydrocarbures  fossiles  comme  le  résultat  de  la  décompo- 


.  Audémie  dei  Bcleocei  de  Munich  <1S79). 
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sition,  dans  les  couches  profondes,  de  l'eau  d'infiltration  au 
contact  de  matières  métalliques  carburées. 

H.  Cloëz  a  fait  des  expériences  toutes  spéciales  en  faisant 
^r  de  l'eau  bouillante  sur  des  carbures  métalliques, 
notamment  sur  le  ferro-manganèse,  qui  lui  ont  permis  d'ob- 
tenir directement  des  hydrocarbures  gazeux  et  liquides  de 
la  série  des  pétroles. 

11  me  parait  très  intéressant  de  citer  ici  l'une  des  plus 
caractéristiques  de  ces  expériences.  ' 

L'opération  a  eu  lieu  avec  du  ferro-manganèse  provenant 
de  l'usine  de  Terrenoire  {aujourd'hui  disparue). 

La  composition  de  cet  alliag^e  était  la  suivante  : 

Uanganèse 81 ,8  •/• 

Fer 9.5  « 

Silicium 2,2  » 

Carbone  (environ) 5,0  » 

1  kilo^r.  d'alliage  divisé  en  fragments  de  la  grosseur  d'une 
noix  fut  placé  dans  un  ballon  bouché  contenant  2  litres 
d'eau,  et  communiquant  par  un  tube  de  dégagement  avec 
une  série  de  flacons  laveurs  contenant  de  l'eau  ou  de 
l'alcool. 

Le  ballon  ayant  été  chauffé  à  la  température  d'ébulU- 
tion  de  l'eau,  il  se  produisit  aussitôt  un  dégagement  abon- 
dant d'hydrogène,  mélangé  de  produits  hydrocarbonés 
liquides  et  gazeux.  Après  vingt-deux  heures  do  chauffage, 
l'attaque  de  l'alliage  était  complète. 

Il  ne  restait  dans  le  ballon  qu'une  bouîlUe  claire  formée 
par  le  mélange  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  en  sus- 
pension dans  l'eau  et  ne  présentant  plus  aucune  trace  de 
l'alliage. 

L'eau  séparée  par  tiltration  de  son  précipité  ne  parais- 

1.  Compte*  rendna  de  l'Académie  des  (cieaces,  avance  du  Sfl  mai  IS7S. 
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sait  rien  contenir  en  dÎBBoIutlon;  elle  manifestait  une  réac- 
tion alcaline. 

Les  produits  carbonés  liquides  les  plus  lourds  étaient 
restés  en  partie  dans  le  ballon,  les  plus  légers  se  sont 
condensés  dans  les  flacons  laveurs  contenant  de  l'ean. 
Quant  aux  produits  ^zeux  hydrocarbonés  restés  dans  les 
flacons,  il  a  été  facile  de  constater  leur  existence  soit  en 
les  brûlant  dans  l'eudiomètre  avec  une  fois  et  demie  lenr 
volume  d'oxygène,  soit  par  l'absorption  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique  concentré  ou  du  brome. 

«  En  résumé,  dit  M.  Cloëz,  mes  nouvelles  expériences 
démontrent  que  l'eau  seule,  en  agissant  à  chaud  sur  ua 
alliage  carburé  de  manganèse  et  de  fer,  cède  son  oxygène 
aux  métaux  pour  former  d'abord  des  protoxydes  qui  pas* 
sent  ultérieurement,  par  l'action  de  l'air,  à  un  degré  supé- 
rieur d'oxydation.  Quant  à  l'hydrogène,  une  partie  se  dég:^ 
à  l'état  de  liberté,  le  reste  se  combine  avec  le  carbone 
pour  produire  des  hydrocarbures  analogues  à  ceux  que 
l'on  trouve  dans  le  sol  et  qu'on  exploite  sous  le  nom  de 
pétroles,  d 

M.  Stanislas  Meunier,  à  la  suite  d'expériences  sur  les 
roches  asphaltiques  de  Travers,  dans  le  Jura  de  Neuch&tel, 
a  eu  l'idée  d'étudier  de  la  même  manière  toute  une  série 
de  roches  considérées  comme  bitumineuses.  ' 

Dans  ces  expériences,  le  bitume  fut  dosé  par  le  sulfure 
de  carbone  qui,  paraît-il,  jouit  de  propriétés  dissolvantes 
remarquables  à  l'égard  de  l'asphalte. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  ici  la  manière  dont  il  fut  procédé  i 
ces  expériences;  je  me  bornerai  à  relater  que  H.  Sta- 
nislas Meunier  a  pu  constater  qu'un  grand  nombre  de 
roches  qualifiées  de  bitumineuses,  comme  le  calcaire  car- 
bonifère de   Namur  (Belgique),    les    schistes  bituminein 
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d'Autun,   tes  bogheade,  le  cinabre    d'Idria,  les    schistes 
cuprifères  du  Mansfeld,  etc.,  ne  cèdent  pas  de  bitume  au 
sulfure  de  carbone,  quels  que  soient  les  hydrocarbures  que 
puisse  engendrer  leur  distillation. 

■  Ces  expériences  analytiques,  dit  M.  Stanislas  Meunier, 
acquièrent  toute  leur  valeur  par  la  comparaison  de  leurs 
résultats,  constamment  négatifs,  avec  le  fait  de  la  présence 
sans  exception,  de  la  matière  asphattique  dans  toutes  les 
roches  bitumineuses  d'origine  profonde,  telles  que  celles 
du  Pont-du- Château  et  du  Puy-de-Ia-Poix,  en  Auvergne, 
les  kires  du  bassin  de  la  mer  Morte,  du  Canada,  de  Mada- 
gascar; les  grès  fossiles  (ozokérite)  de  Galicie  et  bien 
d'autres.  Elles  ont  aussi  de  l'intérêt  en  montrant  qu'on 
n'est  pas  autorisé  à  voir  dans  l'asphalte,  comme  on  l'a  fait 
si  souvent,  un  produit  de  la  décomposition  souterraine  de 
corps  organiques  animaux  ou  végétaux.  Les  calcaires,  les 
schistes,  les  grès,  où  des  plantes  ou  des  animaux  se  sont 
décomposés  et  qui  sont  chaînés  de  matières  organiques, 
charbonneuses,  convertibles  en  huile  de  schiste  par  distil- 
lation, ne  cèdent  rien  ou  presque  rien  au  sulfure  de  car- 
bone ;  la  conclusion,  c'est  que  le  bitume  résulte  de  réactions 
purement  minérales,  dont  le  type  est  la  double  décompo- 
sition qui  prend  naissance  entre  les  carbures  métalliques 
et  l'eau.  »  * 

Je  ne  discuterai  pas  ici  les  probabilités  qui  s'attachent  à 
cette  hypothèse,  me  réservant  de  les  traiter  plus  loin  d'une 


1.  Duia  Que  noU  camintiniqDee  fc  rAeaddmie  des  sdencea,  CompUi  randaa 
(ta  7  octobre  1S7S,  en  répoaie  à  aoe  lifpothèaa  da  M.  Sterr;  Hant,  reUtiYe 
4  l'origine  de  l'ktmoaphfare  Urraatre,  H.  StaniBlas  Mannier  avait  déjft  émia 
ropinioD  que  le  bitume  et  les  gsi  carbonéB  étaient  le  résultat  de  l'attaqne 
deamftaus  carbnréa  par  lea  eani  d'ioSItration  et  qae  l'oxydation  de  cea 
combDatible»  engendre  de  l'acide  carbonique.  Le  dégagement  da  cet  acide 
earboniqne  par  lea  Tolcana,  ainsi  que  par  d'innombrablea  aoarcea,  aipliqae 
«•ni  oa  présence  dana  l'atmoaphère  terrestre,  contrairement  &  l'opinion  de 
H.  Starry  Hunt  qnl  lui  attribue,  alnai  du  reate  qu'à  l'atmoBpbire  entière, 
une  origiiie  extra  terrestre. 
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manière  générale  et  je  passerai  de  suite  à  rexpoeé  des 
hypothèeee  admettant  l'origine  oi^nîque  du  pétrole. 

Les  oonsidérationa  sur  lesquelles  s'appuient  ces  dernières 
étant  beaucoup  plus  complexes  que  celles  dériTant  de 
l'origine  minérale,  elles  demanderont  par  conséquent  un 
plus  grand  développement. 

M.  le  D'  Rudolf  Zuber,  ayant  traité  cette  question  d'une 
iaçon  magistrale,  en  tant  qu'hypothèses  modernes  ',  je  ne 
saurais  mieux  faire  qu'en  lui  empruntant  la  majeure  partie 
des  documents  qui  vont  suivre. 

Avant  toute  chose,  et  pour  mieux  faire  comprendre  la 
portée  de  ces  hypothèses,  je  crois  nécessaire  d'exposer, 
ainsi  qu'il  l'a  fait  lui-même,  les  principaux  faits  acquis, 
constituant  les  conditions  géologiques  les  plus  importantes 
qui  sembleraient  nécessaires  à  la  formation  des  gisemeots 
d'huiles  minérales  : 

1*  «  Les  hydrocarbures  fossiles,  notamment  le  pétrole, 
se  montrent  dans  des  couches  géologiques  d'âges  très  diffé- 
rents, mais  cependant,  toujours  dans  des  ensembles  de 
couches  particuliers  à  chaque  district  pétrolifère  et  presque 
exclusivement  d'origine  marine.  » 

3°  a  Toutes  les  formations  qui  renferment  le  pétrole,  à 
quelque  système  qu'elles  appartiennent,  et  quelle  que  soit 
leur  situation  géographique,  offrent  une  telle  ressemblance 
de  gisement  et  de  composition  qu'on  peut  dire  qu'elles  ont 
le  «  faciès  du  pétrole.  »  Ce  sont  toujours  des  schistes  bitu- 
mineux et  des  argiles  généralement  bigarrées  altemaDt 
avec  des  grès  et  des  conglomérats.  » 

«  Les  calcaires  qu'on  rencontre  aussi  dans  ces  formations 
ne  contiennent  presque  exclusivement  que  des  bitumes, 
mais  jamais  do  véritable  pétrole.   Les  formations  d'eau 


t.  Le*  Hifpolhiaet  modenui  tur  1>  genète  du  pitratë,  ZeiUchrifl  fUr  prtUùà', 
Géologit,  139S,  traduction  résuméa  ptr  A.  de  Vaox  ;  Rtout  univertellt  da  Mmtt 
et  (te  (■  MéfUurgie,  de  Liège,  octobre  1898. 
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douce  qui  y  sont  intercalées  ne  sont  qu'exceptionnell 
bitumineuses.  » 

3°  «  Les  grands  dépôts  huileux  ne  se  trouvent  qm 
les  bancs  de  grès  puissants  j  la  cire  minérale  (ozol 
n'est  connue,  sous  forme  de  nids  ou  de  veinules,  qui 
des  argiles  tertiaires  récentes;  la  poix  minérale  et  l'as 
se  rencontrent  dans  les  calcaires  et  sont,  de  touti 
dence,  le  résidu  laissé  par  évaporation  de  l'huile  mi 
liquide,  a 

4*  «  Lorsque  plusieurs  gisements  de  pétrole,  ap 
aant  à  des  âges  géologiques  difïérents,  se  trouvent  d 
voisinage  les  uns  des  autres,  on  observe  souvent 
deux  gisements  une  série  de  couches  non  bitumineui 
concordance  de  stratification.  » 

5*  B  On  ne  connait  nulle  part  d'éruptions  volcai 
proprement  dites  en  rapport  avec  des  formations  p 
fères.  » 

6*  «  Le  sel,  les  sources  salines  et  tes  sources 
reuses  accompagnent  presque  tous  les  gisemen 
pétrole.  ■> 

T  a  Des  couches  difTérentes  renferment  des  hui 
qualités  difTérentes.  » 

11  me  reste  maintenant  à  exposer  les  raisons  pi 
moins  spécieuses  qui  militent  soit  en  faveur  de  l'o 
animale,  soit  en  faveur  de  l'origine  végétale  etsur  lesq 
sont  établies  les  hypothèses  les  plus  modernes. 

La  théorie  dite  de  Hofer-Engler  est  celle  qui,  parmi  t 
a  réuni  le  plus  grand  nombre  de  partisans  dans  ce 
nières  années. 

Hôfer  attribue  la  formation  du  pétrole  exclusiven 
des  restes  d'animaux.  S'il  n'est  pas  le  premier  qui  aii 
cette  opinion,  il  lui  reste  l'honneur  d'avoir  le  premier 
une  théorie  scientifique. 

Engler  n'a  fait  que  compléter  les  arguments  géolog 
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de  Hôfer  et,  par  ses  expériences,  réalisé  la  démonstration 
du  processus  chimique.  < 

Les  expériences  d'Engler  ne  semblent  pas  avoir  été  bien 
comprises  par  la  plupart  des  géologues,  car  beaucoup  ont 
prétendu  qu'il  avait  démontré  avec  certitude  l'origine  ani* 
maie  du  pétrole.  Jaccard  entre  autres,  sur  la  foi  d'une 
indication  erronée,  a  été  jusqu'à  dire  qu'avec  492  kilog.  de 
poissons  distillés  sous  une  certaine  pression,  Engler  avait 
fabriqué  directement  du  pétrole. 

Voici  comment  M.  Zuber  envisage  les  expériences 
d'Engler  : 

«  Engler,  dit-il,  a  seulement  montré  par  des  expériencei 
qui  sont  extraordinairement  importantes,  que  les  matières 
grasses,  dans  le  sens  chimique  du  mot,  c'est-à-dire  lee  sels 
à  base  de  glycérine  des  acides  gras  et  ces  acides  gras  eux- 
mêmes  [oléique,  palmitique  et  stéarique)  à  l'état  libre, 
peuvent  se  transformer,  dans  des  circonstances  données 
(haute  pression  et  température  élevée),  en  gaz  et  partielle- 
ment en  hydrocarbures  solides,  qui  forment  la  masse  prin- 
cipale de  l'huile  naturelle  et  des  matières  fossiles  congé- 
nères. » 

«  Ni  M.  Engler,  ni  ses  successeurs  et  élèves,  n'ont 
encore  réussi,  par  te  traitement  de  matières  animales, 
mollusques  et  poissons,  à  obtenir  des  hydrocarbures  de 
l'espèce.  Engler  déclare  en  outre,  en  décrivant  ses  expé- 
riences, qu'avec  l'oléine  la  réaction  se  fait  plus  facilement 
et  plus  complètement  qu'avec  la  stéarine.  ■ 

«  En  opérant  sur  de  l'huilé  de  poisson,  cette  intéressante 
réaction  a  réussi,  non  pas  parce  que  cette  substance  or^- 
nique  appartenait  au  règne  animal,  mais  bien  parce  qu'elle 
contenait  principalement  de  l'oléine,  c'est-à-dire  un  corps 
gras  qui  est,  comme  on  le  sait,  au  moins  aussi  répandu 
dans  le  règne  végétal  que  dans  le  règne  animal,  si  pas 

J.  Société  QhimiqDa  de  BarliD,  1838,  1S39;  Chemitehe  laduMtri»,  ItK. 
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davantage.  Il  suffît  de  rappeler  la  haute  teneur  en  corps 
gras  de  toutes  les  graines  des  plantes.  » 

«  Il  suit  de  là  que  la  question  de  savoir  si  te  pétrole  est 
d'origine  végétale  ou  d'origine  animale  reste  entière  et  que 
les  arguments  géologiques  sont  seuls  en  mesure  de  la 
trancher.  ■ 

Pour  justiGer  son  hypothèse,  Hëfer  s'appuie  principale- 
ment : 

1°  Sur  les  conditions  particulières  de  certains  gisements 
où  les  débris  animaux  sont  très  abondants  alors  que  les 
débris  végétaux  font  presque  défaut  ; 

3*  Sur  ce  fait  que,  par  la  transformation  de  débris  ani- 
maux, on  peut  obtenir  des  hydrocarbures  analogues  à  ceux 
du  pétrole  ; 

3'  Sur  ce  que  O.  Fraas  a  vu  du  pétrole  suinter  le  long  d'un 
banc  de  corail  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge  et  que,  par 
conséquent,  ce  pétrole  ne  pouvait  être  que  d'origine  ani- 
male. 

Ces  argumentations  sont  discutables  et  discutées. 

Que  certaines  couches  pétrolifères,  comme  les  schistes 
primaires  à  poissons  des  Carpathes,  différents  calcaires  du 
Canada,  les  schistes  liasiques  oléagineux  de  la  Souabe  et 
du  Banat,  les  schistes  bitumineux  cuprifères  du  Mansfeld,  si 
riches  en  bitume,  etc.,  soient  caractérisées  par  l'abondance 
de  débris  animaux,  même  à  l'exclusion  presque  complète 
de  restes  de  végétaux,  ce  sont  là  des  conditions  spéciales 
qui  ne  sauraient  vérifier  une  théorie  générale. 

Dans  les  Carpathes  même,  il  n'est  pas  diflicile  de  faire 
des  observations  contradictoires.  Les  gisements  les  plus 
importants,  qui  se  rencontrent  dans  l'éocène  ou  dans  le 
crétacé  de  Ropianka,  sont  remarquablement  pauvres  en 
fossiles  indéterminables,  notamment  en  restes  animaux. 

Dans  la  formation  miocène  saline  de  Boryslaw,  si  riche 
en  pétrole  et  en  ozokérite,  l'absence  de  restes  animaux  est 
presque  complète,  alors  que  les  fossiles  végétaux  y  sont 
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très  répandus,  particulièremeat  dans  le  sel  gemme.  Ce  sont 
principalement  des  fruits  de  conifères. 

On  a  cherché  à  faire  dériver  tous  les  dépôts  d'huile  des 
Carpathes  de  la  teneur  élevée  en  bitume  des  schistes  à 
poissons  précités.  Or,  il  est  à  remarquer  que  les  gîtes  les 
plus  riches  sont  souvent  h  des  distances  considénbles  de 
ces  schistes.  En  outre,  les  schistes  eux*mêmc8,  ainsi  que 
les  g^ès  qui  les  accompagnent,  sont  les  plus  pauvres  en 
huiles. 

Enfin,  les  régions  éocènes  et  crétacées  les  plus  riches 
sont  séparées  du  système  des  schistes  par  des  massif 
énormes,  imperméables  et  sans  bitume. 

On  ne  saurait  donc  attribuer  une  même  origine  à  tous 
ces  gisements. 

En  Amérique,  Orton  est  d'avis  que  l'huile  des  terrain»- 
calcaires  du  Canada  est  d'origine  animale,  mais  que  celle 
de  Pensylvanie  est,  par  contre,  presque  toujours  d'origine 
végétale. 

Les  couches  bitumineuses  et  pétrolifères  de  la  proTtnce 
de  Mendoza  (Argentine],  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
offrent  une  grande  ressemblance  avec  tes  schistes  à  poissons 
des  Carpathes,  mais  on  y  rencontre  beaucoup  plus  de 
restes  végétaux  que  de  restes  animaux.  En  certains 
endroits,  on  y  voit  même  de  faibles  veines  de  houille  intere- 
tratifîées. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  pour  démon- 
trer l'impossibilité  d'une  généralisation  en  faveur  du  r^e 
animal,  mais  cela  est  inutile. 

Il  est  du  reste  universellement  reconnu  que  beaucoup  de 
lignites  et  presque  toutes  les  tourbes  en  voie  de  formation, 
pour  lesquels  on  ne  saurait  faire  intervenir  l'action  des 
restes  animaux,  renferment  de  la  parafBne,  souvent  en 
quantité  notable. 

Pourquoi  alors  attribuer  plus  spécialement  â  l'un  ou  a 
l'autre  règne  la  formation  des  hydrocarbures  fossiles? 
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M.  Zuber  fait  remarquer  avec  raison  que  la  chimie  ne 
nous  apprend  rien  de  positif  à  cet  égard. 

a  Les  plantes,  dit-il,  transforment  une  partie  de  leur 
nourriture  en  graisses,  comme  le  font  les  animaux;  le  gaz 
des  marais  se  forme  indifféremment  par  la  décomposition 
des  substances  animales  ou  végétales;  nous  connaissons 
tout  autant  de  dépôts  bitumineux  d'origine  végétale  que 
d'amas  de  restes  animaux  sany  bitume  ;  dans  les  deux  cas, 
le  carbone  et  l'hydrogène  sont  en  quantité  suffisante. 
Pourquoi  le  processus  chimique  de  la  transformation,  qui 
est  si  compliqué  et  encore  si  peu  connu,  serait-il  plus 
admissible  pour  la  substance  animule  que  pour  la  substance 
végétale?  D'après  moi,  la  principale  différence  réside 
moins  dans  la  nature  des  substances  organiques  que  dans 
les  conditions  physiques  et  chimiques  qui  accompagnent  le 
procédé  de  transformation  lui-même.  » 

Hôfer  semble  également  s'appuyer  beaucoup  sur  les 
expériences  d'Engler  pour  les  besoins  de  sa  théorie  ; 
l'erreur  d'une  semblable  conclusion  a  sunisamment  été 
démontrée  plus  haut. 

Quant  aux  affirmations  de  O.  Fraas,  relatives  à  un  suinte- 
ment de  pétrole  le  long  d'un  banc  de  corail,  il  a  été 
démontré  par  J.  Walther  que  le  pétrole  émane  d'un  lam- 
beau de  crétacé,  peut-être  même  de  grès  Nubien,  qu'on  y 
trouve  à  proximité.  Le  banc  de  corail  n'entre  donc  pas  en 
cause  dans  cette  formation.  Il  paraîtrait  du  reste  assez 
extraordinaire  que  parmi  les  innombrables  bancs  coralliens 
connus  on  n'ait  jamais  observé  ailleurs  le  même  phéno- 
mène. 

On  connaît  de  nombreuses  sources  de  pétrole  où  l'huile 
suinte  entre  les  racines  de  l'herbe  dans  des  prairies  maré- 
cageuses. Ce  serait  cependant  aller  trop  loin  que  de  pré- 
tendre y  voir  une  preuve  de  l'origine  végétale  du  pétrole, 
bien  que  cette  conclusion  soit  aussi  logique  que  l'autre. 

Si  ËngUr  a  obtenu  les  résultats  que  nous  connaissons 
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en  opérant  sous  une  pression  de  20  &  25  atmosphères  et 
une  température  de  365  à  420  degrés  centigrades,  rien  ne 
prouve,  dit  M.  Zuber,  que  ce  soient  là  des  conditions  réa- 
lisables'dans  la  nature. 

«  En  ce  qui  concerne  la  pression,  il  est  hors  de  doute 
qu'elle  a  pu  être  beaucoup  plus  élevée.  Mais  la  température 
complique  la  question.  Toutes  les  particularités  qu'on 
observe  dans  les  gîtes  de  pétrole  semblent  plutôt  démontrer 
que  c'est  à  basse  température  que  la  transformation  a  dû 
se  faire,  a 

Il  est  vrai  qu'en  géologie  théorique  on  a  pris  l'habitude 
de  se  tirer  d'embarras  par  le  raisonnement  suivant  : 

a  Si  dans  le  laboratoire  il  faut,  à  une  réaction  chimique, 
20  atmosphères  de  pression  et  400  degrés  de  température, 
le  même  résultat  peut  avoir  été  obtenu  dans  la  nature, 
grâce  à  une  longue  durée,  sous  1 ,000  atmosphères  et  à  la 
température  ordinaire.  » 

Il  ne  faudrait  pas  abuser  de  cette  conclusion,  bien  que  le 
fait  soit  théoriquement  possible  dans  beaucoup  de  cas. 

«  Il  est  hors  de  doute  qu'une  haute  pression  peut  modi- 
fier les  réactions  chimiques,  mais  il  est  également  cettain 
qu'il  doit  exister,  pour  chaque  réaction,  un  rapport  numé- 
rique entre  la  pression  et  la  température,  rapport  qui  nous 
est  complètement  inconnu.  Il  doit  y  avoir  une  limite  de 
température  dans  laquelle  on  doit  rester  pour  obtenir  le 
résultat  cherché,  quelle  que  soit  la  pression  sous  laquelle 
on  opère.  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  semble  donc  résulter  qu'il  D'y 
a  aucun  argument  décisif  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre 
hypothèse  et  que,  probablement,  les  deux  sont  valables, 
n'étant  envisagées  que  dans  certaines  limites. 

Il  existe  une  autre  théorie  de  l'origine  du  pétrole  qui 
parut  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
On  ne  prêta  guère  d'attention  à  cette  théorie,  non  aeu- 
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lement  parce  qu'elle  ne  fut  publiée  qu'en  de  courts  extraits, 
mais  surtout  parce  qu'elle  fut  éditée  en  polonais,  c'est- 
à-dire  dans  une  langue  peu  connue. 

Cette  théorie,  qui  est  de  M.  le  professeur  Radziszewski , 
ouvre  une  voie  absolument  nouvelle  aux  recherches  de 
l'origine  du  pétrole  et  mérite  d'être  citée. 

Je  laisserai  ici  la  parole  à  M.  le  professeur  Zuber  qui 
ëtait,  à  l'époque  où  parut  cette  théorie,  au  laboratoire  de 
Radziszewski  et  a,  par  conséquent,  pu  suivre  toutes  les 
expériences  du  maître. 

Radziszewski  s'occupait  de  l'analyse  des  eaux  iodurées 
des  bains  d'Iwonicz  situés  dans  les  Carpathes  de  la  Qalicie 
occidentale.  A  proximité  de  ces  bains  et  en  relation  intime 
avec  les  eaux  minérales,  se  trouvent  des  sources  de  pétrole 
et  une  source  gazeuse  connue  dans  toute  la  Pologne  sous 
le  nom  de  «  Belkotka.  a 

Il  lui  vint  alors  à  l'idée  d'analyser,  en  même  temps  que 
les  eaux  minérales,  les  gaz  qui  les  traversent,  ainsi  que 
les  schistes  accompagnant  le  pétrole  dans  la  mine  voisine 
de  Bobrka. 

Il  trouva  que  l'eau  iodurée  d'Iwonicz  renfennait  les 
mêmes  éléments  que  l'eau  de  mer  ;  que  les  gaz  de  la  Bel- 
kotka  étaient  composés  principalement  de  gaz  des  marais 
(CH*)  avec  un  peu  d'acide  carbonique,  d'éthane  (C'H^)  et 
de  propane  (C'H*)  ;  qu'enfin,  les  schistes  de  Bobrka,  comme 
l'eau  minérale,  ont  une  réaction  alcaline  et  contiennent,  en 
petites  quantités,  les  mêmes  sels  que  l'eau  de  l'Océan, 
savoir  :  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude  et  du 
sulfate  de  magnésie. 

Les  recherches  de  Popow  ayant  démontré  que  la  fer- 
mentation putride  des  plantes,  en  décomposant  la  cellulose, 
donne  naissance  à  du  CH*  et  à  de  l'acide  carbonique, 
Radziszewski,  s'appuyant  sur  ces  découvertes,  posa  les 
conclusions  suivantes  : 

«  Le  pétrole  doit  son  origine  à  la  putréfaction  d'amas 
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de  plantes  enfouies  dans  la  vase  au  fond  des  mers.  De 
mâme  que  dans  toutes  les  feroientations,  à  côté  du  produit 
principal  se  forme  toute  une  série  de  produits  secondaires 
homologues,  de  même  ici,  à  côté  du  gaz  des  martùs  et  de 
l'acide  carbonique,  qui  constituent  les  produits  principaux, 
apparaissent,  comme  produits  secondaires,  les  autres 
hydrocarbures  de  l'huile  minérale.  »  * 

B  11  est  bien  certain  que  dans  de  pareils  amas  sous- 
marins  de  substances  organiques,  il  se  trouve,  en  sus  de 
la  cellulose,  des  matières  végétales  ou  animales  qui,  sou- 
mises  en  même  temps  à  la  décomposition,  foumiBsent 
d'autres  composés  qu'on  retrouve  ensuite  mélangés 
dans  des  proportions  variables  avec  le  produit  principal. 
Ceci  expliquerait  les  différences  de  composition  que  pré- 
sentent diverses  huiles  minérales.  » 

Radziszewski  admet  que  la  masse  des  gaz  qui  accompa- 
gnent le  pétrole  est  tellement  considérable  que  l'on  pourrait, 
avec  vraisemblance,  qualifier  le  gaz  de  produit  principal 
et  le  pétrole  de  produit  secondaire. 

Quant  au  rôle  à  attribuer  aux  sels  de  l'eau  de  mer  dans 
cette  réaction,  il  semble  résulter  de  quelques  essais  faits 
sur  de  la  boue  marine  et  des  algues  en  putréfaction,  que 
dans  l'eau  salée  il  se  forme  plus  de  substances  grasses  ou 
analogues  au  goudron,  tandis  que  dans  l'eau  douce  il  neae 
dégageait  pour  ainsi  dire  que  du  gaz  des  marais  et  de 
l'acide  carbonique. 

Quel  que  soit  le  mode  d'action  des  sels  marins,  leur  rôle 
parait  incontestable,  car  partout  on  constate  une  relation 
intime  entre  le  sel  gemme,  les  sources  minérales,  le  bitume 
et  le  pétrole. 

Ochsénius,  qui  est  un  fervent  partisan  de  l'origine  ani- 


1.  Les  InTinz  de  Boppe-S«fl<r,  HomaliaDski,  eU.,  anr  la  remenUtion  de 
la  celluloaa,  aoQt  Teniu  depaii  coDBtmtt  la  probabitiU  daa  bypotbèMi  it 
Ridais»  waki. 


icvGooi^Ic 


—  91  — 
maie  du  pétrole  ',  considère  les  sels  marins  comme  les 
principaux    agents    des  réactions  dans  la  formation  des 
hydrocarbures  fossiles. 

Kreutz  a  également  jeté  quelques  lumières  sur  cette 
question,  principalement  sur  les  relations  de  la  cire  miné- 
rale et  du  pétrole. 

Considérant  que  l'ozokérite  se  rencontre  toujours  ( 
les  couches  géologiques  les  plus  récentes,  il  admet  qi 
ne  doit  plus  la  considérer  comme  du  pétrole  durci  ou  < 
pore  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'alors.  La  vaporisatior 
pétrole  ne  donne  que  de  la  poix  ou  des  matières  analog 
mais  jamais  de  cires. 

D'après  lui,  les  dépôts  d'ozokérite  du  miocène  desCarpa 
étant  en  relation  intime  avec  des  dépôts  de  sel  et  des  re 
organiques  (des  conifères  principalement),  il  en  résulte 
que,  par  un  processus  chimique  encore  inconnu,  la  mat 
végétale  a  été  transformée  en  huile  et  en  cire  minéi 

Plus  tard,  par  l'accumulation  des  sédiments,  la  près 
augmentant  et  probablement  aussi  la  température,  1' 
kérite  a  dû  passer  peu  à  peu  k  l'état  d'huile. 

Il  resterait  à  expliquer  maintenant  comment  se 
accumulés  et  comment  s'accumulent  encore  les  masse 
débris  organiques  nécessaires  à  la  formation  du  pétroli 

Là  encore  les  opinions  sont  bien  diverses,  mais  j» 
les  rapporterai  pas.  Je  dirai  seulement  qu'il  est  plus 
certain  que  les  causes  ont  pu  être  multiples,  qu'elles  a 
trait  à  l'accumulatioa  des  débris  végétaux  ou  à  celle 
débris  animaux. 

Cependant  il  ne  sera  pas  inopportun  de  citer,  d'aprf 
professeur  Zuber,  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  le  i 
de  Karabougas,  sur  la  mer  Caspienne.  ^ 


1.  Voju  de  Lappateol,  Géologie,  tome  I,  page  321. 

2.  Lw  conditiODs  de  régime  de  ce  golfe  ODt  été  décrites  par  Andr 
dans  1«  compte  rendn  dee  séances  de  la  Société  impériale  des  naluralis 
HoMoa.  1SB5. 
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«  Il  se  précipite  sans  interruption  dans  les  eaux  salées  de 
ce  golfe  de  grandes  quantités  d'eau  plus  douce,  provenant 
de  la  Caspienne,  qui  entraînent  avec  elles  beaucoup  d'argiles 
(ines  avec  des  Fragments  d'algues  et  d'herbes  marines,  aiasi 
qu'une  quantité  de  poissons.  » 

a  Dans  les  eaux  saturées  de  sel  du  Karabougas,  le  tout 
gagne  le  fond.  La  propriété  conservatrice  du  sel,  l'absence 
d'animaux  carnassiers,  alors  que  partout  ailleurs  dans  U 
mer  les  cadavres  disparaissent  si  rapidement,  et  la  forma- 
tion rapide  des  dépôts  dans  le  voisinage  de  la  voie  navi- 
gable, constituent,  sans  contredit,  les  meilleures  conditioas 
pour  qu'il  se  forme  des  dépôts  importants  de  malièreE 
organiques  dans  les  boues  de  ce  golfe.  Par  la  suite,  ces 
matières  organiques  pourront,  sous  certaines  conditions 
spéciales  et  favorables,  donner  naissance  à  du  pétrole.  • 

Ces  conditions  du  golfe  de  Karabougas  sont  du  reste  à 
peu  prèfi  identiques  à  celles  admises  par  Ocbsénius  pour 
l'accumulation  des  restes  organiques,  à  la  difTérence  pris, 
que  ce  dernier,  partisan  de  l'origine  animale,  comme  je 
l'ai  dit  plus  baut,  fait  intervenir  dans  les  golfes  l'imiption 
de  sels  minéraux  qui  entraînaient  la  mort  subite  des  ani- 
maux vivant  dans  ces  golfes. 

Je  donnerai,  pour  terminer  cette  question  de  l'origine 
organique,  les  conclusions  du  professeur  Zuber  sur  les 
conditions  probables  de  la  formation  du  pétrole.  ■ 

1"  «  Les  carbures  hydriques  fossiles  sont  d'origine  orga- 
nique, le  règne  végétal  y  entrant  pour  une  part  à  peu  près 
égale  au  règne  animal.  (C'est  l'opinion  la  plus  accréditée 
en  Amérique.)  » 

2°  a  La  réaction  chimique  principale  parait  due,  suivant 
les  expériences  d'Engler,  à  la  décomposition  partielle  des 


1.  Cm  conclu lioDa  abHgiei  ont  ilé  pablidei  p*r  Ut  R«vut  tàntifq"  ^* 
3  décembre  dernier. 
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auraient  été  séparées  pendant  la  putréfaction  ;  ou,  suivant 
Radziszewski,  à  la  fermentation  putride  de  la  cellulose.  » 

3*  «  Les  sels  contenus  dans  l'eau  de  mer  ont  d'abord  agi 
comme  agents  de  conservation,  mais  aussi  très  probable- 
ment pour  donner  naissance  à  des  hydrocarbures  solides 
et  liquides  (cire  minérale  et  pétrole),  tandis  qu'en  présence 
de  l'eau  douce,  les  produits  obtenus  eussent  été  principa- 
lement des  gaz  et  des  couches  de  combustible.  » 

4"  «  Au  point  de  vue  géologique,  il  semble  que  les  meil- 
leures conditions  pour  la  formation  de  pétrole  soient  des 
baies  ou  golfes  profonds  et  tranquilles  dans  lesquels,  par 
une  cause  quelconque,  se  rassemblent  de  grands  amas  de 
substances  oi^aniques  d'origine  diverse  que  des  dépôts 
sédimentaires  viennent  recouvrir  rapidement.  » 

«  Ces  circonstances  génétiques  expliqueraient  la  remar- 
quable similitude  de  faciès  qu'on  observe  dans  toutes  les 
formations  pétrolifères.  » 

5°  a  La  plupart  des  gites  de  pétrole  sont  originels,  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  et  d'une  façon  tout  à  fait  locale 
que  l'huile  a  pu  quitter  son  gisement  primitif  pour  aller 
imprégner  des  roches  voisines  ou  fissurées.  » 

»  Or  n'observe  de  transport  qu'en  ce  sens  seulement, 
que  les  premières  réactions  pour  la  formation  de  l'huile  ont 
dû  prendre  naissance,  en  grande  partie,  dans  les  argiles  et 
les  schistes,  tandis  que  le  dépôt  du  produit  s'est  opéré  natu- 
rellement dans  les  bancs  de  grès  intercalés.  » 

6°  ■  La  cire  minérale  (ozokérite)  a  été  formée  de  la  même 
façon  et  en  même  temps  que  le  pétrole;  mais,  à  ce  moment, 
grâce  h  des  conditions  spéciales,  elle  était  encore  en  état 
de  se  transformer  partiellement  ou  complètement  en  huile 
liquide.  » 

Tel  est  l'état  actuel  des  connaissances  acquises  sur  la 
genèse  du  pétrole. 
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Quelle  que  soit  la  valeur  dea  résultats  d'observations  ou 
d'expérienoes  sur  lesquelles  s'appuient  les  hypothèses  que 
je  viens  de  résumer,  et  ta  façon  très  ingénieuse  dont  on 
s'en  est  servi  dans  la  discussion  des  probabilités;  quelle 
que  soit  même  l'autorité  qui  s'attache  au  nom  de  leurs 
auteurs,  je  ne  crois  pas  qu'aucune  de  ces  hypothèses  soit 
susceptible  de  résoudre  le  problème  d'une  manière  géaé< 
raie  et  définitive. 

Les  conclusions  de  M.  le  D'  Zuberne  sont  pas  suffisam- 
ment affirmatives  ;  elles  constituent  plutôt  une  méthode  de 
conciliation  entre  les  partisans  de  l'origine  animale  et  ceui 
de  l'origine  végétale,  bien  que,  cependant,  dans  les  déie- 
loppements  de  son  étude,  il  semble  plus  spécialement  Stre 
partisan  de  l'origine  végétale. 

L'hypothèse  de  l'origine  organique  {qu'elle  soit  animale 
ou  végétale)  étant  la  plus  répandue  dans  les  pays  de  pétrole, 
il  semblerait,  à  priori,  qu'elle  doive  être  admise  sans  con- 
testations, car  on  peut  supposer  qu'elle  est  le  résultat  de 
longues  et  patientes  recherches.  Cependant,  la  théorie  de 
l'origine  minérale,  telle  qu'elle  est  envisagée  par  M.  Sla- 
nislas  Meunier,  ne  saurait  être  rejetée  plus  qu'aucune 
autre. 

En  effet,  cette  théorie  est  la  seule  qui  puisse  s'appujer 
sur  des  expériences  qui  aient  donné  réellement  des  hydro- 
carbures liquides  et  gazeux  identiques  aux  pétroles,  ce  que 
n'ont  pu  réaliser  complètement  les  expériences  d'Enfer, 
quelle  que  soit  leur  importance. 

La  présence  des  hydrocarbures  dans  les  éruptions  volca- 
niques a  du  reste  été  très  souvent  constatée,  notamment 
dans  les  émanations  du  Vésuve  où  l'odeur  de  l'huib  miné- 
rale est  caractéristique.  Dolomieu  et  Ferrara  ont  même 
remarqué  la  présence  de  naphte  sur  des  scories  frwche- 
ment  rejetées.  En  1861,  à  la  suite  d'un  écoulement  de  lave 
dans  la  mer,  MM.  Deville  et  Fouqué  ont  pu  recueillir  des 
gaz  combustibles  et  y  reconnaître  un  mélange  d'hydrogène 
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at  d'hydrogène  bicarboné  (éthène)  C*H*,  dans  la  proportion 
de  88,46  7o  avec  11,54  7o  d'acide  carbonique,  CO*. 

Ils  ont  également  constaté  qu'à  mesure  qu'on  s'éloignait 
du  rivage,  l'hydrogène  diminuait  et  que  l'hydrocarbure 
augmentait  :  * 

A     1  mètre   du  rivage t  do  C'H^  pour  3,07  H 

A   15  mètres  du  rivage 1  de     »         »     2,70  H 

A  200  mètre»  du  rivage 1  de      »  »      2,27  H 

(Je  tiens  h  faire  remarquer  que  ces  constatations  mon- 
trent que  les  hydrocarbures  augmentent  avec  l'abaissement 
de  la  température  de  la  lave.  Les  expériences  de  M.  Cloëz 
aboutissent  aux  mêmes  conclusions. 

Malgré  ces  preuves  apparentes,  je  ne  crois  pas  devoir 
considérer  la  théorie  de  l'origine  minérale  comme  devant 
sufGre  à  l'explication  du  nombre  et  de  l'importance  des 
gisements  pétrolifères. 

Que  les  réactions  découvertes  par  M.  Oloëz  soient  sus- 
ceptibles de  donner  des  pétroles  et  de  se  réaliser  dans  les 
couches  profondes,  cela  n'est  pas  discutable  ;  mais  le  phé- 
nomène normal  se  produit  plus  spécialement,  dans  ces 
expériences,  avec  le  ferro-manganèse,  c'est-à-dire  avec  un 
alliage  ne  contenant  presque  pas  de  fer  et  dont  la  présence 
dans  l'écorce  terrestre  est  peut-être  problématique. 

Avec  de  la  fonte  blanche,  beaucoup  moins  manganésée 
(Spiegel-eisen),  l'eau  seule  ne  produit  plus  aucune  réaction. 
II  faut  faire  agir  l'acide  sulfurique  étendu,  ou  encore  la 
vapeur  surchauffée  en  contact  avec  le  métal  chauffé  au 
rouge  sombre.  Dans  ces  dernières  conditions,  on  n'obtient 
plus  (probablement  par  suite  de  l'augmentation  de  la  tem- 
pérature) que  des  produits  gazeux  dans  lesquels  l'hydrogène 
prédomine,  le  reste  étant  de  l'oxyde  de  carbone  avec  des 
traces  de  formène,  CH*.  ^ 
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Les  conditions  de  vapeur  surcbaufTée  et  de  métal  i 
haute  température  sont  également  possibles  dans  les 
régions  profondes,  mais  la  production  de  pétroles  bquides 
et  gazeux  n'est  plus  obtenue.  C'est  ce  que  Eembleot 
démontrer  les  éruptions  volcaniques  dans  lesquelles,  eo 
dehors  de  produits  volatils  accessoires  :  suirures,  chlo- 
rures, etc.,  on  ne  rencontre  guère  que  de  l'hydrogèoe  eo 
grande  partie,  un  peu  d'hydrogène  protocarboné,  de  l'oijde 
de  carbone  et  de  l'acide  carbonique,  c'est-à-dire  les  mêmes 
gaz  que  ceux  obtenus  dans  les  expériences  de  M.  Clœz  sur 
la  fonte  blanohe. 

Les  expériences  de  M.  Stanislas  Meunier  sur  les  roches 
osphaltiques  et  sur  les  roches  bitumineuses  ea  général 
sont  évidemment  très  intéressantes,  mais  elles  sem- 
blent plutôt  démontrer  des  propriétés  diverBos  pour  les 
bitumes. 

Les  schistes  bitumineux,  certains  grès,  etc.,  et  surtout 
les  bogheads  renferment  des  produits  carbonés  doot  la 
composition  chimique  élémentaire  est  analogue  à  celle  de 
l'asphalte,  et  si  ces  hydrocarbures  ne  se  dissolvent  jas 
dans  le  sulfure  de  carbone,  je  ne  crois  pas  que  l'on  doire 
conclure  à  l'absence  de  bitume. 

J'admets  parfaitement,  avec  M.  Stanislas  Meunier,  que 
les  propriétés  de  solubilité  de  certains  bitumes  sont  le 
résultat  d'une  origine  minérale,  mais  je  considère  qu'elles 
dérivent  surtout  d'un  état  moléculaire  spécial  (peut-être 
même  de  la  préuence  de  certains  éléments,  non  dosés, 
en  quantités  inSnitésimales)  dû  justement  à  cette  ori- 
gine. 

Pour  moi,  les  produits  hydrocarbonés  renfermés  dans 
les  autres  roches  précitées  sont  également  des  bitumes, 
déposés  sous  un  autre  état  moléculaire,  par  un  processus 
chimique  différent  qui  doit  résulter  de  l'origine  oi^- 
nique. 

Il  semble  du  reste  impossible  de  séparer  ces  roches,  pu 
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suite  des  produits  huileux  obtenus  dans  la  distillation,  dea 
gisements  pétrolifères.  * 

Si  quelques  houilles  et  lignites  produisent  également  de 
l'huile  minérale  assez  abondamment,  ceci  ne  démontre  pas 
que  les  schieites  bitumineux  n'appartiennent  pas  aux  roches 
du  pétrole.  Ce  phénomène  doit  tout  simplement  résulter  de 
conditions  spéciales  du  dépôt  de  matières  végétales  qui 
avait  commencé  sa  décomposition  par  un  processus  chi- 
mique propre  à  la  formation  d'huiles  minérales  et  qui,  par 
suite  de  variations  dans  les  conditions  géologiques,  s'est 
terminé  par  la  houillifîcation. 

Il  convient  d'ajouter  que  l'origine  minérale  nej^semble 
pas  de  nature  k  expliquer  le  a  faciès  du  pétrole  »  tel  que  le 
décrit  M.  le  D' Zuber,  c'est-à-dire  l'uniformité  de  roches 
(schistes  ou  argiles)  qui  se  rencontre  dans  les  gisements 
d'âges  très  différents.  Les  émanations  gazeuses  venues  de 
la  profondeur  eussent,  par  leur  condensation,  imprégné 
les  roches  en  raison  directe  de  leur  porosité,  mais  sans 
changer  beaucoup  leur  nature.  En  tout  cas,  je  ne  crois  pas 
que  cette  théorie  soit  apte  à  expliquer  l'importance  de 
certains  gisements,  comme  ceux  d'Amérique,  par  exemple, 
qui  ont  une  étendue  considérable  et  qui  sont  à  des  profon- 
deurs assez  faibles. 

Quant  aux  hypothèses  s'appuyant  sur  l'origine  organique, 
si  elles  semblent  devoir  s'adapter  à  certains  gisements 
situés  surtout  dans  des  couches  géologiques  d'origine  rela- 
tivement récente,  il  est  certain,  d'autre  part,  qu'elles  ne 
sauraient  expliquer  la  présence  de  l'asphalte  et  du  pétrole 
dans  quelques  contrées,  parmi  lesquelles  je  ne  citerai  comme 
exemple  que  les  gisements  d'asphalte  des  montagnes 
volcaniques  de  l'Auvergne  et  quelques-uns  du  Caucase. 

1.  Lei  prodaiti  bydrocarboniB  sont  bien  t  l'éUt  d'imprégoalioD  dans  ces 
rochM,  car  ÏU  De  l'obtleDDeot  pas  qaa  par  dUtillBlion.  Ed  Boumeltaot  lea 
Nhittss  i  Dne  dépreuioD  auDItamnient  graorlt,  BaDsacUon  da  la  ebaleur,OD 
poomit  eitrairenne  ceiiaJDe  quastilé  d'huile,  voire  même  de  gat  occloe. 

S.H.N.  IB99.  7 
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En  règle  générale,  elles  ne  s'appliqueraient  pas  aux  giae- 
ments  des  roches  des  couches  profondes  et  surtout  aux 
roches  d'origine  éruptive,  quel  que  soit  l'état  de  décompo- 
sition  de  ces  roches  par  les  agents  météorologiques. 

Je  dois  avouer  que  l'origine  animale  me  parait  plus  {iro- 
blématique  que  l'origine  \égétA\e,  par  suite  de  la  quantité 
considérable  de  matières  organiques  que  fait  supposer 
l'importance  de  certains  gîtes  pétrolifères. 

L'origine  végétale  semble  beaucoup  plus  admissible 
lorsque  l'on  considère  les  végétations  algïques,  dont  on 
connaît  la  rapidité  de  l'évolution,  et,  bien  que  certaines 
colonies  animales  sont  parfois  très  développées,  dans  le  cas 
où  elles  auraient  pu  contribuer  à  former  de  l'huile  miné- 
rale, ce  n'est  qu'en  venant  s'ajouter  aux  matières  végétales. 
Quelles  que  soient  les  conditions  du  dépôt  des  matières 
organiques  qui  ont  engendré  les  pétroles,  il  n'a  dû  se  faire 
que  dans  des  eaux  relativement  peu  profondes,  où  la  sédi- 
mentation  se  faisait  par  des  matières  minérales  très 
vaseuses  qui  pouvaient  empêcher  le  dégagement  des  pro- 
duite de  la  fermentation. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  ainsi  du  reste  que  dans  beau- 
coup d'autres  contrées,  des  dégagements  abondants  d'hy- 
drocarbures gazeux  accompagnent  presque  toujours  les 
exploitations  d'huiles  minérales. 

L'analyse  des  gaz  naturels  de  l'Ohio  et  d'Indiana  a 
montré  qu'ils  avaient  une  composition  complexe  mais  assez 
régulière. 

La  variation  des  éléments  constitutifs  est  la  suivante  : 

Méthane  (gaz  des  marais) 9!,00  à  94,0  */* 

Azote 2,8   k  3,8  • 

Hydrogène  bic&rboné 0,15  à  0,5  ■ 

Oxygène  libre 0,3   à  0,6  ■ 

Hydrogène  libre 1 ,2   a   ï,3  » 

Oxyde  de  carbone 0,4   k   0,7  • 

Aoide  carbonique 0,2   à  0,3  » 

Hydrogène  sulfuré 0,15  i  0,ï  » 
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Les  gaz  des  gisements  d'Italie  offrent  une  composition 
sensiblemeat  identique  à  celle  des  gaz  d'Amérique. 

M.  Hôfer  envisage  surtout  la  présence  de  l'azote  dans  ces 
gaz  comme  venant  à  l'appui  de  sa  théorie. 

(Dans  certains  cas  particuliers,  comme  à  Péchetbronn 
{Alsace},  la  proportion  d'azote  atteint  jusqu'à  17  "/o)' 

D'après  HÔfer,  l'azote,  qui  est  très  souvent  en  quantité 
plus  importante  que  celle  correspondant  à  l'oxygène  libre 
ou  combiné  des  gaz,  ne  saurait  y  avoir  été  introduit  par  de 
l'air  atmosphérique  et  doit  provenir  de  la  décomposition 
des  matières  animales  qui  ont  formé  le  pétrole. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  présence  de  l'azote  soit  une 
preuve  suffisante  de  l'origine  animale  du  pétrole. 

D'abord,  bien  qu'admettant  que  les  matières  animales  en 
décomposition  sont  susceptibles  de  donner  plus  d'azote  que 
les  matières  végétales,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
ces  dernières  peuvent  en  produire  également  et  parfois 
beaucoup  selon  leur  mode  de  fermentation. 

Ensuite,  je  ne  vois  pas  que  M.  Hôfer,  bien  qu'il  en  dise, 
ait  démontré  que  cet  azote  ne  provenait  pas  d'air  atmos- 
phérique. 

Les  gaz  dégagés  des  gisements  pétrolifères  n'ont  rien  de 
comparable,  dans  leur  composition,  avec  les  hydrocarbures 
liquides  qu'ils  accompagnent.  Ils  sont  en  tout  analogues 
au  grisou  dégagé  dans  les  houillères. 

Or,  ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  en  détail  dans  une 
conférence  que  je  dois  taire  prochainement  au  Creuset  sur 
la  géologie  du  grisou,  l'azote  qui  accompagne  toujours  le 
grisou,  dans  des  proportions  parfois  très  importantes 
(40  à  78  7*)i  *  bien  une  origine  atmosphérique. 

L'idée  d'air  fossile  dans  la  houille  a  été  émise  depuis 
quelques  années  déjà,  mais  les  expériences  toutes  récentes 
de  M.  Schlœsing  fils*  sont  venues  confirmer  cette  origine 
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en  montrant  la  présence  de  l'argon  dans  l'azote.  La  pro- 
portion de  cet  argon  est  presque  toujours  supérieure  à 
celle  de  l'air  atmosphérique,  ce  qui  voudrait  dire  que,  non 
seulement  il  n'y  a  pas  d'azote  provenant  des  matières  or^- 
niques,  mais  encore  qu'une  partie  de  l'azote  de  l'air  a  pu 
disparaître  dans  certaines  réactions.  A  moins  que  l'on 
n'admette  que  l'argon  existait  en  plus  grande  quantité  dans 
l'air  aux  temps  géologiques. 

Il  importerait  dono  beaucoup  de  connaître  la  proportion 
d'argon  des  gaz  pétroUrères  pour  connutre  la  source  de 
leur  azote. 

Quant  au  rapport  de  l'azote  &  l'oxygène  total  des  gaz,  il 
n'a  pas  non  plus  l'importance  que  veut  bien  lui  attribuer 
M.  Hôfer. 

Il  est  bien  évident,  en  e(Tet,  que  l'air  qui  a  été  entraîné 
par  les  matières  sédimentaires  et  emprisonné  par  les  vases 
de  fond  avec  les  gaz  organiques  a  servi  aux  réactions  de  la 
fermentation,  et  que  l'oxygène  transformé  en  acide  carbo- 
nique a  disparu  probablement  dans  des  carbonates  miné- 
raux. 

Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  gaz 
des  gisements  pétrolifères  sont  des  gaz  originels  de  la  for- 
mation, qui  ont  été  emprisonnés  par  les  vases  et  qui  ont 
pu  acquérir  une  pression  parfois  considérable  sous  la 
charge  des  couches  supérieures. 

Ce  sont  ces  gaz,  retenus  ici  par  des  conditions  toutes 
spéciales  d'étanchéité,  qui,  d'après  les  suppositions  de 
Radzîszewski,  constitueraient  le  produit  principal,  tandis 
que  les  hydrocarbures  liquides  ne  seraient  que  les  produits 
secondaires. 

On  pourrait  certes  m'objecter  que  ces  gaz  sont  égale- 
ment identiques  aux  gaz  dégagés  par  certains  volcans  et 
qu'ils  peuvent  avoir  une  origine  minérale. 

Evidemment,  cette  objection  aune  certaine  valeur;  maie 
je  crois  qu'il  y  a  trop  d'analogies  avec  les  gaz  des  houil- 


icvGooi^Ic 


—  101  — 
lères  pour  lesquelles,  quoi  qu'en  disent  certains  géologues, 
on  ne  saurait  nier  l'origine  végétale,  pour  ne  pas  les  assi- 
miler aune  même  origine. 

Ces  gaz  pourraient  très  bien  s'appeler  le  grisou  du 
pétrole,  et  cette  dénomination  n'aurait  rien  d'anormal 
puisque,  comme  je  t'ai  dit  plus  haut,  leur  composition  chi- 
mique est  identique  avec  celle  du  grisou  des  houillères. 

Je  m'empresserai  de  faire  remarquer  que  les  dégage- 
ments gazeux  de  la  Pensylvanie  sont  en  voie  d'épuisement 
rapide  et  que  l'on  prévoit  la  fin  relativement  prochaine  d'un 
certain  nombre. 

Cette  disparition  des  gaz  ne  semble  pas  très  compatible 
avec  une  origine  profonde  et  tendrait  plutôt  à  faire 
admettre  l'existence  de  réservoirs  souterrains,  de  grande 
capacité  c'est  certain,  mais  non  renouvelables.  ' 

J'arrive  maintenant  aux  conclusions. 

De  ce  qui  précède,  il  semble  probable  que  les  pétroles 
et  tes  bitumes  doivent  leur  origine  à  des  causes  diverses, 
mais  principalement  à  des  réactions  minérales  ou  à  une 
fermentation  spéciale  de  dépôts  organiques  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  les  débris  végétaux  ayant  le  rôle  prépondérant. 

Au  lieu  de  chercher  &  établir  une  théorie  générale,  il 
semblerait  plus  rationnel,  au  moins  pour  le  moment,  d'étu- 
dier chaque  gisement  d'une  façon  tout  à  fait  spéciale,  dans 
la  limite  du  possible.  Lorsque,  par  la  suite,  on  aura  accu- 
mulé un  grand  nombre  de  documents  probante,  alors  il 
sera  peut-être  facile  de  dégager  la  part  de  chaque  théorie 
dans  l'acte  génésique. 

Les  résidus  résultant  de  la  formation  des  pétroles  sont 
bien  définis  dans  la  théorie  dos  réactions  minérales  :  ce 

1.  Par  la  terme  de  réaerfoir,  je  n'eatcDde  pts  dire  qae  lei  gai  peafcnt 
«lister  dans  de»  caTitëe.  Ile  «erajeat  dpuités  depai»  loDgtemp*  a'il  ea  avait 
éUaiosi.  lia  «oot  occlua  dam  d'immeniei  gisemeota  d'argilea  on  de  toute* 
aatrei  rocbea  très  poreaseï  qai  ne  les  laiweat  échapper  que  leDtement,  ce  qai 
apaaHDrer  la  dorle  dea  dâgagemeots. 
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sont  des  oxydes  métalliques  plus  ou  moins  terreux;  mais, 
malheureusement,  d'après  l'exposé  même  de  la  tliéorie,  la 
vériGcation  est  impossible  puisque  les  réactions  sont  censées 
se  produire  à  des  profondeurs  inaccessibles. 

Au  contraire,  dans  le  cas  otî  les  pétroles  et  les  bitumes 
sont  en  place  dans  leurs  gisements  et  dérivent  de  matières 
organiques,  le  résidu,  peut-être  peu  abondant  si  la  fermen- 
tation a  été  poussée  très  loin  et  s'est  faîte  par  un  processus 
spécial,  doit  subsister  et  consister  principalement  en 
matières  terreuses  plus  ou  moins  mélangées  de  macères 
charbonneuses  et  imbibées  de  bitume,  avec  probablement 
quelques  traces  de  végétaux  incomplètement  décomposés. 

On  voit  par  là  que,  parmi  les  études  qu'il  importe  de 
faire  pour  trancher  la  question,  en  dehors  de  l'analyse  chi- 
mique et  des  réactions  comparatives  connues  ou  à  trouver, 
l'examen  microscopique  des  roches  qui  recèlent  la  matière 
hydrocarbonée  semble  devoir  donner  les  meilleurs  résul- 
tats. A  ce  point  de  vue,  je  ne  crois  pas  la  chose  impossible, 
au  moins  dans  beaucoup  de  cas. 

D'après  les  considérations  que  je  viens  d'exposer  pourter- 
miner,  considérations  qui  sont  le  résultat  des  réflexions  que 
m'a  suggérées  l'étude  des  hypothèses  précitées,  on  pourra 
peut-être  m'adresser  le  même  reproche  que  j'ai  adressé  s 
M.  le  D'  Zuber  :  d'avoir  cherché  à  concilier  les  opinions. 
Je  ne  saurais  me  défendre  de  cette  intention,  mais,  bien 
que  je  sois  obligé  de  reconnaître  mon  incompétence  en 
cette  matière,  il  ne  me  semble  pas  possible,  au  moins  à 
présent,  d'apprécier  les  théories  modernes  autrement  que 
je  l'aijfait. 

Il  m'a  paru  surtout  nécessaire  d'envisager  la  question  à 
un  point  de  vue  moins  exclusif  et  de  rétablir  l'imporlaDce 
de  la  théorie  des  réactions  minérales  si  savamment  exposée 
par  M.  Stanislas  Meunier  et  très  solidement  appuyée  par 
les  belles  expériences  de  M.  Cloëz,  ainsi  que  par  celles 
plus  récentes  de  M.  Moissan. 
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Je  considère  que,  malgré  toutes  les  vraisemblances 
s'attachent  à  l'une  ou  à  l'autre  des  hypothèses  établ 
l'origino  des  pétroles  et  des  bitumes  est  encore  loin  d'i 
définie,  mais  je  laisserai  à  d'autres  plus  autorisés,  dispof 
(lu  temps  et  des  moyens  nécessaires,  le  soin  de  la  résoii 
d'une  facDD  plus  large. 

Je  pourrais,  je  devrais  même,  clore  ici  cette  étude,  n 
je  considère  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  au  point  de 
de  la  géologie  locale,  d'ajouter  quelques  mots  sur  la  for 
tion  du  boghead  autunois  et  d'établir  certains  termes 
comparaison  avec  les  formations  pétrolifères. 

Le  boghead  est  généralement  considéré  comme^un  tei 
de  passage  des  schistes  bitumineux  au  cannel-coal,  ce  i 
entre  parenthèses,  ne  veut  pas  dire  grand'chose. 

Pour  moi,  il  n'existe  aucun  rapport  direct  entre  ces  d 
matières  carbonées.  Le  cannol-coal  est  une  houille 
riche  en  gaz,  tandis  que  le  bogead,  qui  contient  peut-< 
quelques  traces  de  houîllifîcation,  est  plutôt  un  pét 
solide  qui  s'est  formé  dans  des  conditions  tout  &  fait  i 
ciales  qu'il  serait  bon  de  rechercher. 

La  distillation  en  vases  clos  des  deux  matières  ne  do 
pas  précisément  les  mêmes  produits. 

A  basse  température  le  cannel-coal  donne  une  gra 
quantité  de  goudrons  desquels  on  ne  peut  guère  extr 
que  des  huiles  très  lourdes. 

A  température  élevée,  il  donne  beaucoup  de  gaz  et  la 
comme  résidu  un  coke  assez  abondant  et  très  riche 
carbone  fixe. 

Le  boghead  bien  plus  riche  en  hydrogène  donne,  à  b) 
température,  une  grande  quantité  d'huiles  légères  et  d'hi 
lourdes. 

A  température  élevée  il  donne  un  gaz  plus  abondan 
plus  éclairant  que  le  cannel-coal  et  laisse  un  résidu 
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mérite  à  peioe  le  nom  de  uoke  puisqu'il  ne  contient  Eouveot, 
comme  celui  d'Autun  par  exemple,  que  10  à  15  */,  de  car- 
bone Gxe  et  90  à  85  7*  ^^  cendres  (matières  minérales). 

En  outre,  le  boghead  ne  se  ramollit  pas  à  la  chaleur  et 
le  résidu  (coke)  conserve  exactement  la  forme  du  produit 
primitif. 

Résumons  les  conditions  de  gisement  du  boghead  autu- 
nois  telles  qu'on  les  retrouve  dans  les  travaux  de  M.  Ay- 
mard  *  et  dans  les  études  plus  récentes  et  plus  scientifiques 
de  MM.  Bernard  Renault  et  Ë.  Bertrand.  " 

Le  bogbead  autunois  qui  s'étend  du  N.-E  au  S.-O.  du 
bassin  permien,  sur  une  longueur  de  1  kilomètres,  forme 
un  banc  continu  d'une  épaisseur  uniforme  de  34  à  35  ceu- 
timèlres  avec  une  largeur  variable  de  450  à  150  mètres. 

D'après  les  savantes  recherches  microscopiques  de 
MM.  B.  Renault  et  E.  Bertrand,  ce  boghead  est,  en  dehors 
des  éléments  minéraux,  peu  abondants,  constitué  excluûve- 
ment  par  une  algue  gélatineuse  d'eau  douce,  Pila  bibrae- 
tensis,  dont  les  thalles,  non  pénétrés  par  la  calcite,  sont 
déformés  et  alignés  dans  un  même  sens.  Cette  algue  devait 
être  analogue  aux  algues  vertes  que  l'on  trouve  actuelle- 
ment surnageant  à  la  surface  des  eaux  tranquilles  et  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Fleurs  d'eau, 

A  cette  algue  unique  sont  quelquefois  associés  de  rares 
grains  de  pollen;  les  débris  végétaux  accessoires  (fusain, 
bois  comprimé,  organes  foliaires,  etc.)  y  sont  également 
très  rares. 

On  y  rencontre  quelquefois  des  restes  de  poissons,  Paléo- 
niacus  Woltzii,  par  exemple,  qui  sont  réduits  à  l'état  d'uD 
mince  feuillet  sur  lequel  les  écailles  ont  conservé  leur  posi- 
tion relative,  ainsi  que  quelques  coprolithes. 

Les  études  en  plaques  minces  que  MM.  Bernard  Renault 
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etRoclie  ont  faites  de  ces  coprolithes  montrent  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  poissons  ou  autres  animaux  carnivores. 

L'étude  microscopique  de  la  poussière  du  boghead  y  fait 
reconnaitre  des  fragments  de  cristaux  de  calcite,  de  petits 
fragments  noirs  ou  brun  foncé,  quelques  morceaux  rouge 
sang  foncé  et  enfin  de  très  nombreux  morceaux  transj 
rents  jaune  pâle,  jaune  orange,  terre  de  sienne  brûlée, 
brun  rouge.  Ce  sont   ces  derniers  corps  qui  forment 
masse  fondamentale. 

Les  morceaux  jaunes  représentent  les  Pilas,  tandis  q 
les  fragments  noirs  ou  brun  foncé  proviennent  de  la  sul 
tance  fondamentale  du  dépôt.  Les  fragments  rouge  sa 
représentent  des  thalles  fortement  imprégnés  par  u 
matière  spéciale  que  MM.  B.  Renault  et  E.  Bertrand  ( 
dénommée  tbélolite.  ' 

Le  boghead  se  charge  de  plus  en  plus  de  matières  mîi 
raies  en  allant  à.  l'ouest,  et  sa  densité  augmente  (1,30  à  1, 
en  même  temps  que  sa  teneur  en  matières  volatiles  dimin 
(74  à  65  */a}  âvec  l'enrichissement  en  matières  minéral 

La  composition  chimique  de  la  matière  organique  (c 
bone,  hydrogène,  oxygène  et  azote)  diffère  extrémem* 
peu  de  la  matière  organique  de  l'asphalte. 

La  silice  domine  dans  les  matières  minérales  (60  à  67  "j 
elle  est  diffusée  dans  la  masse. 

Lta  stratification  du  boghead  est  excessivement  Qn 
MM.  Renault  et  Bertrand  ont  compté  jusqu'à  166  1 
d'algues  sur  une  épaisseur  de  24%  (boghead  des  Thélol 
Lorsque  la  composition  devient  plus  argileuse,  commt 
Margenne,  la  stratification  est  bien  visible  à  l'œil  nu  dt 
la  cassure  transversale. 

Le  boghead,  dont  la  cassure  est  résineuse,  contient  de 
nire  minérale  et  de  l'huile  de  naphte. 

1.  La  Ibélolita  [de  Tbéloti,  siige  d'ans  eiploiUliao  de  boghead  aulon 
est  no  carbonlde  oon  dicritet  que  MH-  nenault  et  Berlrand  ont  éludit  d' 
ttqoo  toDifl  apéciale, 
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Chauffé  lentement,  il  ne  fond  pas,  il  laisse  échapper  une 
huile  brune. 

MM.  Renault  et  Roche  ont  constaté  que  le  bogbead  con- 
tient  une  quantité  importante  de  bactéries. 

Les  schistes  bitumineux  contiennent  assez  fréquemment 
tes  pilas  qui  constituent  le  boghead,  mais,  en  général,  ils 
sont  moins  bien  conservés. 

Par  contre,  ils  recèlent  beaucoup  d'autres  traces  de 
végétaux  et  contiennent  abondamment  des  débtis  animaux: 
sauriens,  poissons,  protritons,  etc.  Du  reste  l'abondance 
des  coprolithes  témoignne  de  l'importance  de  la  faune  daos 
le  bassin  permien  d'Autun. 

On  a  rencontré  à  l'étage  inférieur  d'Igornay  et  à  t'étage 
supérieur  du  bogbead,  tes  restes  assez  mal  conservés  d'un 
petit  crustacé,  à  forme  de  crevette,  le  Nectotelaon  Rochei.' 

Les  cypris  sont  excessivement  abondants  dans  ces 
schistes,  bien  qu'ils  n'y  aient  pas  été  indiqués  ;  d'après  les 
renseignements  que  m'a  fournis  M.  Roche,  ils  sont  parfois 
bien  conservés  et  toujours  en  masse,  d'autres  fois  ils  ne 
montrent  que  des  traces  fugaces,  mais  indéniables. 

EnHn,  il  reste  à  signaler,  à  un  mètre  au-dessus  du  banc 
de  boghead,  une  couche  de  fattx-boghead  de  15  c.  d'épais- 
seur et  séparée  du  boghead  normal  par  des  schistes  bitu- 
mineux, ou  parfois  stériles,  dans  lesquels  sont  intercalées 
des  barres  calcaires. 

Si  l'on  examine  de  près  ces  conditions  de  gisement  et 
qu'on  les  compare  aux  considérations  énoncées  plus  haut, 
relativement  à  l'hypothèse  d'une  origine  organique  da 
pétrole,  il  me  semble  que  l'on  trouve  plus  d'un  point  com* 
mun  entre  ces  deux  natures  géologiques  et  que  l'on  pourrait 
formuler  comme  suit  les  conditions  de  dépôt  du  boghead- 

Le  bassin  permien  d'Autun  constituait  un  lac  ou  plutôt 

i.  Le  NtctottUon  Roehti,  dicrit  par  Brocchl  d(ns  lu  bnllelins  de  laSocîM 
giologiqafl  de  France,  a  fait  J'objet  d'aoe  co  moi  u  ai  cation  d«  H.  E.  Roebe  i 
l'Académie  dee  scieDces  eo  1BS1. 
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un  golfe  d'une  aseez  grande  étendue,  dont  lea  eaux  devaient 
contenir  en  partie  les  éléments  salins  des  océans.  Tous  les 
éléments  organiques,  débris  d'animaux  ou  de  végétaux, 
s'accumulaient  dans  la  vase  du  fond  où  ils  entraient  en 
décomposition  lente  et  tendaient  à  former  des  hydrocar- 
bures fossiles. 

L'abondance  relative  du  dépôt  calcaire  qui  provenait 
d'une  source  quelconque,  que  je  n'ai  pas  à  rechercher  ici, 
modifiait  quelque  peu  les  conditions  de  fermentation  et 
favorisait  la  formation  de  matières  bitumineuses. 

Vers  la  Un  du  dépôt  des  schistes  autunois,  un  courant 
d'eau  relativement  douce,  venant  du  N.-Ë.  et  se  dirigeant 
vers  le  S.-O.  s'établit  à  travers  le  lac. 

Dans  les  eaux  moins  saumâtres  de  ce  courant,  une  végé- 
tation algique  très  abondante  se  propagea  rapidement. 
Les  poissons  herbivores  y  vinrent  en  grande  quantité,  en 
même  temps  que  les  carnivores  qui  pouvaient  y  faire  une 
chasse  facile. 

Les  algues  s'enfouissaient  progressivement,  en  mélange 
avec  les  matières  minérales  très  fines  tenues  en  suspension 
et  entraient  en  fermentation  sous  l'action  des  bactéries. 
Les  poissons  morts  s'accumulaient  également  au  fond  et 
peut-être  en  quantité  d'autant  plus  grande,  qu'à  chaque  ins- 
tant des  déjections  sulfureuses  pouvaient  produire  de  véri- 
tables hécatombes. 

La  conformation  de  la  rive  N.-E).  du  bassin  venant  à  se 
modifier,  le  courant  cessa  et  le  dépôt  des  schistes  bitumi- 
neux reprit  son  cours  normal,  alternant,  comme  au  début, 
avec  des  dépôts  calcaires.  < 

1.  Dus  le*  étadea  qa'iU  ont  faites  da  Bogbead,  MM.  6.  (lenault  et  E.  BertraDd 
oat  conataU  qne  U  masse  Atait  silloDDée  de  Assures  microscopiques  et  ils  ont 
cra  pouvoir  eonolnre  à  l'assiebement  da  baisin  après  le  dépôt  da   boi;head. 

Pour  do*  ralsont  qu'il  Hrait  trop  long  de  développer  ici,  Je  ne  considère 
pM  ces  riseureii,  ni  inéine  les  concrJtioDs  siliceuses  que  l'on  troave  asaei  fr^ 
quemment,  comme  Bufflsaotei  ponr  démontrer  cet  assèchement.  Il  tatJ'm  de 
dira  que  le  retrait,  ezceesiTement  faible,  da  reste,  a  pu  se  produire  sous 
l'eau  par  l'action  de  la  pression  engendrée  par  lee  scbiates  de  couvertare. 
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EnGn,  un  peu  plus  tard,  de  nouveaux  mouvements  oro- 
géniques rétablirent  le  courant  dans  la  même  direction  ; 
mais  les  conditions  géologiques  avaient  dû  être  quelque 
peu  modifiées  et  la  rive  N.-E.  surélevée  et  exondée,  car  le 
banc  de  faux  boghead  ne  se  rencontre  pas  à  Surmoulin. 

Ce  nouveau  courant  devait  être  beaucoup  plus  rapide 
que  le  précédent  et  entretenait  une  végétation  moins 
active,  en  même  temps  qu'il  entraînait  plus  de  matières 
minérales. 

De  nombreux  insectes,  crustacés,  mollusques,  vivant  de 
matières  en  décomposition,  devaient  habiter  ta  région  du 
courant.  MM.  Renault  et  Bertrand  n'ont  pas  rencontré  de 
traces  du  Nectotelson  Rochei  dans  leurs  préparations,  bien 
que,  cependant,  les  schistes  contînaot  le  boghead  recèlent 
des  restes  de  ce  crustaoé.  Il  est  probable  que  sa  nature 
délicate  n'a  pas  permis  la  conservation. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  bien  servir  à  expliquer 
le  mode  de  dépôt  du  boghead,  mais  n'apporte  aucun  éclair- 
cissement sur  l'acte  génésique  de  la  formation. 

Le  dépôt  de  vase  n'étant  peut-être  pas  toujours  suffisant 
pour  rendre  imperméable  aux  gaz  la  masse  organique,  les 
réactions  pouvaient  bien  tendre  quelque  peu  à  la  houillifî' 
cation,  mais, d'une  manière  générale,  il  y  avait  tendances 
la  formation  d'hydrocarbures. 

Il  est  évident  que,  pas  plus  que  pour  te  pétrole,  nous  ne 
connaissons  le  processus  chimique  de  formation  du 
boghead  ;  cependant,  on  rencontre  ici  certaines  conditions 
Hpéciales,  un  peu  difTérentes  de  celtes  des  gisements  pétro- 
lifères,  qui  ont  pu  contribuer  à  ta  modiHcation  de  la  matière, 

D'abord,  le  dépôt  des  sédiments  schisteux  ayant  été  rela- 
tivement peu  important  après  celui  du  boghead,  qui  se 
trouve  ainsi  à  une  faible  profondeur  (40  à  50  mètres),  U 
pression  et  probablement  aussi  la  température  qui  en 
résuite  n'ont  pas  été  sutliaantes  pour  liquéfier  tes  hydrocar- 
bures formés. 


^ 
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Il  est  possible  aussi,  comme  le  fait  du  reste  remarquer 
M.  B.  ReuauU,  que  l'acidité  relative  des  eaux  du  courant 
modîliait  la  fermentation  en  entravant  le  développement 
dee  bactéries. 

La  présence  de  la  silice  dans  des  eaux  brunâtres  et  glai- 
reuses, comme  elles  devaient  l'être  à  travers  cette  abon- 
dante végétation  algîque,  aurait  dû  donner  naissance  à  des 
diatomées.  MM.  Renault  et  Bertrand  n'en  ayant  trouvé 
aucune  trace,  c'est  que  des  conditions  chimiques  spéciales 
s'opposaient  à  leur  formation  et  laissaient  la  silice  soluble 
se  diffuser  dans  la  masse  en  décomposition. 

Il  est  bien  évident,  ainsi  que  l'indique  du  reste  l'état  de 
conaervatton  des  pilas,  que  la  fermentation  a  été  arrêtée  et 
peut-être  n'est-il  pas  impossible  que  cet  arrêt  soit  dû  à  la 
difTusion  de  la  silice  qui  non  seulement  nuisait,  comme  je 
viens  de  le  dire,  &  la  propagation  des  bactéries,  mais  encore 
donnait  une  certaine  consistance  à  la  masse  gélosive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  étant  donnée  la  quantité  importante 
d'huile  minérale  que  recèle  le  boghead,  étant  donnée  éga- 
lement la  présence  de  la  cire  minérale  et  du  naphte,  je 
crois  que  l'on  est  bien  en  présence  d'une  formation  pétro- 
lifère  arrêtée  dans  son  stade  de  développement, 

La  teinte  jaune  et  brunâtre,  caractéristique  pour  les  thalles 
et  pour  la  masse  fondamentale  du  boghead,  ressemble  con- 
sidérablement aux  produits  de  la  fermentation  de  la  cellu- 
lose en  contact  avec  des  matières  azotées.  11  y  aurait  peut' 
être  là  une  étude  à  faire  qui  viendrait  corroborer  la  théorie 
de  Radziszewski. 

MM.  B.  Renault  et  Ë.  Bertrand,  dont  nous  connaissons 
les  savantes  recherches,  semblent  considérer  les  bogheads 
comme  des  houilles.  Je  ne  chercherai  pas  à  oontroverser 
leur  opinion;  cependant,  étant  donnés  les  quelques  rapports 
que  je  viens  de  signaler  entre  le  boghead  autunois  et  les 
formations  pétrolifères,  il  me  semble  que  la  classification 
du  boghead  est  loin  d'être  résolue. 


icvGooi^Ic 


"\ 


—  110  — 

Les  bogheadB  étant  constitués  par  des  al^es,  bî  Von 
arrive  à  les  considérer  comme  des  pétroles,  il  deviendrait 
très  admissible  que  les  pétroles  proprement  dits  puissent 
dériver  d'une  même  origine. 

Les  pétroles,  dont  le  stade  de  formation  est  achevé,  oe 
peuvent  naturellement  conserver  aucune  trace  permettant 
de  reconnaître  les  matières  génératrices,  mais  on  a  tu  que 
les  schistes  encaissants  du  boghead  autunois  contiennent, 
bien  qu'en  faible  quantité,  les  mêmes  éléments  ot^aniques 
que  ce  boghead. 

Or,  je  ne  ferai  que  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dît  plus  haut  : 
il  est  possible  que  l'étude  microscopique  des  roches  pétroli- 
fères,  si  elle  n'apasété  faite,  ce  que  j'ignore,  puisse  apporter 
quelques  éclaircissements  sur  les  origines  du  pétrole. 

J.  Cahusat. 

Oreueot,  le  19  décembre  1898. 


NOTE  ADDITIONNELLE 


Pendant  l'impreBsion  de  ces  notes,  la  Remu  seientifiqtu 
du  4  mars  1899  a  publié  un  article  de  M.  A.  Soulejre, 
intitulé  Origine  et  distribution  des  gites  de  métalloidet,  que 
je  ne  saurais  laisser  passer  sans  y  opposer  quelques  objec- 
tions, au  moins  pour  ce  qui  concerne  l'origine  des  Pétroles 
et  des  Houilles. 

Avec  M.  Rigaud,  M.  Souleyre  admet  l'origine  minérale 
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des  pétroles  d'après  les  mêmes  principes  qui  sont  exposés 
dans  la  théorie  de  M.  Stanislas  Meunier. 

J'ai  dit  dans  quelles  limites  je  considérais  cette  théorie 
comme  admissible,  mais  je  ne  saurais  admettre,  comme 
fait  M.  Rigaud  dans  la  fîevtMJO'enftyfçue  du  29  septembre  li 
l'extension  de  cette  hypothèse  aux  formations  houille 

Que  l'existence  des  grands  gisements  houillers  sen 
difficile  à  expliquer  par  l'origine  végétale,  M.  Rigaud 
pas  été  seul  aie  reconnaître.  Cependant,  bien  que  jusqu'à 
on  n'ait  pu  trouver  une  explication  rationnelle  de  ces  for 
tions,  les  études  des  plus  savants  géologues  tendent  toi 
i  admettre  cette  origine  végétale,  origine  qui  semble  eni 
plus  fortement  appuyée  par  les  découvertes  récentes,  îs 
par  M.  B.  Renault,  concernant  l'existence  de  nombrei 
colonies  bactériennes  dans  la  houille.  * 

11  ne  me  semble  pas  possible  que  la  houille  puisse 
le  résultat  d'épanchements  bitumineux  le  long  des  grai 
fractures  de  l'écorce  terrestre;  les  expériences  de  M. 
nislas  Meunier  sur  les  roches  bitumineuses  démontren 
reste  la  fragibté  de  cette  hypothèse. 

D'après  ces  expériences,  que  j'ai  discutées  en  lie 
place,  les  bitumes  renfermés  dans  les  roches  d'origine 
fonde,  c'est-à-dire  les  bitumes  auxquels  on  peut  attril 
sûrement  une  origine  minérale,  sont  seuls  susceptible 
dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone.  Toutes  les  ai 
roches  telles  que  la  houille,  les  bogheads,  etc.,  auxqui 
on  peut  attribuer  une  origine  végétale,  ne  contiennent 
de  bitume  soluble,  et,  par  conséquent,  ne  sauraient  et 
résultat  d'épanchements  résultant  de  réactions  interne 

D'une  manière  générale.  M,  Souleyre  me  semble  b 
coup  trop  exclusif  en  expliquant  la  formation  de  tou: 
gisements  de  métalloïdes  par  la  seule  réaction  de  : 


1.  SoeiéU  d'bittoire  DSlaralU  d'Antun,  IX.'  Bulletin,  1896. 
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d'infiltration  sur  les  soi-disant  ■  fontes  >  qui  enveloppent  le 
noyau  central  igné. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  les  phénomèDes  de  dénu- 
dation  souterraine,  les  eaux  de  circulation  peuvent,  sans 
atteindre  jusqu'aux  couches  profondes  de  l'écorce  et  par 
simple  dissolution,  concentrer  les  métalloïdes  en  des  ^sc 
ments  importants. 

J.  C. 


CORttBSPON  DANCB 

M.  Milne  Edwards  remercie  la  Société  des  félicitations 
que  le  Bureau  lui  avait  adressées  au  sujet  de  son  nouveau 
j^rade  dans  l'ordre  de  la  Lésion  d'honneur. 

M.  O.  Rouy  adresse  ses  remerciements  pour  le  titre  de 
membre  d'honneur  qui  lui  a  été  conféré  au  cours  de  la 
dernière  réunion,  et  envoie  cent  francs  pour  être  inscrit  eu 
outre  comme  membre  à  vie. 

Le  catalogue  des  plantes  que  VHerbier  méditerranéen 
peut  distribuer  pendant  l'hiver  de  1898-1899  est  mis  à  U 
disposition  des  botanistes. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 
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SÉANCE  DU  9  AVRIL  1899 


Étaient  présents  :  MM.  B.  Renault;  Abord  Hippolyte; 
André  Georges;  André  Louis;  Arbelot;  Ballivet;  Berthier 
Maurice;  Boniface;  Bligny;  l'abbé  Bonin;  Bourgeois,  fleu- 
riste; Gamusat,  du  Creusot;  Canet  Louis;  Cbevalier  Joseph; 
Charles  Clément  ;  Cottard  ;  Dochaume  Fr.  et  son  fils  ;  Michel 
Dejussieu;  Charles  Demontmerot;  Détrempe;  Devieux  et 
sesQls;  Douhéret  Gaston,  de  Montcenis;  Duverne;  Joseph 
Fesquel  ;  le  R.  Frère  Gabriel  ;  le  R.  F.  Hospice  ;  Gillot, 
correspondant  du  chemin  de  fer  ;  Jeannet  Joseph  ;  le  docteur 
Laguille;  Larcher-Deguin  ;  Laroue,  de  Montceau-les-Mines ; 
Levier,  de  Montchanin;  Paris;  Pernot  Ernest;  Pernot  Sta- 
nislas; Perrigueux  ;  Perruchot,  de  Roussillon  ;  Pitoia  Etienne; 
Pons,  de  Margenne  ;  Pottier  ;  Roche  ;  Sauzay  Jean  ;  Sauzay 
Maurice;  Silvestre  el  Victor  Berthier. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  B.  Renault  rappelle  qu'il  y  a 
lieu  de  procéder  au  renouvellement  du  Bureau  dont  le 
mandat  est  expiré  depuis  deux  jours. 

M.  Michel  Dejussieu,  qui  accepte  la  présidence  de  l'assem- 
blée, propose  de  voter,  à  main  levée,  la  réélection  pure  et 
simple  du  bureau  sortant  et  l'adjonction  de  deux  assesseurs  : 
M.  le  vicomte  de  Chaignon  et  M.  Dubois.  Cette  proposition 
ne  soulevant  aucune  conti;fidiction,  les  nominations  ont 
lieu  ainsi  el  à  l'unanimité  des  membres  présents. 

3.H.N.  (899.  8 


icvGooi^Ic 


—  114  — 

Quarante-six  sociétaires  '  empêchés  d'assister  à  la  réu- 
nion, ayant  exprimé,  par  lettre,  une  intention  semblable  à 
celle  qui  vient  d'être  émise,  M.  Michel  Dejussieu  déclare 
réélu  pour  trois  ans  le  bureau  ainsi  composé  : 

Président  :  H.  B.  Renault;  vice*préaidents  :  MM.  Louis 
Fauoonnet,  le  D'  Oillot,  Raymond,  Roche  et  Schneider; 
secrétaire  :  M.  V.  Berthier;  secrétaire-adjoint  :  M.  C.  Mar- 
chai ;  trésorier  :  M.  Jeannet  ;  bibliothécaire  :  M.  Ch.  Demoat- 
merot;  bibliothécaire  adjoint  :  M.  Clément;  conserTiteura : 
UU.  Bovet,  Joseph  Chevalier,  Er.  Pernot,  Vary;  asses- 
seurs :  MM.  le  vicomte  de  Chaignon  et  Dubois. 

M.  M.  Dejussieu  cède  alors  la  présidence  à  H.  B.  Renault 
qui  prend  la  parole  pour  lire  la  notice  bio^ajdiique  sui- 
vante : 

COiarles  Naudin^ 

Le  19  mars  dernier  la  ville  d'Autun  a  perdu  l'un  de  ses 
enfants  les  plus  illustres,  et  la  Société  d'histoire  naturelle, 
l'un  de  ses  membres  d'honneur  les  plus  méritants  et  les  plus 
sympathiques. 

Si  pour  quelques  privilégiés,  la  vie  se  déroule  semée  de 

1.  HH.  Abord,  a  Mmttm,  —  Bâidevuit,  &  Aoost,  —  Bigeard,  k  HonUitr, 
BoDtemp*,  a  HonUieau,  —  da  Bontia,  —  Balliot,  —  CluDgaroier,  1  Ctulan- 
inr-StOoe,  —  Chanliin,  k  Saiut-Symphorisa,  -~  Anatole  de  CbirmuM,  — 
ColiD,  —  E.  DsJDBiieD,  a  Lyon,  —  F.  Dejnuien,  —  M.  Dejawiau,  —  DnhIj. 
le  Cnutot,  —  Devilcrdua,  à  Pari*,  —  GagnepaïD,  à  Cercy-la-Toar,  —  D'  GiUal, 

—  J.  Humbert,  —  JouTel,  le  Creaeot,  —  Jnmard,  a  Amplepnis,  —  D'  Leiliet, 
a  Taonay,  —  LedioD,  à  Conches,  —  Maître,  la  Creniot,  —  Hareailboi- 
d'AywériE,  1  Ai-lea-ThermaB,  —  Marlot,  a  Arleuf.  —  Haroo,  A  Honbtii,  - 
H  on  pi  1  lard ,  i  Pari»,  —  Houillon,  à  Bligoy^aarOucbe,  —  Piatet,  le  CrenMl, 

—  Pelletier,  a  Pari*,  —  Perreau,  à  Santenay,  —  Pitoit,  a  Melun,  —  Bacov 
chot  H«ari,  —  Ragot,  —  Régnier,  a  Dijon,  —  Renanlt  ToTanne,  —  Béti. 
a  Arleaf,  —  Reysaier,  —  Rigallot  Pranqoia,  —  RoDuelet,  le  Cbambon,  - 
Koyer,  k  Baroay,  —  Taenet,  a  Santenay,  —  Taragonet  Paul,  —  Tistier  ÉoUt, 

—  Tronel,  a  Ëpinac,  —  Viard. 

i.  Ponr  rédiger  catte  notice,  noua  nous  wmmea  aerri  dei  renuigncBenU 
que  pluaiaara  amia  de  Charles  Naadjn  ont  bien  totiIq  non*  conmitiiiiilii'i'! 
nom  lei  prioQi  d'accepter  nos  reinereienieots.  Nous  avons  également  pairf 
largement  dans  la  remargushle  notice  pabliée  par  H.  Bomet,  membn  dt 
l'InatUut,  dans  les  Comptée  readui  de  l'Académie  des  aciences  (SI  man  IB*'- 
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fleurs  et  d'événements  heureux,  pour  beaucoup  d'autres, 
au  contraire,  et  Charles  Naudïo  a  été  bien  certainement 
du  nombre,  elle  s'écoule  remplie  d'amertumes,  de  déboires 
et  de  misères.  Toutefois,  pendant  sa  longue  carrière,  cons- 
tamment assombrie  par  des  accidents  fâcheux  et  par  la 
souffrance,  il  ût  toujours  preuve  d'un  courage  inébran- 
lable, d'une  résignation  stoîque,  parfois  même  d'une  sorte 
de  satisfaction  dans  la  douleur. 

Le  père  de  Naudin  a  été  instituteur,  puis  précepteur  dans 
une  famille  bourgeoise  de  la  Nièvre,  près  de  Luzy  ;  il  avait 
épousé  une  deà  trois  filles  de  Pierre  Déroche,  procureur* 
au  tribunal  d'Autun,  lequel,  en  récompense  de  services 
rendus  au  pays,  avait  reçu  le  domaine  de  Saint-Jean  se 
composant  d'un  parc  et  d'un  pavillon  avec  cour  et  jardin  ; 
il  fut  en  outre  nommé  directeur  de  la  manufacture  d'armes 
d'Autun.  A  sa  mort  arrivée  en  1812,  le  domaine  de  Saint- 
Jean  resta  la  propriété  indivise  de  ses  trois  filles  ;  il  ne  fut 
vendu,  pour  établir  la  part  exacte  des  mineures,  qu'en  1825 
après  la  mort  de  M"**  Naudin  née  Déroche.  C'est  là  que 
naquit,  le  14  août  1815,  notre  illustre  et  regretté  compa- 
triote. 

La  Mère  Javouhey,  fondatrice  de  l'ordre  des  sœurs  de 
Saint-Joseph  de  Gluny,  ayant  connu  à  Autun  où  elle  avait 
un  établissement  le  père  de  Naudin,  le  Ht  venir  à  Bailleu- 
sur-Thérain,  arrondissement  de  Beauvajs,  pour  administrer 
une  propriété  composée  d'un  château,  de  bois,  etc.,  et  en 
même  temps  pour  s'occuper  de  l'instruction  de  jeunes  Séné- 
galais qu'elle  avait  ramenés  d'Afrique.^ 

Charles  Naudin,  resté  à  Autun  sous  la  garde  d'une  sceur 
de  sa  mère,  y  suivit  les  cours  du  collège  pour  les  classes 


I.  TiLre  corrwpondani  kctuellement  A  c«1d1  d'avoué. 

I.  Cm  jeDDBB  noire  appariai) aient  A  la  tribu  de«  Yoloffs  on  mieux  Ouoloffs 
qui  sont  l«a  plus  beaux  et  lei  plus  latelligeota  des  DOire  habitant  la  cAta  du 
Séaigal  at  Saiut-Lonii  priacipalemeot;  ils  «ont  eAdentaires  et  s'occupent 
d'échiogef  et  de  c 
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de  septième  et  de  sixième.  D'une  santé  assez  délicate  due 
h  une  croissance  trop  rapide  qui  lui  avait  valu,  de  la  part 
de  ses  camarades,  le  surnom  de  groTid  Charles,  il  preniit 
ses  récréations  dans  le  parc  de  Saint-Jean;  c'est  dans  cet 
jardins,  sans  doute,  qu'il  prit  le  goût  de  semer  et  de  planter; 
il  était  alors  à  peine  âgé  de  neuf  à  dix  ans.  ' 

Son  père  le  fit  venir  à  Bailleu  au  mois  de  septembre 
1825;  il  y  continua  ses  études,  puis  à  Limouz  (Aude),  où 
les  soeurs  de  Saint-Joseph  possédaient  une  propriété  impor- 
tante. À'  partir  de  dix-huit  ans,  il  a  rempli  les  fonctions  de 
miûtre  d'études  et  de  professeur  de  basses  classes  i  Limoui, 
Montpellier,  Autun,  Château-Chinon,  Dijon,  il  y  passa  en 
1836  son  baccalauréat  es  lettres.  De  retour  à  Montpellier, 
il  conquiert  en  1837  son  baccalauréat  es  sciences,  prend 
quelques  inscriptions  à  l'École  de  médecine,  mais  Is  même 
année,  il  quitte  cette  ville  et  vient  à  Paris,  là  il  remplit 
pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  secrétaire  du  comte 
de  Courchamp,  auteur  des  Mémoires  de  31^'  de  Créqui-  Ce 
genre  d'occupation  ne  devait  certainement  pas  être  bien 
agréable  à  Charles  Naudin,  mais,  sans  autre  ressource  que 
son  travail,  il  fallait  gagner  le  pain  de  chaquejour.  Son  père, 
qui  ne  mourut  qu'en  1854,  semble  avoir  été  dans  l'impossi- 
bilité de  lui  venir  en  aide. 

En  1838,  par  l'entremise  du  grand  chimiste  Balard,  il  fit 
connaissance  d'Auguste  Saint-Hilaire,  dont  il  a  loué  à  plu- 
sieurs reprises  la  grande  bonté.  * 

En  1839,  afin  de  poursuivre  son  goût  pour  la  botanique, 


1.  Veri  IBTfl,  dani  oa  Tojage  qu'il  fll  à  Autun,  Dona  btoiu  éU  tlmoindt 
rëmotioQ  prafoDde  dont  H  fat  taisi  en  contemplaot,  dtoi  c«  parc,  un  pini  U 
Paulownia  pIsDti  psT  luî  et  qni  avait  prfe  des  pruportioDi  gigtnlMqan;  tMt 
plante  japonaise  fut  iotroduita  en  Anglstarre  en  tgS3,  pnla  «n  Francs  ta  lUi 
par  M.  de  Cuis;  qui  eu  offrît  dea  graines  an  HuBëam,  les  pieda  doanèrait 
dea  Deurt  en  1S42.  Il  est  à  regretter  que  le  Paulovnit  de  Saiat-Jean  ait  M 
tué  par  rbiver  de  1S79-13S0. 

1.  Auguste  Saint-Hilaire  le  choisit  comme  prâcepteor  de  aee  neTeoi;  il  '■> 
dgaiemaat  chargd  de  l'instraution  des  entants  de  H.  de  Dreux?  et  de  ceu 
du  comte  de  Noé,  le  père  de  Cbam  le  c4l6bre  uricatnrisl«. 
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il  n'hésita  pas  à  endosser  te  costume  de  simple  jardinier  au 
Jardin  des  Plantes,  travaillant  la  nuit  pour  continuer  ses 
études  personnelles;  il  fut  reçu  licencié  en  184t  et  docteur 
en  1843  ;  il  avait  choisi  comme  sujet  de  thèse  la  Végétation 
des  Solanum.  Entre  temps,  il  donne  des  articles  à  dilTérents 
recueils.  Aux  Annales  des  sciences  naturelles  par  exempte,  il 
fournit  sa  première  note  relative  à  la  production  de  bour- 
geons adventifs  sur  les  feuilles  de  Drosera. 

Auguste  Saint-Hilaire  avait  commencé  avec  Tutasne.  la 
publication  d'une  Revue  de  la  flore  du  Brésil  méridional. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  Naudin  continua  la  collabora- 
tion jusqu'en  1843,  mais  la  maladie  d'Auguste  Saint-Hilaire 
vint  interrompre  le  travail.  C'est  alors  que  Naudin  entreprit 
seul  l'étude  des  Mélastomacées  du  Brésil  austral  rapportées 
du  Brésil  par  A.  de  Saint-Hilaire. 

Sur  la  demande  de  Pouchet,  il  se  rendit  à  Rouen,  pour 
dresser  le  catalogue  des  plantes  de  l'Écote  de  botanique, 
mais  la  sotte  jalousie  du  jardinier  en  chef  contre  le  Docteur 
de  Paris  lui  flt  demander  de  revenir. 

Decaiene  obtient  sa  nomination  de  professeur  suppléant 
de  zoologie  au  collège  Ghaptal,  où  lui-mdme  était  professeur 
de  botanique,  en  même  temps  Naudin  est  attaché  à  l'her- 
bier du  Muséum.  Il  reprend  alors  ses  études  sur  la  famille 
des  Mélastomacées,  dont  il  n'avait  travaillé  que  les  espèces 
austro-brésiliennes.  Mais  à  peine  en  fonction  une  surdité 
incurable  qui  l'isola  pour  jamais  du  commerce  verbal 
avec  les  hommes,  le  força  h  donner  sa  démission  de  pro- 
fesseur*. Cette  surdité  par  surcroit  de  malheur  fut  accom- 
pagnée d'une  névralgie  faciale  dont  l'acuité  paralysa  plus 
d'une  fois  ses  efforts  et  son  ardeur  pour  le  travail.  Afin 
d'obtenir  quelque  soulagement  il  n'hésita  pas  à  subir,  à 
diverses  époques,  plusieurs  opérations  chirurgicales  des  plus 

1.  L'iDârDii(é  déviai  rapidement  asaei  compléta  pour  qne  ta  coDTersttion 
t*ec  Naudin  ae  fût  pouible  qo'an  vaojtD  d'une  ardoise  qui  oe  le  quittait 
jamais  et  anr  laqnelle  on  écriTaît  lea  demandes  et  les  réponses. 
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douloureuses  ;  de  nombreuses  branches  sensitives  du  nerf 
facial  furent  enlevées,  mais  te  soulagement  nefutquepas- 
sager,  ces  branches  en  repoussant  parvinrent  à  rétablir  leur 
continuité  et  la  douleur  reparut. 

C'est  au  milieu  de  souffrances  presque  continuelles,  qu'il 
acheva  la  Monographie  générale  des  Mélastomacées,  ourrage 
qui  renferme  la  description  de  350  genres  et  de  500  espèces 
nouvelles,  et  en  outre  37  planches  dessinées  par  lui-même. 

En  1854,  Decaisne  le  prit  pour  aide  naturaliste  et,  sur 
son  conseil,  il  s'occupa  :  l*de  trouver  une  définition  plus 
scientifique  de  l'Espèce;  3*  de  rechercher  quelle  pouvail 
être  son  origine?  3*  de  préciser  le  râle  que  l'Hybridité 
jouait  dans  sa  production? 

Une  collection  de  Cucurbitacées  vivantes  fut  réunie  et 
cultivée  au  Jardin  des  plantes  et  soumise  à  de  nombreux 
croisements  ;  les  conclusions  furent  que  la  multitude  de 
formes  qu'affectent  les  courges,  les  melons,  etc.,  rentrent 
dans  un  très  petit  nombre  d'espèces  incapables  de  s'hybrider 
entre  elles  :  Cuourbita  maxima,  C.  pepo,  C.  mosckata.  ' 

Ces  recherches  sur  l'hybridité  lui  valurent  le  grand  prix 
de  Physiologie  végétale,  au  concours  de  1861.  Les  conclu- 
sions fournies  par  les  expériences  furent  très  nettes  :  les 
hybrides  d'un  même  croisement  se  ressemblent  entre  eux, 
à  la  première  génération  ;  à  la  seconde  génération  une 
extrême  bigarrure  de  formes  succède  à  l'uniformité  pre* 
mière;  les  uns  se  rapprochent  du  type  spécifique  du  père, 
les  autres  au  contraire  de  celui  de  la  mère,  quelques-nns 
rentrent  complètement  dans  l'un  ou  l'autre  type.  Ce  résultat 
important  ne  permet  pas  de  croire  que  les  hybrides,  quand 
Us  se  reproduisent  dans  une  série  de  générations,  puissent 
faire  souche  d'Espèce;  ils  rentrent  toujours,  à  un  moment 
donné,  soit  dans  le  type  paternel,  soit  dans  le  type  maternel. 

Ces   faits  établis,   Naudin   en  a  déduit  une  définition 

1.  La  plupart  dei  rniita  résnUaat  des  expériences  de  NaadÎD  ont  été  là- 
Knenumenï  monléB  etaont  coaiervdadans  les  galeries  botaniqneBdiiMaféniB* 


icvGooi^Ic 


—  119  — 
rationnelle  de  l'Espèce.  Ce  n'est  pas  une  simple  conception 
de  l'esprit,  mais  une  collection  réelle  d'individus  «embla' 
blés  se  tenant  par  un  lien  commun  d'origine  et  issus  d'an- 
cêtres communs. 

Ces  résultats,  formulés  par  Naudin  dès  1852,  ont  reçu 
plus  tard  leur  complet  développement,  dans  un  mémoire 
intitulé  :  les  Espèces  affines  et  la  Théorie  de  VÉvolulion  (1874), 
dans  lequel  il  affirme  l'impossibilité  où  se  sont  trouvés  les 
types  organiques  même  encore  peu  caractérisés,  de  se 
changer  les  uns  dans  les  autres,  ou  de  servir  de  filière  les 
uns  aux  autres,  dans  un  ordre  de  perfectionnement  ou  de 
complexité  croissante.  L'homme,  dit-il,  ne  descend  pas 
plus  d'un  singe  quelconque,  que  le  singe  ne  descend  d'un 
autre  mammifère.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  remonte  à  l'Ascidie 
qui  peut  bien  être  une  forme  rudimentaire  ou  dégradée  du 
type  vertébré,  mais  qui  est  aeluelley  c'est>à-dire  consolidée 
6t  arrêtée  au  même  titre  et  au  même  degré  que  toutes  les 
autres  formes  actuellement  existantes,  et  qui  n'a  de  force 
évolutive  que  pour  produire  et  conserver  sa  propre  espèce.  Il 
admet  qu'à  l'origine  des  choses,  il  a  été  créé  des  germes 
ou  protoorganismes  doués  d'une  grande  force  évolutive. 
Ces  germes  ont  évolué  dans  le  cours  des  âges  en  suivant 
les  voies  qui  leur  ont  été  assignées  ;  mais  ces  voies  toujours 
divergentes  n'ont  pu  jamais  ni  se  rencontrer  ni  se  croiser; 
les  protoorganismes  ont  donné  naissance,  par  leur  évolution 
et  leurs  difTérencia tiens  successives,  aux  espèces  végétales 
ou  animales  passées  et  vivantes.  La  force  évolutive  s'affai- 
bliten  se  divisant  itelleest,  d'aprèaNaudin,Iacausederextino- 
tion  des  formes  organiques  végétales  et  animales,  la  Faune 
et  la  Flore  de  notre  planète  s'appauvrissent  insensiblement. 

Le  nombre  des  Recueils  ou  Revues  auxquels  Naudin  a 
travaillé  est  considérable.  Dès  1845  il  donnait  4e  temps  en 
temps  des  articles  à  la  Revue  horticole,  au  Journal  d'agri-' 
culture  pratique,  où  sa  collaboration  était  périodique,  au 
Bon  Jardinier,  à  la  Flore  des  sen-es,  à  l'Encyclopédie  de  l'agri* 
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cuiteur.  Collaborateur  de  J.  Decaisne,  il  s'occupa  de  U 
publication  d'un  grand  ouvrage  d'borticulture,  le  Manuel 
de  l'amaleur  des  jardins,  «  ouvrage  le  plus  complet,  le 
mieux  rédigé,  et,  gr&ce  aux  dessins  de  Riocreux,  le  mieui 
illustré  qui  ait  été  publié  en  langue  française  sur  l'horti- 
culture  en  général.  ■ 

»  Toutes  ces  publications,  soit  achevées,  soit  en  cours,  lui 
constituaient  un  bagage  scientifique  considérable,  quand, 
en  1863,  une  place  devînt  vacante  à  l'Institut  par  U  mort 
de  Moquin-Tandon. 

n  Sur  les  encouragements  de  Decsisne,  qui  voulut  bien 
faire  d'activés  démarches  et  l'accompagner  dans  ses  visites 
d'usage,  rendues  difficiles  par  la  surdité  du  candidat,  il  se 
présenta  aux  sufTrages  de  l'Académie  des  sciences  et  fut 
élu  à  une  forte  majorité  le  14  décembre  1863.  n' 

Le  quatrième  volume  du  Manuel  de  Vamateur  de*  jardins 
n'était  pas  encore  achevé,  quand,  fatigué  par  ce  travail 
incessant  et  par  la  recrudescence  de  ses  douleurs  névral- 
giqiieH,  contre  lesquelles  tous  les  remèdes  échouèrent,  aussi 
bien  que  les  deux  opérations  chirurgicales  exécutées,  la 
première  à  Strasbourg,  la  seconde  à  Paris,  il  donna  sa 
démission  d'aide-naturaliste  pour  aller  fonder  à  ColUoure 
(1869),  un  établissement  de  culture  expérimentale^,  accom- 
pagné de  sa  femme  si  dévouée  et  des  trois  enfants  qu'il 
avait  en  ce  moment. 

Le  climat  de  Collioure  atténua,  mais  ne  fit  pas  dUpa* 
raître  ses  douleurs  ;  cependant  son  courage  parvînt  à  les 
dominer.  Il  rassembla,  pour  les  cultiver,  des  plantes  du  nord 
de  l'Afrique,  du  Cap,  du  Népaul,  du  Japon,  de  la  Chine,  de 
l'Amérique  du  Sud,  de  la  Nouvelle-Zélande,  etc.  Les 
résultats  des  orbservations  de  Naudîn  sur  la  culture  de 


1.  D«  Vilmorin,  Journal  d'AgrieuUure pratiqua,  S  avril  1899. 
i.  Celle  toDditioD  fut  faite  à  ses  fraie,  il  y  dépense  aae  gnnde  ptrUe  de 
la   somme,  IS.OOO   fraacs  eaviroa,  que  lai  avait  rapporta  le  Manual  de 
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plantes  ei  variées  et  de  provenances  si  diverses,  sont  oon- 
Bignés  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  bot.,  sixième 
série,  tome  V,  sous  le  titre  de  Huit  années  d'observations 
météorologiques  faites  au  jardin  d'expériences  de  Collioure. 
Les  Archives  du  Muséum  reçurent  également  de  lui  une 
importante  publication  sur  les  Plaqueminiers  cultivés  à  l'air 
libre  dans  les  divers  jardins  de  l'Europe.  En  outre,  pendant 
son  séjour  à  Collioure,  ou  peu  après,  il  publia  toute  une 
série  de  notes  et  de  mémoires,  tels  que  :  Variation  désor- 
donnée des  plantes  hybrides,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des 
teiences^  1875  :  Ann.  se.  nat.  Bot.,  1875,  p.  73  :  Belgique  hor- 
ticole, 1876,  p.  191.  —  Les  Sspèces  affines  et  la  Théorie  de  l'évo- 
lution. Revue  scientifique,  t.  VIII,  p.  837,  1875.  ~  Réponse  à 
M.  Roudaiw  au  sujet  de  la  mer  intérieure  du  Sahara,  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1877,  p.  50.  —  Observations 
sur  le  Cotonnier  Bahmié,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des 
sciences,  1877,  p.  II97.  —  Sur  l'espèce  humaine,  Soe.  Anthr., 
Bul.  i2,  1877,  p.  493.  —  Influence  de  l'électricité  atmosphé- 
rique sur  la  croissance,  la  floraison,  etc.,  des  plantes.  Comptes 
rendus  de  l'Institut,  1879,  p.  535. 

Sur  la  proposition  de  Decaisne,  en  1877,  il  fut  appelé  à 
une  place  d'associé  national  dans  la  section  d'histoire  natu- 
relle agricole. 

Vers  la  Qndeson  aéjourà  Collioure,  qui  dura  neuf  années, 
il  fut  cruellement  frappé  par  la  mort  de  deux  de  ses  enfants 
enlevés  coup  sur  coup  par  une  maladie  foudroyante.  Cette 
double  perte  lui  rendit  pénible,  presque  insupportable,  le 
séjour  de  Collioure.  Heureusement  pour  lui,  un  événement 
qu'il  ne  pouvait  soupçonner  vint  atténuer  sa  douleur  en 
l'éloignant  de  cette  triste  demeure  :  Naudin  fut  appelé  à 
prendre  la  direction  de  la  villa  Thuret  (1878).  Cotte  villa, 
acquise  par  Gustave  Thuret,  de  simple  métairie  avait  été 
transformée,  par  ses  soins  et  ceux  de  M.  Bornet,  en  une 
élégante  habitation  et  en  un  jardin  botanique  unique  en 
son  genre. 
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Après  la  mort  de  G.  Tliuret,  survenue  en  1875,  M"  Henri 
Thuret  acheta  à  la  succession  de  son  beau<frère  la  tîUs 
pour  en  faire  don  à  l'État.  Ce  jardin  botanique  méridional 
fut  alors  érigé  en  établissement  public  de  recherches  bota- 
niques souB  le  titre  de  :  a  Laboratoire  de  l'enseignement 
supérieur,  annexe  à  l'enseignement  des  chaires  de  bota- 
nique et  de  culture  des  Facultés  et  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  d 

M.  Bomet,  héritier  de  la  bibliothèque  et  des  herbiers  de 
Gustave  Thuret,  fit  don  au  nouvel  établissement,  avec  un 
désintéressement  admirable,  d'un  choix  d'ouvrages  de  bota- 
nique illustrés  par  près  de  20,000  planches  et  de  tout  l'her- 
bier phanérogamique  de  Gustave  Thuret.  Cette  donation  fut 
acceptée  officiellement  par  décret  le  23  juin  1879.  Installé 
à  la  villa  Thuret,  Naudin  continua  d'entretenir  une  corres- 
pondance active,  et  des  échanges  fréquents  de  graines  et  de 
plantes  rares,  avec  les  grands  jardins  botaniques  du  monde; 
il  introduisit  ainsi  sous  le  climat  d'Antibes  beaucoup  de 
végétaux  inconnus  et  du  plus  grand  intérêt. 

Un  de  ses  principaux  correspondants  fut  le  baron  de 
MuUer,  directeur  du  jardin  botanique  à  Melbourne  (Aus- 
tralie), qui  lui  procura  la  plus  nombreuse  collection  d'Ev- 
calijpttis  qui  existe  on  Europe.  Naudin  se  rendit  en  outre 
en  Algérie  pour  étudier  les  collections  réunies  par  divers 
planteurs;  les  résultats  de  ses  observations  sont  consignés 
dans  deux  mémoires  d'une  rare  compétence  et  qui  donnent 
les  plus  précieux  détails  sur  la  culture  et  les  caractères 
distinctifs  de  ces  plantes  dont  il  put  réunir  quatre-vingts 
espèces  à  la  villa  Thuret.  ' 

Un  ouvrage  important.  Manuel  de  l'Àcclimateur,  est  éga- 
lement sorti  de  sa  plume  :  c'est  une  adaptation  très  aug- 
mentée d'un  travail  du  baron  de  Muller,  publié  sous  le  titre 
de  Select  extratropical  plants,  catalogue  raisonné  des  végé- 

1.  Aitn.  se.  nil.  bol.  16,  p.  337,  1883. 
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taux  utiles  de  la  zone  intermédiaire  entre  les  pays  tempérés 
et  ta  zone  torride  et,  qui  est  d'un   intérêt  capital   pour 
le  bassin  de  la  Méditerranée,  soit  au    point   de   vue  de 
l'Agriculture,  soit  sous  le  rapport  de  l'Industrie  et 
Médecine. 

Les  Facultés  de  province  et  le  Muséum  d'histoire 
relie  de  Paris  étaient  en  relations  fréquentes  avec  1 
Thuret  afin  d'obtenir  des  échantillons  frais  et  vivant 
les  cours  et  les  leçons  pratiques;  les  demandes 
accueillies  avec  la  plus  grande  bienveillance  par  fj 
qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  satisfaire  et  les 
aussi  fructueuses  que  possible. 

o  L'âg:e  n'avait  en  rien  ralenti  son  ardeur  pour  1 
dit  M.  de  Vilmorin,  loc.  cit.  La  charge  administrât! 
lui  imposait  sa  fonction  de  directeur,  la  correspo 
qu'il  entretenait  avec  le  ministère,  les  sociétés  savan 
professeurs  de  tous  pays  n'absorbaient  pas  tout  son 
Il  en  trouvait  pour  recevoir  les  divers  visiteurs  que 
affluer  à  ta  villa  Thuret  sa  situation  dans  la  partie 
fréquentée  de  la  côte  provençale  et  en  conservait 
pour  les  recherches  originales  dont  il  faisait  proH 
principaux  recueils  scientifiques. 

Au-dessus  de  toute  vanité  personnelle,  il  fut  s< 
néanmoins  à  un  hommage  venu  de  l'étranger.  En  1 
«médaille  commémorative  de  Veitch  lui  fut  attrib 
reconnaissance  des  services  rendus  à  la  botaniqt 
l'horticulture.  » 

Dès  1845,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  coll 
activement  au  Journal  d'agriculture  pratique  et  à  h 
horticole.  8es  contributions  aux  deux  journaux  n'ont 
cessé,  et  la  dernière  étude  écrite  en  mars  dern 
une  revision  du  genre  Pitlosporum  destinée  à  la 
horticole. 

Lors  de  la  fondation  de  la  Société  d'histoire  m 
d'Autun,  Naudin  voulut  bien  laisser  inscrire  son  non 
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liste  des  Membres  d'honneur,  et  rédigea  pour  bod  BiiUetio 
une  note  sur  les  Tubercules  des  légumineuses.  ' 

Danu  les  lignes  qui  précèdent  nous  avons  montré  Niuiiin 
expérimentateur  habile,  savant  de  premier  ordre,  philosophe 
distingué  s'altaquant  aux  problèmes  les  plus  ardus  de  l'ori- 
gine de  la  vie;  mais  il  était  encore  écrivain  remarquable* 
et  poète  à  sea  heures;  il  a  publié,  en  effet,  plusieurs  poésies, 
peut-être  peu  connues  ;  nous  rappellerons  seulement  ici 
une  fable  intitulée  le  Loup  philosophe,  dont  la  morale  peu 
consolante  n'est  malheureusement  que  trop  réelle  et  lout  i 
fait  de  circonstance. 

Le  Loup  philosophe. 

Un  loup,  le  ventre  creux,  par  un  beau  clair  de  1un«, 
Rôdait  autour  d'un  parc  tout  rempli  de  moutoni. 
Dissimulé  dans  l'ombre,  il  marchait  h  tâtons, 
L'oBil  et  l'oreille  au  guet,  comptant  que  la  Fortuns 
Lui  ferait  attraper,  à  travers  la  cloison. 

Quelque  animal  porte-toiion, 
Mais  partout  la  barrière  était  solide  et  haute; 
De  sauter  par  dessus  il  ne  fallait  songer. 
C'eût  été  se  livrer  au  ohlen  et  au  berger. 
Un  larron  bien  appris  ne  fait  pas  cette  faute. 

Ëqnuyé  d'une  longue  attente. 
Il  allait  déguerpir,  quand  la  voix  chevrotante 
D'un  mouton  de  l'enclos,  qui  le  suivait  des  yeui, 
Le  fit  se  rapprocher  a&n  d'entendre  mieux. 

—  Eh  quoi  t  disait  la  bête  moutonnière. 
Et  s'adressant  au  loup,  ne  cesseras-tu  pas 
De  tourner  contre  nous  ta  rage  meurtrière? 
De  tes  nombreux  méfaits  tu  devrais  être  las, 

En  renonçant  à  tes  affreux  repas, 
Comme  nous,  brouter  l'herbe  et  t'abreuver  d'eau  cteirS' 
Tu  pourrais  vivre  en  paix,  être  l'ami  des  gens, 

Fraterniser  avec  les  paysans  ; 

Aux  chiens  même  tu  pourrais  plaire. 

1.  DenilËme  Bulletin,  p.  i  (1B89).  ^, 

S.  11  adcril  ea  tépome  k  M.  Siraey  une  Dùjeruiion  .tir  l-nW*"" 
l«ur,  pleiaed'aperçus  originaux.  Lt  Fis  d«i  i«mpt,  etc. 
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Vois  comme  le  berger  nous  entoure  de  soins  ; 
Comme  il  est  attentif  à  nos  moindres  besoins. 
Il  choisit  pour  nous  la  piture 
Qui  convient  h  notre  nature. 
Quand  il  fait  froid  nous  avons  des  abris  ; 

6n  été  nous  avons  de  l'ombre, 
Bt  si  le  olel  se  couvre  et  devient  sombre. 
Nous  rentrons  au  bercail  pour  n'être  pas  surpris 
Par  la  neige  ou  la  pluie,  et  pour  que  notre  laine 
Ne  s'emplisse  pas  d'eau.  Sur  tes  monts,  dans  la  plaine 
Partout  où  nous  allons,  le  vigilant  pasteur 

Est  un  fidèle  serviteur. 
Et  que  lui  donnons-nous  pour  lui  payer  sa  peine? 
Presque  rien.  II  nous  tond  quand  la  toison  nous  gène 
Par  son  trop  d'épaisseur,  dans  la  saison  d'été; 
Et  quand  les  agneaux  ont  tété. 
Un  peu  de  lait  fait  son  salaire. 
Ce  serait  l'âge  d'or  levenu  sur  la  terre 

Si  tu  cessais  de  nous  persécuter. 
Crois-moi,  change  de  vie  et,  tu  n'en  peux  douter. 
Tu  t'en  trouveras  bien.  Par  cette  expérience 
Tu  sauras  ce  que  vaut  ta  paix  de  la  conscience 
Pour  faire  le  bonheur.  —  Mon  ami,  dit  le  loup, 
Ton  conseil  me  plairait  beaucoup 
Si  mon  dos  portait  de  la  laine  ; 
Mais  à  prêcher  tu  perds  ta  peine. 
Car  je  suis  loup  et  point  mouton. 
Et  si  parfois  je  suis  glouton, 
C'est  lorsque  Is  faim  me  tourmente. 
L'herbe  suffit  à  la  race  bêlante  ; 
Hoi,  par  loi  de  nature,  au  meurtre  condamné, 
Je  me  nourris  de  chair  depuis  que  je  suis  né. 
Je  n'y  puis  rien  changer,  pas  plus  que  l'hlrondetle, 
Tout  aussi  bien  que  moi  carnassière  et  cruelle 
Qui,  du  matin  au  soir,  poursuit  tes  moucherons, 
Dévorant  sans  merci  jusqu'aux  moindres  cirons. 
Quel  mal  lui  fitisaient-ila  ?  Ce  n'est  point  par  vengean< 
Mais  par  nécessité.  Cependant  cette  engeance 
Elle-même  a  sucé  le  sang  des  animaux. 
En  ce  monde  tout  vit  au  détriment  des  autres  ; 
Les  moutons,  sans  remords,  broutent  les  végétaux; 
A  leur  tour  les  moutons  donnent  leur  chair  aux  nôtre 
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Nou8>ni6iiie8  nous  tombons  boub  Iq  plomb  du  chUHnr, 

Et  notre  peau  s'en  va  chez  le  fourreur. 
Tout  est  prévu,  tout  sert,  il  n'est  rien  da  futile; 
Dans  le  drame  du  monde  aucun  n'est  inutile; 
Le  rôle  de  chaoun  d'avance  est  arrêté, 
Volontiers  je  croirais  de  toute  éternité, 
A  son  sort,  quel  qu'il  soit,  aucun  être  n'échappe; 
La  plante  de  la  vie  est  la  première  étape; 
L'herbivore  en  profite  et  se  reproduisant 
Sans  cesse  ni  mesure,  et  sans  nul  opposant. 
Il  ne  tarderait  pas  h  dépeupler  la  terre 
De  ce  qui  pour  noua  tous  est  le  plus  nécessaire. 
Pour  tenir  en  éoheo  l'animal  destructeur, 
A  sa  fécondité  mettre  un  modérateur, 
La  nature  a  créé  la  bête  Carnivore  ; 
Par  exemple  le  loup,  titre  dont  je  m'honore. 
Les  tigres,  les  lions,  les  serpents,  les  oisesux. 
Tous  les  tyrans  de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux. 
Partout  c'est  le  combat,  le  carnage  sans  gloire, 
Où  le  faible  succombe  et  laisse  la  victoire 
Au  plus  fort,  oar  toujours  la  Force  c'est  le  Droit, 
Du  moins  c'est  mon  avis  et  plus  d'un  sage  y  croit. 
Il  est  certain  d'ailleurs  que  par  son  origine. 
Qu'on  la  possède  ou  non,  toute  force  est  divine, 
Que  tout  arrive  ici  par  un  décret  d'Bn-Haut. 
Saint  Paul  l'a  dit  :  Omnis  potestas  a  Deo. 
Voilà  ce  qu'il  faut  croire,  i  moins  d'être  hérétique. 
Quant  à  nous,  carnassiers,  la  chose  est  sans  réplique  : 
[>fous  avons  pour  devoir  de  sauver  les  vivants. 
Sans  nous  tout  eût  péri  sur  la  terre  avant  l'homme. 
Depuis  les  plus  petits  jusqu'aux  bêtes  de  somme, 
Par  la  simple  raison  du  manque  d'aliments. 
Enfin  l'homme  est  venu.  Sa  destination 
Est,  dit-il,  de  régner  sur  la  création. 
Dit-il  vrai  ?  Je  ne  sais.  Il  est  incontestable 
Qu'entre  les  animaux  c'est  le  plus  redoutable 
Par  sa  ruse,  son  art  et  sa  méchanceté. 
A  l'aide  d'un  engin  par  lui-m&me  inventé. 
Il  attaque  de  loin  les  bêtes  les  plus  fortes, 
Et  sans  péril  pour  lui  ces  bètes  tombent  mortes. 
Il  sème  autour  de  lui  la  mort,  et,  sans  pitié, 
Sgorge  l'animnl  qui  lui  fait  amitié. 
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De  certains  animaux  il  a  fait  aes  eBoIaves, 
loi  multipliant,  là  mettant  dea  ezitraves, 
Torturant  sans  raiBon,  suivant  son  intérêt 
Du  moment,  car  11  est  à  jouir  toujours  prêt. 
Tu  Tantaia  tout  à  l'heure,  en  ta  douce  ignorance, 
Les  soius  que  le  berger  prodigue  &  son  troupeau. 
C'est  signe  d'un  bon  oœur,  mais  ta  reconnaiasanoe 
Tombe  mal  ;  il  n'a  pas  de  sentiment  si  beau. 

A  vrai  dire  il  ast  ton  bourreau. 

Car  chaque  jour  il  se  demande 

Et  calcule  ce  que  ta  viande 

Fera  d'argent  chez  le  boucher. 
Devant  son  intérêt  rien  ne  le  peut  toucher. 

Ta  candeur  ni  ton  innocenoe 
Ns  te  préserveront  de  ton  malheureux  sort; 

Par  le  seul  fait  de  ta  naissance, 

Tu  dois  périr  de  malemort. 

C'est  ton  destin  inévitable. 

Et  le  berger  n'est  paa  blAmabls 
D'agir  ainsi,  puisqu'il  est  le  plus  fort. 
Tu  rêves  d'âge  d'or  :  permets  que  je  te  dise 

Que  ton  rêve  est  une  sottise. 
L'âge  d'or  Ici-bas  n'a  jamais  existé. 

Pas  plus  que  l'immortalité, 
Car  souffrir  et  mourir  sont  chose  nécessaire 
A  l'ordre  général.  La  raison  en  est  claire  : 

L'&ge  d'or  serait  un  malheur  ; 

Sans  l'aiguillon  de  ta  douleur 
Tout  languirait  dans  la  machine  ronde, 
Si  l'on  ne  faisait  plus  la  guerre  dans  le  monde, 
Et  qu'on  ne  souffrit  plus  de  la  faim  et  du  froid, 

Du  chaud  ni  de  la  maladie, 

L'ennui  nous  mènerait  tout  droit 

A  nous  dégoiiter  d'une  vie 
Sans  devoirs,  sans  plaisirs  et  sans  émotions. 

Et  de  telles  conditions, 

Où  l'on  n'aurait  plus  rien  à  faire. 

Seraient  pour  tous  l'équivalent 
Du  néant. 

Adieu,  je  pars.  Certaine  affaire 

M'appelle  ailleurs  ;  mais, 

Comme  d'un  article  de  foi. 
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Que  je  lula  loup,  et  fais  en  lorte 
De  ne  pas  dépauer  la  porte 
E>e  ton  bercail  quand  je  sula  là. 
Tant  pis  pour  toi  al  tu  va>  au  delà, 

MOR&LK  : 

Vm  victis  !  —  Si  vis  pacem  para  bellum. 

(Malheur  aux  faibles  1  —  Soyez  forts  si  vous  voulei  être  reepccUt.) 


(ViUa  Tbnret,  man  1BS9.) 

Il  semblait  que  Naudin  allait  enfin  jouir  de  quelque 
bonheur  à  la  villa  Thuret,  entouré  des  soins  adectueux 
(l'une  épouse  admirable  de  dévouement  et  de  ses  eaftais 
bien-aimés;  mais  la  fatalité  le  poursuivit  encore  dans  cet 
asile  :  un  de  ses  fils,  presque  un  bomme,  fut  atteint  d'uoe 
maladie  de  langueur  qui,  sous  les  yeux  de  soa  père, 
l'emporta  lentement  vers  la  tombe;  son  dernier  né,  un 
jeune  homme  de  dix-buit  ans,  fut  atteint,  à  son  tour,  de  la 
cruelle  maladie.  Les  soins  dévoués  d'une  mère  affectueuse, 
des  voyages,  le  rappelèrent  à  la  vie,  et  c'est  au  moment 
où  le  pauvre  père  se  prenait  à  espérer,  que  la  mort  vint  le 
frapper  lui-même  :  il  s'est  éteint  le  19  mars  1899  pendant 
son  sommeil.  * 

Dès  l'année  1880,  sur  la  proposition  de  M.  RigoUot, 
adjoint  au  maire,  le  nom  de  Naudin  a  été  donné  à  l'une  des 
rues  de  sa  ville  natale.  Charles  Naudin  était  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Rose 
du  Brésil,  chevalier  de  l'ordre  grec  du  Sauveur. 

La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  ressent  vivement 
la  perle  cruelle  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  d'uo 
de  ses  membres  les  plus  illustres  et  gardera  pieusement  le 


I.  D«s  éprenv»  corrigée!  en  partie,  placée*  «ur  m  table,  proonDl  41^'* 
traTailii  jasqu'i  ce  dernier  Minmeill 
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souvenir  de  son  cher  compatriote;  elle  a  également  à  cœur 
de  joindre  l'assurance  de  son  estime  [a  plus  profonde,  aux 
marques  de  touchantes  sympathies  témoignées  de  toutes 
parts,  à  sa  malheureuse  compagne  qui  n'a  cessé  de  partager 
et  soulager  ses  douleurs,  et  reste  chargée  avec  sa  fille  de 
la  convalescence  d'un  fila,  de  l'entretien  et  de  l'éducation 
de  quatre  petits-enfants. 

B.  Renault. 


Cinq  nouveaux  adhérents  sont  reçus  à  l'unanimité  comme 
membres  titulaires  : 

M.  Basset,  instituteur  à  Mont,  prés  de  Bourbon-Lancy, 
présenté  par  M.  Château  et  M.  le  docteur  Giltot. 

M.  Bergier,  professeur  au  collège  d'Autun,  présenté  par 
MM.  Grézel  et  Pernot. 

M.  Henri  Moreau,  inspecteur  vétérinaire  à  Châtillon-en- 
Bazois  (Nièvre],  présenté  par  MM.  H.  Marlot  et  V.  Berthîer. 

M.  Moynot,  ingénieur  aux  usines  du  Oreusot,  présenté 
par  M.  le  docteur  Gîllot  et  M.  Camusat. 

M.  Saladin,  ingénieur  principal  aux  usines  du  Creu»ot, 
présenté  par  les  mêmes. 

M.  le  président  propose  en  outre  de  conférer  te  titre  de 
membre  correspondant  à  M.  le  directeur  de  l'institution  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  à  Autun,  R.  Frère  Hospice- 
Joseph,  pour  le  remercier  de  vouloir  bien  mettre  à  la  dispo- 
sition de  la  Bociété  son  appareil  à  projections  qu'il  a  l'ama- 
bilité de  faire  fonctionner  lui-même  à  nos  séances.  ' 

Adopté  à  l'unanimité. 

M.  Langeron  annonce  l'envoi  prochain  d'un  mémoire 
qn'il  intitule  : 
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ContribtttionB  à  l'étude  de  la  flore  fossile 
des  tufs  Ôocènes  de  Sézanue. 

a  Sous  ce  titre,  dit  l'auteur,  nous  noua  proposODS  de 
décrire  et  Tigurer  une  série  d'espèces  nouvelteB  pour  la  Qore 
de  Sézanne.  L'étude  des  nombreux  matériaux  que  possédait 
déjà  le  Muséum  ou  qui  proviennent  de  la  collection  lé^ée 
par  M.  de  Saporta  nous  a  permis  de  trouver  un  certain 
nombre  d'empreintes  différentes  des  types  déjà  décrits  par 
lut  dans  le  Prodrome  de  la  Flore  de  Sésanne. 

a  Nous  avons  déjà  signalé  et  brièvement  décrit  trois  de  ces 
fossiles  dans  le  Bulletin  du  Muséum  (février  (899).  Ce  sont: 
Acer  antiquutn  Lang.,  représenté  par  une  notable  portion 
de  fruit  ailé;  une  Araliacée,  Oreopanax  sezannense  laag., 
et  une  Rhamnée,  Lizypkus  subaffinis  Lang.  Nous  avons 
l'intention  de  figurer  et  de  décrire  ces  espèces  d'une  façon 
plus  complète  dans  une  prochaine  communication  qui  sera 
faite  à  la  Rociété. 

»  Depuis,  nous  avons  pu  reconnaître  plusieurs  autres  types; 
notamment  une  très  curieuse  fougère  (?)  à  larges  feuilles 
cunéiformes,  rappelant  par  la  forme,  d'une  façon  frappante, 
certaines  feuilles  de  Gingko,  mais  d'une  nervation  toute 
différente  et  supportées  par  des  pétioles  et  des  rameava 
d'une  remarquable  gracilité.  Cette  plante  se  rapproche  des 
Adiantum  par  le  port  et  de  certains  Hewardia  par  la  nerva- 
tion réticulée.  Les  dimensions  des  feuilles,  l'absence  totale 
de  nervure  médiane  l'éloignent  assez  de  ces  deux  genres 
ainsi  que  des  genres  fossiles  déjà  décrits  pour  que  nous  pro- 
posions la  création  d'un  genre  peut-être  provisoire,  le 
genre  Adiantophijllum. 

B  Nous  décrirons  et  figurerons  aussi  une  Dioscorée  voisine 
de  certains  Dioseorxa  et  surtout  du  Tamus  commttnis  L.  ;  tin 
Ficus,  plusieurs  Celtis,  etc.,  etc.  » 
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LE  PINGOUIN  BRACHYPTERE 

{Alcn  impennis  Lin,) 
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La  parole  est  donnée  à  M.  V.  Berthier  qui  s'exprime 
ainsi  : 

A  la  suite  d'un  savant  article  publie  le  6  mai  1897  par 
M.  Ouchaussoy,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Lin- 
néenne  du  nord  de  la  France*,  sur  le  Grand  Pingouin,  pla- 
sieura  journaux  soîentinques  et  autres^  ont  parlé  de  ce 
curieux  palmipède.  Moins  beau  que  rare,  cet  oiseau  appelle 
surtout  l'attention  par  cette  particularité  peu  commune  d'être 
à  la  Fois  un  contemporain  et  un  disparu.  VAlca  impennis 
(nom  que  Linné  lui  a  donné)  est  en  effet  considéré  comme 
une  espèce  éteinte  depuis  un  demi-siècle  à  peine.  C'est 
exactement  le  3  mai  1844  qu'a  été  vu  le  dernier  sujet  vivant. 
On  oompte  aujourd'hui  ceux  qui  sont  naturalisés.  Dans 
la  nomenclature  complète  qu'il  en  a  dressée  avec  soin, 
l'auteur  cité  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  oet 
oiseau,  son  habitat,  son  genre  de  vie,  son  mode  de  repro- 
duction, les  causes  qui  en  ont  amené  la  destruction,  etc.,  etc. 
En  extrayant  de  cet  important  travail  les  renseignements 
suivants,  nous  avons  pensé  intéresser  la  Société  qui 
possède  un  des  plus  beaux  exemplaires  de  cet  oiseau, 
grâce  à  la  libéralité  de  M.  le  docteur  de  Montesaus. 

Le  Pingouin  braohyptère. 

[Alca  impennis  Lin.) 

Dans  le  nord  de  l'Ecosse  et  aux  iles  Féroë,  on  donne  le 
nom  de  Alka,  Alk  oaAuk  au  Pingouin  commun,  c'est-à-dire 
à  l'Alka  tarda  L.  des  naturalistes. 

Les  Hollandais  ont  d'abord  appelé  Pingouins  les  Manchots 


1.  Tome  IX*  (1891-1898),  pige  SS. 

i.  La  NMure,  Daméro  1325  du  22  octobre  1898,  p.  321.  U  Science  illutlrif, 
Doméro  S79  du  3  ddcembra  1898,  p.  6.  Reoue  encyctopàdigue  Larauêi*, 
avvaito  28t  do  11  M*rier  1899,  p.  114.  Le  Petit  Perùiea,  numiro  dn  16  mara 
1899,  eu.,  etc. 
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des  mers  australes  ;  c'est  BufTon  qui  a  transféré  exclusire- 
ment  ce  nom  aux  Alques  du  Nord,  De  là  les  appellation! 
de  Qrand  Pingouin,  Pingouin  brachyptère  ou  AIca  impen- 
nis  L.,  données  à  l'oiseau  que  nous  étudions.  C'est  le  PUiU»s 
impennis  de  Steenatrup,  VÀlka  major  de  Brisson,  le  Pin- 
guintu  impennU  de  Bonaterre  ;  le  Briilen-Alk,  Grosten-ilk, 
Rieten-AUc  ou  fîetr-Koi^el  d'Allemagne;  le  Great-Auk  ouùan- 
fowl  d'Angleterre,  le  Geir-fugl  des  Pays  Scandinaves.  * 

Le  Qrand  Pingouin,  qui  est  à  peu  près  de  la  grosseurde 
l'oie  commune,  a  environ  70  centimètres  de  taille. 

Les  ailes  tout  à  fait  rudimentaires,  impropres  au  vol, 
servaient  pour  nager  ou  plonger.  Les  rémiges  primuree, 
de  couleur  noire,  n'ont  guère  que  9  centimètres  ;  les  pennes 
secondaires  sont  remplacées  par  des  plumes  courtes,  à 
extrémité  blanche.  Les  pieds  palmés  sont  noirs,  ainsi  que 
l'iris.  Les  tarses  ont  à  peu  près  6  centimètres  de  longueur. 

Le  bec,  noir  et  large,  présente  une  Tentede  10  cenlimèlrea; 
on  y  remarque  sept  ou  huit  sillons,  à  fond  blanchâtre,  sur 
ta  mandibule  supérieure,  et  10  ou  11  sur  l'inférieure. 

Le  plumage  des  noces  ou  d'été  est  le  seul  connu.  En  avant 
des  yeux,  et  de  chaque  côté  de  la  base  du  bec,  il  y  a  une 
grande  tache  blanche  ovalaire.  Le  devant  du  cou,  la  poilrine, 
l'abdomen  et  les  sous-caudales  sont  d'un  blanc  pur  et  jsé- 
sentent  quelquefois  une  teinte  légèrement  cendrée.  Celte 
nuance  s'accentue  davantage  sur  les  flancs.  La  tête,  la  nuque, 
les  ailes  et  le  dos  sont  noirs;  il  en  est  de  même  de  (a  queue, 
qui  est  composée  d'une  douzaine  de  plumes  rectrices  n'ayant 
que  5  à  8  centimètres.  La  gorge,  la  partie  supérieure  et  les 
côtés  du  cou  sont  plutôt  brun  sombre. 

D'après  A.-E.  Brehm,  la  couleur  blanche  envabissait  U 
gorge  pendant  l'hiver. 

«  Chez  le  jeune,  dont  le  musée  de  Newcastle  possède  un 
spécimen,  le  seul  que  l'on  connaisse  de  cet  âge,  les  pariies 

1.  Geo^u  Cuvler,  l»  Régnt  animit.  Lei  oiieaui,  p.  83Î. 
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supérieures  du  corps  sont  d'un  brun  moins  foncé,  les  taches 
des  côtés  de  la  têle  d'un  blanc  moins  pur,  et,  sur  le  devant 
du  cou,  où  la  teinte  brune  descend  moins  bas,  on  distingue, 
ainsi  que  sur  la  poitrine,  quelques  mouchetures  brunâtres.  » 

D'après  Fabricius,  les  poussins  n'avaient  pas  de  sillons 
au  bec,  et  le  corps  était  couvert  d'un  duvet  grisâtre. 

Pendant  longtemps,  le  Grand  Pingouin  habitait  les  mers 
arctiques,  et  vivait  en  troupes  nombreuses  sur  les  côtes  de 
la  Norwège  et  du  Qroëntand.  a  Sa  graisse  servait  à  la  fois 
d'aliment,  de  combustible  et  de  matière  pour  l'éclairage,  » 
aux  pêcheurs  danois,  qui  ont  accumulé  tes  débris  de  cuisine, 
connus  sous  le  nom  barbare  de  Kjôkkenmôddings.  A  côté 
des  coquilles  d'Huîtres  (Ostrea  edulis),  de  Sourdon  (Car- 
dium  edulis),  de  Moule  (Myiilus  edulis)  et  de  Bigorneau  (Litto- 
rina  littorea),  M.  Steenstrup  a  trouvé  des  milliers  d'os  de 
Qrand  Pingouin,  rongés,  déchiquetés,  tailladés,  mêlés  à  des 
arêtes  de  Hareng,  de  Cabillaud  et  de  Limande.  Evidem- 
ment les  Danois  préhistoriques  ne  dédaignaient  point  la 
chair  huileuse  des  Pingouins,  et  souvent  ceux-ci  ont  dû 
servir  de  nourriture  principale  aux  anciens  Scandinaves. 

A  une  époque  plus  récente,  l'Alca  impennis  se  rencon- 
trait surtout  vers  la  partie  nord  de  l'Atlantique,  notamment 
en  Islande,  et  sur  les  récifs  qui  avoisinent  Terre-Neuve 
et  la  baie  de  Saint-Laurent.  Plusieurs  de  ces  rochers,  tou- 
jours battus  par  les  vagues  d'une  mer  houleuse,  sont  encore 
nommés  Récifs  du  Grand  Pingouin.  Un  nom  analogue  s'ap- 
plique à  trois  points  difTérents  des  côtes  irlandaises. 

D'après  Hotbdit,  on  aurait  capturé  un  de  ces  oiseaux 
en  1815,  sur  les  côtes  du  Groenland.  Il  semble  prouvé  que 
l'espèce  descendait,  pour  pondre,  jusqu'aux  Orcades,  dans 
les  Hébrides  et  les  îles  Féroë.  «  BuUock,  dit  Brehm,  en  a 
tué  un  en  1812,  après  une  chasse  très  longue,  dans  le  voi- 
sinage des  Hébrides,  et  le  naturaliste  Plemming  en  a  vu 
prendre  un  autre,  en  1822,  &  Saint-Kilda.  En  1790,  on  en 
a  tué  un  exemplaire  dans  le  port  de  Kiel.  »  Vers  1830,  le 
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o&davre  d'uD  grand  Pingouin  serait  venu  échouer  sur  les 
oôtes  de  Normandie,  selon  un  récit  de  Naumaan.  Pour 
nous,  l'oiseau  n'a  jamais  été  rencontré  vivant  dans  noire 
région,  à  plus  forte  raison  vers  des  contrées  plus  méridio- 
nales. 

Tous  les  observateurs  s'accordent  à  dire  que  les  grauds 
Pingouins  nageaient  la  tête  haute  et  le  cou  rentré,  pion* 
geaient  sans  cesse  ou  cheminaient  sous  l'eau  avec  une 
rapidité  incroyable.  En  1812,  Bullock,  qui  se  trouvait  à 
Papa-Vestra,  l'une  desOrcadea,  Gtpendant  plusieurs  heures 
la  ohasBO  à  un  mâle  sans  pouvoir  l'atteindre  avec  une  barque. 

Sur  les  rochers,  ils  se  tenaient  debout,  marchaient  ou 
couraient  en  faisant  de  petits  pas,  se  jetant  à  l'eau  au 
moindre  danger.  Un  bruit,  dit  Brehm,  les  effrayait  plus 
qu'une  apparition. 

Leur  nourriture  se  composait  de  poissons,  notamment 
de  Cyelûpterus  lumpus;  Fabrictus  a  trouvé  en  outre  des 
débris  de  plantes  marines  dans  l'estomac  d'un  jeune.  En  183^, 
un  Qrand  Pingouin  fut  capturé  vivant  à  Saint-Kilda,  petite 
île  située  &  l'ouest  des  Hébrides,  n  Quand  on  lui  donnait  à 
manger  dans  sa  cage,  il  renversait  la  tête  en  arrière  et 
témoignait  d'une  grande  terreur  en  poussant  de  petits  cris 
plaintifs.  »  Un  autre  individu  aurait  été  pris  en  1834,  sur  la 
côte  méridionale  d'Irlande,  à  l'entrée  du  havre  de  Water- 
ford,  et  cédé  à  Orugh,  qui  le  conserva  quatre  mois,  en  le 
nourrissant  d'abord  de  pommes  de  terre  trempées  dans  du  lait 
et  plus  tard  de  poissons  qu'on  lui  enfonçait  dans  le  gosier. 
€  Ce  Pingouin  se  tenait  très  droit  et  se  frottait  souvent  la 
tête  avec  les  pieds  ;  il  sautait  quand  on  lui  donnait  un  mor- 
ceau qu'il  aimait  plus  particulièrement.  » 

Les  Grands  Pingouins  établissaient  leurs  nids  dans  les 
crevasses  des  rochers  escarpés.  La  femelle  pondait  un  seul 
œuf  volumineux,  ovoîconique.  Les  dimensions  moyennes 
prises  sur  dix  exemplaires,  sont  :  121°""  pour  le  grand  axe 
et  75°""7  pour  le  petit.  Un  des  œufs  les  plus  petits  foit 
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partie  de  la  coUeotion  de  Lord  LilforJ,  de  Londres  ;  les  deux 
axes  n'ont  que  111""  et  7Û'°°'2.  Le  musée  de  Lausanne 
possède  un  œuf  très  beau,  ayant  pour  taille  122'°'°5  et 
TS^^S  ;  les  deux  diamètres  se  coupent  à  44'""'  de  l'extrémité 
la  plus  large,  soit  à  0,359  du  grand  axe. 

La  coquille  pèse  environ  45  grammes;  elle  est  souvent 
épaisse,  poreuse  et  assez  résistante.  Suivant  les  échantil- 
lons, la  couleur  est  blanc  fauve,  gris  Isabelle  ou  roux  clair; 
quelquefois  la  nuance  tire  légèrement  sur  le  vert.  On  y 
remarque  des  taches  et  des  traits  bizarres,  irréguliers,  que 
Temminck  compare  aux  zigzags  des  caractères  chinois. 
Ces  traits  sont  surtout  accumulés  au  gros  bout;  ils  peuvent 
être  ooirs  ou  bruns,  quelquefois  verdâtres,  ou  de  couleur 
sépia  plus  ou  moins  foncée. 

Le  m&le  et  la  femelle  couvaient  alternativement,  et  l'in- 
cubation durait  sans  doute  de  six  à  sept  semaines.  A  peine 
sorti  de  l'œuf,  le  petit  était  conduit  à  l'eau  par  ses  parents. 

Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  le  Pingouin  bra- 
chyptère  était  commun  à  Terre-Neuve  et  sur  les  îlots  voi- 
sins; les  récits  des  anciens  pêcheurs  ont  été  depuis  con- 
flrinés  par  les  recherches  des  naturalistes  modernes.  Pour 
les  prendre,  on  les  chassait  généralement  dans  des  enceintes 
construites  avec  des  pierres  posées  les  unes  à  côté  des 
autres.  Le  fait  a  été  vérifié  par  Pierre  Stuvitz,  savant  nor- 
végien, qui  découvrit,  en  1841,  non  seulement  les  restes  de 
ces  enceintes,  mais  des  monceaux  d'os  de  Pingouins.  En 
1863,  un  Américain,  du  nom  de  QHndon,  obtint  l'autorisa- 
tion d'enlever  la  terre  de  l'île  de  Funk  et  de  l'envoyer 
comme  engrais  à  Boston.  On  y  trouva  des  os  en  très  grand 
nombre,  et  même  des  corps  momîGés,  qui  s'étaient  con- 
servés dans  la  terre  et  la  glace.  L'une  de  ces  momies  fut 
adressée,  par  l'évâque  de  Terre-Neuve,  à  M.  A.  Newton, 
de  l'Université  de  Cambridge.  Ce  spécimen  servit  à  Owen 
pour  faire  la  description  oatéologique  de  l'Alca  impennis. 

Dans  une  lettre  du  13  novembre  1573,  Haktuyt  raconte 
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qu'en  visitant  l'ile  des  Pingouins,  il  trouva  avec  ses  amis 
(les  oiseaux  de  ce  nom,  en  quantité  innombrable.  Ils  les 
chassèrent,  à  l'aide  d'une  planche,  jusque  dans  le  bateau, 
où  ils  en  entassèrent  autant  qu'il  put  en  tenir.  11  raconte 
aussi  que  les  Français  s'entendent  à  merveille  à  les  attraper  et 
à  les  saler.  Nos  pêcheurs  de  Terre-Neuve,  qui  se  régalaient 
avec  la  chair  (grasse  des  Pingouins,  ont  dû  souvent  rapporter 
en  France  les  dépouilles  et  les  œufs  de  ces  curieux  oiseaux. 

«  Ce  sont  les  marins  de  Jacques  Cartier  qui,  tes  premiers, 
ont  porté  la  mort  et  la  désolation  dans  les  Rookniet  de  oei 
pauvres  Pingouins,  qu'on  appelait  alors  des  Margaulx.  ■ 

Le  Pingouin  brachyptère  n'était  déjà  plus  commun  sur  les 
côtes  d'Islande  au  milieu  du  siècle  dernier.  Des  chasses 
régulières  ont  contribué  à  faire  disparaître  l'^^fca  impennis, 
dont  la  reproduction  était  d'ailleurs  très  limitée.  En  1813, 
un  navire  allant  en  Islande  passa  devant  ce  récif  couvert 
d'oiiieaux,  on  y  descendit  et  on  en  fit  un  véritable  massacre 
puisqu'on  trouva  24  Grands  Pingouins  dans  la  cargaison, 
sans  compter  ceux  qui  avaient  été  salés.  L'année  suivante, 
un  paysan  en  tua  6  sur  un  écueil  voisin.  Un  certain  Ooud- 
mundson  prit  20  Pingouins  en  1830,  et  34  en  1831,  en6o  on 
en  tua  encore  13  en  1833,  9  en  1834,  3  en  1841  et  2  en  1844. 

Voici,  d'après  Newton,  te  réoit  d'une  de  ces  sortes  de 
chasse  : 

«  L'expédition  composée  de  quatorze  hommes  arriva  un 
matin  devant  Eldey.  Les  chasseurs  aperçurent  deux  Pin- 
gouins et  commencèrent  la  chasse  de  ceux-là,  laissant  de  côté 
les  autres  oiseaux.  Les  Pingouins  ne  montrèrent  pas  la 
moindre  velléité  de  résister  à  l'attaque,  mais  se  sauvèrent 
vers  les  régions  accidentées  du  récif.  Malgré  la  brièveté  de 
leurs  pas,  ils  marchaient  à  peu  près  aussi  vite  qu'un  homme 
pouvait  le  faire  sur  ce  terrain.  L'on  en  chassa  un  dans  un 
coin,  en  étendant  les  bras,  et  on  s'en  empara,  puis  on  prit  le 
second  au  bas  du  rocher.  Ces  deux  oiseaux  furent  étranglés 
et  vendus  environ  60  thalers.  Leurs  corps  se  trouvent  au 
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Musée  royal  de  zoologie  de  Copenhague.  D'après  Steenstrup, 
ces  deux  animaux  sont  parvenus,  dans  les  mains  du  pro- 
fesseur Eschricht,  déjà  dépouillés  de  leur  peau  et  conservés 
dans  l'alcool.  On  a  pu  ainsi  préparer  les  entrailles  et  d'autres 
organes  intérieurs.  Les  musoles,  les  os,  les  peaux  et  les 
plumes  ne  semblent  pas  avoir  été  conservés.  Bien  que  cela 
soit  regrettable,  maintenant  que  l'extinction  de  l'espèce  est 
à  peu  près  certaine,  on  ne  peut  nier  que  ces  parties  molles, 
en  faveur  desquelles  on  a  sacrifié  le  reste,  ne  soient,  selon 
toute  probabilité,  des  exemplaires  uniques. 

On  ne  connaissait  que  neuf  squelettes  du  Qrand  Pingouin 
en  1884  ;  mais  à  la  suite  de  l'expédition  du  Gramputy  en 
1887,  le  nombre  en  a  été  porté  à  seize,  savoir  :  sept  aux 
États-Unis,  dont  trois  au  Musée  national  de  Washington, 
cinq  dans  la  Grande-Bretagne  et  un  à  Dresde,  Milan, 
Sydney  et  Paris.  Ce  dernier  exemplaire,  connu  depuis  très 
longtemps,  est  dans  les  galeries  d'anatomie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Selon  l'opinion  de  A;  Newton,  il  a  été 
préparé,  sans  doute,  avec  un  cadavre  frais  originaire  de 
Terre-Neuve. 

Les  œufs  recherchés  des  amateurs  méritèrent  le  surnom 
d'OBufs  d'or  ;  leur  prix,  modeste  au  début,  s'éleva  dans  des 
proportions  fabuleuses,  comme  l'indiquent  les  nombres 
suivants  : 

En  1833,  un  œuf  se  vendait  de  3  à  5  fr.  En  1844,  un 
naturaliste  de  Paris  oCfre  un  œuf  pour  100  fr.  à  M.  d'Ha- 
monvîlle.  Deux  œufs  ont  été  vendus  en  1853,  aux  enchères 
publiques,  pour  365  fr.  En  1855,  un  œuf  un  peu  fendu  valait 
400  fr.  De  1880  à  1885,  les  spécimens  vendus  varient  entre 
2,533  et  5,548  fr.  L'augmentation  continue.  En  1887,  un 
œuf  était  acheté,  en  Angleterre,  160  guinées  (4,236  fr.  80], 
et  nous  savons  que  l'œuf  de  la  collection  Yanel  a  été 
revendu  en  1896  plus  de  7,000  fr.  En6n  te  prix  le  plus 
élevé  a  été  atteint  Â  Londres  en  avril  1897,  par  un  œuf 
adjugé   7,380  fr.   D'après  le  professeur  Blasius,  il   y  a 
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68  œufs  de  grand  Pingouin  dans  les  collections  publiques 
ou  privées,  dont  47  dans  la  Grande-Bretagne  et  9  en 
France.  Ces  derniers  sont  ainsi  répartis  : 

3  à  Paris,  qui  se  trouvent  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

2  à  Bergues-lès-Dunkerque,  appartenante  M.  Muzemaker. 

2  à  Manonvitle,  qui  font  partie  de  la  belle  collection  de 
M.  d'Hamon ville. 

1  à  Angers,  qui  appartient  au  musée  de  cette  ville. 

1  à  Eu,  provenant  de  la  collection  Josse-Hardy  eta[^- 
tenant  à  ses  héritiers. 

En  1884,  le  docteur  Blasius  donnait  la  liste  de  77  peaux 
d'AIca  impennis,  préparées  pour  les  collections  publiques 
ou  privées.  Sur  ce  nombre,  il  y  en  avait  20  en  Allemagne, 
22  dans  la  Orande-Bretagne  et  Irlande,  7  en  France,  5  en 
Italie,  4  en  Autriche  et  aux  États-Unis,  3  en  Suisse  et  an 
Danemark.  Depuis,  un  exemplaire  françaie  a  été  vendu  eo 
Angleterre  ;  mais  au  cours  de  nos  recherches,  nous  avons  eu 
le  plaisir  de  trouver  un  spécimen  non  mentionné  jusqu'ici. 
Il  y  a  donc  encore  7  Grands  Pingouins,  dont  6  dans  les 
muséesde  Paris,  Lille,  Dieppe,  Autun,  Abbeville  et  Amiens; 
le  7*  fait  partie  du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  H.  le 
baron  de  Vilmarest,  au  château  de  Nielles-lès-Ardres. 

Les  prix  de  ces  dépouilles  suivirent  ta  progression  de 
ceux  des  œufs.  En  1828,  un  Grand  Pingouin  était  acheté 
250  fr.  En  1861,  un  Aloa,  n'ayant  ni  pattes  ni  peau  à  lapoi- 
trine,  était  vendu  1,500  fr.  En  1869,  le  prix  d'une  dépouille 
est  de  3,017  fr.,  et  aujourd'hui  elles  valent  plus  de  6,000  k. 
en  parfait  état  de  conservation. 

L'Oiseau  de  M.  le  docteur  de  Montessus  se  trouve  depuis 
1895  à  Autun,  avec  toute  la  coUeclion  de  ce  naturaliste. 
Celui-ci  en  a  fait  cadeau  à  ta  Société  d'histoire  naturelle, 
heureuse  de  faire  les  frais  d'installation  de  ce  magniGque 
musée. 

U'Âlca  impennittul  acheté  à  Dresde  en  1873,  au  docteur 
L.  W.  Sohaufuss,  pour  la  somme  de  3,000  &.  M.  de  Mod- 
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tessus  lui-même  est  allé  chercher  la  dépouille  qui  était 
défectueuse  et  provenait  d'un  sujet  mal  empaillé.  Il  avait 
le  cou  et  les  pattes  détachés  du  corpa.  Cependant,  M.  de 
Montesaus  n'hésita  pas  à  en  faire  l'acquisition  et,  grâce  à  son 
habileté  dans  l'art  de  la  taxidermie,  il  eut  bien  vite  fait  de 
la  remettre  en  état.  Ce  no  fut  pas  toutefois  sans  employer 
un  léger  subterfuge.  Il  remplaça  dans  maints  endroits  les 
plumes  qui  manquaient  par  des  plumes  du  Pingouin  com- 
mun [Alca  torda).  Mais  cette  restauration  a  été  faite  si  adroi- 
tement que  l'œil  le  plus  exercé  ne  saurait  s'en  apercevoir. 
D'après  une  notice  plus  récente  publiée  sur  le  même 
sujet,  par  S.  Symington  Orïeve,  en  juillet  1897,  sous  le 
titre  de  Supplementary  note  on  thg  Gréai  Auk  on  Garefowl  ', 
on  connaîtrait  aujourd'hui  79  ou  80  peaux  d'Alea  impennis, 
33  squelettes,  850  os  détachés,  2  préparations  physiologi- 
ques et  72  œufs. 

M.  le  Dr  Gillot,  ea  exprimant  ses  regrets  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance,  a  envoyé  les  deux  notes  sui- 
vantes dont  il  est  donné  lecture  en  son  nom  : 

Flore  des  Champignons  supérieurs  du  département 
de  Saône-et-Loire, 

Par   R.   BieBARD,   instituteur. 

Avec  la  collaboration  de  A.  Jaoquin,  pharmacien  de  t"  classe,  vice- 
prâsident  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  3aône-et-Loire, 
ouvrage  publié  par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône- 
et-Loire,  et  honoré  d'une  souscription  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique.  Chalon-sur-Saône,  L.  Marceau,  imprimeur  éditeur, 
1898,  petit  in-8*,  lxviii-464  pages.  Prix  :  6  tr. 

Il  n'est  actuellement,  en  France,  presque  plus  de  dépar- 
tement, ou  tout  au  moins  de  région  botanique,  qui  ne  pos- 
sède une  Qore  locale  plus  ou  moins  complète  au  point  de 

1.  Tratutctionê  a(  ttie  Ediaburgh  Fleld  nalurali$U  and  Microicopical  Soeiety, 
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vue  pbanérogamique.  Il  en  est  tout  autrement  pour  la 
cryptogamie  qui  n'est  guère  connue  encore  que  par  de  rares 
catalogues  plus  ou  moins  annotés,  souvent  réduits  à  une 
simple  énumération.   La  myoolo^e  notamment  est  restée 
Longtemps  négligée,  malgré  l'œuvre  monumentale  de  But- 
liard,  et  il  a  fallu,  depuis  une  vingtaine  d'années,  l'initia- 
tive personnelle   de  quelques  savants,  la  publication  de 
recueils  spéciaux  comme  la  Revue  mycologique  fondée  pu 
U.  Roumeguàre  et  continuée  par  son  gendre  R.  Perr;,  la 
propagande  faite  par  la  Société  mycologique  de  France,  pour 
engager  les  botanistes  dispersés  et  isolés  de  la  province  à 
s'occuper  plus  activement  des  Champignons  et  &  en  faire 
l'objet  de  leurs  études.  Malheureusement  les  bonnes  volontés 
sont  souvent  rebutées  par  le  manque  de  livres  élémentaires, 
le  coût  dispendieux  des  iconographies,  etc.,  et  en  dehors 
des  ouvrages  généraux  de  C.  Gillet  {les  HyménomycèUs  ou 
description  de  tous  les  Champignons  {Fungi)  qui  croissent  en 
France,  Alengon  1874],  et  de  L.  Quélet  {Flore  mycologique 
de  la  France  et  des  pays  limitrophes,  Paris  1888),  il  n'existe 
guère  en  France  de  flores  mycologiques  locales  et  à  bon 
marché.  C'est  cette  lacune  que  remplit  le  livre  de  MM.  K.  Bi- 
geard  et  A.  Jacquin  pour  le  département  de  Saône-et-Loire. 
Ce  département,  du  reste,  est  privilégié  sous  ce  rapport. 
Dès  l'année  1863,  Orognot  publiait  le  catalogue  des  Plantes 
cellulaires  du    département    de    Saône-et-Loire,   contenant 
l'indication    de    223  champignons    hyménomycètes,  dont 
183  espèces  du  genre  Agaricus,  pris  dans  le  sens  très  Large 
des  anciens  auteurs.  Notre  très  regretté  vice-président, 
M.  le  capitaine  Lucand,  publiait,  à  partir  de  1880,  ses  belles 
planches,  Figures  peintes  de  Champignons  de  la  France,  suiU 
à  l'Iconographie  de  Bulliard,  dont  les  425  aquarelles  ont 
été  dessinées,  en  majeure  partie,  d'après  des  échantitlons 
récoltés  en  Saône-et-Loire,  et  ont  été  le  point  de  départ 
de  la  publication   du  Catalogue  raisonné  des  Champignons 
supérieurs  {Hyménomycètes)  des  environs  d'Autun  et  du  dipar- 
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liment  de  Saône-et-Loire,  par  le  docteur  X.  Oillot  et  le  capi- 
taine L.  Lucand  (Àutun,  1891).  Ce  livre  qui  a  été  édité  par  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  et  qui  a  obtenu  un  prix 
Montagne  de  l'Institut  (Académie  des  sciences)  en  1893, 
énumère  961  espèces  et  94  variétés,  au  total  1,055  champi- 
gnons, dont  les  espèces  nouvelles  ou  rares  sont  décrites 
tout  au  long  ou  annotées  d'observations  originaleB.  Les 
auteurs  ne  se  dissimulaient  pas  l'insuffisance  de  leur  œuvre 
et  s'étaient  promis  de  la  compléter  et  de  la  transformer  en 
une  flore  descriptive  de  toutes  les  espèces  citées.  Ce  travail, 
qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné  de  continuer,  a  été  entrepris 
et  réalisé  par  notre  modeste  et  laborieux  collègue,  M.  René 
Bigeard,  instituteur  à  Mouthier-en-Bresse,  chercheur  infa- 
tigable et  particulièrement  heureux,  observateur  sagace, 
qui  avait  puisé  dans  ses  relations  avec  le  capitaine  Lucand, 
dont  il  s'honore  d'avoir  été  l'élève,  le  goût  de  la  mycologie. 
Mettant  à  profit  quelques  notes  laissées  par  le  capitaine 
Lucand,  et  ses  découvertes  personnelles,  M.  R.  Bigeard  a 
ajouté,  aux  listes  déjà  publiées,  près  de  200  espèces  d'Hymé- 
nomycètes  nouvelles  pour  le  département  de  Saône-et- Loire. 
Stimulé  par  les  difficultés  qu'il  avait  rencontrées  au  début 
de  ses  études,  fort  de  ses  propres  observations,  il  a  conçu 
et  exécuté  le  projet  d'écrire  une  Flore  des  Champignons 
supérieurs  du  département  de  Saône-et- Loire,  h  la  fois  assez 
élémentaire  et  assez  simple  pour  aider  les  débutants  et 
assez  complète  pour  servir  aux  botanistes  de  profession. 
Ce  petit  livre  de  500  pages,  de  forme  commode,  portatif 
et  bien  imprimé,  renferme  la  description  de  1,350  espèces 
de  champignons  supérieurs,  dont  t,178  Hyménomycètes, 
sans  compter  les  variétés.  Les  autres  ordres,  Oastéromy- 
cètes,  Ascomycètes,  n'y  sont  représentés  que  par  leurs 
grosses  et  principales  espèces,  au  nombre  de  173,  la  plu- 
part déjà  signalées  par  Orognot. 

M.  Bigeard  a  trouvé  un  collaborateur  précieux  dans  la 
personne  du  zélé  secrétaire  de  la  Société  des  sciences  natu- 
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relies  du  département  de  Saône^et-Loire,  M.  A.  Jacquin, 
pharmacien  à  Chalon-sur-Saône,  qui,  au  commencement 
du  livre,  a  résumé  les  principes  de  la  science  mycologique, 
et  l'a  fait  suivre  d'un  vocabulaire  très  utile  aux  botanistes 
novices,  d'une  table  de  synonymie,  etc. 

L'ouvrage  est  entièrement  disposé  sous  forme  de  tables 
analytiques  rédigées  en  termes  clairs,  et  conduisant  faci- 
lement au  nom  de  l'espèce,  lequel  est  précédé  d'une  des- 
cription succincte,  de  cinq  à  aix  lignes  en  moyenne,  suffi* 
santé  pour  mettre  en  évidence  les  caractères  spécifiques. 
Les  dates  des  récoltes  et  les  localités  du  département  de 
3aône-et-Loire  sont  exactement  rapportées,  et  cette  préci- 
sion, trop  peu  imitée  jusqu'ici,  a  tout  autant  d'importance 
pour  les  Champignons  que  pour  les  Phanérogames.  I^ 
nomenclature  suivie  est  celle  du  Catalogue  de  MM.  Gillot 
et  Lucand,  c'est-à-dire  celle  de  Pries  et  de  GiUet.  La  syno- 
nymie y  est  réduite  à  cette  de  Bulliard  et  de  Quélet,  dont 
les  innovations  taxinomiques  ne  sont  pas  toutes  générale- 
ment adoptées  et  sont  moins  familières  à  la  plupart  des 
mycotogistes  amateurs.  Les  espèces  comestibles  ou  nuisi- 
bles sont  en  outre  soigneusement  indiquées.  Il  suffit,  pour 
faire  apprécier  l'importance  de  cette  Flore  mycologique  de 
Saône-et-Loire,  de  dire  que  les  espèces  décrites  compren- 
nent 52  Tricholoma,  53  Ciitocybe,  59  Mycena,  40  Laelariui, 
56  Russula,  113  Cortinarius,  27  Coprinus,  42  BoUtus,  etc., 
dont  plusieurs  fort  rares  et  même  nouvelles  pour  la  France. 

La  critique  toutefois  ne  perd  pas  ses  droits.  En  effet,  les 
clefs  analytiques,  basées  sur  les  caractères  morphologiques 
les  plus  aisément  appréciables,  sont  purement  artificielles. 
C'est  un  moyen  commode  de  déterminer  les  espèces,  mais 
qui  laisse  absolument  de  côté  les  affinités  de  ces  espèces 
et  disloque  la  classification  naturelle.  IL  est  regrettable  que 
les  auteurs  n'aient  pas  augmenté  leur  ouvrage  d'un  tableau 
synoptique  et  méthodique  de  toutes  ces  espèces  d'après  U 
systématique  Priesienne,  aujourd'hui  classique.  En  second 
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lieu,  le  texte  uniforme  ne  fait  pas  sauter  aux  yeux  le  ou 
tes  caractères  réellement  distinctifs  qui  consacrent  chaque 
espèce  et  qu'il  eût  été  facile  et  avantag^eux  d'imprimer  en 
italique.  On  peut  regretter  également  l'ÎRsufBsance  de 
synonymie  et  d'indications  bibliographiques  ;  mais  les 
auteurs  ont  craint  d'allonger  leur  travail,  qui  du  reste  est 
perfectible  et  appelle  une  seconde  édition.  Tel  qu'il  est,  ce 
livre  rendra  des  services  indiscutables  aux  mythologues, 
non  seulement  du  département  de  Saônc-et-Loire,  mais  des 
départements  voisins,  Ain,  Allier,  Côte-d'Or,  Nièvre,  etc., 
et  mérite  d'être  signalé  avec  éloges  et  d'être  cité  comme 
un  modèle  à  suivre. 

D'  X.   GiLLOT. 


Galli»  médiat  flora  ezsiceata. 

(4'  centurie.) 
Par  M.  8.-K.  Lassiuonne. 

M.  S.-E.  Lassimonne,  de  Moulins  (Allier),  adresse,  pour 
l'herbier  de  la  Sooiété,  un  nouveau  fascicule  de  plantes 
desséchées  du  centre  de  la  France,  qui  ne  le  cède  en  rien 
aux  précédents  pour  le  choix  et  la  préparation  des  échan- 
tillons *.  Il  nous  intéresse  même  davantage,  car  une  partie 
des  espèces  distribuées  ont  été  fournies  par  le  département 
de  Saône-et-Loire,  soit  qu'elles  aient  été  récoltées  par  notre 
collègue  M.  B.  Château,  instituteur  à  Bourg-te-Gomle,  soit 
qu'elles  proviennent  du  Morvan  autunois,  où  le  7  juillet  1898 
M.  Lassimonno  est  venu  les  chercher  lui-même  dans  une 
herborisation  faite  en  compagnie  de  M.  le  D'  Gillot.  Nous 
citerons  :  Circsa  intermedia,  Festuca  silvatica,   Blechnum 


I.  Voym  Bull.  Soc.  fital.  iiâ(.  d'AuIun,  1.  VII,  Compte»  rendui  dta  s^atcfi  d 
Î89i,  p.  14,  33,  210.  —  Ibid.  L  X,  i*  partie,  Compte»  randui  de»  aéanet»  d 
1897,  p.  116. 
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apicant,  Polypodium  Dryopteris  et  Phxgopterit,  de  la  vallée  de 
la  Canche  (Roussillon),  Mutgedium  Plumieri,  Hieraeium 
paltuhsum,  Pirola  minor,  Polygonum  Bistorta,  Polyttiehum 
Oreopteris,  Lyoopodium  clavatum  et  inundatum,  des  sources 
de  l'Yonne  et  d'Arleuf-du-Morvan,  et  surtout  le  Popuita 
tnmula  var.  villosa  (P.  villota  Lange) ,  forme  rare  du 
tremble  commun  que  le  D'  Gillot  a  retrouvée  dans  les 
vernés  du.Bois  du  Sault.  M.  E.  Château  a  fourni  JtonuncuJtu 
chasrophyiloi,  Gastridium  lendigerum,  Vallisnaria  tpiraUs, 
de  Bourg-le-Comte,  Leersia  oryzoides  d'Avrilly,  Impaiient 
noli  tangere,  du  bois  de  la  Ravière  à  Uchon,  Odontittt  luua 
et  Asarum  earopxum,  espèces  calcicoles  de  Salomay-sur- 
Guye.  Les  environs  de  Moulins  ont  fourni  à  M.  Lassi- 
monne  leur  contingent  de  bonnes  plantes  de  la  plaine, 
telles  que  :  Polygala  depressa,  Ulex  nanus,  Laihrxa  clan- 
dettina,  d'Aurouër  aux  Dameriate,  Lindernia  pyxidaria, 
des  étants  de  Lapeyre  à  Villeneuve,  Verbaseum  thaptiforme 
X  pulverulentum,  des  Granges  à  Villeneuve,  qui  doit  être 
appelé  dans  la  nomenclature  binominale  x  F.nofAumKoch., 
tandis  que  la  région  montagneuse  du  département,  le  Hon- 
toncel,  à  l'attitude  de  1,100  mètres,  lui  procurait  Aanuncu/iu 
aeonitifoliiu,  Meum  alhamantioum,  Genttana  lutea,  AUium 
vietoriale,  Sriophonm  vaginatum,  etc. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  les  éloges  défi  exprimés 
concernant  l'œuvre  de  M.  Lassimonne,  dont  les  exsiccata 
numérotés  et  déposés  dans  un  certain  nombre  de  collec- 
tions importantes  serviront  utilement  à  faire  connaitre  la 
flore  du  centre  de  la  France,  surtout  de  notre  région  de 
l'Est,  et  se  recommandent  autant  par  la  bonne  préparation 
des  échantillons  que  par  l'exactitude  de  leur  détermination. 

D'  X.  Gillot. 

M.  B.  Renault  informe  la  Société,  dans  les  termes 
suivants,  du  don  important  qui  lui  est  fait  : 
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Messieurs, 

M.  Roche,  notre  vénéré  vice-président,  veut  bien  se  des- 
saisir en  faveur  de  notre  Société  d'une  partie  de  ses  belles 
et  précieuses  collections;  vous  voyez  exposés  entre  autres 
de  magnifiques  spécimens  de  Bilobites,  de  Trilobites,  etc., 
recueillis  dans  les  assises  dévoniennes  et  siluriennes, 
assises  inconnues  dans  notre  contrée,  qui  renferment  des 
âtres  les  plus  vieux  de  la  terre  et  qui  ont  assisté  &  l'aurore 
de  la  vie  sur  notre  globe. 

Vous  voyez  en  outre  un  animal  beaucoup  plus  récent, 
mais  cependant  encore  bien  vieux,  c'est  un  Ichthyosaure, 
d'une  conservation  merveilleuse.  En  outre,  vous  pouvez 
admirer  une  oolteotion  fort  riche  d'insectes  conservés  dans 
l'ambre,  parfaitement  visibles  et  déterminés.  M.  Roche,  du 
reste,  a  poussé  l'amabilité  jusqu'à  nous  rédiger  sur  les  nom- 
breux et  beaux  échantillons  qui  sont  étalés  sous  vos  yeux 
la  note  suivante  que  nous  écouterons  avec  un  vif  intérêt. 

Note  sur  les  Trilobites. 

En  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux  êtres  les  plus  rap- 
prochés de  l'apparition  de  la  vie  organique,  nous  avons  cru 
devoir,  en  quelques  mots,  donner  de  courtes  explications  sur 
les  Trilobites  que  nous  vous  présentons. 

Les  terrains  primeiires  (cambrien,  silurien,  dévonien)  qui 
ont  précédé  le  terrain  permocarbonifére,  si  bien  représenté 
dans  l'Autunois,  renferment  les  traces  et  les  empreintes, 
parfois  les  corps  des  premiers  organismes.  Ceux  plus  ou 
moins  solides  ont  pu  échapper  à  la  destruction,  pendant  que 
les  corps  mous  ont  complètement  disparu,  ne  laissant  que 
des  empreintes  de  leur  passage  sur  des  argiles  en  dessicca- 
tion, encore  assez  plastiques  pour  prendre  une  empreinte 
qui  souvent  a  permis  le  moulage. 

«  La  période  cambrienne,  nous  dit  Lapparent,  est  celle  qui 
S.U.N.  1899.  10 
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a  vu  éclore  les  premières  manireetationa  bien  caractérisées 
de  ta  vie  organique.  La  faune  de  cet  étage  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  de  genres.  Quelques-uns  de  ces  orga- 
nismes semblent  être  de  simples  traces  d'annélides;  dans 
les  pbyllades  des  Ardennes,  on  observe  de  nombreuses  per- 
forations cylindriques,  qu'on  attribue  à  des  trous  de  vers. 
Dans  le  pays  de  Galles,  la  partie  supérieure  de  cet  étage 
renferme  des  crustacés  et  des  brachiopodes,  précurseurs  de 
la  véritable  faune  primordiale.  » 

Dans  son  étude  sur  les  Trilobites  {Fossiles  primaire)], 
M.  Albert  Oaudry  les  présente  ainsi  : 

«  Voici  des  êtres  d'une  antiquité  vénérable  ;  on  ne  touche 
pas  sans  quelque  émotion  ces  créatures  dont  la  vie  s'est 
passée  dans  des  temps  tellement  reculés  que  l'im^inatioD 
a  peine  à  les  concevoir.  » 

Déjà,  dans  le  cambrien  inférieur,  l'ordre  des  Trilobites 
est  représenté  par  quatre  genres  :  l'Agnotus,  le  Microdis- 
cus,  le  Plutonia,  le  Conocoryphe.  La  Sn  du  cambrien  esl 
marquée  par  la  présence  de  Olenus. 

Dans  le  silurien  qui  succède  au  cambrien,  les  Trilobites 
deviennent  très  abondants  ;  cette  famille  forme  le  trait  domi- 
nant de  la  faune  silurienne  ;  les  poissons  n'apparaissent 
qu'au  sommet  du  système  et  dans  les  couches  qui  établissent 
son  passage  au  système  dévonien.* 

Ces  articulés  à  respiration  branchiale  qu'on  appelle  les 
Crustacés,  à  cause  de  la  croûte  calcaire  qui  les  enveloppeet 
les  protège,  ont  eu  leur  règne  avant  les  Vertébrés  ;  l'époque 
du  cambrien  et  du  silurien  peut  être  nommée  l'époque  des 
Crustacés. 

MM.  Hicks  et  Harkness  montrent  que  les  Entomostracés 
et  les  Trilobites  comptent  au  nombre  des  plus  anciennes 
créatures  jusqu'à  prétjent  découvertes.  Ils  ont  trouvé  des 
fossiles  dans  des  assises  qui  avant  eux  étaient  dites  azoîques; 

1.  G*udi7,  Foitilti  primaires. 
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ila  pensent  que  leurs  successeurs  pourront  en  rencontrer 
dans  des  couches  plus  anciennes  encore.  Parlant  des  êtres 
du  cambrien  inférieur  déjà  si  bien  organisés,  M.  Hicks  dit  : 
«  Quoique  la  vie  animale  fût  réduite  à  peu  de  types,  cepen- 
dant, à  cette  époque  primitive,  les  représentants  de  plu- 
sieurs ordres  montrent  un  état  qui  n'est  pas  très  inférieur... 
les  Trilobites  représentent  presque  tous  les  états  de  déve- 
loppement, depuis  le  petit  Agnotus  avec  deux  anneaux  au 
thorax  et  Microdiscus  avec  quatre,  jusqu'à  Erynnïs  qui  en 
a  vingt-quatre,  et  depuis  les  genres  aveugles  jusqu'à  ceux 
qui  ont  les  plus  grande  yeux.  Gela  conduit  à  la  conclusion 
qu'avant  que  ces  différents  états  aient  fait  place,  de  nom- 
breuses formes  antérieures  doivent  avoir  existé  et  qu'une 
énorme  période  s'est  déjà  écoulée  entre  cette  époque  et 
celle  où  la  vie  a  fait  son  apparition.  » 

Selon  l'étude  de  M.  Gaudry,  la  principale  division  des 
Trilobites  est  celle  en  Agnostidés  et  en  Trilobites  propre- 
ment dits  : 

Les  premiers  n'ont  que  deux  segments  au  thorax,  leur 
bouclier  céphaliquo  est  très  simple. 

Les  seconds  peuvent  avoir  jusqu'à  vingt-six  segments  au 
thorax  et  onl  un  bouclier  céphalique  très  orné. 

Entre  ces  formes  extraordinaires,  le  Microdiscus  a  quatre 
segments  thoraciques  ; 

L'Alyna  en  a  cinq  ou  six; 

Le  Trinucleus  en  a  six  ; 

L'Asaphus  en  a  huit; 

L'Illœnus  en  a  huit,  neuf  ou  dix; 

Le  Dalmanitesen  a  onze; 

Le  Cheirurus  en  a  quelquefois  douze; 

Le  Calymene  en  a  treize; 

L'Ellipsocephalus  en  a  douze  ou  quatorze  ; 

L'Olenus  en  a  jusqu'à  quinze; 

Enfin  l'Arethusina  en  a  vingt-deux. 

Parmi  ces  divers  représentants  de  la  vie  primordiale  nous 
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avons  exposé  quelques  spécimens  remarquables  de  beauté 
et  de  conservation,  provenant  de  Bretagne  et  de  Bohême. 
Ce  sont  Iltœnus  giganteus,  Calymene  Tristani,  Dalmanites, 
Asaphus,  Cheirurus,  Trinucleus,  Crypheus  Micheljni,  Cono< 
cephalites,  Arionellus  cetioephalus,  Calymene  decliD&ta,Ph«- 
cops  Sternbergi  et  autres  Trilobites  ;  puis  des  empreintes 
d'Anneléa,  traces  de  leur  passage  laissées  dans  la  vase  en 
dessiccation.  Les  Bilobites  et  les  Tigillites  sont  reprèseatéa 
par  de  beaux  spécimens  de  Gruziana,  Vexillum,  Tigillites 
conservés;  les  polypiers  par  les  Halysîtes,  les  Favosites, 
les  Ompbyma,  etc. 

Dans  un  récent  mémoire  sur  les  Trilobites,  M.  Ph.  Glan- 
geaud,  rappelant  les  mémorables  travaux  de  Barrande  sur 
tes  Trilobites,  nous  fait  connaître  les  nouvelles  études  faites 
à  ce  sujet  en  Amérique. 

II  y  a  vingt  ans,  on  ne  savait  pas  si  les  Trilobites  avaient 
des  appendices  et  on  ne  connaissait  pas  leurs  membres.  Un 
paléontologiste,  M.  Beecher,  fut  favorisé  par  la  découverte 
en  Amérique  de  Trilobites  bien  conservés  dans  des  schistes 
noirs  du  silurien.  Par  le  fait  de  la  fossilisation,  la  chitine  des 
crustacés  a  été  remplacée  par  de  la  pyrite,  ce  qui  a  permis 
d'observer  tous  les  détails  de  l'organisation  de  ces  animaux. 

L'étude  faite  par  M.  Beecher  a  fait  connaître  les  diverses 
phases  et  stades  de  l'évolution  de  ces  curieux  êtres.  Il  serait 
trop  long  de  la  rapporter  ici. 

Voici  la  conclusion  qu'en  tire  M.  Glangeaud  : 

a  La  conclusion  générale  à  tirer  des  faits  qui  précèdent, 
c'est  que  les  Trilobites,  qui  constituent  aujourd'hui  un  des 
groupes  les  mieux  connus  au  point  de  vue  paléontologique, 
ont  une  histoire  géologique  coïncidant  dans  ses  grandes 
lignes  avec  leur  histoire  embryogénique.  C'est  un  fait  nou- 
veau des  plus  importants  à  ajouter  en  faveur  de  la  doc- 
trine de  l'évolution.  » 

La  période  primordiale  qui  a  vu  ces  curieuses  créatures 
a  été  d'une  très  longue  durée. 
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D'après  Lapparent,  l'étage  cambrien  atteint  parfois  en 
Angleterre  jusqu'à  10,000  mètres  de  puissance,  l'étage  silu- 
rien 5,000  à  6,000  mètres,  et  le  dévonien  5,000  mètres. 

Nous  ajouterons  encore  que  quelques  auteurs  estiment  à 
cent  millions  d'années  le  temps  nécessaire  au  dépôt  de 
tous  les  terrains  de  sédiment  et  que  Dana  (Manual  ofgeo- 
togij),  le  moins  généreux  de  tous,  adoptant  le  chiffre  de 
quarante-huit  millions  d'années,  en  attribue  trente-six  mil- 
lions pour  l'ère  primaire,  neuf  millions  pour  l'ère  secondaire 
et  trois  militons  seulement  pour  Vère  tertiaire. 

Les  schistes  et  phyllades  de  toute  nature,  ardoises,  etc., 
formant  le  silurien,  renferment  toute  une  série  de  cristaux 
microscopiques,  parmi  lesquels  abonde  le  Rutile  qui,  à  un 
grossissement  minimum  de  400,  se  présente  sous  forme  de 
fines  aiguilles,  ressemblant  à  des  bacillariées.  On  rencontre 
aussi  un  corps  jaune  encore  indéterminé,  parsemé  de  gra- 
nulations qu'on  pourrait  appeler  des  pseudo-microcoques, 
tant  est  grande  leur  ressemblance  avec  les  microcoques. 

Au  système  silurien  supérieur  qui  nous  montre  déjà  la 
décadence  desTrîlobites,  succède  le  dévonien.  Les  premiers 
Névroptères  apparaissent  ainsi  que  les  traces  de  Myriapodes, 
avec  nombreux  Céphalopodes,  Polypiers,  Crinoldes,  etc. 

Les  quelques  beaux  spécimens  du  calcaire  dévonien  que 
vous  voyez  renferment  en  masse  des  Crypheua,  Chonetes, 
Leptsena,  Spirifer,  Streptorynohus,  Atrypa,  Gamarophoria, 
Polypiers,  Fenestella,  Meslnanensis,  Crania,  etc.  ;  tout  cela 
entassé  les  uns  sur  les  autres.  Le  microscope  montre  les 
infiniment  petits.  M.  Bernard  Renault  a  reconnu  dans  mes 
préparations  des  quantités  de  microspores,  des  tiges  de 
fougères,  des  racines  di'ferses  et  de  nombreux  corpuscules 
encore  indéterminés. 

A  côté  de  ces  antiques  et  précieux  vestiges,  noua  avons 
placé  de  très  rares  et  belles  empreintes  de  plumes  parfai- 
tement conservées,  provenant  d'un  passereau  qui  n'a  pu 
encore  être  déterminé,  faute  de  pièces  plus  complètes.  On 
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voit  aussi  de  petites  plumes  de  la  poitrine,  puis  un  os  de 
l'aile;  viennent  ensuite  les  poissons  genre  Pro4ebias,  accom- 
pagnés de  quelques  insectes.  Ces  empreintes  appartieanent 
à  l'oligocène  et  viennent  du  remarquable  gisement  des 
Basses-Alpes,  comprenant  Céreste  et  le  Bois-d'Asson. 

Les  175  insectes  dans  l'ambre  proviennent  encore  de 
l'oligocène,  d'un  gisement  des  couches  de  sable  de  Samland 
près  de  Kdnigsberg. 

Ces  pièces,  beaucoup  moins  rares  que  les  beaux  Trilo- 
bites  et  les  débris  d'oiseaux,  oITrent  néanmoins  un  grand 
intérêt  en  raison  de  la  conservation  d'un  oertaio  nombre. 
Elles  comprennent  : 

40  Microlépidoptères  ; 

10  Névroptèrea; 

64  Diptères; 
8  Hémiptères; 

5  Hyménoptères  ; 
15  Coléoptères; 
12  Araignées  ; 

1  Ortboptère; 
1  Machilus; 
3  Formica; 

6  Dolichoderus. 

Les  deux  belles  pièces  si  bien  conservées,  l'Ichthyosaure 
et  le  Pentacrinus  subangulatus,  tous  deux  décrits  dans  tous 
les  ouvrages  d'bistoire  naturelle,  proviennent  du  Lias  du 
Wurtemberg.  Ainsi  que  les  insectes  dans  l'ambre,  elles  nous 
ont  été  fournies  par  M.  PouiUon,  naturaliste  à  Fruges  (Pas- 
de-Calais),  le  seul  dépositaire,  pour  la  France,  de  l'exploita- 
tion qui  renferme  ces  rares  et  précieux  fossiles.  II  me  prie 
de  le  recommander  aux  amateurs. 

La  collection  que  j'offre  à  la  Société  et  qui  doit  iigurer 
dans  une  salle  spéciale  comprend  3,500  spécimens  tant  en 
paléontologie  qu'en  minéralogie. 

Si  mes  forces  ne  trahissent  pas  ma  volonté,  j'espère  pou- 
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voirorganiaer  moi-même  cette  collection  ;  peut-être  pourra- 
t-elle  rendre  quelque  service  à  ceux  qui  seront  tentés  de 
trouver  dans  l'histoire  naturelle  une  occupation  attrayante 
et  constante,  ainsi  que  la  tranquillité  de  l'esprit. 

A.  Roche. 

M.  le  président  se  fait  l'interprète  de  !a  Société  pour 
remercier  M.  Roche  et  proposer  de  lui  décerner  le  titre  de 
membre  bienfaiteur,  qui  est  accordé  par  acclamation. 

M.  B.  Renault  ajoute  : 

■  La  belle  collection  d'oiseaux  montés  que  vous  pouvez 
voir  sur  cette  table  est  due  à  la  main  si  habile  et  si  sûre  de 
M.  de  Chaignon;  il  a  tiré  parti  de  la  façon  la  plus  heureuse 
des  oiseaux  en  peau  que  nous  a  laissés  notre  regretté  prési- 
dent M.  de  Montcssus.  Il  en  reste  encore  un  grand  nombre 
à  mettre  en  état.  M.  de  Chaignon,  dont  nous  ne  saurions 
trop  louer  le  zèle  et  le  dévouemefit,  continuera,  nous  l'es- 
pérons, l'œuvre  considérable  qu'il  a  entreprise  et  maintien- 
dra notre  collection  d'oiseaux  à  un  rang  qui  en  fait  une  des 
plus  riches  et  des  plus  belles  de  la  province.  > 

M.  le  président  annonce  que  M™  Geoffroy  a  généreuse- 
ment complété  le  magniflque  don  qu'elle  a  récemment  fait 
à  la  Société,  en  offrant  toutes  les  préparations  microsco- 
piques de  son  regretté  fils,  notre  savant  collègue. 

Dans  le  nombre  s'en  trouvent  de  très  intéressantes  sur  les 
Diatomées;  il  en  sera  parlé  dans  une  prochaine  réunion  ;  en 
attendant,  M.  le  président  exprime  toute  la  reconnaissance 
de  la  Société  pour  cette  nouvelle  libéralité. 

Suit  rénumération  de  ce  que  la  Société  a  en  outre  reçu 
depuis  la  dernière  réunion  : 

De  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot,  le  premier  fascicule  du  tome  XXIV"  de  son 
Bulletin. 

De  la  Société  d'études  agricoles,  scientifiques  et  histori- 
ques de  Matour,  le  numéro  3  de  son  Bulletin. 


icvGooqIc 


—  152  — 

Do  la  Société  des  sciences  aaturelles  de  Saône-et-Loire, 
le  numéro  2  du  tome  V  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'horticulture  de  l'Allier,  le  numéro  4  du 
tome  X'  de  ses  Annales. 

Du  Muséum  d'histoire  naturelle,  les  numéroB  7  et  8  de 
son  Bulletin  de  1898,  et  les  numéros  1  et  2  de  celui  de  1899. 

De  la  Société  de  spéléologie,  le  numéro  15  du  tome  IV' 
de  son  Bulletin. 

De  la  Société  zoologique  de  France,  le  tome  XXllI'  de 
son  Bulletin  et  le  tome  XI"  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  Dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropolo- 
gie, les  numéros  3  et  4  du  tome  V  des  ses  Bulletins. 

De  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  5  du  tome  VllI*  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nimes, 
les  fascicules  3  et  4  de  son  XXVI*  Bulletin. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Cbarente-InEé- 
rieure,  ses  Annales  de  1898. 

De  la  Société  des  naturalistes  de  l'Ain,  le  numéro  4  de 
son  Bulletin  de  1899. 

De  la  Société  d'agrioutture,  d'archéologie  et  d'histoire 
naturelle  du  département  de  la  Manohe,  le  XVI*  volume  de 
ses  Mémoires. 

De  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  numéro  4 
du  tome  XX*  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  philomatique  de  Paris,  le  numéro  1  du 
tome  X*  de  son  Bulletin. 

De  l'Académie  de  Dijon,  le  tome  VI*  do  ses  Mémoires. 

Du  Club  Alpin  Français,  le  numéro  2  de  son  Bulletia 
mensuel  de  1899. 

De  la  Société  d'horticulture  et  viticulture  de  la  Côte-d'Or, 
le  numéro  6  de  son  Bulletin  de  1898,  et  le  numéro  1  de 
celui  de  1899. 

De  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  les  fascicules  4 
et  5  du  tome  IX*  de  ses  Bulletins. 
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De  la  Société  des  naturalistes  et  archéologues  du  nord 
de  la  Meuse,  le  numéro  5  du  tome  X*  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen, 
le  tome  XXXIII*  de  son  bulletin. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de 
la  France,  tes  numéros  3  et  4  du  tome  VIII*  de  son 
Bulletin. 

De  la  Société  de  l'industrie  minérale,  la  quatrième  livrai- 
son du  tome  XII*  de  son  Bulletin  avec  l'atlas  correspondant 
et  les  comptes  rendus  de  ses  réunions  de  février  1899. 

De  MM.  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  287  à  290 
du  Naturaliste, 

De  M.  Adrien  DoUfus,  les  numéros  341  et  343  de  la  Feuille 
des  jeunes  naturalistes,  et  deux  catalogues  de  la  bibliothèque 
de  cette  publication. 

De  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  134  et  135  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

De  M.  Husnot,  le  numéro  2  de  la  vingt-sixième  année  de 
sa  Revue  bryologique. 

De  M.  Eugène  Autran,  les  numéros  2  et  3  du  tome  VII* 
de  son  Bulletin  de  VHerbier  Boisiiêr. 

Du  ministère  de  l'instruction  publique  et  dos  beaux-arts, 
les  numéros  10  et  11  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques. 

De  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le  nu- 
méro 130  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles,  le 
tome  Vil*  de  son  Bulletin  (fascicules  1  et  3). 

De  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse 
Alsace,  le  dixième  fascicule  du  tome  XXXII*  de  son  Bulle- 
tin, et  le  deuxième  fascicule  du  tome  XXXIIl*. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Zurich,  le  qua- 
trième fascicule  de  son  XLllI'  Bulletin. 

De  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Saint-Pélers- 
boui^,  le  numéro  6  des  comptes  rendus  de  ses  séances  de 


icvGooi^Ic 


-  IS4  - 

De  la  Société  des  sciences,  arts  et  lettres  du  Wisconsin, 
le  tome  XI*  de  son  Bulletin  et  deux  publications  correspoD' 
dan  tes. 

Du  Journal  microscopique  américain,  le  numéro  9  du 
tome  VIII'  et  du  tome  XIX'  de  ses  Publications. 

De  Smithsonian  Institution,  son  Bulletin  de  1896. 

De  l'Etat  indépendant  du  Congo,  les  séries  1  et  2  du 
deuxième  fascicule  du  tome  I"*  de  ses  Annales. 

De  M.  Rouy,  les  tomes  I"  et  V  de  sa  Flore  de  France. 

De  M°*  Maurice  Hovelaque,  une  notice  bibliographique 
sur  M.  Hovelaque. 

De  M.  Thieullen,  Lettre  à  M.  Ckauvet  sur  les  véritahlet 
instruments  usuels  de  l'dge  de  la  pierre,  ouvrage  dont  il  est 
l'auteur.  Paris,  Larousse,  décembre  1898. 

De  M.  Vallet,  un  enfant  momifié  ayant  vécu  et  d&taot 
de  1820. 

De  M*^  Philippe  Develay,  toute  une  collection  d'yeux 
d'émail  pour  oiseaux  et  une  potence  pour  taxidermiste. 

De  M.  Louis  Ganet,  divers  minerais  rapportés  par  lui  de 
la  Gallioie. 

De  M.  H.  Marlot,  un  lot  de  silex  taillés  de  Brenet,  prèa 
Arleuf,  plusieurs  roches  de  cette  région  et  deux  brochures 
ayant  pour  titre  :  Guide  pratique  pour  l'emploi  des  engrais 
chimiques,  par  Maizières,  et  Emploi  et  choix  des  engrais  ehi' 
miques,  par  Maurice  Allard. 

M.  H.  Marlot  accompagne  son  envoi  des  renseignements 
suivants  : 

(  Les  silex  taillés  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  proviennent  des  hau- 
teurs qui  dominent  le  hameau  de  Brenet,  vers  l'ancien 
signal.  Nous  les  y  avons  recueillis  en  compagnie  et  avec 
l'aide  d'un  chercheur  dévoué,  M.  Brossard,  qui  habite  ce 
village. 

*  Relativement  abondants,  ces  silex  sont  très  fragmentés, 
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les  belles  pièces  font  presque  défaut.  Nous  attribuons  la 
petitesse  des  uns  et  l'absence  des  autres  à  la  rareté  de  la 
matière  première  qui  la  faisait  utiliser  jusqu'à  extinction. 
Plus  tard,  ces  mêmes  silex  furent  encore  recherchés  et 
souvent  brisés  pour  faire  des  briquets.  —  De  là,  ces  fro- 
ments de  couteaux,  de  racloirs,  de  grattoirs,  ces  flèches 
incomplètes,  ces  nuctéus  minuscules,  etc.  Cette  station  nous 
a  fourni  des  percuteurs  en  quartz,  tout  criblés  d'étoilures 
et  arrondis  par  l'usage  qu'on  en  a  fait,  des  débris  de  poterie 
grossière,  mal  cuite,  sur  l'un  desquels  on  remarque  une 
sorte  de  chevronnement  tracé  à  la  pointe. 

I  Au  hameau  du  Chatz,  commune  d'Arleuf,  l'instituteur, 
U.  Rély,  notre  excellent  confrère,  s'est  aussi  adonné  à  ces 
recherches,  sur  notre  conseil,  et  ses  élèves  lui  ont  déjà 
apporté  une  jolie  petite  hachette  polie  provenant  du  hameau 
de  Poisson,  et  un  certain  nombre  de  silex  taillés  de  formes 
variées.  Nous  avons  appris  que  d'autres  haches  en  pierre 
polie  avaient  été  trouvées  sur  le  territoire  de  cette  même 
commune,  entre  autres  une  fort  belle,  sur  un  tas  de  pierres 
de  la  route,  près  du  village  de  Montignon,  par  M.  le  docteur 
Bogros,  de  Ghâteau-Ghinon.  Une  hache  en  bronze  a  aussi 
été  trouvée  en  1878,  par  le  nommé  Qarnier,  près  de  la  fon- 
taine du  hameau  des  Robins;  elle  est  actuellement  dans  la 
collection  de  M.  le  docteur  Bailleau,  à  Pierrefitle  (Allier). 

»  En  somme  les  vestiges  des  âges  de  la  pierre  dans  les 
plaines  du  pourtour  du  Morvan  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on 
le  croyait  et  il  n'y  a  qu'à  tes  chercher  pour  les  découvrir. 
Les  récoltes  ont  été  particulièrement  abondantes  dans  la 
vallée  de  l'Arroux,  et  au  nord,  dans  la  CÔle-d'Or,  sous  les 
alluvions,  et  même  dans  l'Yonne  aux  environs  d'Avallon. 
De  nos  recherches  dans  l'Auxois  et  aux  environs  d'Arnay- 
le-Duo,  facilitées  par  les  énormes  travaux  de  terrassements 
pour  l'exploitation  des  phosphates  de  chaux,  des  quantités 
considérables  d'instruments  en  silex  ont  été  recueillies. 
Elles  forment  les  noyaux  de  nombreuses  collections  régio- 
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nales  parmi  lesquelles  le  musée  archéologique  de  la  ville 
de  Semur-en-Auzois  tient  la  première  place. 

»  Ces  deux  dernières  années,  nous  avons  continué  nos 
explorations  dans  les  vallées  du  Nivernais,  à  l'ouest  du 
Morvan,  et  nous  avons  constaté  un  peu  partout  l'existence 
desdeux  époques  de  la  pierre.  A  Dirol,  au  sommet  de  la  hiu* 
teur,  on  trouve  de  très  nombreux  silex  éclatés  et  taillés, 
parmi  lesquels  les  pointes  moustériennes  abondent.  La 
commune  de  Cervon,  dans  les  environs  du  hameau  de 
Valentinge,  nous  a  fourni  de  jolies  pièces  patinées.  A  Dun- 
sur-Orandry,  la  collection  locale  de  M.  le  vicomte  Gautron 
du  Goudray  comprend  un  nucléus  et  un  magnifique  racloir 
de  l'époque  du  Moustier.  L'instituteur  de  Saint-Hi taire-sous- 
Cbâteau-Chinon,  M.  Martin,  y  a  aussi  recueilli  un  certain 
nombre  de  silex  épars  appartenant  à  ces  premières  époques. 

»  Maïs  la  récolte  la  plus  importante  a  été  faite  par 
M.  Monsinjon,  instituteur  adjoint  à  Aunay-en-Bazois,  avec 
le  concours  de  ses  élèves  qu'il  a  su  intéresser  à  sea 
recherches.  Il  a,  de  ce  fait,  enrichi  sa  collection  scolaire  de 
nombreux  et  beaux  éochantillons,  rappelant  par  la  taille 
les  époques  Moustériennes  et  Chelléennes;  pointes  tail- 
lées sur  une  seule  face,  racloirs,  grattoirs,  etc...  Il  serait  à 
désirer  que  M.  Monsinjon  eût  autant  d'imitateurs  que  de 
collègues,  on  aurait  avant  peu  des  éléments  capables  de  jeter 
quelque  lumière  sur  ces  époques  reculées. 

B  Les  sommets  du  Morvan  sont  moins  riches  que  les 
vallées  en  objets  paléolithiques.  Ont*ils  été  moins  habités* 
Les  bois  qui  en  recouvrent  une  partie  empêchent-ils  de 
retrouver  ces  objets?  Les  deux  causes  concourent  peut-être 
&  ce  résultat  négatif. 

•  La  période  néolithique  y  est,  en  tous  cas,  assez  maigre- 
ment représentée.  M.  Bulliot  a  cependant  recueilli  plusieurs 
hachettes  polies  au  sommet  du  Beuvray  ;  elles  sont  aujour- 
d'hui dans  la  salle  spécialement  réservée  à  cet  oppidum  à 
l'hôtel   Rolin.  M.  Perruchot,  instituteur  à  Roussillon,  a 
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découvert  quelques  instruments  en  pierre  polie  dans  le 
haut  Morvan.  Nous  en  avons  aussi  rencontré  des  vestiges, 
mais  très  dispersés,  à  Onlay,  à  Ûlux,  à  Saint-Prix  et  à  la 
Petite-Verrière. 

»  A  Lavault  de  Frétoy,  sur  un  mamelon,  naturellement 
défendu  par  des  abords  escarpé»,  on  a  trouvé,  avec  des 
traces  de  foyers,  des  objets  de  l'époque  paléolithique;  sur 
le  plateau  du  château,  dominant  Ch&teau-Chinon,  plusieurs 
hachettes  et  de  nombreux  silex  taillés  ont  été  recueillis.  » 

M.  B.  Renault  remercie  touH  les  donateurs,  puis  il  fait  part 
de  la  mort  récente  de  M.  le  docteur  Ferdinand- Bernard  de 
Montessus,  président  honoraire,  membre  d'honneur  et  mem- 
bre bienfaiteur  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun.  Il 
rappelle  qu'àses  obsèques  une  délégation  du  Bureau  a  repré- 
senté la  Société  au  nom  de  laquelle  un  discours  a  été  pro- 
noncé sur  la  tombe,  par  M.  le  docteur  Gillot.  Il  n'est  pas 
donné  lecture  de  ce  discours*,  parce  que  M.  le  docteur 
Gillot  prépare  une  notice  biographique  complète  sur  notre 
savant  et  regretté  collègue.  Elle  fera  l'objet  d'une  commu- 
nication spéciale  pour  la  prochaine  réunion. 

En  terminant,  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  une 
photographie  de  M.  P.-B,  de  Montessus,  une  autre  de  M.  Ri- 
gollot,  et  une  troisième  de  M.  Théodore  Cbarvot,  Il  remercie 
les  familles  qui  ont  bien  voulu  s'en  dessaisir  en  faveur  de 
ta  Société  et  propose  l'achat  de  deux  albumsi  destinés  à 
grouper  l'un,  les  photographies  des  membres  défunts,  l'autre, 
celles  des  membres  vivants.  Adopté  par  acclamation. 


f .  Reproduit  d'ailleun  daaa  tous  les  fonrnaui  locaux. 
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CORRESPONDANCE 

M.  Charles  Janet,  ingénieur  des  arte  et  manufactures  i 
BeauvaiH,  remercie  de  son  admission  comme  membre  cor- 
respondant. 

Plusieurs  sociétaires  expriment  par  lettres  leurs  regrets 
de  ne  pouvoir  assistera  la  réunion. 

Notre  savant  collègue  et  correspondant,  M.  Changunier, 
conservateur  des  musées  de  Beaune,  &  qui  nous  sommes 
déjà  redevables  de  plusieurs  dons  et  qui  nous  en  promet 
d'autres,  fait  hommage  à  notre  Société  du  travail  suivuit 
qu'il  vient  de  faire  sur  le  Calendrie}'  Gaulait;  nous  lui  en 
témoignons  tous  nos  remerciements  : 

Description  du  Calendrier  gaulois,  anonsal,  luni-soUire  et  quin- 
quennal, du  premier  nu  deuxième  siècle  de  notre  ère,  gntié  sur 
une  plaque  de  bronze  brisée  en  (50  morceaux,  de  Coligny  (Ain); 
—  restauré  par  HH.  Diss&rd,  conservateurs  du  moaée  de  Lyon,  cl 
par  le  capitaine  Espërandieu,  professeur  à  Sain  t-Maixent; —expli- 
qué par  A,  Gbangarnier,  conservateur  du  musée  de  Beaune.  (Sur 
l'avis  de  M.  Camille  Flammarion,  ces  documents  sont  destinés  i 
être  publiés  àane  \e  Bulletin  de  la  Société  ûslronomiqtie  de 
France.) 

Ce  calendrier  se  compose  de  cinq  années  lunaires  de 
355  jours  auxquelles  on  a  ajouté  deux  mois  supplémentairee 
ou  intercalaires  de  30  jours  chacun,  soit  60  jours;  toUl 
{général  1,835  jours.  La  position  relative  des  mois  dans  le 
calendrier  peut  s'exprimer  par  la  formule  mathématique 
suivante  : 

1+30-1-1+30  =  6!  mois  ou  134  quinzaines. 

Les  unités  sont  les  mois  intercataires;  30  et  30  les  mois 
lunaires  des  cinq  années. 

Li^s  quinzaines  variables  sont  de  15  jours  et  de  14  jours; 
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le  nombre  des  premières  est  do  99  et  celui  des  secondes  de 
25  ;  d'où  la  formule  ci-contre  : 

99  X  15  +  25  X  14  =  1.835  joura. 

Ce  dernier  nombre  (1,835)  est  à  diviser  par  5  années,  ee 
qui  donne  367  jours  ou  une  année  anormale  plus  longue  de 
13  jours  que  celte  ordinaire  des  Gaulois  (355  jours),  et  de 
1  jour  3/4  que  notre  année  solaire  de  365  jours  (calendrier 
Julien). 

Le  calendrier  quinquennal  de  Coligny,  à  base  lunaire,  est 
donc  par  le  fait  de  l'adjonction  de  deux  mois  supplémentaires 
anormal  et  lunisoîaire ;  avec  ses  367  jours  il  ne  peut  être 
considéré  comme  astronomique  dans  l'acception  rigoureuse 
du  mot.  Dans  le  calendrier  normal,  le  premier  semestre 
est  de  178  jours  et  le  second  de  177  ;  il  y  avait  7  mois  de 
30  jours  et  5  de  29  jours. 

Pline  nous  apprend  {Hist.  nat.  16,250],  à  propos  du  gui 
du  chêne  qui  se  cueillait  avec  grande  cérémonie,  que  chez 
les  Gaulois,  les  mois  et  les  années  commençaient  le  sixième 
jour  après  la  nouvelle  lune,  et  une  période  (ou  siècle)  après 
chaque  trentième  année.  Cette  période  était  le  cycle  lunaire 
de  trente  années  lunaires,  incontestablement,  comme  chez 
les  musulmans.  (V.  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes 
année  1882,  page  20.) 

César  semble  conflrmer  également  le  calendrier  lunaire 
chez  nos  ancêtres  et  voici  ce  qu'il  rapporte  :  «  Les  Gau- 
lois se  disent  descendus  de  Pluton  ;  —  Galli  se  omnes  ab 
Dite  paire  prognatos  prxdicanl  (1.  VI,  18).  —  C'est  une  tra- 
dition qu'ils  tiennent  des  druides;  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
mesurent  le  temps  par  le  nombre  des  nuits  et  non  par  celui 
des  jours,  ^ott  qu'ils  commencent  les  années  ou  qu'ils  par- 
lent de  leur  naissance,  la  nuit  précède  toujours  le  jour.  • 
Le  calendrier  quinquennal  gaulois  parait  correspondre  au 
tiers  du  cycle  d'indietion  romaine,  période  de  quinze  années 
juliennes  qui  avait  été    introduite    sous   les    empereurs. 
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«  Le  cycle  d'indiction  servait  pour  rorganisation  du  fisc 
et  dans  les  cours  de  justice'.  »  —  c  Cette  période  dans  le 
principe  désignait  un  impôt  extraordinaire,  que  l'on  préle- 
vait tous  les  quinze  ans  ;  elle  fut  employée  comme  note 
chronologique  apposée  au  bas  des  chartes  et  des  diplômes.  ■- 

JustiGcation  de  ce  qui  précède  par  le  calendrier  gaulois 
normal  de  355  jours  : 

L'année  gauloise  était  composée  de  12  mois  de  ^ou 
30  jours;  soit  355  jours.  Il  y  avait  7  mois  de  30  jours  et 
5  mois  de  29  jours  ;  le  premier  semestre  comportait  178  jours 
et  le  second  semestre  177  jours. 

Voici  l'ordre  des  mois  et  le  nombre  des  jours  de  chacun  : 

CALI^NDRIBR   GAULOIS   NOItHAL   LUNAIRE   : 


!• 

mois 

SAMONIV 

30  jours 

2« 

mois 

DVMANNOS 

29  jours 

3* 

mois 

RIYROS 

30  jours 

l- 

mois 

ANACANTIOS 

29  jours 

5* 

mois 

OGHONIV 

30  jours 

6» 

mois 

CVTI03 

30  jours 

7« 

mois 

OIAUONIV 

29  jours 

8» 

mois 

SIUIVIS 

30  jours 

9* 

mois 

BQVOS 

30  jours 

10- 

mois 

BLEUBIV 

29  jours 

11' 

mois 

EDRINI 

30  jours 

12- 

mois 

CAMTLOS 

29  jours 

2«  semestre,  177  jours 


355  jours 

Nota.  —  Dans  le  grand  calendrier  de  Goligny  tousles  mois 
ont  leurs  jours  gravés  comme  je  l'ai  fait  pour  les  deux  mois 
supplémentaires.  Je  n'ai  pas  voulu  pousser  trop  loin  les 
détails;  c'est  pourquoi  j'ai  supprimé  les  phases  de  ta  lune 
mises  à  rivros  en  tête  de  la  deuxième  colonne,  d'après 
Pline,  pour  faire  comprendre  les  quatre  divisions  du  mois 
et  bifTer  aussi  les  jours  du  mois  2'  Dvmannos.  Cette  termi- 


1.  Hertchtl,  Uanuel  d'Mlronomi»,  6S,  923. 

S.  BarMU  dei  LoDgitadw,  Annuaire,  t8B3,  p.  15. 
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naison  (nos)  a  été  adoptée  par  les  Celliaants  allemands, 
voilà  pourquoi  je  complète  ainsi  te    mot   dvhan,   inscrit 
DVHANNi  dans  le  petit  texte  intercalaire  du  calendrier. 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

En  quelques  minutes,  la  salle  est  transformée  en  chambre 
noire,  et  les  projections  à  ta  lumière  oxydrique  commencent. 
Les  clichés  microphotographiquesapportés par  M.  B.  Renault 
se  reproduisent  et  se  succèdent  bientôt  sur  t'écran  avec  une 
netteté  irréprochable,  grâce  à  l'habileté  du  R,  F.  Hospice- 
Josepli,  expert  en  l'art  de  manier  son  appareil  à  projections  ; 
puis  avec  la  clarté  et  la  concision  que  nous  lui  connaissons, 
notre  savant  président  charme  l'auditoire  par  les  expli- 
cations suivantes  : 

Tourbes. 

a  Les  tourbes,  comme  l'on  sait,  sont  formées  de  très 
petits  fragments  de  plantes  ayant  jusqu'ici  échappé  à  la 
destruction,  les  parties  cellulaires,  parenchymateuses,  dis- 
paraissant les  premières,  puis  les  Tibres,  les  vaisseaux  du 
boii4,  etc.,  il  ne  reste  au  bout  d'un  temps  assez  long  que  les 
parties  les  plus  résistantes,  telles  que  les  cuticules,  l'épi- 
derme,  les  enveloppes  des  microspores,  macrospores,  grains 
de  pollen,  etc.  La  décomposition  va  en  croissant  de  la  sur- 
face de  la  tourbière  où  les  plantes  se  renouvellent  constam- 
ment jusqu'à  sa  partie  inférieure  qui  est  ta  plus  ancienne  ; 
il  n'y  a  pas  de  matière  fondamentale  entre  les  débris  extrê- 
mement divisés  dos  végétaux;  ils  ne  sont  pas  soudés  entre 
eux  ainsi  que  cela  se  voit  pour  certains  lignîtes,  et  cela  se 
comprend,  car  la  tourbière  est  constamment  imbibée  d'eau, 
qui  s'écoule  lentement  et  qui  entraine  peu  à  peu  avec  elle 
une  Grrande  partie  des  produits  de  la  décomposition,  les 
petits  ruisselets  qui  sortent  des  tourbières  sont  générale- 
ment de  couleur  foncée.  Mais  parmi  les  végétaux  que  l'on 

S.H.N.  1899.  11 
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rencontre  dans  la  tourbe  il  en  est  quelquefois  dont  le  volume 
est  considérable,  ce  «ont  des  frajçments  de  troncs  ou  de 
racines  de  grands  arbres,  tels  que  les  Aulnes,  les  Bouleaux, 
les  Sapins,  etc.,  il  est  clair  dans  ce  cas  que  le  travail  de 
décomposition  devra  se  prolong^er  pendant  de  longues  aonées 
avant  que  la  disparition  des  éléments  ligneux,  parenchyme, 
fibres,  vaisseaux,  etc.,  ne  soit  complète.  On  pourra  donc,  en 
choisissant  les  fragments  de  bois  à  différentes  profondeurs, 
observer  un  état  de  désorganisation  de  plus  en  plus  pro- 
fonde. 

(  Quelques-unes  des  projections  qui  vont  être  mises  sous 
vos  yeux  ont  pour  but  de  vous  moolrer  différentes  phases 
de  cette  désorganiitation. 

»  Dans  ta  première,  on  reconnaît  une  coupe  longitudi- 
nale d'une  racine  de  Bouleau  ;  cette  racine  a  été  prise  à  la 
surface  de  la  tourbière  et  n'a  subi  qu'une  très  faible  alté- 
ration. Vous  voyez  dans  les  cellules  de  parenchyme  et  des 
rayons  médullaires  de  nombreux  grains  d'amidon  noyés 
dans  le  protoplasma  de  ces  cellules  ;  ces  grains  n'ont  pas 
encore  perdu  la  propriété  d'asrir  sur  la  lumière  polarisée, 
ils  étaient  destinés,  en  se  dissolvant  au  printemps,  a  fournir 
les  premiers  aliments  à  la  plante  avant  l'apparition  des 
feuilles,  c'était  une  réserve. 

H  Dans  la  seconde  projection,  les  crains  d'amidon  ont 
disparu,  soit  sous  l'influence  microbienne,  soit  simplement 
par  l'action  de  diastases,  mai»  ils  ont  laissé  le  réseau  pro- 
toplasmique  qui  tes  enserrait,  et  celui-ci  apparaît  comme 
un  amas  de  petites  cellules  vides  polyédriques  remplissant 
les  cellules  plus  grosses  du  parenchyme  ligneux  et  des 
rayons  médullaires;  dans  quelques  points  les  mailles  du 
réseau  protoplasmique  se  sont  ramollies  et  sont  venues 
tapisser  leurs  parois. 

o  Sur  la  troisième,  la  matière  protoplasmique,  devenue 
moment)inéiiieitt  encore  plus  fluide,  s'est  rassemblée  en 
gouttelettes  pleines,  ou  remplies  de  vacuoles  comme  si  i 
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leur  intérieur  il  s'était  formé  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  bulles  gazeuses;  en  même  temps,  la  plupart 
(le  ces  gouttelettes  sphériques  ou  ellipsoïdales  de  tailles 
très  variées,  ont  pris  une  coloration  rouge  brun  provenant 
peut-être  de  leur  combinaison  avec  quelques  composés 
ulmiques;  à  cet  état,  qui  représente  une  sorte  de  tannage, 
elles  ont  acquis  une  résistance  telle  qu'elles  persistent  dans 
la  tourbe  même  après  la  destruction  des  cellules  qui  les 
contenaient.  Elles  sont  insolubles  dans  tes  dissolvants  ordi- 
naires des  résines,  et  dans  les  liqueurs  alcalines  ou  acides 
étendues. 

j>  Dans  la  quatrième,  vous  remarquez  une  décomposition 
plus  avancée  des  tissus;  des  filaments  mycéliens  parcourent 
le  bois  en  divers  sens,  beaucoup  d'entre  eux  sont  recou- 
verts de  petits  fragments  microscopiques  de  végétaux  au 
milieu  desquels  on  distingue  de  nombreux  microcqques. 

>  La  cinquième  vue  montre  l'intérieur  de  vaisseaux 
remplis  de  spores  de  champignons,  quelques-unes  ont  germé 
et  donné  naissance  à  un  (ilament  de  mycélium.  A  côté,  un 
cadre  elliptique  servant  de  cloison  à  un  vaisseau  se  détache 
très  nettement  avec  ses  épaississements  disposée  en  lignes 
parallèles  et  parfaitement  intactes. 

■  Sur  la  suivante,  les  parois  des  vaisseaux,  et  les  cloi- 
sons elliptiques  qui  les  divisent  sont  envahies  par  des 
microcoques  mesurant  0|a5.  Les  membranes  réunissant  les 
lignes  d'épaississement,  parallèles  des  cadres,  en  sont  cou- 
vertes, mais  dans  beaucoup  d'endroits  ces  membranes  ont 
disparu  sous  l'influence  microbienne. 

Lignites. 

»  Les  Lignites  paraissent  avoir  eu  la  même  origine  que 
les  tourbes;  les  différences  que  l'on  observe  entre  ces  deux 
variétés  de  combustibles  peuvent  résulter  de  ce  que  les 
débris  végétaux  dans  les  tourbes  sont  constamment  lavés  par 
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de  l'eau,  dont  l'écoulement  est  lent,  il  est  vrai,  mais  finit 
cependant  par  enlever  la  plus  grande  partie  dea  produits 
d'altération,  tandis  que  les  Hgnitea  semblent  s'être  formés, 
la  plupart  du  temps,  dans  des  marais  ou  marécages,  dont 
l'eau  stagnante  a  conservé  une  grande  partie  des  produits 
devenus  insolubles;  en  efTet,  si  on  lave  des  poids  égaux 
de  tourbe  et  de  lignite,  desséchés,  avec  de  l'eau  ammonia* 
cale,  la  quantité  de  produits  ulmiques  extraits  des  lignites 
l'emporte  sur  celle  fournie  par  tes  tourbes. 

j>  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  figurer  les  fragments 
déracines,  bois,  feuilles,  etc.,  encore  reconnaissables  dans 
la  masse,  et  qui  prouvent  que  les  tignites  de  même  que  les 
tourbes  résultent  de  l'accumulation  de  plantes  ayant  vécu 
sur  place  ou  qui  ont  été  apportées  par  les  vents  ;  nous  avons 
choisi  de  préférence  quelques  organes  de  reproductions  de 
champignons  bien  conservés  et  quelques  êtres  microsco- 
piques plus  rares,  que  l'on  pourrait  s'étonner  de  trouver  en 
pareil  milieu. 

B  La  première  projection  soumise  à  vos  regards  con- 
tient deux  espèces  de  conidies  ;  l'une  et  l'autre  appartien- 
nent à  des  champignons  microscopiques  vivant  sur  les 
feuilles  et  sur  les  écorces.  Ce  sont,  d'une  part,  les  conidies 
de  VHelminthosporium  gigantetim,  de  l'autre,  celles  de  l'Hel- 
minthosporium  apioides. 

B  La  deuxième  représente  les  conidies  de  VHelminthospo- 
rium etlipsoidale,  et  du  Morosporium  lignitûm. 

»  La  troisième  est  remarquable  parce  qu'elle  montre  des 
conidies  globuleuses  de  Morosporium  lignitûm  en  voie  de 
germination;  plusieurs  cellules  de  la  conidie  ont  émis  un 
filament  mycélien. 

*  Sur  la  quatrième,  vous  distinguez  très  nettement  des 
conidies  de  Morosporium  elongatum  d'où  partent  également 
des  filaments  nombreux  et  cloisonnés.  Ces  différents  genres 
de  champignons  vivant  sur  des  fragments  d'écorce  ou  sur 
des  feuilles  ont  été  apportés  dans  les  marais  où  se  formait 
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le  lignite,  soit  par  les  eaux,  aoit  par  le  vent.  Nous  les  avons 
décrits  dans  le  Bulletin  qui  va  être  distribué ',  avec  tous 
les  détails  que  nous  avons  pu  observer. 

•  Les  trois  projections  suivante»  contiennent  des  animaux 
microscopiques  rencontrés  pour  la  première  fois  à  l'élat 
fossile.  Ce  sont  des  Infusoires  ;  la  plupart  de  ces  petits  êtres 
sont  extrêmement  délicats  et  leur  substance  devient  dif- 
fluento  et  se  disperse  presque  aussitôt  après  leur  mort; 
quelques-uns  ont  un  épiderme  cbitineux  et  ont  pu  résister 
ainsi  que  les  organes  extérieurs  de  locomotion,  cirrhes, 
cornicules;  les  cils  ne  sont  plus  visibles.  Les  genres  et 
espèces  projetés  sont  Ploe$conia  cycloides,  Cinetoconia  crassa. 

a  La  septième  projection  représente  deux  vaisseaux  dont 
les  parois  ne  portent  plus  d'ornements  mais  sont  couvertes 
d'une  quantité  innombrable  de  Microcoques ,  que  nous 
avons  désignés  sous  le  nom  de  Mioroeoeeus  lignitûm, 
loe.  cit. 

>  Quant  aux  projections  suivantes,  elles  se  rattachent  à 
des  préparations  tirées  de  ooprolithes  provenant  des  schistes 
permiens  d'Igornay. 

>  La  première  contient  un  fragment  d'os  de  reptile  ou 
de  poisson  dans  lequel  on  voit  l'extrémité  d'une  artère  qui 
se  divise  en  deux  branches;  le  sang  fossile  contenu  dans 
cette  artère  est  complètement  noir,  l'artère  est  entourée  de 
cellules  osseuses  qui  se  distinguent  très  nettement  à  cause 
de  ta  coloration  également  noire  de  leur  contenu;  vous 
pouvez  remarquer  les  fins  canalioules  qui  les  traversent 
dans  tous  les  sens  et  qui  vont  s'anastomoser  avec  les  cana- 
licules  des  cellules  osseuses  voisines;  de  l'artère  dont  nous 
avons  parlé  partent  sur  toute  sa  surface  des  artérioles  qui 
à  leur  tour  viennent  s'anastomoser  avec  les  canalicules  des 
cellules  osseuses.  La  coloration    foncée  du  sang  contenu 
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dans  les  artérioles  et  les  canalicules  les  rend  visibles,  aussi 
bien,  sinon  mieux,  que  les  plus  délicates  injections  opérées 
sur  des  pièces  osseuses  vivantes. 

»  La  seconde  et  la  troisième  qui  est  plus  grossie,  rea- 
ferment  également  des  particularités  dignesd'âtre  signalées  : 
c'est  encore  un  fragment  d'os,  mais  l'altération  microbienne 
a  fait  disparaître  les  contours  et  les  détails  des  cellules 
osseuses;  la  masse  est  devenue  amorphe  et  la  pulpe  résul- 
tante, douée  sans  doute  d'une  certaine  fluidité  temporaire, 
mais  maintenant  solidifiée,  laisse  voir  des  Bacilles  de  dilTé- 
rentes  tailles,  les  uns  rectilîgnes,  les  autres  recourbés  en 
arc,  des  globules  noirs  sphériques  ou  irréguliers,  probable- 
ment des  globules  d'huile  ou  de  graisse,  certains  globules  plus 
petits  paraissent  comme  entourés  d'un  disque  aplati  ellip- 
tique et  simulent  des  globules  sanguins  possédant  un  noyau 
central  ;  mais  leurs  dimensions  trop  exiguës  écartent  cette 
hypothèse.  Il  n'est  pas  rare,  d'un  autre  côté,  de  voir  des 
Bacilles  reotilignes,  dont  l'une  des  extrémités  est  nette- 
ment engagée  dans  un  des  globules  d'huile  ou  de  graisse  ', 
comme  si  l'on  avait  sous  les  yeux  un  acte  de  phagocytose,  i 


1.  A  moins  que  qualquat-aos  de  eu  globnlei  ne  (oieat  du  laacoejtM  eon- 
tractii  at  noirci*  p^r  1&  fowilïMllon. 


icvGooi^Ic 


SÉANCE  DU  28  MAI  1899 


Étaient  présents,  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur 
Gillot  :  MM.  Hippolyte  Abord;  Bouvet;  vicomte  H.  de 
Ghaignon;  Desmoulin,  à  PierreQtte;  Gadant  et  son  fits; 
Gillot,  correspondant  du  chemin  de  fer;  Grappin,  principal 
du  collée  ;  Krnest  Fernot  ;  Jean  Hacouchot  ;  Philippe  Racou- 
chot;  Marc  Sauzay;  Victor  Toussaint,  du  Greusot;  docteur 
Valat;  Viard  et  V.  Berthier. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  docteur  Gillot  lit  une  notice 
biographique  qu'il  a  consacrée  à  M.  le  docteur  F.  B.  de 
Montessus,  de  Ghalon-aur-Saône,  dont  la  mort  récente 
(12  mars  1899}  a  été  annoncée  au  cours  de  la  précédente 
réunion. 

L'ampleur  bien  justifiée  que  l'auteur  a  donnée  à  ce  tra- 
vail, en  raison  de  l'intérêt  tout  particulier  et  de  la  très 
grande  libéralité  que  notre  savant  et  regretté  collègue  a 
témoignés  à  notre  Société,  en  fait  décider  l'insertion  au 
XII*  Bulletin  en  cours  d'impression. 

M.  H.  Marcailhou-d'Ayméric  a  envoyé  la  note  sui- 
vante, dont  il  est  donné  lecture  : 

Note  stir  la  coexistence  des  Truites  et  des  Iso&tes 
dans  les  lacs  des  montagnes. 

Dans  une  communication  faite  le  5  avril  1899  au  trente- 
septième  congrès  deti  8ouii-tés  savantes  tenu  à  Toulouse, 
notre  collègue  M.  H.    Marcailhou-d'Ayméric,  pharmacien 
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de  première  claase  à  Ax-les-Thermes  {Ariège),  a  essayé  4e 
démontrer  la  coexistence  des  hoètet  et  des  truites  dans  la 
plupart  des  lacs  de  l'Ariège,  de  l'Andorre  et  des  Pyrénées< 
Orientales;  sur  notre  invitation  il  a  bien  voulu  consentir  à 
rédiger  pour  notre  Bulletin  la  note  suivante  qui  résume  sa 
communication  : 

B  A  la  suite  de  persévérantes  et  multiples  recherches 
ayant  pour  but  l'exploration  lacustre  de  la  plupart  des  lacs 
de  notre  bassin  de  la  haute  Ariège,  et  de  ceux  des  régions 
avoitiinantes  (Andorre,  Pyr.-Orientales),  et  grâce  au  bienveil- 
lant concours  de  M.  Ë,  Belloc,  le  savant  explorateur  bien 
connu  pour  ses  sondages  et  ses  travaux  sur  la  végétation, 
la  pisciculture,  le  comblement,  etc.,  des  lacs  pyrénéens,  et 
de  M.  J.  de  Oueme,  ancien  président  de  la  Société  zoolo- 
gique de  France',  nous  croyons  pouvoir  affirmer  aujourd'hui 
que  les  Isoètes  jouent  un  rôle  important  dans  la  nutrition 
des  animaux  (crustacés,  mollusques,  protozoaires,  etc.),  qui 
vivent  dans  nos  lacs  et  servent  de  nourriture  aux  truites. 

»  Comment  expliquer,  en  effet,  la  présence  du  poisson  à 
une  altitude  de  2,510  métrés  {estang  del  paig  dels  Posons, 
en  Andorre),  o' est-à-dire  à  la  plus  grande  élévation  où  les 
truites,  contrairement  à  l'opinion  de  Ramond  et  du  docteur 
Jeanbernat,  ont  été  constatées  par  noua  dans  les  Pyrénées. 

»  La  surface  de  ce  lac  est  complètement  gelée  pendant 
neuf  mois  de  l'année  et  cependant  les  truites  y  prospèrent, 
parce  qu'elles  y  trouvent  une  abondante  provision  de  vivres, 
en  absorbant  les  petits  êtres  que  nous  avons  trouvés  dans 
leur  tube  digestif  et  qui  vivent  à  leur  tour  au  dépens  de  la 
substance  amylacée  et  azotée  des  macrospores  etdes  micros- 
pores des  Isoetes  lacuslris  L.  et  Brockoni  Motelay. 

D  Après  l'indication  relative  aux  mœurs,  aux  habitats 


1.  HM.  Belloc  et  de  Gaerae  ont  coDient),  avec  plaisir,  i  rsToir  nos  recolle* 
loologiqaee  et  k  déterminer, <l*ne  1>  meenredD  poeeible,  leeonUna  del'eel^ 
mec  et  de  l'ioteeliD  de*  tmitei  de  nu  lacs,  plnigi  dao*  nne  «olntioa  akoo- 
llqae  de  eubllmt  au  100*. 
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di(Térenl8  des  deux  espèces  àUsoètes  précitées,  aux  rares 
exceptions  à  la  règle  de  la  coexistence  de  ces  plantes  et 
des  truites,  etc...,  nous  avons  ênuméré  plus  de  trente  lacs 
de  l'Ariège,  de  l'Andorre  et  des  Pyrénées-Orientales,  où  il 
nous  a  été  permis  de  constater  ou  de  découvrir  les  Isoetes 
tacustris  et  Brockoni,  le  plus  souvent  séparés,  mais  presque 
toujours  en  compagnie  du  Subuiaria  aquaiica  L.,  à  des  alti- 
tudes variant  de  1 ,700  mètres  à  2,500  mètres  au-dessus  du 
Diveau  de  la  mer  I 

>  Pour  étendre  lechamp  de  nos  investigations,  nous  avons 
rappelé  que  Vhoeies  tacustris  L.  n'était  pas  seulement  can- 
tonné dans  la  partie  orientale  de  la  chaîne  des  Pyrénées, 
puisqu'il  avait  été  découvert  le  11  août  1880  au  grand  lac 
de  Bacivé  (2,110  mètres),  dans  le  val  d'Aran,  par  Timbal, 
Jeanbernat,  MM.  Gautier  et  Marçais,  et  que  plus  récemment, 
grâce  à  nos  indications,  M.  B.  Belloc  avait  été  assez  heureux 
pour  le  rencontrer  dans  les  lacs  poissonnew;  du  grand  massif 
de  Néouvielle  (Hautes-Pyrénées),  en  opérant  des  sondages 
scientifiques.  Cette  constatation  élargit  donc  encore  l'aire 
de  dispersion  des  Isoèles  et  prouve  que  bien  des  faits  sont 
encore  à  découvrir  dans  l'étude  lacustre  de  la  végétation 
pyrénéenne.  D'après  les  renseignements  fournis  en  dernier 
lieu  par  le  Frère  Héribaud,  de  Clermont-Ferrand,  et 
M.  l'abbé  P.  Gérard,  de  Châtel-sur-Moselle,  la  coexistence, 
des  Isoètes  et  des  Truites  aurait  été  aussi  constatée  dans 
les  lacs  poissonneux  de  l'Auvergne  et  des  Vosges.  » 

H.  Mabcailhou-d'Ayméric. 

M.  Marchai,  du  Creusot,  empêché  d'assister  à  la  réu- 
nion, a  envoyé  les  deux  notes  suivantes,  dont  il  est 
également  donné  lecture. 

Une  maladie  des  pins,  au  Creuset. 

En  1897,  M.  Laprêi,  chef  du  service  de  la  régie  du 
domaine,    signalait   à  la  section  d'histoire  naturelle    du 
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GreuBot  une  maladie  sévissant  dans  un  bouquet  de  pins  au 
lieu  dit  la  Combe-Denis,  qui  fait  partie  de  la  montagne 
bien  connue  sous  le  nom  de  Montagne  des  Craques.  Les 
arbres  commençaient  à  périr,  par  une  cause  que  H.  Laprët 
supposait,  avec  raison,  être  cryptogamique. 

Cette  colline  (grauwacke  ou  gras  dévonien]  est  boisée 
d'acacias,  avec,  au  sommet,  des  bosquets  de  pins  sylvestres, 
d'épicéas,  de  mélèzes,  depint  noirs  d'Autriche  {Pinu»  Iwteio, 
var.  austriaca).  Ces  derniers  seuls,  âgés  d'au  moins  viogt- 
cinq  à  trente  ans,  étaient  atteints  ;  les  autres  essences 
paraissaient  indemnes. 

En  (897,  la  tauhe  contaminée  (200  mètres  carrés  environ] 
se  remarquait  de  loin,  par  son  aspect  rouge,  comme  si  le 
feu  avait  roussi  leti  arbres  :  les  uns  étaient  tout  à  fait 
morts;  d'autres,  seulement  malades,  avec  les  aiguilles 
rouges  sur  tout  l'arbre,  ou  seulement  à  la  base,  ou  au 
sommet,  ou  au  milieu,  ou  au  bout  des  branches,  etc.  Une 
centaine  de  pieds  furent  alors  abattus  (décembre  1897); 
d'autres  élagués  ou  éclairois. 

En  ce  moment  (fin  mai  1899},  le  fléau  a  fait  tache  d'huile 
(surface  plus  que  triplée)  ;  autour  du  premier  foyer,  dénudé, 
on  voit,  depuis  la  ville,  un  grand  arc  d'arbres  rougis.  Plu- 
sieurs autres  foyers  se  déclarent  à  50  mètres,  100  mètres 
et  plus  du  premier,  et  toujours  sur  la  môme  essence.  Deux 
ou  trois  pins  sylvestres  sont  bien  morte  aussi  ;  mais  ils 
étaient  tellement  chétifs  et  rabougris  que  leur  dépérisse- 
ment n'a  rien  qui  étonne.  Les  pins  noirs  d'Autriche,  au  con- 
traire, sont  d'une  belle  venue,  malgré  l'aridité  naturelle  da 
sol;  quelques-unsontSScentimètres  de  diamètre  et 5 mètres 
et  plus  de  hauteur. 

Des  aiguilles  des  pins  malades  ont  été  adressées  à  H.  le 
docteur  Gillot,  qui  a  eu  l'extrême  obligeance  de  les  sou- 
mettre à  l'analyse  de  l'Ecole  forestière  de  Nancy  et  de  l'Ins- 
titut national  agronomique.  Il  a  été  reconnu  que  la  maladie 
est  le  Houge  du  pin  ou  Chute  des  aiguilles  du  pin,  causée 
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par  un  champignon  microscopique,  Lophodermium  pinastri 
Schrad,  da  la  famille  des  Hyalériacées.  Ce  parasite  et  ses 
effets  sont  décrits  par  M.  Ed.  Prillieux,  professeur  &  l'Ins- 
titut national  agronomique,  dans  son  ouvrage  :  Maladies 
des  plantes  agiicoles  et  des  arbres  fruitiers  et  forestiers  (tome  II, 
p.  374  et  suivanteB). 

Nous  nous  contenterons  de  dire  que  ce  champignon  se 
développe  dans  les  aiguille»,  dont  il  désorganise  les  tissus  et 
arrête  la  circulation  de  la  sève. 

Les  plants  atteints  du  Houge  peuvent  être  considérés 
comme  perdus  si  la  maladie  reparaît  une  deuxième,  puis 
une  troisième  année,  comme  c'est  le  cas  au  Creusot. 

On  peut  en  préserver  les  jeunes  plants,  dans  les  pépi- 
nières, à  l'aide  de  la  bouillie  bordelaise,  comme  pour  les 
maladies  cryptogamiques  de  la  Vigne,  mais  dans  les  plan- 
tations adultes  tout  traitement  est  impraticable.  Il  faut 
sacriOer  les  arbres  malades,  les  brûler,  et  en  faire  autant 
des  aiguilles  tombées  à  terre  et  sur  lesquelles  le  parasite 
atteiat  son  état  parfait  et  développe  ses  spores. 

Œufo  pondus  entre  les  deux  Notre-Dame. 

Un  vieux  dicton,  très  répandu  en  Bourgogne  et  proba- 
blement dans  une  grande  partie  de  la  France,  affirme  que 
les  CBufe  pondus  entre  les  deux  Notre-Dame  (15  août,  8  sep- 
tembre) se  conservent  beaucoup  mieux  que  les  autres. 

M.  Brechemin,  dans  l'Agriculture  nouvelle  (numéro  433, 
du  30  mai  1899,  p.  401),  constate  que  cette  croyance  repose 
sur  un  fond  de  vérité  que  voici. 

Les  causes  d'altération  des  œufs  sont  :  l'introduction  de 
l'air  dans  la  coquille  et  la  fermentation  du  germe  ou  cica< 
tricule.  Or,  vers  le  mois  d'août,  les  coqs  sont  fatigués  par 
un  long  service,  souvent  épuisés  par  les  chaleurs  canicu- 
laires et  par  la  crise  annuelle  de  la  mue  ou  période  du 
renouvellement   du  plumage  ;   il  résulte  de  leur  part  un 
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manque  d'ardeur  très  prononcé,  qui  dure  souvent  plus  d'un 
mois  et  pendant  lequel  ils  délaissent  presque  complètement 
les  poules.  Donc  les  œufs  sont  rarement  fécondée  dans 
cette  période,  et  l'une  des  causes  d'altération  est  supprimée. 

M.  Roche,  reteou  à  la  chambre,  envoie  la  note  sui- 
vante qui  est  lue  en  son  nom  : 

Nota  8nr  l«s  préparations  laissées  par 
H.  AL  Geoffroy, 

Données  k  la  Société  par  W"*  Geoffroy,  sa  mère,  et  présentées 
à  la  séance  du  9  avril  1899. 

Au  généreux  don  que  M"  veuve  OeolTroy  a  d«jÀ  fait  à 
noire  Société,  en  mémoire  de  son  fils,  notre  regretté  ami 
ot  collègue,  elle  a  bien  voulu  ajouter  encore  un  souvenir 
qui  nous  sera  précieux,  celui  de  nombreuses  préparations 
pour  lo  microscope  de  végétaux,  de  microbes  et  de  diato- 
mées faites  par  son  fils. 

Al.  Geoffroy,  comme  vous  le  savez,  Messieurs,  avait  la  pas- 
sion du  microscope  et  des  inGnimeat  petits.  Les  microbes 
surtout  ont  été  longtemps  l'objet  de  ses  études.  Le  jour  à 
ses  affaires,  il  passait  la  nuit  au  laboratoire  ou  l'œil  au 
microscope.  Toujours  à  la  recherche  de  nouveaux  moyens, 
de  nouvelles  cultures  microbiennes,  ou  de  sujets  nouveau, 
il  no  s'apercevait  pas  que  te  corps  a  besoin  de  repos  et 
que  ce  surmenage  pouvait  le  tuer.  Entraîné  par  une  acti- 
vité fébrile  et  l'amour  des  recherches,  il  nous  disait  :  ■  Le 
sommeil  n'est  qu'une  habitude,  l'homme  peut  arriver  &  s'en 
passer.  »  Il  succomba  à  ce  surmenage. 

Parmi  les  préparations  retrouvées  par  H"'  Oeoffroj 
et  qu'elle  a  bien  voulu  offrir  à  la  Société,  nous  vous  ferons 
remarquer  colles  contenant  les  microbes,  entre  autres  : 

Le  Bacille  de  la  tuberculose, 

Le  Ijacille  de  Koch, 
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Le  Baoille  de  la  Broncho-pneumonie, 

Le  Baoille  de  la  Diphtérie, 

Le  Bacille  de  ses  fausses  membranes. 

Le  Staphylocoque, 

Le  Streptocoque  de  l'Erysipèle; 

Toutes  seront  consultées  avec  intérêt  par  les  personnes 
désireuses  de  connaître  les  microbes  de  ces  maladies. 

Les  préparations  de  Diatomées,  au  nombre  de  160,  sont 
surtout  remarquables;  malheureusement  beaucoup  ont  été 
égarées. 

Al.  Geoffroy  avait  entrepris  un  travail  considérable  sur  la 
(genèse  des  Diatomées,  leur  culture,  leur  reproduction  arti- 
Gdelle  dans  un  milieu  préparé.  Il  se  livra  entièrement  à  ces 
recherches  et  conserva  cette  préoccupation  jusqu'à  la  fin. 
Les  Diatomées  n'ont  pas  encore  été  étudiées  à  ce  point  de 
vue  ;  il  lui  a  fallu  une  grande  patience,  secondée  par  une 
longue  étude  do  la  reproduction  des  algues  pour  tenter  et 
suivre  cet  intéressant  travail,  malheureusement  resté 
inachevé. 

D'autres,  peut-être,  pourront  mettre  à  proOt  ces  idées  et 
ces  préparations.  Peut>être  trouveront-ils  dans  les  éléments 
laissés  par  Geoffroy,  un  sujet  nouveau  d'études,  qu'ils  pour- 
ront mener  à  bonne  fin  et  que  nous  résumerons  ainsi  : 

Le  but  des  recherches  de  Geoffroy  était  de  démontrer  la 
genèse  des  Diatomées  par  contact  et  symbiose  des  algues 
et  du  fongus  parasite  de  l'algue,  à  température  convenable 
et  dans  un  milieu  favorable.  Sous  ces  influences  on  voit 
les  éléments  fongo-algiques  se  développer  vigoureusement 
et  le  fongus  se  modifier  dans  sa  faQon  végétative,  par  les 
milieux  appropriés. 

Soua  l'action  de  la  présence  de  la  liqueur  minérale 
employée,  les  fon<fi  se  développent  et  les  Diatomées  se 
forment  rapidement  par  suite  de  l'union  du  fongus  et  de 
l'algue. 

Un  petit  nombre  de  cellules  seraient  aptes  &  contracter 
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cette  union.  It  se  demande  dans  le  cours  de  ses.  notes,  s'il  y  a 
fusion  du  noyau  ou  simplement  mélange  des  protoplasmes. 

Ces  questions  biologiques  sont  du  plus  grand  intwfit  pour 
la  connaiBsance  de  ces  êtres  si  étranges,  placés  à  la  limite 
des  trois  règnes.  En  témoignant  tous  nos  regrets  de  voir 
cette  étude  inachevée,  nous  ajoutons  ici  tous  nos  vœux  de 
la  voir  reprise  et  menée  i  bonne  Qn. 

La  Société  reçoit  à  l'unanimité,  comme  membreu  titu- 
laires : 

M.  Louis  Canet,  ancien  industriel  à  Autun,  présenté  par 
M.  Ernest  Pernot  et  M.  le  docteur  GîUot  ; 

M.  J.  Jacob  Gis,  négociant  à  Toulon-sur-Arroux,  présenlé 
par  M.  le  docteur  Gillot  et  M.  V.  Berthier; 

M.  0.  de  Roquigny-Adanson,  au  château  de  Baleine,  près 
Villeneuve-sur-Allier  (Allier),  présenté  par  M.  le  docteur 
Gillot  et  M.  Ch.  Marchai. 

Sur  la  proposition  de  M.  B.  Renault,  le  titre  de  membre 
d'honneur  est  conféré  à  M.  Alfred  Lacroix,  notre  sympa- 
thique et  savant  compatriote,  professeur  de  mînéralt^ie  au 
Muséum  de  Paris. 

Le  secrétaire  énumère  les  dons  et  les  envois  faits  à  li 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  6  du 
tome  XXVI*  et  le  numéro  1  du  tome  XXVII'  de  la  troisième 
série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  numéros  3  et  4  du  tome  V  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  numéro  6  du  tome  XXX*  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  le 
numéro  4  de  son  Bulletin  (4*  année). 

Par  la  Société  Danoise,  le  numéro  116  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  le  tome  IX*  de  son  Bulletin  (1*'  trimestre  1899). 
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Par  la  Société  des  naturalistes  et  archéologues  du  nord 
de   la  Meuse,  le  numéro  6  du  tome  X'  de  ses  Publica- 
tions. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Eoche- 
chouart,  le  numéro  6  du  tome  VIII"  do  son  Bulletin. 

Par  la  Société  philomatique  de  Paris,  le  numéro  4  du 
tome  X*  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain,  le 
premier  fascicule  de  ses  Annales  de  1899. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  de  la  Gôte- 
d'Or,  le  deuxième  fascicule  du  tome  XXP  de  son  Bulletin. 
Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  numéro  1  du  tome  XXXP  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  Dauphinoise  d'ethnolc^ie  et  d'anthropo- 
logie, le  numéro  1  du  tome  Vf  de  ses  Bulletins. 

Par  le  Club  Alpin  français,  les  numéros  3  et  4  de  son 
Bulletin  mensuel  pour  l'année  1899. 

Par  la  Société  botanique  de  Lyon,  le  tome  XXIll'  de  ses 
Annales. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  le  numéro  29 
de  la  deuxième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Béziers, 
le  XX*  volume  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  statistique  des  sciences  naturelles  et 
des  arts  industriels  de  1  Isère,  le  tome  IV*  de  la  quatrième 
série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Aube,  le  tome  XXXV  de  la  troi- 
sième série  de  ses  Mémoires. 

Par  le  Comité  ornithologique  international,  le  numéro  3 
du  tome  IX'  de  son  Bulletin  :  Omis. 

Par  la  Société  botanique  du  Limousin,  les  six  premières 
années  de  ses  Mémoires,  qu'elle  publie  sous  le  litre  de 
Revue  scientifique  du  Limousin  (1893  à  1898  inclus),  et  tes 
cinq  premiers  fascicules  de  l'année  1899. 
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par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse 
Alsace,  les  fascicules  3  et  4  de  son  Bulletin  de  1S99. 

Par  la  Société  de  l'IuduBtrie  minérale,  les  comptes  rendus 
de  ses  séances  de  mars  et  avril  1899. 

Par  la  Société  des  naturalistes  de  Zurich,  le  premier 
fascicule  de  ses  Publications  pour  l'année  1899. 

Par  la  Société  royale  malacologique  de  Belgique,  les 
procè8*verbaux  de  ses  séances  du  6  août  au  3  décembre  1898 
inclus. 

Par  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Saint-Péters- 
bourg, le  livre  2  du  XXIX'  volume  de  ses  Travaux. 

Par  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  le 
premier  fascicule  de  son  Bulletin  pour  l'année  1898. 

Par  l'Académie  des  sciences  de  Philadelphie,  les  procès- 
verbaux  de  ses  séances  de  septembre  à  décembre  1898 
inclus. 

Par  l'État  indépendant  du  Congo,  le  premier  fascicule  du 
tome  1"  des  Annales  de  son  Musée,  a  l'Age  de  la  pierre  au 
Congo,  »  par  Xavier  Stainier. 

Par  M.  Pietle,  Études  d'ethnographie  préhistorique,  fouillet 
à  Brassempouy  en  i897,  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  dans 
«  l'Anthropologie  ■,  tome  IX*,  en  collaboration  avec  H.  i. 
de  Laporterie. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  136  et  137  de  sa 
Revue  tcientifigue  du  Bourbonnait  et  du  centre  de  la  France. 

Par  M.  T.  Husnot,  le  numéro  3  de  la  vingt-sixième  année 
de  sa  Revue  bryologiqiu. 

Par  M.  Eugène  Autran,  le  numéro  4  du  tome  Vil*  àe 
l'Herbier  Boissier. 

Par  M.  Adrien  DoUfus,  le  numéro  343  de  la  PeuilU  ia 
jeunes  naturalistes. 

Par  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  291,  292,  293 
de  leur  revue  le  Naturaliste. 

Par  M"*  Crosse,  une  notice  biographique  sur  M.  Josqïb- 
Charles-Hippolyle  Grosse,  son  mari. 
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Par  M.  Kliackaieck,  un  tableau  en  chromo-lithographie 
représentant  les  principaux  champignons  comestibles  et 
vénéneux. 

Par  M.  Devillebiohot,  un  martinet  noir  (Cypselus  aptu 
Illig.  ex  Linn.). 

Par  M.  Baitly,  libraire  à  Etang,  un  nid  de  guêpe  carton- 
nière,  et  une  insertion  de  roche  dans  un  tronc  d'arbre. 

Par  M.  Louis  Revenu,  d'Auxy,  une  jolie  pointe  de  flèche 
en  silex  taillé  provenant  de  Pierre-Lusière. 

Par  M.  Amour  Aimé,  entrepreneur,  un  fragment  de  hache 
en  silex  poli,  ainsi  qu'une  épingle  et  une  lame  d'épée  en 
bronze,  le  tout  provenant  de  MaroUos-sur-Seine. 

Par  M.  Ernest  Pernot,  un  fœtus  de  poulet  à  quatre  pattes. 

Par  M.  le  vicomte  H.  de  Chaignon,  une  nouvelle  collec- 
tion aussi  choisie  que  bien  déterminée  des  roches  de  la 
région  autunoise. 

Par  M"'  de  Montessus,  Ornithologie  européenne,  par 
Degland  et  Qerbe  (2  volumes  in-8°  reliés},  offerts  au  moment 
de  leur  publication  (1867]  par  l'un  des  auteurs,  Z.  Gerbe, 
avec  dédicace  à  M.  le  docteur  de  Montessus. 

Par  M.  Bourdiau,  aubergiste  au  faubourg  Talus,  un  nid 
de  roitelet  avec  ses  ceufs. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs. 


Le   secrétaire  dépose  sur  le   bureau  le  compte-rendu 
suivant  : 
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Le  Grisou  au  point  de  rue  géologique. 

Conférence  faite  à  la  Section  d'histoire  naturelle  duCreusol, 
le  il  mars  Î899,  par  M.  J.  Camttsat. 

Introduction. 

Dans  la  conférence  qu'il  a  faite  à  la  Section  du  Creiuot, 
le  28  janvier  dernier,  M.  Raymond  s'est  appliqué  à  étudier 
le  Orisou  au  point  de  vue  des  progrès  accomplis  dans  l'usage 
des  moyenB  préventifs  propres  &  atténuer  ses  effets,  traitant 
principalement  la  question  des  dégagements  normaux  qui 
sont,  à  quelques  exceptions  près,  les  seuls  que  l'on  ait  s 
constater  dans  les  mines  françaises. 

Comme  suite  à  cette  conférence,  j'essaierai  aujourd'hui 
d'étudier  le  Grisou  au  point  de  vue  géologique,  mais  je  dots 
prévenir  de  suite  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  sortir  la 
question  du  vague  où  elle  se  trouve.  Je  ne  me  dissimule 
pas  les  difïïcultés  que  présente  un  tel  sujet  pour  lequel  les 
données  et  les  observations  sont  peut-être  encore  trop  con- 
tradictoires. 

Il  est  indiscutable  qu'au  point  de  vue  humanitaire  la 
question  du  grisou  est  du  plus  haut  intérêt. 

Ses  hécatombes  sont  malheureusement  encore  considé- 
rables, bien  que,  cependant,  grâce  à  toutes  les  précautions 
suggérées  tant  par  l'initiative  individuelle  des  ingénieurs 
que  par  les  études  et  expériences  des  commissions  oIG- 
cielles,  elles  aient  diminué  dans  de  notables  proportions. 

Dans  l'obligation  de  sauvegarder  la  vie  de  cette  partie 
si  intéressante  de  l'humanité  :  les  mineurs,  on  a  peut-être 
négligé  parfois  l'étude  géologique  du  grisou,  par  suite  de 
la  nécessité  de  recourir  au  plus  pressé  en  engageant  la  lutte 
contre  le  fléau,  mais  cette  question  est  loin  toutefois  d'avoir 
été  délaitisée. 

Beaucoup  de  savants  ingénieurs  et  géologues  ont  cherché 
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à  l'élucider,  et,  si  elle  n'est  pas  encore  résolue,  c'est  qu'elle 
n'est  pas  de  celles  qu'un  moindre  indice  fait  découvrir. 

Contrairement  à  ce  qui  se  produit  pour  certains  éléments, 
comme  l'éleotricité,  par  exemple,  qui  ne  sont  absolument 
connus  que  par  leurs  efîets,  et  que  l'on  est  arrivé,  malgré 
cela,  à  diriger  et  utiliser  pour  le  plus  grand  bien  de  Thu- 
manité,  ta  science  a  permis  non  seulement  de  reconnaître  le 
grisou  partout  où  il  gîte,  mais  encore  de  l'étudier  jusque 
dans  sa  composition  infinitésimale. 

Il  semblerait,  d'après  cela,  que  la  solution  tant  cherchée 
est  bien  près  d'éclore. 

Peut-être  cette  solution  réaide-t-elle  plus  dans  la  con- 
naissance de  la  genèse  et  des  états  physiques  du  grisou  au 
sein  des  roches  que  dans  toutes  autres  recherches  simple- 
ment relatives  à  ses  efTets  destructeurs.  Néanmoins,  dans 
les  études  géologiques  que  l'on  peut  faire  sur  ce  sujet,  il 
ne  faut  pas  oublier,  comme  l'a  fait  remarquer  très  judicieu- 
sement M.  Em.  Harzé,  directeur  général  des  mines  belges, 
que,  s'il  eut  utile  de  connaître  le  danger  et  d'en  être  averti, 
il  est  de  toute  nécessité  d'être  prêt  au  combat. 

Les  observations  spéciales  et  nombreuses,  faites  dans  un 
sens  géologique,  me  paraissent  donc  do  nature  à  fournir 
des  renseignements  précieux.  La  chose  a  été  tellement 
bien  comprise  que,  tout  récemment,  la  Société  belge  de 
géologie,  sur  la  proposition  de  M.  Van  den  Brœck,  conser- 
vateur du  musée  d'histoire  naturelle  de  Belgique,  a  pris 
j'initiative  de  la  création  d'une  section  permanente  d'études 
du  grisou.  ' 

L'établissement  en  Belgique  de  stations  géophysiques 
installées  dans  le  but  d'étudier  les  rapports  des  dégagements 
grisouteux  avec  la  météorologie  endogène  est  aujourd'hui 
un  fait  acquis.  Je  n'ai  pas  à  envisager  ici  les  services  que 

I.  La  Société  belfte  de  géologie  Tieot  de  publier  le  tome  1  d«B  procèi'Ver- 
^    baux  de  celle  itctiDD.  Ce  premier  TOlama  •  pour  coDclaaioDs  lea  programmes 
d'étude*  élaborés  par  la  Société.  Bruxelles.  Hajei,  1899. 
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rendront  ces  stations  qui  paraissent  établies  à  un  point  de 
vue  trop  spécial;  il  est  incontestable  que,  susceptibles  de 
se  modiSer  par  la  suite,  elles  auront  toujours  quelque 
utilité. 

On  ne  saurait  du  reste  faire  autrement  que  s'associer  à 
cette  œuvre  dont  le  principal  but  est  de  concourir  à  dimi* 
nuer  le  douloureux  chiffre  des  victimes  du  travail. 

On  voit,  d'après  cela,  qu'il  ne  sera  pas  inopportuo  de 
traiter  la  question  géologique  du  grisou  avec  quelques 
développements.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai  pas 
l'intention  de  résoudre  le  problème,  mais,  cette  question 
n'ayant  jamais  été  traitée  dans  notre  Société,  je  seru  plei- 
nement satisfait  si  j'ai  pu  suggérer  à  d'autres,  plus  auto- 
riséa,  l'idée  de  doter  nos  Bulletins  d'études  plus  complètes. 


Géologie    du    Grisou . 

Composition  du  grisou. 

Avant  toute  chose,  il  est  nécessaire  de  donner  la  compO' 
sition  du  grisou. 

Ainsi  que  tous  les  gaz  naturels,  le  grisou  n'est  jamûs  à 
l'état  de  pureté,  il  contient  toujours  d'autres  éléments  qui 
varient  dans  des  limites  souvent  très  étendues  et  peuvent 
même  parfois  devenir  la  partie  principale. 

Chimiquement  pur,  le  grisou  est  le  formène  ou  gaz  des 
marai.'j  (CH*);  dans  les  nouvelles  classiBcations  il  est  plus 
spécialement  désigné  sous  le  nom  de  méthane. 

D'après  les  travaux  chimiques  récents  de  M.  Schlœsing 
fils*  sur  de  nombreux  échantillons  provenant  de  mines 
françaises,  il  convient  de  diviser  le  grisou  en  deux  parties 
bien  distinctes  :  une  partie  incombustible  et  une  partie 

II  gritou,  par  H.  Seblcuing  fila,  Annilci  At  t 
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combustible;  ces  deux  parties  variant  en  raison  inverse 
l'une  de  l'autre.  Les  gaz  incombustibles  sont  : 

L'acide  carbonique  de 0  à    4,0  7» 

L'oxygène 0  à    0,9  7, 

L'azote 2  à  40,0  7. 

(Ce  chiffre  de  40  7o  pour  l'azote  est  le  maximum  trouvé 
par  M.  Schlœsing  dans  une  analyse  du  grisou  de  Blanzy.  Bien 
avant  lui,  M.  Meyer  (1872),  et  M.  Schondorff(1876).  avaient 
trouvé  une  proportion  d'azote  atteignant  jusqu'à  77  7<i)- 

M.  Schlœsing  a  dosé  l'argon  dans  l'azote  et  en  a  trouvé 
de  1  à  3,28  7,. 

Ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  loin,  la  présence  de  l'argon  a 
une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  l'origine  de  l'azote. 

La  partie  combustible  varie,  suivant  l'importance  de  la 
partie  incombustible,  principalement  de  l'azote,  de  22  à  97  7o. 

Cette  partie  est  principalement  composée  de  méthane, 
mais  elle  contient  toujours  des  quantités  plus  ou  moins 
appréciables  d'hydrocarbures  étrangers  à  poids  molécu- 
laire plus  élevé,  notamment  de  l'éthane  (O^H^),  jusqu'à  4  7g- 

{L'éthane  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  Schon- 
dorfT  dans  les  mines  de  Saarbruck  dans  des  proportions 
assez  faibles  :  0,06  à  0,88  7*-  P^^^  tard  ce  même  chimiste 
en  trouva  1,6  et  même  3,76  7b)- 

On  trouve  également  dans  le  grisou  un  peu  d'oxyde  de 
carbone  et  de  l'hydrogène  (0,08  à  5,8  7o)- 

Modes  de  dégagement  du  grisou. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  je  crois  néces- 
saire de  rappeler  ici  les  conditions  de  dégagement  du  grisou 
dans  les  exploitations  houillères. 

Les  dégagemenis  sont  de  deux  sortes  :  les  dégagements 
normaux  et  les  dégagements  instantanés. 

Les  dégagements  normaux  sont  ceux  qui  résultent  de  la 
fîltratîon  permanente  des  gaz  à  travers  le  front  de  taille  ou 
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à  travers  les  parois  des  galeries.  Us  sont  la  conséqueDce 
de  l'avancement  des  travaux  qui  mettent  constamment  à  nu 
de  nouvelles  zones  renfermant  le  grisou. 

Ces  dégagements  que  l'on  suit  heure  par  heure,  el  dont 
on  constate  les  moindres  variations,  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui un  aussi  grand  sujet  d'alarme  grâce  aux  nombreuses 
précautions  usitées  dans  les  mines  depuis  quelques 
années. 

Ils  peuvent  certainement  occasionner  des  accidents 
sérieux  dans  des  mines  très  grisouteuses,  mais  ce  n'est 
guère  que  dans  certains  cas  particuliers  et  le  plus  souvent 
par  suite  d'imprudences  ou  d'un  aérage  défectueux. 

Les  dégagements  instamanés  qui  ne  se  produisent  que 
très  irrégulièrement  et  ne  semblent  nullement  correspondre 
à  des  périodes  déterminées,  sont  ceux  qui  engendrent 
presque  toujours  les  plus  terribles  catastrophes  car,  en  r^Ie 
générale,  il  est  impossible  de  les  prévoir  assez  tôt  pour 
prendre  les  dispositions  nécessaires. 

Tout  ce  que  l'on  a  pu  faire  jusqu'alors,  c'est  de  chercher 
à  localiser  leurs  effets  destructeurs  par  quelques  dispositions 
spéciales  des  chantiers  d'exploitation. 

Dans  les  dégagements  brusques  la  quantité  de  gaz  est 
toujours  importante  et  la  force  explosive  est  encore  accrue 
par  la  masse  de  poussières  de  houille  très  ténues  mises  en 
mouvement  parla  circulation  rapide  des  gaz. 

Ces  dégagements  brusques,  qui  doivent  être  le  résultat 
de  la  rupture  d'équilibre  de  parties  de  la  couche  où  les 
gaz  se  sont  accumulés,  sont  très  peu  connus  scientifique 
ment. 

Très  souvent,  procédant  par  supposition,  on  peut  réussir, 
par  des  sondages  exécutés  au  front  de  taille,  à  faire  un 
drainage  de  ces  nids  gazeux,  mais  on  ne  possède  aucun 
indice  révélateur  certain  permettant  d'apprécier  leur  proxi- 
mité et  encore  moins  leur  importance. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer  ici  que  les  dégagements 
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spontanés  ont  plutôt  leur  siègo  dans  les  parties  profondes 
des  exploitations  qui  sont  toujours  plus  chargées  en  grisou 
que  les  couches  supérieures. 

États  pkytiques  du  grisou  dans  la  houille. 

Le  grisou  réside  aussi  bien  dans  les  roches  encaissantes 
(schistes  ou  grès)  que  dans  la  houille,  mais  il  est  toujours 
moins  abondant  dans  les  premières  par  suite  du  drainage 
plus  facile  à  travers  les  bancs  schisteux.  La  quantité  dont 
une  couche  est  imprégnée  varie  d'un  point  à  un  autre  et 
est,  entre  autres  circonstances,  en  raison  directe  du  degré 
do  porosité  de  la  houille  et  des  intercalations  schisteuses. 

On  a  cru  pendant  longtemps,  et  l'on  croit  peut-être  encore 
un  peu  trop  de  nos  jours,  au  moins  en  dehors  des  gens  du 
métier,  que  le  grisou  est  le  résultat  d'une  distillation 
spéciale  de  la  houille,  distillation  due  à  des  modifications  de 
pression  et  de  température  dans  le  régime  des  exploita- 
tions. 

Cette  opinion  n'est  pas  admissible  car  la  distillation  don- 
nerait plutôt  de  l'hydrogène  bicarboné  (gaz  d'éclairage). 

Les  études  les  plus  récentes  des  conditions  de  gisement 
du  grisou  concourent  à  démontrer  que  les  gaz  sont  préexis- 
tants dans  la  houille.  Je  suis  absolument  de  cet  avis  et  con- 
sidère que  le  grisou  est  un  gaz  originel  de  la  formation 
houillère,  retenu  dans  les  masses  végétales  en  décomposi- 
tion par  les  matières  argileuses  de  couverture. 

Les  gaz  ainsi  occlus,  qui  sont  en  équilibre  stable  avec  la 
résistance  des  roches,  peuvent  se  dégager  par  suite  de 
Tavancement  des  travaux  qui  détruisent  constamment  une 
grande  quantité  de  cellules  gazeuses.  En  outre,  ces  gaz, 
qui  doivent  posséder  une  certaine  pression  par  suite  du 
tassement  des  couches  supérieures,  peuvent  se  dégager  de 
zones  plus  éloignées  par  un  drainage  naturel  et  d'autant 
plus  facile  que  la  couche  est  plus  poreuse. 

Ceci  explique  les  dégagements  normaux. 
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Quant  aux  dégagements  instantanés,  ils  ont  une  autre 
cause. 

Voici  ce  que  dit  &  leur  sujet  M.  de  Jaer,  inspecteur  des 
mines  bettes  : 

■  . Certaines  parties  des  couches  se  saignant  moins 

»  facilement  que  d'autres  à  distance  resteraient  dans  un  ét&t 

>  de  tension  intérieure  de  nature  à  présenter  les  dan^rs 

>  signalés. 

»  Dans  les  dérangements  des  couches,  plissementii,  cro- 

•  chons,  eto.,  doit  exister  une  situation  spéciale  aidant  aui 

■  dégagements.  C'est  probablement  le  manque  de  téoacité 
»  qui  y  devient  la  principale  cause  d'accidents,  outre  que  te 

>  grisou  peut  s'y  trouver  originellement  en  plus  grande 

>  quantité  sous  la  même  pression,  grâce  à  une  densité 

■  moindre  de  ta  houille,  c'est-à-dire  à  une  porosité  plus 
»  grande. 

•  Cet  état  suffirait  à  expliquer  le  danger  de  ces  points  par 

•  la  moindre  cohésion  du  charbon  et  la  moindre  résistance 
»  qu'il  oppose  à  l'expansion  du  grisou.  Mus  il  est  possible 
a  aussi  que  la  poussée  des  terrains,  généralement  plut 
»  forte  en  ces  endroits,  ait  sa  part  d'action  sur  t'entraine- 
»  ment  du  charbon.  > 

D'après  M.  Harzé  >,  ces  nids  à  grisou  seraient  compa- 
rables à  d'énormes  larmes  bataviques  qui  éclateraient  avec 
projection  de  charbon  pulvérulent  et  grande  émission  de 
gaz  au  moment  où  l'équilibre  naturel  vient  à  être  rompu 
par  l'avancement  des  travaux.  ^ 

«  Ces  nids  ou  ilôts,  dit-il,  fort  répandus  dans  certains 
j»  gisements,  constituent  un  grand  danger  ;  mais  ordinaire- 


1.  Réponse  à  one  note  de  H.  Van  de»  BriBCk,  Rtoue  uniuenallt  dt  mina  tt 
de  la  méutturgude  Lita'i  août  1S9B. 

S.  Au  coup  de  gritou  lurTenu  ea  1679  sa  poïte  n'  2  du  charbomitge  i* 
l'igrappe  (Belgique),  on  111  ouTrfan  trooTèreat  la  mort,  la  Urm*  biumqm 
ta  le  brlMDt  a  fourni  4,000  neclolitrea  da  charbon  pnlTdmlent  (tO  gnndi 
wagons)  et  un  volume  de  gai  qui  allmeola  pendant  !  béates,  à  l'orilee  dn 
pnile,  une  flamma  glgaalesque  de  30  t  tO  mèlrea  de  tiautaur.  (8m.  HiuL) 
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»  ment  ils  se  dissolvent  plus  ou  moins  facilement  sous  l'in- 
»  fluence    du    drainage    qu'opère    surtout    l'exploitation 

>  rationnellement  aménagée  et  conduite,  et  sous  celle  des 

■  forages  pratiqués  dans  les  couches. 

>  Les  cassures  naturelles  du   terrain,  la   texture    des 

■  houilles  et  les  joints  de  clivage  jouent  aussi,  suivant  leurs 

■  directions  propres,  un  rôle  important  dans  ce  drainage,  n 
Ces  considérations  semblent  assez  bien  définies,  bien 

qu'elles  ne  dérivent  que  de  suppositions.  Il  est  fort  probable 
que  les  dégagements  brusques  sont  le  résultat  de  conditions 
géologiques  accidentelles,  comme  celles  que  l'on  rencontre 
très  fréquemment  dans  tes  couches  houillères  de  la  Belgique 
qui  est,  malheureusement,  ta  terre  classique  des  dégage- 
ments iTtstantanés. 

Le  grisou  est  toujours  reconnu  à  l'état  gazeux  dans  les 
mines  et  il  semble  généralement  admis  par  les  ingénieurs 
que  c'est  bien  là  son  état  normal.  Cependant, quelques-uns, 
parmi  lesquels  je  citerai  notamment  M.  Arnould,  prédéces< 
seur  de  M.  Harzé  à  la  direction  des  charbonnages  belges, 
estiment  que  le  grisou  peut  fort  bien  être  imprégné  à  l'état 
liquide  et  même  solide,  et  que  tes  irruptions  spontanées 
sont  la  conséquence  de  la  volatilisation  rapide  d'une 
certaine  quantité  de  ce  grisou. 

M.  Hubert,  ingénieur  des  mines,  admet  qu'au  delà 
d'une  certaine  profondeur,  non  déterminée  jusqu'ici,  la 
température  des  roches  doit  dépasser  le  point  critique  du 
formène,  c'est-à-dire  te  degré  de  chaleur  au-dessus  duquel 
ta  liquéfaction  est  impossible,  quelle  que  soit  la  pression. 

•  A  partir  de  cette  profondeur,  dit-il,  le  grisou  devrait 

>  se   trouver  dans  les  roches  à  l'état  gazeux,  sous  une 

•  tension  considérable,  tandis  que  dans  les  régions  supé- 

*  Heures,  il  pourrait  être  liquide  et  même  solide.  > 

Il  est  certes  bien  diflîcile  de  se  prononcer  sur  cette 
question,  mais  il  me  semble  que  te  grisou  proprement  dit, 
c'est-à-dire  le  méthane,  dont  la  liquéfaction  n'est  obtenue 
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qu'au  prix  des  plus  grandes  difficultés,  ne  saurait  exister 
dans  le»  mines  autrement  qu'à  l'état  gazeux. 

Cependant,  il  n'est  pas  impossible  que,  sous  certaines 
inQuences  chimiques  ou  physiques,  il  y  îiit  des  modifica- 
tions partielles  du  méthane  *  qui  engendrent  d'autres  hydro- 
carbures plus  condensés  qui  soient  plus  facilement  liqué- 
Gables  :  l'acétylène,  par  exemple,  qui  se  liquéfie  très  faci- 
lement à  la  température  de  +  15  degrés,  sous  une  pression 
de  38  atmosphères. 

Dans  les  pores  ou  cellules  de  la  houille  et  des  roclies 
encaissantes  qui  opposent  une  résistance  assez  coBsidé- 
rable  à  l'écrasement,  il  ne  fait  aucun  doute  que  le  grisou 
doit  exister  à  l'état  gazeux  depuis  la  formation  du  dépôt. 
Ce  n'eeit  guère  que  dans  les  parties  où  des  glissements  ont 
pu  broyer  la  houille  et  laisser  les  gaz  occlus  se  dégager  et 
s'accumuler  dans  le  vide  relatif  dû  au  broyage,  que  la 
pression  aurait  pu  déterminer  la  formation  d'autres  hydro- 
carbures liquéfiables. 

Rapports  des  dégagements  grisouteux  avec  les 
phénomènes  météorologiques. 

La  question  du  rapport  des  dégi^ements  grisouteux 
avec  la  météorologie,  soit  endogène,  soit  extra-terrestre,  s 
donné  lieu  à  un  si  grand  nombre  de  controverses  qu'il 
m'est  impossible  de  ne  pas  en  dire  quelques  mots  dans  oette 
étude. 

Plusieurs  ingénieurs  voient  des  relations  intimes  entre  les 
épanchements  du  grisou  dans  les  travaux  des  mines  et  le« 
baisses  barométriques  rapides.  Certains  affirment  même 
que  ces  baisses  leur  sont  annoncées  les  jours  qui  précèdeni 
par  la  constatation  de  la  plus  grande  abondance  du  grisou 
dans  les  voies  d'aérage. 

1.  La  déeompOïilioD  dn  milhaDBiODal'iDtlueDca  de  Ikdjebirgeobicarattt 
çiraclérittique.  On  obtient  de  pelitH  quantitëa  d'acétylèDS,  de  l'IijdragiM 
et  dei  produit*  rédnenx. 
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Oii  a  essayé  d'expliquer  ce  phénomène  en  considérant  la 
mine  comme  un  baromètre  à  gaz  plus  sensible  que  les 
baromètres  ordinaires. 

Si  cette  mise  en  corrélation  des  dégagements  grisouteux 
avec  la  pression  barométrique  semble  s'être  vérifiée  dans 
certains  cas  particuliers,  elle  est  au  contraire  controuvée  et 
absolument  non  fondée  dans  beaucoup  d'autres  cas.  En 
somme  c'est  un  élément  à  peu  près  négligeable,  surtout 
dans  son  application  aux  dégagements  instantanés. 

On  a  également  essayé  un  rapprocliement  entre  les  déga- 
gements et  les  séismes. 

Dans  son  livre  le  Grisou,  M.  l'inspecteur  général  des 
mines  Le  Chàtelier  ne  parle  d'aucune  corrélation  de  ce 
genre. 

Au  contraire,  voici  ce  qu'en  dit  le  traité  du  Cours  d'ex- 
ploitation des  mines  de  M.  Haton  de  la  Ooupilière,  inspec- 
teur général  des  mines,  membre  de  l'Institut,  président  de 
la  commission  du  grisou,  traité  complété  en  2'  édition  par 
M.  Maurice  Pelle,  successeur  de  M.  Haton  de  la  Ooupilière 
à  la  chaire  d'exploitation  de  l'Ecole  des  mines  de  Paris  : 

«  L'inQuenoe  des  mouvements  microsismiques  du  sol  doit 
»  être  rapprochée  de  celle  des  variations  atmosphériques  & 

>  la  suite  d'expériences  faites  dans  le  bassin  de  Valenciennes. 
»  M.  l'ingénieur  en  chef  des  mines  Chesneau  a  constaté 

>  qu'il  paraît  exister  une  certaine  corrélation  entre  ces 
»  ondulations  et  les  dégagements  grisouteux.  Ce  résultat 
»  est  surtout  sensible  si  l'on  ne  considère  que  les  augmen- 
•  tations  notables  du  gaz,  en  les  rapprochant  des  bour- 
a  rasques  microsismiques  qui  coïncident  d'ailleurs  fré- 
»  quemment  avec  des  dépressions  barométriques  impor- 
■  tantes.  » 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Harzé,  tout  ceci  est  assez 
vague  et  les  expériences  de  M.  Chesneau  ne  concernent  que 
des  dégagements  no7'maux. 

Forel  disait  :  ■  Redoublez  de  précautions  contre  le  grisou 
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>  dans  les  jours  qui  suivent  un  grand  tremblement  de 

>  terre  dont  l'aire  siamique  s'est  étendue  jusqu'au  territoire 
»  de  votre  mine.  » 

Mais,  pour  la  grande  partie  des  ingénieurs  compétents, 
uette  recommandation  ne  mérite  pas  le  nom  de  loi  que  lui 
attribuait  son  auteur. 

On  voit  que  les  opinions  sont  également  très  partagées 
sur  cette  question  de  l'action  des  séismes,  et  M.  Harzé  dit  a 
ce  sujet  :  < 

o  Remarquons  qu'une  partie  relativement  assez  faible  du 

>  gisement  houiller  de  Belgique  est  sujette  aux  forts  dé^ 

I  gements  instantanés  de  grisou  et  que  les  autres  pa;fs 
»  charbonniers,  certainement  afTectés  de  pulsations  micro- 
»  sismiques,  ne  les  connaissent  guère.  D'autre  part,  cbez- 
■  nous,  la  manifestation  du  phénomène  dont  il  s'agit  est 
u  toute  locale  et  tout  isolée.  Jamais  elle  no  se  détermine 
»  à  la  fois  en  plusieurs  points  de  la  même  région,  voire 
B  même  de  la  même  mine > 

L'action  de  la  chute  barométrique  et  celle  des  séismes 
sur  les  dégagements  instantanés,  voire  même  sur  les  déga- 
gements normaux;,  ne  constitueraient  donc  pas  des  faits 
acquis.  En  tout  cas,  quelle  que  soit  l'importance  que  l'on 
puisse  attribuer  à  ces  deux  phénomènes,  et  quoi  qu'en  dise 
le  Traité  de  M.  Halon  de  la  Qoupilière,  il  faut  remarquer 
qu'ils  ne  pourraient  agir  qu'indépendamment  l'un  de  l'autre. 

II  a  été  en  effet  confirmé  expérimentalement  en  Europe  et 
surtout  au  Japon,  que  les  orages  terrestres  ne  précèdent 
pas  d'habitude  les  orages  célestes,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe 
aucune  connexion  sérieuse  entre  les  tremblements  de  terre 
et  les  chutes  du  baromètre. 

On  voit  qu'il  ne  faudrait  pas  attribuer  trop  vite  une 
importance  exagérée  aux  stations  de  météorologie  end(^ne 
créées  en  Belgique.  Néanmoins,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 

1.  Réponse  à  uoa  note  de  H.  Ven  den  Brœck,  ouvrage  eUi 
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on  ne  peut  que  louer  cette  initiative,  et  peut-être,  dans 
l'avenir,  en  obtiendra-t-on  des  résultats  inattendus,  car, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  loin,  il  est  possible  que  cer- 
tains phénomènes,  comme  la  formation  des  diaclases 
exemple,  soient  susceptibles  d'influencer  les  laj-mes  i 
viques  grisouteuses. 

Essai  de  théorie  géologique  des  dégagements  grisouteua 

Après  l'exposé  des  connaissances  acquises  sur  le  gr 
j'essaierai  d'esquisser  une  théorie  générale  sur  la  géolog 
ce  gaz  si  redouté,  ainsi  que  d'expliquer  quelqueii  C£ 
probables  d'explosion  dans  les  cas  de  dégagements  fn; 
fanés . 

Le  grisou  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  les  h 
lères,  on  le  rencontre  très  fréquemment  dans  les  ré] 
volcaniques,  notamment  en  Italie,  où  il  est  assez  aboi 
dans  les  soufrières.  Là  il  n'a  pas  la  même  origine  :  il  < 
résultat  de  la  décomposition  de  la  vapeur  d'eau  au  co 
de  matières  minérales  carburées,  dans  les  anfractuc 
profondes,  et  il  a  été  amené  par  les  émanations  volcani 
qui  ont  déposé  le  soufre. 

On  rencontre  également  le  grisou  dans  les  gai 
humides  où  des  bois  sont  en  décomposition.  Dans  ce  c 
se  produit  de  la  même  manière  qu'il  s'est  produit  dai 
dépôts  houillers  :  par  la  fermentation  organique. 

Quant  à  sa  présence  dans  la  houille,  je  ne  ferai 
répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut,  qu'il  est  un  ga: 
ginel  de  la  formation,  c'est-à-dire  un  gaz  dégagé  lors 
fermentation  et  emprisonné  par  les  vases  de  couvertu 

(II  est  très  facile,  dans  une  mare  ou  dans  une  q 
d'étang,  où  les  algues  et  autres  végétaux  s'acccum 
abondamment,  de  constater  la  résistance  opposée  p 
vase  au  dégagement  des  gaz.  11  suflît,  à  cet  effet,  de  pl< 
un  bâton  dans  cette  vase  et  de  l'agiter  pour  voir  imm 
tement  des  bulles   (i^azeuses  monter  dans  l'eau  et 
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crever  à  la  surface.  L'analyse  de  ces  bulles  fait  voirqu'elles 
sont  composées  de  méthane  en  majeure  partie  et  d'acide 
carbonique  ou  ^az  divers  en  proportions  variables). 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  au  chapitre  de  la  composition  du  grisou, 
M.  8chlœsing  fils  a  dosé  l'argon  dans  l'azote  dégagé  avec 
le  grisou  et  en  a  trouvé  des  quantités  variant  de  1  à 
3,28  p.  100. 

D'après  lui,  cette  proportion  d'argon,  presque  toujours 
supérieure  à  celle  que  l'on  retrouve  dans  l'azote  de  l'ur, 
prouverait  que  cet  azote  n'a  pas  une  origine  organique  et 
qu'il  provient  uniquement  d'air  atmosphérique  qui  aurait 
été  amené  dans  les  couches  de  houille  par  les  eaux  d'infil- 
tration par  exemple. 

II  a  rencontré  l'argon  jusque  dans  les  gaz  de  la  mine  de 
Kochebelle  qui,  on  le  sait,  sont  presque  exclusivement  com- 
posés d'acide  carbonique.  (Ces  gaz  se  dégagent  absolumeot 
de  la  même  manière  que  le  grisou  dans  les  autres  mines.) 

L'idée  d'air  fossile  dans  la  houille  n'est  pas  récente  et  a 
été  émise  bien  avant  M.  Schlœsing. 

Il  me  semble  bien  certain  que  l'azote  doit  provenir  d'air 
einprisonnné  avec  les  autres  gaz,  mais  je  ne  croîs  pas  qu'il 
ait  pu  être  apporté  par  les  eaux  d'inSItration.  Il  sufiit,  pour 
démontrer  le  contraire,  de  dire  que  )e  grisou  aurait  pu 
trouver  un  exutoire  dans  les  canaux  de  circulation  des 
eaux,  tant  petits  soient-ils,  et  que  par  conséquent  il  n'aurait 
pu  acquérir  une  grande  pression  dans  ses  gîtes. 

Du  reste,  on  ne  s'expliquerait  pas  bien  la  dispaiition  de 
l'oxygène  de  cet  air,  puisque,  généralement,  on  ne  trouve 
pas  de  gaz  résultant  d'une  oxydation  en  quantité  suffisante. 

Il  est  plus  probable  que  cet  air  a  été  mélangé  au  grisou 
à  l'époque  même  du  dépôt  organique.  Il  était  dissout  dans 
les  eaux  du  bassin  et  a  été  emprisonné  parles  vases.  L'oxy- 
gène a  disparu  dans  la  fermentation  à  l'état  d'acide  carbo- 
nique qui,  par  la  suite,  a  pu  former  des  carbonates. 

Les  gaz  emprisonnés  au  moment  du  dépôt  n'avaient  pas 
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dépression;  celle  qu'il»  ont  acquise  postérieurement  résulte 
de  l'augmentation   des  sédiments   qui   ont  comprimé  les 
couches  de  fond. 

La  houille,  comme  toutes  les  roches,  comprend  des  pores 
de  deux  natures  difTérentes.  Il  y  a  des  pores  qui  commu- 
niquent entre  eux  soit  directement,  soit  par  une  endosmose 
facile;  ce  sont  ceux  qui  recèlent  l'eau  de  carrière  ;  puis  il  y 
a  ceux  qui  sont  imperméables  à  l'eau,  soit  à  cause  de  la 
nature  de  leurs  parois,  soit  à  cause  de  leur  petitesse  qui 
empêche  les  vésicules  aqueuses  de  s'y  introduire  :  ce  sont 
ces  derniers  qui  renferment  les  gaz. 

Si,  après  leur  dépôt,  les  couohes  houillères  étaient  restées 
dans  leur  situation  primitive,  il  ne  fait  aucun  doute  que  les 
gaz  seraient  restés  occlus  dans  leurs  cellules  et  que  leur 
pression  aurait  été  limitée  par  la  résistance  des  couches  à 
l'écrasement.  Mais,  ainsi  qu'on  le  sait,  par  suite  des  mou- 
vements de  l'écorce  terrestre  dus  soit  au  retrait  du  noyau 
central  igné,  soit  à  toute  autre  cause,  il  s'est  produit  des 
déformations  de  toutes  sortes  qui  ont  détruit  à  chaque  ins- 
tant la  position  relative  des  strates. 

Sous  l'action  de  ces  mouvements,  il  s'est  produit  des  tas- 
sements et  des  glissements  qui  ont  broyé  la  houille  par 
place  en  détruisant  une  quantité  innombrable  de  pores  qui 
ont  laissé  dégager  leurs  gaz  occlus. 

Par  suite  du  broyage  de  la  matière  il  s'est  formé  un  vide 
relatif  dans  lequel  les  gaz  se  sont  accumulés  et  ont  formé 
de  véritables  îlots  de  grisou. 

Le  tassementcontinuant,  les  gaz  se  sont  comprimés  à  une 
pression  d'autant  plus  importante  que  les  parties  environ- 
nantes et  non  broyées  de  la  couche  étaient  moins  perméa- 
bles*. Le  grisou  ainsi  comprimé  peut  rester  indéfiniment 


1.  Dana  qQtlqaes  eipérîcDceg  faites  en  eatongaot  dans  ta  couche  des  tubes 
de  plusieurs  mËtree  de  loaguenroDicaDslaté  des  preuioDg  de  SO  à  30  atmoi- 
phëree.  Il  eil  probable  que  daas  certaloeï  parties  ddforméea  la  preasion  doit 
être  de  be&ucoup  supérieure  à  ces  cfaiffrea. 
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emprisonné  tant  qu'une  cause  quelconque,  naturelle  ou 
artificielle,  ne  vient  pas  lui  ouvrir  un  débouché. 

Lors  de  l'exploitation  d'une  couche,  l'abalage  détrujunt 
les  cellules  gazeuses,  il  en  résulte  un  dégagement  continu 
au  front  de  taille  (dégagement  normal).  Les  gaz  ainsi  dégagés 
sont  enlevés  d'une  façon  permanente  par  la  ventilation. 

Lorsque  les  travaux  approchent  d'un  ilol,  le  dégagement 
peut  devenir  simplement  plus  importants!  laparoi  de  sépa- 
ration est  perméable  et  si  la  pression  n'est  pas  très  consi- 
dérable. Au  contraire,  le  dégagement  peut  être  brusque  si 
la  pression  est  très  élevée  et  s'il  y  a  rupture  de  la  digue  en 
tout  ou  en  partie. 

Ceci  explique  que,  par  des  sondages  assez  profonds  pra- 
tiqués au  front  de  taille,  on  puisse  arriver  Ji  drainer  parfois 
ces  ilôts  sans  accidents,  parce  que  le  gaz  est  soutiré  avant 
que  la  paroi  ne  soit  devenue  assez  faible  pour  ne  plus  oppo- 
ser  une  résistance  suffisante. 

Dans  les  dégagements  instantanés  il  faut  considérer  deui 
cas  bien  distincts  :  1°  lorsque  les  gaz  se  dégagent  sans  s'en- 
flammer; 2°  lorsque,  au  contraire,  ils  détonent  violemment 
et  parcourent  les  galeries  en  un  torrent  de  feu. 

Bien  que  ces  deux  cas  soient  également  susceptibles  det 
plus  graves  conséquences,  il  y  a  cependant  une  grande 
différence,  surtout  au  point  de  vue  de  l'étendue  du  dé- 
sastre. 

Dans  le  premier  cas  les  gaz  agissent  par  asphyxie  et,  le 
plus  souvent,  le  régime  de  la  mine  est  vite  rétabli  par  une 
ventilation  énergique.  Dans  le  second  cas,  non  seulement, 
en  dehors  des  victimes,  les  dégâts  dans  les  travaux  sont 
considérables  aux  abords  du  chantier  éprouvé,  mais  le  coup 
de  feu  peut  porter  très  loin  ses  effets  destructeurs.  Il  trouve 
en  effet  un  aliment  nouveau  sur  tout  son  parcours,  soit  par 
la  présence  des  poussières  de  charbon  mises  en  mouvement, 
soit  par  de  nouveaux  dégagements  grisouteux  favorisés  par 
la  violence  de  l'explosion,  et  l'accumulation  de  toutes  ces 
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forces  peut  non  seulement  ravager  tout  un  étage,  mais 
encore  atteindre  les  étages  supérieurs. 

Avant  de  oontinuer,  je  erois  nécessaire  de  dire  ici  quelques  mots 
Bur  la  rôle  des  poussières  dans  les  explosions.  Cette  question  a  faJt 
l'objet  de  recherches  et  d'études  considérables.  En  Ang^leterre,  il  fut 
même  nommé,  en  IS9I,  uns  commission  spéciale  pour  Taire  une 
enquête  susceptible  de  condenser  les  opinions  éparses  des  ingénieurs 
et  directeurs  de  charbonnages. 

Les  idées  les  plus  diverses  furent  émises  dans  les  interrogatoires. 
D'aucuns,  comme  M.  Williams  Galloway,  inspecteur  des  mines 
anglaises,  attribuèrent  les  explosions  exclusivement  aux  poussières 
qui  tapissent  les  parois  et  le  sol  des  galeries,  ne  considérant  le  rôle 
des  gaz  qu'au  point  de  vue  de  l'allumage  du  coup  de  feu.  D'autres, 
comme  M.  J.  Dickinson,  inspeotour  des  mines  aussi,  considéraient 
au  contraire  les  dégagements  grisouteux  comme  seuls  susceptibles 
d'explosion,  mais,  cependant,  sans  repousser  l'idée  d'un  rôle  secon- 
daire pour  les  poussières,  admettant  qu'elles  peuvent,  dans  certains 
cas  particuliers  de  sécheresse  et  d'état  physique,  augmenter  l'inten- 
sité do  coup  de  feu.  Enfin,  beaucoup  étalent  partisans  des  deux  causes 
et  leur  attribuaient  un  rôle  presque  égal  avec  quelques  tendances  à 
pencher  plutôt  vers  l'une  ou  vers  l'autre. 

Par  suite  de  ces  opinions  très  contradictoires,  il  ne  fut  pas  possible 
de  trancher  la  question  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  des  hypothèses. 

La  méthode  expérimentale  n'a  pas  non  plus  donné  de  résultats 
dignes  d'être  acceptés  sans  de  nombreuses  contestations. 

11  est  indiscutable  que  les  poussières  sont  susceptibles  d'agrandir 
un  coup  de  feu,  car,  bous  l'influence  de  la  chaleur,  elles  se  distillent 
rapidement  et  dégagent  do  l'hydrogène  bicarboné  (gaz  d'éclairage) 
qui  est  essentiellement  inflammable  V  Cependant  je  ne  crois  pas 

I.  Il  est  bon  da  remarquer  qu'une  trop  grands  qotnliU  de  pouMières,  an 
lien  de  propager  l'eiploaion,  tend  au  contraire  i  en  absorber  l'écergie.  Ceci 
tient  à  pluiieun  cauuB  dont  les  priacipales  sont  : 

t«  L'absorptioD  d'une  grande  quantité  de  cbaleurpar  ces  pouasiirea,  ce  qui 
tend  à  rerroidir  les  gaz  enOammés; 

1°  Le  grand  dâgigement  de  gai  par  diatlilation  de  cea  pouesièrea.  Ces  gaz, 
en  même  temps  qu'il*  absorbent  de  la  chaleur,  diluent  le  grisou,  et  la  pro- 
portion d'air  n'est  plus  en  quantité  suniaanla  pour  entretenir  l'explosion. 

D'aprte  H.  le  docteur  John  Haldama,  professeur  à  runiveraité  d'Oiford, 
Due  proportion  de  i  1/2  pour  IDO  de  ponsaières  abaiseerait  la  température  à 
eoTiron  iSD  d«gri«  centigrades. 

H.  J.  Daniel,  ingéDieur  des  art*  et  manaracturei,  admet  qu'une  proportion 
de  D,l  pour  lOD  lenlemeat  doit  arrêter  l'eiplosion. 

(Annale*  des  Mines  de  Belgiqua,  tome  11,  1B9T.} 
S.H.N.  IBS9.  13 
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que,  au  moins  dans  U  majeure  partie  des  oos,  les  poussières  uiilea 
aient  pu  être  la  cause  d'une  explosion  importante. 

Parmi  tous  les  cas  d'explosion  examinés  devant  la  com- 
mission anglaise,  il  en  est  très  peu,  pour  ne  pas  direaucun, 
que  l'on  puisse  rapporter  avec  quelque  certitude  à  des 
dégagements  instantanés.  Presque  toujours  on  se  trouve  en 
présence  d'un  dégagement  normal,  et  les  partisans  du  rôle 
des  poussières  ont  même  prétendu  que,  dans  beaucoup  d'ex- 
plosions, il  ne  devait  pas  y  avoir  de  gaz  près  du  point  de 
départ  du  coup  de  feu.  Il  est  vrai  de  dire  que  tous  sont  loin 
d'être  d'accord  sur  ce  point  de  départ. 

Ce  sont  surtout  les  dégagements  instantanés  de  grisou 
avec  explosion  par  inflammation,  c'est-à-dire  les  moins  con- 
nus que  je  voudrais  examiner  ici. 

Dans  tous  les  rapports  qui  ont  été  faits  sur  des  accidents 
certains  dus  à  ce  genre  de  dégagement,  on  a  l'air  de  consi- 
dérer que  l'allumage  des  gaz  s'est  produit  soit  par  tes  lampes, 
soit  par  la  détonation  des  coups  de  mine. 

Est-on  bien  sûr  que  ce  soient  là  les  seuls  cas  possibles 
d'un  allumage  des  gaz? 

Ils  sont  certainement  très  admissibles,  ils  sont  même  les 
seuls  à  considérer  dans  le  cas  de  dégagements  normaui, 
mais,  dans  les  dégagements  instantanés  il  peut  se  présenter 
d'autres  causes,  toutes  naturelles,  susceptibles  du  phéno- 
mène. 

Les  seuls  témoins  qui  pourraient  peut-être  fournir  des 
renseignements  un  peu  précis  sur  les  causes  de  l'explosion 
sont  ceux  qui  travaillent  au  front  d'abatage,  et,  malheureu- 
sement, ils  sont  à  pou  près  toujours  les  premières  victimes. 
Dans  quelques  cas  très  rares  de  survivance,  on  a  pu  recueillir 
quelques  dépositions,  mais  il  a  toujours  été  impossible  d'en 
tirer  des  conclusions,  parce  que  ces  dépositions  ont  toujours 
été  contradictoires,  soit  que  les  témoins  aient  été  surpris 
par  l'accident  avant  tout  indice  précurseur,  soit,  ce  qui  est 
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fort  admissible,  que  le  danger  couru  leur  ait  fait  perdre  la 
notion  de  ce  qui  s'était  passé. 

On  ne  peut  donc  procéder  que  par  supposition  pour  éta- 
blir ces  causes. 

Lorsque  par  suite  de  mesures  de  précautions  énergiques 
et  plus  souvent  par  le  dévouement  héroïque  de  quelques- 
uns  parmi  lesquels,  il  faut  le  reconnaître,  on  rencontre  tou- 
jours, en  première  ligne,  les  ingénieurs  de  l'expluitation, 
lorsque,  dis-je,  on  peut  descendre  dans  la  mine  au  prix  des 
plus  grands  risques,  on  rencontre  toujours  un  état  <1e  cIioïjcs 
tout  â  fait  anormal  qui  ne  permet  guère  que  de  suivre  la 
trace  du  fléau  et  de  constater  l'importance  du  désastre. 

Quant  à  découvrir  la  cause  de  l'inflammation  des  gaz,  je 
ne  crois  pas  que  cela  soit  possible,  et  les  hypothèses  éta- 
blies, si  elles  peuvent  parfois  être  vraisemblables,  n'en  res- 
tent pas  moins  des  hypothèses  qui,  en  règle  générale,  ne 
reproduisent  pas  toujours  la  vérité. 

Dans  certains  cas,  l'allumage  semble  s'être  produit  dès  le 
front  d'abatage,  mais  dans  d'autres,  ce  n'est  que  bien  plus 
loin,  souvent  hors  de  toute  Qamme  ou  d'étincelles  possibles 
que  les  gaz  se  sont  enflammés. 

C'est  ici  où  la  science  du  mineur  me  semble  en  défaut. 

Les  coups  de  mine,  par  l'ébranlement  produit  dans  la 
masse  de  houille,  peuvent  provoquer  un  dégagement  brusque 
de  grisou  ;  il  peut  même  arriver  que,  par  suite  d'un  retard 
à  la  déflagration,  un  coup  de  mine  isolé  puisse  mettre  le 
feu  aux  gaz  qui  se  dégagent,  mais  il  n'y  a  pas  là  sujet  è 
une  règle  générale.  Bien  souvent  les  coups  de  gaz  se  pro- 
duisent en  dehors  de  tous  départs  de  mines,  voire  même 
pendant  l'abandon  des  chantiers. 

Les  lampes,  à  moins  d'un  démontage  ou  de  l'emploi  de 
lampes  à  feu  nu,  et  encore,  ne  me  paraissent  guère  suscep- 
tibles d'occasionner  un  coup  de  feu  dans  un  dégagement 
instantané,  parce  que,  pour  moi,  il  ne  fait  aucun  doute  que, 
par  suite  du  refoulement  violent,  elles  ne  dussent  se  souffler 
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immédiatement,  bien  avant  qu'un  mélange  détonant  ait  en 
le  temps  de  se  former  aux  abords  de  la  flamme. 

Cette  extinction  brusque  des  lampes  a  du  reste  été  cons- 
tatée. On  cite  même  des  exemples,  à  la  mine  d'Almazy 
(Hongrie)  notamment,  où  les  mineurs  du  front  de  taille  ont 
été  indemnes,  par  suite  du  soufflage  des  lampes,  prétend-on, 
ce  qui  est  peu  probable  d'après  moi,  puisque  je  considère  le 
soufflage  comme  forcé  dans  presque  tous  les  cas. 

Si  le  coup  de  feu  ne  s'est  pas  produit,  c'est  que  les  causes 
que  je  préconise  et  que  je  vais  essayer  d'expliquer  ne  se 
sont  pas  réalisées. 

11  peut  se  présenter  deux  cas  très  naturels  d'allumage  du 
grisou  dans  un  dégagement  instantané  :  le  premier  du  à  un 
phénomène  physique  résultant  du  dégagement  même;  le 
second  dû  à  une  condition  spéciale  préexistante  dans  l'itot 
grisouteux  et  se  rapportant  en  fait  à  la  géologie. 

Premier  cas.  —  Tout  le  monde  connaît  le  briquet  i  air. 
Dana  un  petit  appareil  analogue  créé  par  M.  Dancer,  de 
Manchester,  parla  compression  brusque  derairemprisonné 
dans  un  cylindre,  on  arrive  à  produire  une  étincelle,  sans 
que  ta  présence  de  gaz  combustibles  soit  nécessaire. 

Or,  dans  un  dégagement  instantané  de  grisou,  le  choc 
causé  par  la  violence  du  dégagement  peut  bien  être  aufS* 
sant  pour  développer  par  compression  la  chaleur  latente  de 
l'air  et  du  grisou  et  pour  rendre  explosif  un  mélange  qui 
ne  l'était  pas  primitivement. 

L'importance  du  choc  ne  fait  aucun  doute,  et,  dans  cer- 
taines explosions,  on  a  pu  constater  que  ta  pression  avait 
été  si  violente  qu'elle  avait  arraché  et  déchiré  les  habits  des 
victimes. 

Deuxième  cas.  —  D'après  le  peu  que  j'en  ai  dit  dans  les 
chapitres  préliminaires,  on  a  vu  que  je  considérais  comme 
possible  ta  formation  de  gaz  détonants  dans  les  gîtes  mêmes 
du  grisou. 
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L'idée  paraîtra  peut-être  avancâe,  mais,  cependant,  on  ne 
saurait  nier  qu'elle  peut  être  vraisemblable. 

Les  hydrocarbures  sont  des  gaz  encore  incomplètement 
connus,  et  la  chimie  analytique  noua  apporte  à  chaque 
instant  la  découverte  de  propriétés  bizarres  pour  tel  ou  tel 
d'entre  eux. 

Presque  toutes  les  analyses  de  grisou  accusent  d'autres 
hydrocarbures  que  le  méthane.  M.  Seblœsing  fils  a  trouvé 
jusqu'à  4  pour  100  d'un  gaz  qu'il  considère  comme  étant 
peut-être  de  l'éthane,  mais  il  ne  spécifie  pas. 

Il  n'est  pas  discutable  que,  dans  un  ilôt  grisouteux,  toutes 
les  conditions  peuvent  se  trouver  réunies  pour  que,  aous 
l'action  de  réactions  diverses,  il  se  produise  des  hydrocar- 
bures plus  condensés  que  te  méthane  : 

L'acétylène,  par  exempte,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précé- 
demment, peut  résulter  de  la  décharge  obscure,  mais  qui 
peut  très  bien  aussi  être  te  résultat  de  la  présence  de  car- 
bure de  calcium. 

Que  la  décharge  électrique  agisse,  ce  qui  est  possible 
comme  nous  le  verrons,  ou  que,  par  suite  de  vibrations,  un 
écoulement  d'eau  subit  vienne  envahir  un  gîte  renfermant  du 
carbure  de  calcium,  peu  importe;  il  suffit,  pour  le  moment, 
de  constater  la  possibilité  d'existence  de  l'acétylène  en 
mélange  avec  le  méthane. 

Or,  chacun  connaît  les  terribles  explosions  engendrées 
par  ce  gaz  sous  les  causes  les  plus  inattendues.  Il  suffit  de 
rappeler  les  explosions  qui  accompagnent  souvent  l'ouver- 
ture brusque  d'un  récipient  d'acétylène  comprimé  sur  un 
détendeur  ou  sur  tout  autre  réservoir  de  capacité  relative- 
ment faible. 

Si  le  gaz  acétylène  se  trouve  préalablement  constitué  dans 
t'ilot  grisouteux,  la  décharge  électrique  est  également- 
susceptible  do  le  décomposer,  et  l'on  sait,  d'après  les  expéù-- 
riences  de  Berthelot,  que,  sous  une  pression  supérieure làl' 
deux  atmosphères,   l'élévation  de  température  idueM* 'la 
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décomposilioa  même  locale  dd  ce  gaz,  se  propa{^  rapide- 
ment  danii  toute  la  niasse. 

Dans  le  cas  d'un  dégagement  instantané  de  grisou,  si, 
pour  une  cause  quelconque,  il  y  a  déflagration  de  l'acé- 
tylène, l'inflammation  du  gaz  méthane  pourra  donc  se  pro- 
duire rapidement  au  contact  de  l'air  des  galeries,  sans 
qu'aucune  autre  cause  extérieure  n'ait  besoin  d'intei- 
.    venir. 

11  peut  arriver  également  que  l'explosion  acétylénique  se 
produise  directement  dans  l'îlot  grisouteux  et  que  même, 
par  suite  de  la  présence  d'oxygène  libre,  il  y  ait  uoe  com- 
bustion spontanée  partielle  du  méthane. 

Dans  ce  cas  le  coup  de  feu  partirait  directement  de  l'ilot, 
la  pression  considérable  due  à  la  chaleur  de  déflagralion 
renversant  la  digue  opposée  par  le  front  de  taille. 

Quant  à  ta  production  d'électricité  à  laquelle  j'ai  E&it  allu- 
sion, elle  n'est  peut-être  pas  aussi  impossible  qu'on  pourrait 
le  croire. 

Sans  tenir  compte  d'un  état  électrique  permanent  des 
couches  terrestres,  comme  on  a  essayé  de  le  supposer,  il 
est  certain  que,  sous  certaines  actions  de  glissement  des 
couches  les  unes  sur  les  autres,  des  décharges  électriques 
peuvent  se  produire  par  le  frottement. 

La  formation  de  diaclasea  nouvelles,  ou  même  la  conti- 
nuation de  diaclases  préexistantes,  de  failles  pour  les  appeler 
parleur  nom, peuvent  également,  par  les  actions  mécaniques 
qui  en  résultent,  engendrer  des  courants  électriques  très 
intenses. 

M.  F.  Butgonbach,  dans  ses  études  sur  les  tremblements 
de  terre  de  Herzogenrath  qui,  on  le  sait,  sont  classiques 
par  leur  fréquence,  a  démontré  par  ses  observations  et  par 
la  méthode  expérimentale,  que  la  plus  grande  activité  des 
aéismes  suivait  et  devait  suivre  les  lignes  de  failles  connues 
dans  la  région. 

D'après  lui,  ces  séismes  ne  peuvent  être  que  le  résultat 
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de  raccrojasement  de  ces  failles  en  profondeur,  ou  de  l'ou- 
verture de  diaclases  iransversales. 

On  conçoit  en  effet  que,  par  suite  du  retrait  continuel  de 
l'écorce  terrestre,  certaines  couches  résistantes,  comme  les 
calcaires  carbonifères  de  Herzogenrath,  par  exemple,  se 
trouvent  en  tension  constante  et  que  des  ruptures  peuvent 
se  produire  lorsque  les  efforts  do  tension  surpassent  la 
résistance  de  la  roche. 

Les  courants  électriques  engendrés  par  ces  ruptures 
peuvent  se  répercuter  sur  des  îlots  grisouteux  voisins  et 
modifier  la  composition  des  gaz,  ou  même  occasionner 
un  dégagement  instantané,  si  l'Ilot  est  près  du  front  d'aba- 
tage. 

Dans  ces  conditions  il  faut  admettre  que  les  stations  belges 
de  météorologie  endogène,  si  leurs  recherches  sont  bien 
dirigées,  ce  qui  est  à  croire,  peuvent  être  susceptibles  de 
rendre  quelques  services,  sinon  dans  l'atténuation  des 
dégagements,  au  moins  dans  le  sens  d'une  connaissance  plus 
parfaite  de  leurs  causes,  et  faciliter  la  découverte  de 
moyens  préventifs  nouveaux. 

Je  n'ai  envisagé  ici  que  l'action  du  gaz  acétylène  qui  est 
celui  dont  les  propriétés  sont  les  plus  connues  jusqu'alors. 
Il  est  possible,  et  la  chimie  nous  l'apprendra  peut-être 
bientôt,  que  d'autres  gaz  carbonés  soient  susceptibles  de 
propriétés  similaires  au  point  de  vue  de  la  mise  en  mouve- 
ment des  ilôts  grisouteux. 

Telles  sont  les  causes  naturelles  qui  peuvent  concourir  à 
rendreexplosifun  dégagement  tnstantan^de  grisou.  Peut*ètre 
n'y  a-t-il  pas  de  moyens  préventifs  rationnels  è  leur  opposer, 
c'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra;  mais,  pour  le  moment, 
le  principal  serait  d'arriver  à  déterminer  l'exactitude  de  ces 
causes  et  de  connaître  les  conditions  dans  lesquelles  elles 
peuvent  entrer  en  jeu. 

Creaiot,  le  30  mars  1899, 

J.  Camusat. 
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CORRESPONDANCE 

La  correspondance  comprend  : 

1°  Une  lettre  de  M.  Fr.  Pérot  annonçant  que  le  Cereut 
peruviantu  monslruosus,  dont  il  a  donné  une  description  à 
la  Société  en  1897',  n'existe  plus  ;  le  froid  de  cet  hiver, 
bien  que  peu  intense,  aurait  été  la  cause  de  ce  décès. 

2*  Une  demande  de  la  Société  botanique  du  Limousio 
tendant  à  obtenir  l'écbange  des  publications,  ce  qui  est 
adopté. 

3*  Une  invitation  de  la  Société  française  d'archéologie  a 
prendre  part  au  congrès  archéologique  qui  sera  tenu  à 
Mâcon  du  14  au  31  juin  1899.  Le  programme  des  excur- 
sions organisées  à  ce  propos  comprenant  une  visite  à  Autun 
pour  le  31  juin,  il  est  décidé  que  la  Société  d'histoire  natu- 
relle se  tiendra  à  la  disposition  des  membres  du  congrès 
qui  désireraient  visiter  ses  collections,  et  qu'avis  en  sera 
donné  à  M.  le  président  de  l'Association. 

On  décide  ensuite  une  excursion  à  la  Rochepot  pour  le 
1 1  juin  et,  l'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

I.  Voir  X'  Bnllelin,  «ecoode  partie,  p.  191. 
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SÉANCE  DU  9  JUILLET  1899 


PRÉSIDENCE  DE  H.   K.  ROCHE. 


Etaient  présents  :  MM.  Georges  André;  l'abbé  Bi 
Camusat,  du  Creuset  ;  Louis  Canet  ;  le  vicomte  H.  de 
gnon;  de  Chaignon,  ingénieur  à  Montceau;  Desmoul 
Pierrefitte;  le  docteur  Gillot  ;  Gillot,  correspondant  d 
min  de  fer;  le  docteur  Laguille;  Marchai,  du  Cn 
Marchand,  du  Creusot;  Ernest  Pernot;  Maurice  P 
Digoin;  Philippe  Racouchot;  Maurice  Renault,  do  Ta 
docteur  Valat,  et  V.  Berthier. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Maurice  Pic  qui,  dans 
ressant  récit  suivant,  résume  les  faits  principaux  du  : 
voyage  qu'il  vient  de  faire  en  Orient  : 

f  Messieurs, 
»  C'est  en  compagnie  de  plusieurs  collègues  de 
rentes  nationalités  '  que  j'ai  entrepris  cette  annét 
excursion  entomologiquo  internationale,  très  rapide  n 
le  manque  fréquent  de  moyens  de  locomotion  perfe 
nés.  L'excursion  commencée  en  Egypte  (mars  et  pre 
jours  d'avril]  s'est  conlinuée  en  Palestine  (quinze  joui 
Syrie  (quinze  jours,  en  avril  et  premiers  jours  de  mai 
se  terminer  à  Constantinople,  après  une  série  de  relâc 
des  relâches  de  bateau  bien  entendu,  à  Alexandrettï 
la  haute  Syrie,  Mersina  en  Cilicie,  ile  de  Rhodes, 
Bmyrne  en  Anatolie.  De  Constantinople  nous  avons  [ 

1.  HU.    Morice,  d'Angleterre;    docteur  Scbmiedelmecht,    Wegeni 
Hirtlieb,  d'Altemagae;  docteur  Ljibolm,  de  Norrège. 
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deux  petites  explorations,  une,  de  quelques  heures,  à  Vile 
Prinkipo  (ile  principale  du  groupe  des  iles  des  Princes)  et 
une,  d'un  jour,  à  Brasse,  au  pied  du  mont  Olympe. 

»  En  Egypte  nous  sommes  descendus  jusqu'à  Assouan, 
près  de  la  frontière  nubienne,  après  avoir  chassé  au  Caire 
(les  environs  du  Caire  sont  peut-être  les  meilleures  régions 
pour  chasser),  Louksor  et  environs  où  se  trouvent  les  mioes 
de  Tbèbes.  A  Assouan  nous  visitons  les  îles  Ëléphaotine  et 
Pbilœ;  cette  dernière  située  un  peu  au-dessus  des  pre* 
mières  cataractes  dont  la  passe  n'a  rien  de  bien  terrible'. 
Dans  l'île  de  Philse,  les  ruines  du  fameux  temple  d'Isis 
sont  surtout  intéressantes  parce  qu'elles  abritent  quelques 
Tenebrionides,  je  me  place  bien  entendu  au  point  de  vue 
entomologique  pour  dire  cela;  plus  intéressants  encore, 
toujours  au  point  de  vue  entomologique,  sont  les  buissons 
de  Mimosa  en  fleurs. 

»  En  remontant,  ou  plutôt  redescendant  (l'excursion  dans 
la  haute  Egypte  est  te  contraire  de  l'ascension  sur  la  grande 
pyramide),  nous  chas^sons  à  Medinet-el-Fayoum  et  dans  les 
environs,  à  Hetuan-les-Bains,  Sakkara,  et  le  docteur 
i.ysholm,  très  intrépide,  escalade  près  de  Oizé  la  pyramide 
de  Khéops  pour  y  capturer  au  sommet  l'Anthieus  crinitut 
Laf.  ;  —  plus  modeste  d'ambition,  je  capture  le  mémo 
insecte  au  pied  des  cinquante  siècles  qui  contemplent  un 
entomologiste  voyageur  français,  je  n'ose  pas  dire  sans 
étonnement.  Dans  cette  région  le  sphinx  est  à  signaler,  ce 
yphinx  est  extraordinaire  comme  localité  de  chasse  :  les 
débris  de  murailles  en  terre  qui  l'avoisinent  sont  criblés  de 
trous  d'Hyménoptères,  demeures  modestes,  à  la  Diogène, 
de  plusieurs  espèces  qui  rentrent  dans  cet  ordre  d'insectes. 

»  En  Palestine,  nous  chassons  à  Jalîa,  Jérusalem, 
Bethléhem,  Mar-9aba  et  à  Jéricho  avec  une  excursion  àU 


1.  Lëb  ntgrilloDi  traoebiMent  les  cattracUt  en  ae  joaant,  Mai*  *ar  ib 
moroasQ  da  trooe  da  palmiar  aaiti  dâponillâ  de  tanitlet  qo'auL  d<  coatOBKi; 

ila  se  servent  de  leurs  mains  en  goise  de  rames. 
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mer  Morte  et  au  Jourdain.  Les  environs  do  Jérusalem 
paraissent  plus  riches  en  insectes  qu'en  végétation  ;  la  mon- 
tagne des  Oliviers  est  une  excellente  localité  de  chasse,  les 
Phytsecia  se  nomment  légions  dans  certains  coins  du  côté 
de  Bétbanie.  La  faune  entomologique  de  Jéricho  rappelle 
assez  la  faune  égyptienne,  pauvreté  en  moins,  avec  les  Ste- 
raspis,  plusieurs  Cleonus  et  Phytophages,  etc. 

>  En  Syrie,  après  avoir  visité  Beyrouth,  nous  nous  rendons 
à  Damas,  très  arrosé  par  les  eaux  du  Barada,  riche  en  ver- 
gers et  murailles*  ;  après  avoir  traversé  te  mont  Liban,  la 
vallée  de  la  Bekâ  et  l'Anli-Liban,  tout  cela  dans  un  train 
très  oriental,  mais  à  la  longue  on  arrive,  c'est  le  principal. 

■  Un  petit  séjour  à  Broummana,  dans  la  chaîne  du  Liban, 
(700  mètres  environ  d'altitude],  nous  permet  de  recueillir 
dans  ce  village,  ou  dans  le  territoire  de  celui  voisin  de 
Beitmèri,  quelques  intéressantes  ou  nouvelles  espèces. 

»  A  Alexandrette  ou  Smyrne,  j'ai  la  chance  de  capturer  plu- 
sieurs espèces  [Leptomsestax,  Thorietus,  etc.),  que  notre  pré- 
décesseur entomologiste  Ch.  Delagrange  n'a  pas  récoltées. 

»  La  faune  de  l'ile  Prinkipo  est  à  peu  près  identique  à 
celle  de  Constantinople,  les  courtes  chasses  dans  ces  régions 
ne  sont  pas  fructueuses. 

n  D'après  les  récottes  faites  au  cours  de  ce  rapide  voyage, 
j'ai  constaté  que  ta  faune  égyptienne  est  relativement 
pauvre  pour  les  Coléoptères  (pour  les  Hyménoptères  c'est 
différent),  tandis  que  celles  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie 
sont  riches  et  variées.  A  Beyrouth  on  rencontre  beaucoup 
d'espèces  décrites  de  Chypre^,  et  à  Brusse  on  trouve  de 


1.  Les  muraillaB  nombreuiaB  eatourant  toutes  lesproprlétéa  et  les  aombreui 
cioaus  uni  let  arrosent  sont  des  obstacle!  contiouals,  parrois  iafrancbis- 
sablMi  il  BBt  bon  de  prendre  un  drogman  ou  guide,  pour  se  faire  onvrir 
qaalqaes  porlee  [avoir  loln  de  faire  les  prix  i  l'aTSiice  pour  éTiler  des  rJcU- 
matioot  eiagérées),  saos  csla  oo  risque  d'errer  loDgtemps  dsus  les  rues  étroites 
«ntoutées  de  murailles,  avant  de  trouver  un  coin  de  chasse, 

S.  Il  n'est  pas  sûr  que  ces  espèces,  provenant  des  chasses  de  Traqui,  qui, 
on  la  sait,  s  eiploré  aussi  Beyrouth  et  autres  Uaui,  eoot  toutes  originaires 
d«  celte  lie. 


icvGooi^Ic 


—  204  — 
nombreux  insectes  de  nos  pays  ;  cette  dernière  région,  da 
reste,  semble  être  un  coin  d'Europe  transplanté  en  Asie 
avec  ses  buissons  de  coudriers,  ses  gros  chênes  et  châtu* 
gniers,  sa  végétation  luxuriante  et  variée. 

>  Et  maintenant,  pour  ne  pas  oublier  la  partie  purement 
soientiQque,  je  vais  donner  les  diagnoses  de  quelques-unes 
des  nouveautés  rapportées  de  ce  voyage  ;  je  suis  heureux 
d'en  offrir  la  primeur  descriptive  à  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Aulun,  si  prospère. 

»  Les  nouveautés  signalées  dans  cet  article  proviennent 
toutes  de  mes  chasses,  moins  une  espèce  et  une  variété  de 
Zonabris  récoltées  par  Ch.  Delagrange  et  un  Lupmis  des 
chasses  de  M.  PeyroD,  mais  ces  insectes  font  aussi  partie 
de  ma  collection.  » 


Diagnoses  de  Coléoptères  d'Orient. 

Choleva  palaestina.  —  En  ovale  allongé,  un  peu  déprimé, 
peu  brillant,  testacé  roussâtre  avec  l'écusson  et  la  moitié 
postérieure,  quelquefois  les  deux  tiers,  des  élylres  obscurcia. 
Tête  un  peu  plus  longue  que  large,  assez  fortement  et  épar- 
sement  ponctuée  sur  le  vertex.  Antennes  assez  grêles,  à 
huitième  article  très  long.  Prolhorax  légèrement  déprimé, 
à  ponctuation  forte  et  un  peu  rapprochée,  légèrement  dilaté 
arrondi  en  avant,  nettement  sillonné  longitudinalement  sur 
te  disque,  ce  sillon  parfois  rembruni,  un  peu  relevé  sur  les 
côtés  postérieurs,  plus  étroit  à  la  base  que  les  élytres  avec 
tes  angles  postérieurs  assez  nets,  presque  droits.  Écusson 
triangulaire.  Ëlytres  en  ovale  allongé,  nettement  striés  avec 
les  intervalles  à  ponctuation  assez  forte  et  rapprochée,  oméa 
de  poils  espacés  courts  et  mi-dressés;  ils  sont  d'un  testacé 
roussâtre  antérieurement  et  d'un  brun  obscurci  sur  la  partie 
postérieure  ;  cette  dernière  coloration  parfois  plus  étendue 
que  la  première.  Pattes  testacéea,  longues,  à  tibias  posté- 
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rieurS)  et  intermédiaires  surtout,  arqués.  Long.  6-6,2  mill. 
JéruBalem,  au  vol  &  la  tombée  de  la  nuit. 

Espèce  remarquable  dans  le  genre  par  sa  taille  jointe  à 
la  double  coloration  élytrale.  Cft.  major  Fairm.,  assez  voisin, 
est  la  seule  espèce  offrant  une  taille  plus  avantageuse; 
cette  dernière  espèce,  outre  la  taille  un  peu  plus  grande, 
offre  une  couleur  générale  testacée  avec  le  prothorax  forte- 
ment relevé  sur  les  côtés. 

Drilus  obscuricomis  o*.  —  Allongé,  noir,  peu  brillant, 
orné  d'une  pubescence  d'un  gris  jaunâtre  mi-dressée.  Tête 
un  peu  déprimée  en  avant  et  munie  sur  son  milieu  d'un 
petit  tubercule  brillant,  fortement  et  assez  densément 
ponctuée.  Antennes  entièrement  foncées,  robustes,  pubes- 
centes,  subpectinées  serriformes.  Prothorax  à  ponctuation 
forte  et  écartée  sur  le  disque,  un  peu  plus  large  que  long, 
presque  droit  et  rebordé  sur  les  côtés,  seulement  un  peu 
plus  étroit  en  avant,  avec  les  côtés  postérieurs  relevés  ainsi 
que  les  angles  qui  sont  presque  droits.  Ëcusson  foncé. 
Ëlytres  assez  étroits  et  allongés,  un  peu  plus  larges  que  le 
prothorax,  densément  et  peu  fortement  ponctués  avec  quel- 
ques vestiges  de  côtes  faibles.  Dessous  du  corps  foncé. 
Pattes  fortes,  foncées,  les  tarses  étant  un  peu  roussâtres 
avec  les  tibias  et  tarses  ornés  de  poils  fauves  bien  visibles. 
Long.  5-5  mill.  Anatolie,  à  Brusse. 

Par  sa  coloration  entièrement  noire  rappelle  Drilus  eon- 
co/or  Abr.,  mais  il  est  plus  allongé,  le  prothorax  n'est  pas 
aussi  large  et  présente  les  côtés  presque  rectilignes.  DiiTère 
de  fulvitarsis  Baudi,  près  duquel  on  peut  le  placer,  par  les 
antennes  concoloros,  etc.  Moins  allongé  que  longulus  Ksw. 
avec  le  prothoreix  autrement  conformé. 

Hypebœug  inapioalis.  —  Noir  violacé,  brillant,  à 
pubescence  grise  fine.  Tête  concolore.  Antennes  plus  ou 
moins  obscurcies  ou  rembrunies  avec  les  articles  2-4  plus 
ou  moins  d'un  rousHâtre  clair.  Prothorax  transversal.  Élytres 
à  ponctuation  fine  et  assez  rapprochée,  concolors,  entiers 
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et  simples  au  bout,  fi ,  munis  d'un  appendice  jaune  en  forme 
d'oreillette  avec,  quelquefois,  une  petite  portion  voisine  de 
cet  organe  rouss&tre,  o*.  Pattes  testacêes  avec  la  base  des 
cuisses  un  peu  obscurcie.  Dessousdu  corps  foncé.  Long.  3mill. 
environ.  Ile  de  Rbodes,  en  battant  un  Lantisque. 

H.  inapioalis  se  reconnaîtra  à  première  vue  par  sa  colo- 
ration générale  foncée  ;  on  peut  le  placer  près  de  ti6a< 
nus  Peyr.,  dont  il  se  distinguera  facilement  par  les  élytres 
dépourvus  de  tache  apicale  claire,  ji,  avec  l'appendice  tes- 
tacé,  o". 

Malthinna  torcicus.  —  Peu  allongé,  en  majeure  partie 
teatacé.  Tète  brillante  en  avant,  un  peu  mate  et  nettement 
ponctuée  en  arrière,  large  avec  les  yeux  foncés  modéré- 
ment gros  et  saillants,  elle  est  pâle  antérieurement  et  lar- 
gement noire  en  arrière.  Antennes  ordinaires,  obscurcies 
avec  les  deux  premiers  articles  teatacés,  deuxième,  à  peu 
près  de  la  longueur  du  troisième.  Prothorax  brillant,  trans- 
versal, un  peu  diminué  en  avant,  largement  testacé  sur  les 
côtés  avec  une  large  bande  médiane  noire  élargie  en  avant, 
cette  bande  atteignant  les  bords  antérieur  et  postérieur, 
au  moins  chez  fi.  Écusson  foncé,  Élytres  parallèles,  un 
peu  plus  larges  que  le  prothorax  aux  épaules,  nettement 
pubescents,  ornés  d'une  ponctuation  peu  forte,  pas  très 
régulièrement  disposée  en  lignes  et  d'une  tache  apicale 
jaune  soufre  ;  ils  sont  en  majeuro  partie  obscurcis  (cette 
coloration  étendue  assez  laidement,  transversalement,  et 
sur  les  épaules,  et  en  avant  de  la  tache  jaune  apicale,  puis 
parfois  un  peu  sur  le  milieu  de  la  suture),  avec  une  fascie 
claire  transversale,  ordinairement  entière  et  un  peu  plus 
élargie  sur  les  côtés.  Dessous  du  corps  d'un  testacé  fha 
ou  moins  rembruni  avec  les  contours  jaunâtres.  Pattes 
testacées  avec  les  tibias  postérieurs  ordinaires  chez  a*- 
Long.  3-3,2  mill.  Gonstanlinople,  où  il  parait  rare,  en  bat- 
tant les  haies  vives  des  jardins. 

Je  ne  connais  pas  M.  Merkli  Weise,  en  nature,  il  est  pos- 
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sible  que  turcicus  an  soit  une  variété  qui  en  différerait  par 
les  pattes  claires,  le  prothorax  peu  ponctué,  etc..  A  placer 
près  de  glabellus  *  Kiesw. 

Oanacœa  marginata  Kust.  v.  maculipennis.  —  DifTére  de 
la  forme  type  par  les  élyirea  à  pubescence  non  continue 
mais  présentant  des  dessins  noirs  variés  assez  analogues 
à  ceux  de  imperialis  Oené  et  composés  ordinairement  d'une 
fascie  oblique  antéapicale,  remontant  sur  la  suture,  avec 
une  tache  au  dessus  et  sur  le  milieu  du  disque,  wo  o*  trou- 
vés sur  des  fleurs  à  Beyrouth  et  Broumana,  en  Syrie. 

Theca  latior.  —  Robuste,  subovalaire,  très  convexe, 
peu  brillant,  noir,  vaguement  brunâtre  sur  les  élytres,  orné 
d'une  pubescence  grisâtre  couchée  et  entremêlée  de  poils 
clairs  redressés.  Prothorax  très  large,  un  peu  diminué  en 
avant  (vu  de  dessus),  retombant  sur  les  côtés,  largement 
dilaté-arrondi  antérieurement  (vu  de  profil),  &  ponctuation 
très  forte  et  rapprochée  sur  les  côtés,  peu  marquée  mais 
cependant  bien  distincte  sur  le  disque  avec  tes  intervalles 
pointillés.  Ëcusson  large,  subarrondî  au  sommet.  Ëlytres 
larges  et  relativement  courts,  à  peine  diminués  antérieure- 
ment, plus  nettement  en  arrière,  avec  les  épaviles  saillantes, 
une  impression  punctiforme  près  de  l'écusson  en  dedans  de 
la  courte  strie  scutellaire;  les  stries  sont  profondes,  sur- 
tout les  latérales  et  les  intervalles  peu  lattes.  Pattes  en 
partie  roussâtres.  Long.  2,5  mill.  Broumana  dans  le  mont 
Liban,  en  tamisant  des  feuilles  de  chêne. 

D'après  les  tableaux  synoptiques  du  genre  donnés  par 
Reitter  (i)ff .  Ent.  Zeit.  1884),  cette  espèce  doit  prendre  place 
près  de  pilula  Aube;  comparée  &  cette  espèce  elle  est 
remarquable  par  sa  forme  robuste  et  élargie. 

1.  Je  profits  de  calte  de»erlptloD  ûe  Utlthlnuê  pour  signaler  duu  le  ddpar- 
UmeDt  da  SaAne-et-LiO[re  UDe  trâs  iatéreBMDte  var.  DOUTelle  {ptUidUiiorax)  du 
H.  »irit-punctatut  Kîeitr.  Cette  Tarldté  offrant  le  prollianx  coucolore  clair 
iana  trace  de  bandes  an  tacliei  foncéee;  cbei  un  eiemplaire  la  coJoralioD 
claire  l'étead  également  aor  toata  la  tfite.  Troie  ezemplairee  recoaillis  aai 
Gaerreaui,  en  juia. 
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Xyletùms  semilimbatits.  —  Trapu,  subconique  en 
arrière,  convexe,  opaque,  noir  deneément  revêtu  d'une 
pubescence  grisâlre  fauve  avec  les  élytres  ornés  de  dessins 
testacé  roussâtre.  Tête  robuste,  convexe.  Antennes  foncées, 
longuement  flabellées  à  partir  du  troisième  article.  Pro- 
thorax  très  transversal,  convexe,  un  peu  déprimé  de  chaque 
côté  devant  la  base,  subarrondi  vers  les  côtés  antérieurs, 
droit  sur  les  côtés  postérieurs  (vu  de  des&us]  avec  les  angles 
postérieurs  bien  marqués.  Ëcusson  plus  long  que  tai^e, 
tronqué  au  sommet.  Élytres  courts,  plus  larf^es  que  le  pro- 
thornx  en  avant,  très  obliquement  atténués  postérieurement 
avec  l'extrémité  subarrondie,  ornés  de  stries  peu  profondes; 
ils  sont  largement  bordés  de  testacé  rougeâlre  sur  leurs 
deux  tiers  postérieurs  avec  une  fascie  transversale  de  même 
coloration  un  peu  avant  l'extrémité,  celle-ci  partant  du  bord 
extcriie  sans  atteindre  la  suture  ;  une  vague  teinte  roussâtre 
se  montre  aussi  sur  le  disque  en  dessous  des  épaules. 
Dessous  du  corps  foncé.  Pattes  foncées  avec  les  tibias 
roussâtres.  Long.  3  millimètres  environ.  Egypte,  à  Heluan- 
les-Bains. 

Cette  espèce,  par  son  dessin  élytral,  se  distinguera  facile- 
ment des  autres  du  genre  ;  elle  me  parait  devoir  rentrer  d&iu 
le  sous-genre  Tracheobrachys  Germ. ,  et,  par  conséquent,  près 
de  sanguineocinclus  Prm.  ;  ce  dernier  ofTre  aussi  le  pour- 
tour élytral  clair,  mais  d'une  façon  plus  étendue  et  il  n's 
point  de  fascie  transversale  de  cette  coloration  après  le 
milieu  des  élytres. 

Zonabris  elegans  v.  trijuncta.  —  Diffère  de  la  forme 
type  par  les  bandes  élytrales  noires  plus  étendues,  plus  ou 
moins  réunies  ensemble  sur  les  côtés  et  sur  la  suture,  de 
sorte  que  les  élytres  ne  paraissent  pas  jaunes  fasciés  de 
noir  mais  plutôt  noirs  et  tachés  de  jaune.  Egypte,  à  Sakkara- 

ZonabrisDelagraBgei.  —  Pas  trèsgrand, subcylindrique, 
noir  brillant  avec  les  élytres  jaune  pâle  maculés  de  noir, 
ornés  d'une  pubescence  foncée  courte,  plus  longue  anlé- 
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rieurement  et  un  peu  redressée.  Tête  grosse,  à  ponctuation 
forte  ot  espacée,  avec  les  yeux  gris  ou  noirâtres.  Antennes 
noires  mais  plus  ou  moins  roussàtres  à  l'extrémité,  courtes, 
assez  robustes,  un  peu  épaissies  à  l'extrémité.  Prothorax  à 
ponctuation  forte  et  écartée,  subglobuleux,  convexe,  un  peu 
moins  large  que  la  tête.  Écusson  foncé,  en  arc  de  cercle. 
Élytres  convexes,  subparaltèles,  un  peu  moins  large  que  le 
prothorax,  légèrement  tronqués  en  oblique  à  l'o^trémité, 
ruguleusemcnt  ponctués;  ils  sont  jaune  pâle  ornés  des 
dessins  foncés  suivants  :  une  large  tache  apioale  remontant 
courtement  sur  la  suture  et  tronquée  en  avant,  une  tache 
postmédiane  discale  variable  et  quelquefois  une  macule 
antérieure,  située  près  de  la  suture,  en  dessous  de  l'écus- 
son.  Pattes  foncées.  Long.  10<11  mill.  Haute  Syrie  :  Akbès 
(Ch.  Delagrange,  in  coll.  Pic). 

De  forme  rappelle  assez  tauricola  Mars.,  mais  les  antennes 
sont  plus  épaisses,  le  dessin  élytra]  difïérent;  plus  voisin 
de  dessin  de  A~punetata  L.,  se  reconnaîtra  assez  facilement 
par  son  faciès  joint  à  la  massue  des  antennes  roussàtres. 

Je  rapporte  provisoirement,  à  cette  espèce,  comme  variété 
et  sous  le  nom  de  Caroii,  un  insecte  d'Akbès  ayant  aussi  la 
massue  des  antennes  roussàtres,  mais  à  forme  plus  allongée 
avec  un  dessin  élytral  noir  bien  difCérent  qui  présente,  sur 
chaque  élytre,  en  outre  de  ta  tache  apioale,  une  fascie 
postmédiane  large  et  sinueuse  et  deux  taches  antérieures 
disposées  en  Ugne  transversale.  Long.  6-5  mill. 

Luperus  (Calomiorus)  Peyroni.  —  Jaune  testacé  bril- 
lant avec  la  tête  en  majeure  partie  foncée  ainsi  que  le 
dessous  du  corps,  pourtour  de  l'écusson  et  partie  suturale 
antérieure  des  élytres  obscurcis.  Tête  d'un  testacé  rous- 
sâtre  en  avant  des  yeux,  noire  sur  le  vertex,  avec  une 
macule  médiane  roussâtro.  Antennes  testacées  à  2*  article 
à  peine  plus  court  que  3°.  Prothorax  non  impressionné, 
transversal,  un  peu  élargi  sur  les  côtés  en  avant  du  milieu. 
Ëlytres  allongés,  pâtes  avec  une  sorte  de  longue  tache  trian- 
S.II.N.  tS99.  14 
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gulaire  obscurcie  entourant  l'écusson  et  prolongée  en  dimi- 
nuant en  arrière  eiur  la  suture  presque  sur  toute  la  première 
moitié.   Pattes  entièrement   testacées.  Long.  3,3-3,8  mil). 
Syrie. 

Voisin  de  apicalis  Dem.  {atrocepkalus  Eieitt.),  dont  il  se 
distinguera  facilement  par  le  vertex  marqué  d'une  tache 
rousse  et  la  coloration  élytrale  presque  entièrement  teetacée. 

Dédié  à  M.  Peyron  à  qui  je  dois  cette  nouveauté  recueillie 
par  lui  dans  la  chaîne  du  Liban. 

M.  Pic. 


Au  cours  du  27*  Congrès  des  Sociétés  savantes  teau  à  la 
Sorbonne,  du  21  au  26  mai  1888,  le  D'  F.  B.  de  Montessus 
lut  une  note  dans  laquelle  il  esquissait  l'histoire  d'un  petit 
monde  souterrain  des  houillères  encore  inconnu  et  dont  il 
déterminait  l'origine.  Comme  type,  il  présenta  aux  assis- 
tants une  race  de  souris,  néo  de  la  souris  domestique,  ayant 
des  caractères  spéciaux,  qui  a  vivement  intéressé  l'auditoire, 
et  provoqué  un  échange  d'observations  scientlGques  eotre 
le  professeur  Milne-Edwards  et  le  ly  de  Montessus. 

La  note,  qui  résume  le  mémoire  projeté  par  le  D'  de 
Montessus  et  resté  inédit,  ayant  été  retrouvée  dans  ses 
papiers,  nous  avons  considéré  comme  un  pieux  devoir  de 
la  publier,  tout  incomplète  qu'elle  est,  et  en  lui  conservant 
son  style  original  de  premier  jet. 

Notre  savant  collègue,  M.  C.  Marchai,  du  Creusot,  qui 
avait  déjà  fourni  en  1888  au  D'  de  Montessus  des  spécimens 
de  la  faune  souterraine  des  houillères  du  Creuset  et  des 
notes  à  leur  sujet,  a  bien  voulu  compléter  son  travail  et 
consigner  le  résultat  de  ses  observations  personnelles  dans 
une  notice  que  nous  sommes  heureux  de  publier  à  la  suite. 

M.  Marchai  a  même  pu,  avec  le  concours  obligeant  de 
notre  collègue,  M.  Jouvel,  se  procurer  deux  sujets  vivants, 
capturés  dans  un  ancien  abri  de  chevaux,  de  la  race  des 
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souris  adaptées  à  la  vie  souterraine  des  houillères  et  signa- 
lées par  le  D'  de  Montessus.  Ces  souris,  capturées  à 
324  mètres  de  profondeur,  dans  une  galerie  du  puits  Saint- 
Pierre  datant  d'environ  quarante  ans,  vont  être  naturali* 
sées  et  prendront  place  dans  le  Musée  de  Montessus. 


Le  Monde  des  Houillères. 

Variété  remarquable  de  la  Souris  commune, 
Uaa  mnacaluR  var.  sableiraoeaR. 

La  nature  a  répandu  sur  tous  les  coins  du  monde  des 
êtres  organisés  vivant  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  végé- 
tale. Elles-mêmes,  les  régions  boréales,  comme  les  régions 
tropicales,  possèdent  leurs  êtres  organisés,  pour  lesquels 
ces  contrées  produisent  des  éléments  d'existence.  Ce  sont 
là  des  faits  constatés  par  les  explorateurs  de  la  création. 
Mais  nul  n'avait  songé  à  porter  ses  investigations  dans  le 
centre  de  la  terre,  dans  ces  vides  creusés  par  la  main  de 
l'homme;  nul  n'avait  supposé  dans  ces  immenses  cavernes 
souterraines  l'existence  d'un  monde  nouveau,  celui-ci 
œuvre  de  l'espèce  humaine.  Et  cependant  il  existe  depuis 
cinquante  ans  au  moins,  ce  monde  des  houillères!  Il  était 
connu  par  toute  une  classe  de  noire  société,  qui  eût  été 
d'autant  plus  incapable  d'en  faire  mystère  qu'elle  vivait 
dans  le  même  espace.  L'existence  de  ce  monde,  nouveau 
aujourd'hui  pour  les  serviteurs  de  la  science,  devait  lui 
paraître  d'autant  plus  naturelle  qu'elle  n'en  ignorait  pas 
l'origine,  produit  de  ses  actes,  et  qu'elle  savait  qu'il  exis* 
tait  ostensiblement  et  se  jrégénérait  sous  ses  yeux.  En  un 
mot  il  venait  du  dehors,  il  était  le  fruit  de  l'importation  de 
l'homme  qui  le  contemplait  en  silence. 

Ce  petit  monde,  habitant  des  houillères  du  Creuset,  de 
Montceau  et  de  Montchanin,  dans  le  département  de  Saône- 
et-Loire,  depuis  cinquante  ans  environ,  venons-nous  de 
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dire,  ne  s'est  bien  révélé  au  monde  extérieur  que  dans  te 
courant  de  l'annéo  tSSS.  M.  Marohal,  in»lituteur  au  Greusol, 
le  premier  en  a  signalé  l'existence  en  m'adressant,  au  mois 
de  mai  1888,  un  premier  spécimen  de  la  famille  dea 
Muriens.  En  même  temps,  M.  Marchai  m'annonçait  la 
découverte  de  deux  Orthoptères,  do  deux  Coléoptères  et 
de  deux  Arachnides  microscopiques.  Des  recherches  poe- 
téricures  lui  ont  procuré  la  possession  d'autres  animaui 
dont  la  rencontre  a  été  due  i  un  parcours  de  trois  heures 
en  ces  lieux,  à  366  mètres  de  profondeur.  Des  Lombrics, 
des  Acariens,  des  Myriapodes,  des  Chenilles,  des  Culex 
(Diptères)  et  divers  autres  petits  êtres  microscopiques  se 
sont  révélés  à  ses  investigations. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  présence  de  ces  animaux  sou- 
terrains dans  un  milieu  creusé  par  la  main  de  l'homme, 
soit  limitée  à  un  centre  unique.  Déjà  je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  de  Franclieu,  ingénieur  des  mines  du  Montceau,  la  pos- 
session de  deux  mammifères  de  la  même  famille  que  ceux 
que  je  dois  à  celle  de  M.  Marchai,  mais  appartenant  à  un 
autre  genre  de  cette  famille  où  se  groupent  les  nombreuses 
espèces  de  Rais.  Il  faut  donc  admettre  que  la  plupart,  sinon 
tous  les  puits  houillers,  sont  habités  en  permanence  par  des 
êtres  vivants  dont  l'origine  n'y  est  pas  plus  spontanée  que 
leur  nature  inconnue.  Ce  sont  autant  d'animaux  terrestres 
venus  d'en  haut,  importés  parles  fourrages  et  autres  subs- 
tances alimentaires  destinées  aux  chevaux  employés  a  l'ex- 
ploitalion  de  la  mine,  aussi  bien  que  par  la  gibecière  ouïe 
panier  constituant  le  garde-manger  du  mineur.  Ainsi  des- 
cendus dans  les  gisements  de  ta  houille,  ces  animaux  se 
reproduisenl-ils?  se  modifient-ils?  Telles  sont  les  quêtions 
que  je  me  propose  d'examiner,  laissant  toutes  les  autres 
aux  soins  et  à  la  plume  de  M.  Marchai. 

Il  est  évident  que  pour  exister  dans  ce  milieu  obscur,  la 
première  condition  est  d'y  trouver  les  éléments  de  la  vie. 
C'est  encore  de  l'extérieur  que  doivent  être  introduites  les 
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substances  alimentaires  propres  à  l'existence  des  espèces 
importées.  Il  résulte  de  là  que  tous  les  animaux  présents  ne 
sont  pas  susceptibles  de  trouver  dans  la  mine  les  aliments 
assimilables  qui  leur  conviennent,  et  qu'un  grand  nombre  s'y 
rencontrent  à  un  moment  donné,  qui  n'y  existeront  plus 
quelques  jours  plus  tard.  D'où  il  résulte  que  la  population 
animale  des  houillères  ne  saurait  être  considérée  comme 
une  peuplade  fixe  et  invariable.  Loin  de  là,  elle  est  appelée 
à  être  variée  et  renouvelée  à  chaque  instant  par  les  circons- 
tances qui,  du  dehors,  apportent  dans  les  possessions  sou- 
terraines de  l'homme  les  petits  animaux,  surtout  les  moins 
composés,  tels  que  les  insectes  et  principalement  les  êtres 
microscopiques.  Quels  qu'ils  soient,  ne  doivent  appartenir 
à  la  houillère  que  les  animaux  qui  s'y  sont  acclimatés  de 
longue  date,  qui  s'y  reproduisent  et  dont  l'existence  peut 
être  constatée  par  une  observation  plus  ou  moins  prolongée. 

On  pourrait  invoquer  comme  témoignage  d'un  séjour 
déjà  ancien  dans  les  régions  souterraines  les  modifications 
survenues  consécutivement  dans  les  caractères  physiques 
des  individus  observés.  Ces  troubles  dans  l'organisation  de 
l'espèce  ne  sauraient  survenir  qu'après  plusieurs  généra- 
tions successives  et  plusieurs  transformations.  C'est  ce  que 
nous  apprend  l'examen  de  la  Souris,  Mus  miisculus  L.,  qui 
se  rencontre  en  grand  nombre  dans  celle  des  houillères  du 
Creusotqui  nous  a  été  signalée,  le  puils  Saint-Paul. 

Parmi  une  douzaine  de  Souris,  race  des  houillères,  que 
je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Marchai,  toutes  ofîrent  certains 
caractères  communs  et  constants,  qui  résultent  d'une  modi- 
fication déterminée  par  l'action  des  lieux  ;  mais  aussi 
certains  caractères  variables  suivant  les  individus. 

Cette  race  se  fait  remarquer  tout  d'abord  par  ses  formes 
plus  arrondies  et  son  poil  un  peu  plus  long  en  général 
que  chez  la  race  type.  La  base  du  crâne  est  plus  développée, 
la  face  plus  allongée^  les  yeux  un  peu  plus  petits.  Le 
caractère  prédominant  et  le  plus  remarquable  de  cette 
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conformation  est  le  développement  des  oreiUes  qui  ont 
acquis  la  forme  et  la  dimension  de  celles  de  la  cbauTe-souris. 
La  oonque  ou  pavillon  en  est  large  et  amincie.  Cette  partie 
de  l'oreille  s'est  développée  sans  doute  en  raison  des 
besoins  provoqués  par  les  dangers  auxquels  l'exposeot 
l'exploitation  de  la  roche  houillère  et  la  présence  de  nom- 
breux ennemis,  les  mineurs,  les  chats,  etc. 

La  Souris  des  houillères,  vivant  dans  un  espace  bruyant 
et  périlleux,  son  oreille  est  presque  constamment  surex- 
citée par  les  vibrations  sonores  de  l'air  ambiant.  Elle  est 
exercée  au  del&  des  limites  normales  et  par  ce  motif  elle 
a  du  subir  des  modifications  en  proportion  des  besoins. 
C'est  pourquoi  la  conque  a  acquis  des  dimensions  et  une 
forme  propres  à  concentrer  l'onde  sonore  pour  la  condenser 
ensuite  dans  le  conduit  auditif  et  sur  la  membrane  du 
tympan.  Par  ce  procédé  s'accroît  la  faculté  d'entendre. 
L'œil  lui>même,  très  clairvoyant,  s'est  perfectionné  encore 
sous  l'action  de  ce  séjour  ténébreux.  D'où  suit  que  les 
rayons  lumineux,  plus  concentrés,  eux  aussi,  sur  la  rétine, 
donnent  plus  de  puissance  à  la  vue.  Ce  sont,  comme  on  le 
voit,  des  phénomènes  manifestes  d'adaptation  présentés  par 
la  Souris  commune  et  constituant  une  véritable  race,  qu'on 
peut  appeler  Mus  musculus  var.  stAterraneus. 

Si  maintenant  notre  attention  se  porte  vers  l'espèce 
murienne  que  je  dois  i  l'obligeance  de  H.  de  Franclieuje 
la  reconnais  exactement  semblable  à  notre  espèce  terrestre 
et  vulgaire,  le  Surmulot,  Mus  deeumanus. 

Celle-ci  semblerait  n'avoir  pas  encore  assez  longtemps 
vécu  dans  la  mine  pour  s'être  modifiée  et  transformée. 

De  ce  qui  précède  je  conclurai  que  chaque  jour  le  matériel 
employé  à  l'exploitation  de  la  roche  charbonneuse  est 
susceptible  d'introduire  dans  toutes  les  houillères  soit  des 
animaux,  soit  même  des  végétaux.  Parmi  ces  derniers,  les 
plus  capables  de  s'y  acclimater  sont  certaines  espèces  de 
champignons.  Ceux  d'entre  tous  ces  êtres  organisés  qui  y 
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trouveront  les  éléments  propres  à  leur  existence  y  pourront 
vivre  et  se  multiplier  ;  mais  tous  ceux  qui  peuvent  s'y 
rencontrer  ne  sauraient  être  considérés  comme  habitants 
définitifs  de  la  houillère.  Pour  être  dignes  de  cette  qualifi- 
cation, leur  existence  y  doit  être  démontrée  par  une  longue 
observation,  et  il  est  certain  qu'un  grand  nombre  même 
d'insectea  de  divers  ordres  n'y  pourraient  être  observés  que 
passagèrement,  qu'accidentellement,  ceux-ci  n'y  trouvant 
ni  les  conditions  atmosphériques  nécessaires  à  l'existence, 
ni  les  substances  alimentaires  assimilables  pour  les  nourrir. 

D'  P.-B.  DE  MONTESSUS. 


Aperçu  sur  la  Faune  vivante  des  mines. 

Les  observations  suivantes  ont  été  faites  en  1888  et 
reprises  en  1897  et  1898. 

Les  cavités  souterraines  n'abritent  plus  de  monstres, 
d'ours  des  cavernes,  de  wivres  ;  mais  elles  sont  peuplées. 

De  plus  autorisés  que  moi  ont  décrit  les  phénomènes  dus 
à  l'influence  de  l'obscurité  sur  les  animaux  marins,  ceux 
des  grottes  et  des  catacombes;  mais  je  ne  crois  pas  que, 
jusqu'à  1888,  des  recherches  aient  été  faites  dans  les  mines 
de  houille.  Les  quelques  observations  suivantes,  quoique 
bien  incomplètes,  prouveront,  une  fois  de  plus,  que  partout 
où  l'homme  porte  ses  pas,  il  emmène  à  sa  suite  une  série 
d'êtres  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  ses  commensaux,  souvent 
désagréables. 

Les  cavités  terrestres  peuvent  se  répartir  en  trois  caté- 
gories : 

A.  Cavités  naturelles  :  grottes  et  cavernes. 

La  science  ne  peut  indiquer  l'époque  de  leur  formation, 
tant  elle  est  ancienne.  Quant  aux  animaux  qui  les  habitent, 
ou    bien  ils  s'y   sont   Rxés  momentanément,  comme    les 
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chauves-iiouria,  et  ce  séjour  nootume  ou  hibernal  n'a 
aucune  influence  sur  leurs  organes  ou  leur  vesliture  ;  ou  bien 
les  habitants  sont  permanents,  c'est-à-dire  exclusivement 
cavernicoles.  Ici  un  fait  important  s'est  passé  :  beaucoup 
sont  aveugles.  La  plupart  de  ceux-ci  sont  des  insectes 
coléoptâres  *  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  en  France, 
on  n'a  encore  trouvé  de  coléoptères  cavernicoles  aveugles 
que  dans  le  Midi,  soit  dans  la  région  des  Pyrénées,  au  lud 
du  canal  du  Midi,  soit  dans  la  région  alpine;  et  les  limites 
septentrionales  de  leur  habitat  semblent  être  les  grottes  de 
Saint-Même  et  Sainte-Balme  (Isère)  et  les  grottes  du 
Bugey  (Ain).  En  outre,  ces  insectes  hypogés  sont  tous  d'un 
brun  pâle  uniforme. 

B.  Cavités  creusées  ou  habitées  par  des  animaux  :  marmouet, 
renards,  fourmis,  guêpes,  bourdons,  etc. 
Les  galeries  des  marmottes  et  des  renards  ne  paraissent 
pas  avoir  encore  été  fouillées  au  point  de  vue  de  la  recherche 
des  petits  animaux  parasites  ou  commensaux;  mais  les 
guêpes,  les  bourdons  et  surtout  les  fourmis  ont  fourni  un 
bon  nombre  de  pucerons,  de  coocides,  de  coléoptères,  etc. 

C.  Cavités  faites  par  l'hoinme  :  caves,  catacombes,  mines. 

Si  des  animaux  organisés  pour  vivre  sur  terre,  plus  ou 
moins  au  grand  jour,  comme  les  souris,  les  chats,  les  che- 
vaux, sont  fistreints  pendant  plusieurs  générations  i  habiter 
exclusivement  les  lieux  sombres,  tels  que  grottes  et  mines, 
qu'arrivera-t-il? 

Jusqu'à  ces  dernières  années  on  ne  l'avait  guère  sup> 
posé,  semble-t-îl,  non  plus  que  la  présence  d'un  certain 
nombre  de  petits  animaux,  et  les  modestes  recherches  de  la 
Section  du  Greusot,  en  1888,  paraissent  avoir  ouvert  la 
voie  aux  investigations. 

1.  Ou  coDDatt  en  Fnnca  à  peo  prâs  cent  coldoptËres  cavtrnicotH tniiglMi 
IreDte  carabidei,  cluquaQU  «Iphides,  cU. 
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Le  journal  la  Nature  (il  mars  1897)annonaequeM.  Mïlne- 
Edwards,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  vient 
de  faire  installer  des  laboratoires  dans  les  galeries  souter- 
raines qui  s'étendent  sous  le  Jardin  des  Plantes,  afin  d'étu- 
dier l'influence  de  l'obscurité  sur  les  animaux  qu'on  intro- 
duira dans  ces  galeries  ou  qu'on. y  a  trouvés;  car  déjà 
M.  Viré  a  étudié  quelques  très  petits  animaux  capturés  dans 
ces  catacombes,  anciennes  carrières  dont  quelques-unes 
remontent  à  plus  de  mille  ans  et  d'où  sont  sorties  toutes 
les  pierres  du  vieux  Paria.  Les  animalcules  analysés  par 
M.  Viré  sont  des  araignées,  des  crevettes,  dea  mille-pieds. 
Voici,  en  résumé,  ce  qu'il  en  dit  ; 

«  Ils  forment  généralement  transition  entre  les  espèces 
qui  vivent  au  jour  et  celles  des  vraies  cavernes  naturelles. 
Leur  couleur  est  en  général  disparue;  ils  sont  complète- 
ment blancs.  Le  pigment,  en  eftet,  est  sous  la  dépendance 

immédiate  de  la  lumière ;  les  coléoptères  se  décolorent 

moins  vite. 

•  Tantôt  les  yeux  existent  encore,  noirs,  bien  normaux 
en  apparence;  tantôt  on  ne  voit  plus  qu'un  tout  petit  point 
pâle;  tantôt  plus  rien  n'apparait  et  le  tégument  recouvre 
la  place  qui  devrait  être  l'œil. 

»  Par  contre,  l'ouïe  parait,  chez  quelques-uns,  plus  sub- 
tile, et  le  moindre  bruit  les  force  à  la  retraite ;  l'étude 

microscopique  des  organes  auditifs  révèle  des  accroisse- 
ments dans  ces  organes » 

M.  Viré  constate  encore  de  notables  transformations  dans 
la  longueur  et  la  forme  des  poils,  des  fossettes,  etc.  < 

Je  me  suis  un  peu  longuement  étendu  sur  ces  prélimi- 
naires, afin  de  montrer  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude 
des  animaux  cavernicoles. 

Arrivons  à  nos  mines. 

1.  Tojei  A.  Viré  :  le  Labarttolre  de$  Catacombes  de  Piri$,  1d  Bull.  Soc.  dea 
êeiencei  nat.  de  Saflna-et- Loirs,  nouvelle  lërje,  33'  année  (1881),  p.  112,  161  ;  et 
Organes  de$  aene  det  cyiutaeét  abteurieolea,  ibid.,  p.  93. 
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Les  bassins  houillers  du  Greusot,  de  Hontchanin,  da  Long- 
pendu  et  de  Blanzy-Montceau  sont  situés  en  Saône-et-Loire, 
dans  la  petite  vallée  traversée  par  le  canal  du  Centre  ; 
leurs  distances  respectives  peuvent  être  Ggurées  par  on 
triangle  dont  les  côtés  auraient  respectivement  9,  13  «t 
15  kilonaètres  environ.  Le  charbon  y  est  exploité  à  des 
profondeurs  variables,  mais  ne  dépassant  guère,  jusqu'à  ce 
jour,  la  cote  de  400  mètres.  Certaines  galeries,  surtout  celles 
qui  servent  à  l'épuisement  des  eaux,  sont  très  humides; 
elles  paraissent  très  chaudes  aux  visiteurs,  quoique  la  tem- 
pérature oscille  entre  25'  à  23"  centigrades.  Ces  deux  cir- 
constances, chaleur  et  humidité,  font  que  les  poutres  de 
soutènement  n'ont  pas  une  durée  supérieure  à  trois  ou  quatre 
ans;  alors  elles  pourrissent,  ploient  ou  craquent.  C'est 
dans  cet  état  de  décomposilion  que  les  bois  se  recouvrent 
de  cryptogames  souvent  phosphorescents  comme  les  échan- 
tillons montrés  par  M.  Jouvel,  et  sont  la  demeure  de  petits 
insectes  et  d'animalcules  inférieurs.  * 

Si  l'on  se  reporte  au  dixième  Bulletin  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun,  deuxième  partie,  pages  44t, 
494  et  suivantes,  on  verra  qu'au  Creusot  et  à  Montceau- 
les-Mines,  le  charbon,  connu  depuis  1502,  ne  fut  régulière- 
ment exploité  qu'à  partir  de  1769,  et  à  Montchanin,  lors  du 
percement  du  tunnel  de  la  Rigole  du  Creusot,  vers  1781- 

Voici  un  petit  dénombrement  annoté  des  êtres  vivants 
qui  ont  été  vus  dans  les  houillères  citées.  La  mention  d'un 
puits  ou  d'une  profondeur  n'implique  nullement  que  l'animal 
est  confiné  seulement  dans  ce  Heu,  mais  que  les  échantillons 
examinés  sortent  de  là. 

Rappelons  d'abord  que  les  chevaux  employés  dans  les 
galeries,  à  la  traction  des  wagonnets,  n'en  sortent  qu'en 


1.  Voyez  D'  X.  Gillot,  Note  sur  la  port  myeologiqut  aoularrtina  de*  «nnimu 
d'Autun,  (Q  Reuut  mueologique  IV  (ISSS),  p.  179,  et  Namellts  Otaorntlioiu  nr 
qatlquei  ehampigtiotti  ricoltit  dan*  Itt  gaUriei  êouUrrtinat  du  CreuMf,  ibU-, 
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cas  de  maladie  ou  de  mort;  on  leur  établit  des  écurie» 
planchéiéea,  dans  te  voisinage  des  galeries  de  communica- 
tion ;  et,  quoique  privés  de  lumière  la  plus  grande  partie 
du  temps,  ils  ne  s'en  portent  pas  plus  mal.  M.  Faideau, 
dans  une  étude  sur  le  Nanisme  et  le  Gigantdisme  chez  le 
cheval  ',  dit  : 

«  On  sait  combien  l'influence  du  milieu  peut  modifier 
profondément  l'aspect  des  animaux  ;  c'est  ainsi  que  les 
chevaux  qui  passent  leur  vie  dans  les  mines  finissent  par 
avoir  une  robe  ayant  la  couleur  et  l'apparence  de  celle  do 
la  taupe.  ■ 

Ce  phénomène  n'a  pas  encore  été  constaté  au  Creusot. 

La  Souris  domestique.  Mus  musculjis  L.,  est  très  com- 
mune dans  toutes  les  galeries,  au  Creusot,  même  jusqu'à 
400  mètres  de  profondeur.  Elle  a  subi  des  variations  expo- 
sées par  le  vénérable  et  regretté  M.  de  Montessus  dans  un 
rapport  au  Congrès  des  sociétés  savantes,  en  mai  1888.  Je 
ne  répéterai  pas  ces  transformations,  portant  surtout  sur  la 
couleur  des  poils  et  sur  les  dimensions  des  yeux  et  des 
oreilles. 

En  présence  de  ce  fait  important,  il  parait  utile  de 
rechercher  à  quelle  époque  ce  petit  mammifère  a  pu 
s'introduire  dans  les  mines.  Et  d'abord  comment  a-t-il  pu  y 
arriver  î 

Il  a  dû  y  descendre  avec  les  fourrages  des  chevaux  ou 
des  mulets  employés  dans  les  galeries,  ou  bien  dans  les 
fagots  de  fascines  destinées  à  compléter  les  boisages,  ou 
bien  encore  quand  l'accès  des  mines  se  faisait  par  plans 
inclinés.  Certains  faits  rendent  la  première  hypothèse  la 
plus  probable.  Et  d'après  ce  que  noua  avons  dit  plusbaut, 
leur  invasion  daterait  au  plus  de  cent  vingt  ans. 

Quelques  mois  sur  les  mœurs  de  ces  souris. 

Au  Creusot,  elles  semblent  plus  nombreuses  vers  280'°; 

I.  L«  Cfuueur  françaU,  Dumdro  US,  qiutoniime  année,  15  juin  18S7,  p.  9, 
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elles   recherchent   les   écuries  des   chevaux,  à  parois  et 
plafonds  planchéiés  ;  elles  nichent  de  préférence  dane  le 
plancher  supérieur. 

Le  nid  est  tantôt  posé  dans  une  anfractuosité  du  rocher, 
ou  sur  une  poutre,  ou  entre  deux  pièces  de  bois,  et  forma 
de  débris  de  bois  découpés  et  déchiquetés  comme  de  la 
sciure,  même  agglutinés,  garnis  seulement  de  quelques 
brins  de  paille  ou  de  foin;  tantôt,  composé  des  mêmeB 
matériaux,  il  est  caché  dans  un  canal  que  la  souris 
a  creusé  dans  une  pièce  de  bois,  et  alors  l'ouverture  dépasse 
à  peine  le  diamètre  du  pouce. 

Cet  animal  est  d'une  merveilleuse  adresse  pour  fuir  le 
danger  ;  il  se  glisse  avec  une  prestesse  inouie  le  long  de  la 
moindre  pièce  de  bois  ou  barre  de  fer.  On  le  capture  cepen- 
dant avec  facilité  en  l'attirant  dans  un  piège  amorcé  d'une 
croûte  de  pain  enduite  de  graisse. 

La  gestation  est  d'environ  vingt-unjours'  et  chaque  portée 
de  six  à  huit  petits.  On  n*a  pas  encore  remarqué  les  variétés 
albine,  Isabelle  ou  noire. 

Les  souris  mangent  surtout  l'avoine,  le  crottin,  toutes  les 
matières  animales  et  végétales. 

A  Montchanin-Ies-Mines,  on  les  signale  surtout  i 
170  mètres,  même  dans  un  puits  foré  depuis  quelques 
années  seulement. 

Les  souris  des  mines  se  déplacent  comme  les  ouvriers. 
Quand  un  endroit  de  la  mine  est  abandonné  par  les  mineurs, 
tes  souris  le  quittent  aussi;  elles  suivent  les  provisions. 

Presque  journellement,  il  se  fait  encore  des  introductions 
d'individus  du  dehors  par  les  fourrages;  de  sorte  que  l'on 
peut  capturer  des  exemplaires  n'ayant  pas  encore  subi 
l'influence  du  milieu. 

Dans  les  mines  de  Blanzy-Montceau,  d'après  les  obser- 
vations de  M,  de  Franclieu,  ingénieur  en  chef,  les  Sor- 

i.  M.  le  D'  TroueB»art,  P«tiU  Mammiférea  de  Fr»nce  ia  FeuUt»  dajtmei 
naturttiiUi,  ISSl.p.  78,  dit  S3  1  lljoiirï. 
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mulots  ou  rats  des  égouts,  Mus  decumanus  Pallas,  sont  très 
communs,  ce  qui  oblige  les  ouvriers  à  suspendre  leurs  habits, 
pour  éviter  les  visites  intéressées  de  ces  incommodes  voi- 
sins; et  encore  les  précautions  sont-elles  souvent  insuffl* 
santés,  puisque  l'un  des  rats  envoyés  à  M.  de  Montessus  a 
été  capturé  dans  la  poche  même  d'un  mineur.  Ce  qui 
prouve  encore  que  ces  rongeurs  n'ont  pas  la  nourriture  à 
discrétion,  c'est  qu'aussitôt  que  l'un  est  mort,  il  est  dévoré 
par  ses  semblables. 

Les  plus  anciens  des  puits  actuellement  en  exploitation 
ont  été  forés  en  1833  et  n'ont  eu  aucune  communication  avec 
les  anciens,  dits  puits  anglais,  qui  ont  été  totalement  com- 
blés et  qui  dataient  de  1803.  Il  est  donc  à  présumer  que 
les  rats  sont  dans  les  galeries  de  Montceau-les-Mines  depuis 
environ  soixante  ans. 

Les  souris  se  multipliant  dans  les  galeries  et  attaquant 
même  les  provisions  de  bouche  des  ouvriers,  ceux-ci  y  ont 
introduit  le  chat,  qui  s'y  reproduit  très  bien  et  devient  très 
gras.  Bien  soigné  des  mineurs  et  mémo  choyé,  il  oublie 
souvent  le  but  de  sa  présence.  Le  chat  étant  noctambule, 
il  sera  intéressant  de  vérilier  si  ses  yeux  se  modifient  à  la 
longue,  au  bout  de  plusieurs  générations,  dans  un  séjour 
continuellement  obscur. 

3ur  les  souris,  j'avais  capturé  de  très  petites  puces  d'un 
rouge  brun,  se  tenant  de  préférence  autour  des  yeux  et  des 
oreilles;  adressées  à  Paris  pour  être  déterminées,  elles  ont 
été  égarées. 

Le  vulgaire  et  répugnant  Cafard  ou  Blatte  des  cuisines, 
Periplaneta  orientalis  Lin.,  pullule,  surtout  dans  les  gale- 
ries les  plus  chaudes;  les  spécimens  examinés  provenaient 
du  Creusot,  des  puits  Saint-Pierre  (280"),  et  Chaptal  (H5"); 
de  Monlchanin,  à  156";"  de  Montceau-les-Mines,  à  232°. 
Soumis  à  l'examen  de  M.  le  capitaine  Finot,  ce  savant 
orthoptériste  ne  leur  a  rien  trouvé  d'anormal. 

Le  Grillon  domestique  ou  Cricri,  Gryllus  domesticits  Lin ., 
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est  aussi  abondant,  et  fréquente  surtout  les  galeries  de 
retour,  où  l'air  est  plua  chaud  ;  aux  mêmes  cotes  et  localités 
que  le  précédent.  Dans  les  trois  bassins  on  le  signale 
comme  chantant  nuit  et  jour,  en  toutes  saisons  :  c'est  le 
monotone  ménétrier  des  mines.  M.  le  capitaine  Finot  n'a 
rien  constaté  également  dansla  structure  ni  dans  la  couleur. 

Un  petit  Peroe-oreiUe,  Labia  minor  L.,  a  été  pris  su 
Greusot,  à  366  métrés. 

Les  productions  cryptogamiques  nourrissent  Orypto- 
phagus  Lyooperdii  Herbst.,  petit  coléoptère  introduit  cer- 
tainement avec  les  bois  d'étais. 

Un  autre  minuscule  coléoptère  Mycotasa  hirta  Marsb., 
hôte  habituel  des  moisissures  et  des  caves,  a  la  même  pro- 
venance que  le  précédent  et  se  trouve  comme  lui,  mais 
beaucoup  plus  communément,  dans  les  champignons  ligni- 
coles. 

Taobys  Fockii  HUmm.,  petit  coléoptère  carnassier, 
vivant  ordinairement  sous  les  pièces  de  bois  et  dans  tes 
fourmilières,  est  assez  rare  en  France;  il  parait  commun 
dans  les  poutres  pourries  des  mines,  où  j'en  ai  capturé  six 
individus  dans  moins  de  deux  décimètres  cubes  de  bois.  A 
la  lumière,  il  est  d'une  extrême  agilité. 

Dans  son  état  normal,  cet  insecte  est  entièrement  testacé; 
or  les  exemplaires  de  la  mine  étaient,  à  l'état  frais,  vague- 
ment rembrunis  dans  la  région  soutellaire,  avec,  de  plus, 
une  légère  estompe  foncée,  plus  nette  et  transversale,  aus 
trois  quarts  postérieurs  des  élytres,  mais  variable  de  dimen- 
sion d'un  individu  à  un  autre.  Après  examen,  mon  excellent 
maître  et  ami,  M.  Fauconnet,  vice-président  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun,  a  reconnu  «  que  les  individus 
de  la  mine  ont  la  coloration  moins  chaude,  moins  vive;  ils 
ont,  pour  ainsi  dire  l'apparence  d'être  anémiques.  Quant 
aux  taches,  elles  sont  la  conséquence  naturelle  de  ce 
manque  de  pigment  colorant  des  élytres  ;  lorsque  l'on  sou- 
lève l'une  de  celles-ci,  elle  est  d'un  testacé  p&le  concolore. 


icvGooi^Ic 


—  223  — 
et  les  taches  sont  dues,  celles  de  réousson  à  un  plissement 
des  deux  ailes,  et  celle  du  disque  élytral  au  froissement  de 
l'extrémité  des  ailes,  plissement  et  froissement  visibles  à 
cause  du  manque  de  ton  dans  la  couleur  des  élytres.  ■ 

On  peut  donc  voir  là,  semble-t-il,  un  commencement 
d'influence  du  milieu. 

Un  Longicorne,  Clytus  arouatus  Lin.,  se  trouve  assez 
communément  dans  les  galeries  d'après  les  envois  et  les 
notes  de  M.  Pinard,  à  Mon tceau-les- Mines;  il  est  descendu 
avec  les  bois  qui  stationnent  au  dépôt  extérieur  avant 
d'être  employés.  Les  mineurs,  peu  experts  en  entomologie 
et  abusés  par  une  certaine  analogie  de  coloration  aussi  bien 
que  par  la  lumière  indécise  de  leurs  lampes,  prennent  ce 
coléoptère  pour  une  guêpe  tans  ailes.  Notre  collègue, 
M.  Jouvel,  m'en  a  procuré  un  exemplaire  vivant  capturé  au 
Creuset  le  10  décembre  1897,  au  puits  Cbaptal,  &  145*°,  dans 
une  galerie  d'air,  k  la  température  de  35°  c.  On  remar- 
quera que,  sur  terre,  c'est  un  insecte  de  mai-juin. 

Un  habitant  des  caves  et  lieux  sombres,  le  Blaps 
maorond,  Blaps  mucronata  Latr.,  a  été  capturé  en  nombre, 
par  M.  Jouvel,  à  la  même  date  et  dans  la  même  galerie  du 
puits  Ghaptal. 

Il  en  est  de  même  pour  Alphitobius  pioeus  01.,  qui  y 
est  aussi  commun.  Les  Alphitobius  sont  des  coléoptères 
cosmopolites  qui  se  trouvent  principalement  dans  les 
magasins  de  graine,  les  farines  avariées,  très  rarement  sous 
les  pierres  et  les  écorces.  (Voir  Soc.  hist.  7iat.  d'Autun, 
X'  Bulletin,  2*  partie,  p.  289.) 

Du  puits  Ghaptal,  au  Creuset,  à  la  cote  de  145™,  et  &  une 
température  de  25"  o. ,  M.  Jouvel  nous  a  encore  procuré  les 
Myriapodes  suivants  : 

Lithobie  à  tenailles^  Liikobius  forcipatus  De  G.; 

Iule  des  mousses,  lulut  mtiscorum  Lac,  et  autres; 

Polydesme  aplati,  Polydesmtts  complanatus  De  G. 

Scutigère  arachnoïde,  Scutigera  araneoïdes  Fallas,  Latr. 
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^  coleoptrata  Lalr.  ;  espèce  assez  commune  dans  le  Wdi, 
rare  au  Centre  et  non  encore  signalée  au  nord  de  Paris; 
habite  le»  caves,  les  vieilles  maisons,  où  elle  se  nourrit 
d'insectes.  On  en  a  pris  plusieurs  fois  dans  les  bureïUKle 
l'usine  et  dans  les  mines.  C'est  un  animal  bizarre,  Ion;  de 
1  à  2  cent.,  de  couleur  très  pâle,  avec  des  taches  bleuâtres,  de 
longues  et  minces  antennes,  des  pattes  terminées  par  des 
tarses  bien  plus  longs  que  le  corps.  Peut-être  est-il  feu- 
meux.  (\ oit  Feuille  jeunes  nat.  1888,  n°  215,  p.  151.) 

Le  puits  Chaptal  a  aussi  fourni  en  abondance  le  Cloporte 
des  mtirs  Oniscus  murarius  Cuv.,  vulgairement  nommé 
truie,  cochon;  se  tient  sous  les  poutres. 

Dans  le  bois  décomposé,  ont  été  capturés  plusieurs 
PlatyarthroB  Hoffinanseggi  Braud,  petit  cloporlideTinoi 
ordinairement  dans  les  fourmilières. 

Je  citerai  encore,  du  puits  Chaptal,  une  Araignée  totale- 
ment brun  rouge. 

TABLBAU  SYNOPTIQUE  DES  ESPÈCES  CITÉES. 

A.  Hammifôres. 
Le  cheval  ; 
Le  chat; 

Mus  musculus  h.,  Souris  domestique; 
Mus  decumanus  Pallas,  Surmulot. 

B.  Insectes  coléoptères. 
Tachys  Fockii  HQmm; 

Myeelœa  hirta  Marsh  ; 
Cryptophagus  Lycopcrdii  Herbst.  ; 
Clytus  arcuatus  h.  ; 
Blaps  tnucronata  Latr.  ; 
Alpkilobius  piceus  01. 

C.  Insectes  orthoptères. 
Periplaneta  orientalis  Lin.  ; 
Gryllus  domestieus  Lin.  ; 

Labia  minor  Lin.  : 


),.vGoo<^Ic 


—  225  — 
D.  Insecte  parasite. 
Une  puce  sp.? 

E.  Myriapodes. 
Litliobius  foroipatus  De  Oeer.  ; 
lulu$  muscorum  Lac.  ; 
lulus  Bp.  ? 

Polydesmus  complanatus  De  Geer.; 
Scutigera  araneoïdes  Pall.  ; 

F.  Crustacés. 
Oniseus  murarius  Cuv.  ; 
Plalyarlhrus  Hoffmanseggi  Braud. 

O.  Arachnide. 
Une  araignée. 
Remarquons  que  ces  vingt-deux  espèces  sont  plus  ou 
moins  lucifugos,  sauf  deux  :  Cheval  et  Clytue. 

Là  ne  s'arrête  pas  )e  dénombrement  du  monde  des 
houillères;  surtout  dans  les  galeries  inférieures,  à  340  et 
366  mètres,  plus  humides  et  plus  chaudes,  vivent  un  grand 
nombre  d'animaux  minuscules  :  Acares,  Pucerons,  Larves, 
Podures,  Cloportides,  Myriapodes,  Arachnides;  puis  de 
nombreux  Lombrics  dont  les  uns  sont  saillants  hors  des 
poutres  pourries,  comme  des  clous  rouges,  et  disparaissent 
dans  le  bois  avec  la  vivacité  de  l'éclair,  dès  qu'on  approche 
la  lampe;  d'autres,  plus  minces  et  plus  pâtes,  sont  collés 
flasques  contre  les  pieux.  On  y  trouve  encore,  fortuitement, 
des  Grenouilles,  par  exemple  à  Montchanin,  à  90  mètres 
d'après  une  note  de  M.  E.  Quincy,  des  Crapauds,  des 
Limaces,  des  Chenilles,  etc. 

Il  est  très  probable  que  des  recherches  suivies  et  quoti- 
diennes, surtout  dans  les  galeries  anciennes  et  délaissées, 
des  dissections  et  des  analyses  microscopiques  donneraient 
lieu  à  d'intéressantes  constatations  et  corroboreraient  le 
principe  de  l'influence  de  l'obscurité  sur  les  êtres  des  mines, 

3.H.N.  1898.  15 
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o'est-à-dire  des  cavités  terrestres  les  naoins  anciennes, 
action  basée  déjÀ  sur  deux  faits  au  moins. 

Il  me  reste  à  remplir  le  très  agréable  devoir  de  remercier 
tous  ceux  qui  ont  favorisé  ces  recherches  :  M.  Raymond, 
qui  nous  a  accordé  la  faveur  de  parcourir  les  galeries; 
M.  Poisot,  qui  nous  a  guidé  lui-même  dans  le  dédale  sou- 
terrain; M.  Laprêt,  qui,  en  1888,  a  été  souvent  notre  inter- 
médiaire prés  du  personnel  ouvrier;  M.  Jouvel,  à  qui  l'on 
doit  les  dernières  trouvailles  (1897-1898),  et  enfin  nos 
collègues  de  la  Section  de  Montceau-l es-Mines. 

Enfin,  je  dois  un  souvenir  attendri  au  promoteur  de  ces 
études,  à  M.  le  docteur  F.  B.  de  Montessus. 

L«CreDwt,  IS8B  et  189S. 

C.  Marcbal. 


CnriositéB  omitiiologiqaes. 

Notre  dévoué  collègue,  M.  Q.  Ormezzano,  de  Harci^y, 
qui  nous  a  déjà  envoyé  des  Notes  omithologiques  intéres- 
santes, notamment  au  sujet  de  la  nidincalion  des  oiseaux', 
nous  communique  te  singulier  fait  suivant  qu'il  a  trouTé 
dans  un  journal.^ 

UN  NID  DANS  UNE  BOITE  AUX  LBTTRBS 

Un  couple  de  Mésanges  a  établi  sa  demeure  dans  la  boite 
aux  lettres  du  village  de  Maxengeete,  en  Belgique.  Il  s'est 
réservé  tout  le  fond  de  la  boîte.  La  femelle,  en  couvant, 
disparaissait  parfois  sous  les  lettres,  et  ne  s'enfuyait  même 
pas  quand  le  facteur  opérait  la  levée.  Maintenant  la  boite 
est  peuplée  d'une  demi-douzaine  d'oisillons,  qui  tendent  le 
bec  et  crient  famine  dès  qu'ils  aperçoivent  le  képi  galonné 
du  facteur. 

1.  Vojei  Bull.  Soc.  hUt.  nal.  <rAatun,  VI,  i.  Pracèi-*erbani  du  ti*»t»  <" 
1S91,  p.  149.  IBO. 
3.  P«li{  Fr»ttçêl>  illuttré,  d>  E3S  da  17  Juin  1S«9,  p.  3*8. 
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Ces  mésanges  sont  sous  la  protection  du  curé,  de  l'insti- 
tuteur, de  la  ponte  et  des  voisins;  ce  n'est  pas  trop  pour 
les  défendre  contre  les  mauvais  garnements  du  village. 

Il  est  bien  regrettable,  ajoute  M.  Ormezzano,  que,  dans 
l'article  cité,  l'espèce  de  mésange  ne  soit  pas  indiquée. 

Il  est  sans  doute  question  du  Parus  palustris  L.  vulg. 
Nonnette,  car  cette  coquette  mésange  fait  généralement  son 
nid  dans  les  trous  des  arbres,  ainsi  d'ailleurs  que  la  plupart 
des  espèces  du  genre,  mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  nids  de  ce  charmant  oiseau,  aux  allures  si  vives,  dans 
les  situations  les  plus  diverses. 

Je  citerai  à  l'appui  le  fait  suivant  : 

Près  du  bourg  de  Sarry-en-Brionnais,  il  existait  en 
pleine  campagne  une  statue  du  sacré  Cœur.  La  hauteur 
totale,  y  compris  le  socle  en  pierre,  pouvait  atteindre  trois 
mètres.  La  statue  était  en  terre  cuite,  par  conséquent,  en 
partie  creuse  à  l'intérieur;  sur  la  tête  il  existait  un  petit 
trou  de  cinq  centimètres  environ.  Trois  années  consécutives 
j'ai  constaté  la  nichée  du  Partis  paltistris  dans  la  tète  de  la 
statue  ! 

Ce  fait  se  continuerait  probablement  si  la  statue  n'avait 
été  remplacée  par  un  autre  modèle  en  métal  coulé. 

On  serait  tenté  d'admettre  que  c'est  la  même  famille  qui 
a  élu  domicile,  (rois  années  de  suite,  dans  un  habitat  aussi 
peu  prévu  que  peu  indiqué! 

Je  rappellerai  encore  le  fait  suivant,  mais  concernant  le 
Pinson  ordinaire,  FringiUa  eœlebs  L. 

L'année  dernière,  je  découvris  un  nid  de  ce  gai  chanteur 
dans  une  couronne  mortuaire  posée  sur  la  croix  de  notre 
caveau  do  famille,  à  Marcigny.  Cette  couronne  était  en 
perles,  mais  les  fleurs  nombreuses,  en  perles  également, 
dont  elle  était  ornée,  pouvaient  produire  l'illusion  de  fleurs 
naturelles. 

Je  priai  le  garde  du  cimetière  de  surveiller  la  nichée,  et 
une  belle   soirée  j'eus  le  plaisir  de   voir  s'envoler  cinq 
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pinsonneaux  qui  s'empressèrent,  par  des  petits  oris  répétés, 
d'adresser  et  leur  joie  et  nos  souvenirs  à  nos  chers  endormiii. 

Harcigoj,  23  jnlQ  1899. 

Q.  Orhbzzano. 


Aux  faits  personnels  et  très  intéressants  signalés  par 
M.  Ormezzano,  nous  ajouterons  le  résumé  des  observations 
suivantes  relatives  au  développement  vraiment  singulier  de 
l'intelligence  chez  les  oiseaux  et  qui  présentent  un  carac- 
tère d'authenticité,  souvent  trop  rare  en  pareille  matière. 

C'est  d'abord  le  savant  professeur  du  Muséum  de  Paris, 
M.  A.  Mil  ne-Edwards,  qui  relato  ce  remarquable  exemple  :  ' 

LE  SCNTIHENT  DK  LA  CBARITË  CSEZ  LES  OISEAUX 

Dans  une  cage  étaient  enfermés  deux  de  ces  charmants 
Timéléidés  de  la  région  Hymalaîenne,  nommés  Mésange  de 
lyankin  par  Sonnerai  et  que  les  ornithologistes  appellent 
Leiothrixlutea,  C'étaient  deux  femelles,  vivant  en  bon  accord, 
quoique  sans  intimité  particulière.  Vers  la  ùa  du  mois  dâ 
février,  un  Cardinal  griu,  habitant  la  même  volière,  se  prit 
de  querelle  avec  une  de  ces  mésanges  et  après  lui  avoir 
arraché  bon  nombre  de  plumes,  il  lui  cassa  la  patte  d'un 
cou  de  son  bec  puissant.  La  pauvre  estropiée  ne  pouvait 
plus  se  tenir  sur  le  perchoir;  elle  se  traînait  péniblemeni 
à  terre,  grelottant  de  froid  sous  sa  peau  dénudée.  Sa  com- 
pagne alors  la  prit  en  pitié,  et,  chaque  soir,  elle  descendait 
près  de  la  blessée,  elle  apportait  des  brins  de  mousse  el 
d'herbe  pour  lui  en  faire  un  lit  et  adoucir  à  ses  membres 
souffrants  le  contact  du  sol,  puis  elle  se  couchait  tout  près 
de  la  malade  et,  la  couvrant  de  son  aile,  elle  restait  ainsi 
toute  la  nuit,  malgré  la  gêne  extrême  d'une  pareille  posi- 
tion. Pendant  une  semaine  presque  entière,  elle  ne  manqua 
jamais  à  sa  mission  de  charité,  et  lorsqu'elle  eut  tu  mourir 

1.  Bull,  du  Mui^um  d'hit!,  nuurelle,  année  1399,  n*  3,  p.  IIG. 
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son  amie  que  tant  de  soins  n'empâchèrent  pas  de  buc- 
oomber,  elle  devint  triste,  mangeant  à  peine,  restant  immo- 
bile dans  un  coin  de  sa  cage  et  bientôt  elle  mourut  à  son 
tour. 

Il  y  a  là,  en  efTet,  plus  que  de  l'instinct,  mais  du  senti- 
ment et  du  raisonnement. 

N'en  est-il  pas  de  même  dans  le  cas  suivant  : 

LA   CHIRURGIE  CHEZ  LES  OISEAUX 

M.  Patio  a  cité,  devant  la  Société  médicale  de  Genève, 
l'observation  d'une  Bécassine,  qui,  à  l'aide  de  son  bec  et 
de  ses  plumes,  faisait  un  véritable  pansement,  appliquait 
sur  une  plaie  saignante  un  emplâtre,  et  même  soutenait 
un  membre  cassé  à  l'aide  d'une  ligature  solide.  Dans  une 
autre  occasion,  M.  Patio  captura  une  Bécassine  portant  sur 
sa  poitrine  un  lai^e  pansement  composé  de  duvet  emprunté 
à  d'autres  parties  du  corps  et  fortement  maintenu  sur  la 
blessure  par  du  sang  coagulé.  Deux  fois,  il  rapporta  chez 
lui  des  Bécassines  portant  au  niveau  d'une  fracture  des 
plumes  entrelacées  et  solidement  Qxées.  L'exemple  le  plus 
intéressant  est  celui  d'une  Bécassine  dont  les  deux  pattes 
avaient  été  fracturées  par  un  coup  violent.  L'oiseau  fut 
recueilli  le  jour  suivant  et  déjà  il  avait  réussi  à  appliquer 
un  pansement  et  une  sorte  d'attelle  aux  deux  membres. 
Mais  pendant  ce  travail,  des  plumes  s'étaient  ûxées  dans 
son  bec  et  dans  l'impossibilité  où  il  se  trouva  de  les  enlever, 
le  pauvre  oiseau  était  mort  de  faim.  Dans  un  cas  rapporté 
par  M.  Magnier,  une  Bécassine  aperçue  volant  avec  une 
patte  cassée  fut  trouvée  avec  les  fragments  placés  dans  une 
position  parallèle,  et  maintenus  ainsi  à  l'aide  d'une  forte 
ligature  de  plumes  et  de  la  mousse  interposée.  Ce  qui 
frappa  surtout  les  observateurs,  ce  fut  l'application  d'une 
ligature  d'une  sorte  d'herbe  plate,  de  forme  spirale,  fixée 
autour  du  membre  à  l'aide  d'une  sorte  de  glu.  ' 

1.  La  Vie  médleate,  !•  aDnés,  n"  6,  jain  1699,  p.  93. 
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Enfin,  nous  reproduirons  deux  faits  signalés  par  notre 
regretté  collègue,  M.  Mangeard,  retrouvés  dans  une  chro- 
nique de  journal  déjà  ancienne  S  et  qui  nous  intéressent 
particulièrement  à  cause  du  nom  de  l'auteur  et  de  leur 
saveur  locale. 

a  M.  Mangeard,  d'Autun,  signale  deux  faits  très  inléres- 
sants. 

«  Le  premier  est  la  rencontre  aux  environs  d'Autun  de 
deux  Outardes  barbues.  L'une  a  été  tuée  par  M.  Gilliot, 
notaire  à  Gussy-en-Morvan,  en  décembre  1875,  l'autre, 
par  un  braconnier  près  de  Saint- Léger-sous-Beuvray.  On 
sait  que  cette  espèce,  autrefois  commune  dans  certaines 
localités  de  la  France,  et  notamment  en  Champagne,  est 
devenue  aujourd'hui  fort  rare.  Nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
ait  été  jamais  signalée  aux  environs  d'Aulun,  et  M.  Man- 
f^eard,  qui  depuis  cinquante  ans  s'occupe  assidiiment  d'or- 
nithologie, ne  se  souvient  pas  d'avoir  entendu  parler  de 
semblable  capture  dans  cette  région. 

B  Le  second  fait  est  le  suivant  qui  s'est  passé  chez  M.  de 
Oourtivron,  lequel  possède,  dans  son  jardina  Autun,  une 
grande  volière  dans  laquelle  se  trouvent  des  Tourterelles. 
Il  lui  prit  fantaisie  do  mettre  avec  ces  oiseaux  une  femelle 
de  Merle,  née  en  1874.  A  l'exemple  des  Tourterelles  qui 
étaient  ses  compagnes,  elle  fit  au  mois  d'avril  1875  un  nid 
dans  lequel  elle  pondit  une  première  fois  six  ceufs  qui 
furent  enlevés.  Elle  en  pondit  alors  une  seconde  fois  cinq, 
une  troisième  fois  quatre,  une  quatrième  fois  trois,  une 
cinquième  fois  deux;  enfin,  une  sixième  fois,  elle  ne  pondit 
qu'un  seul  œuf  qu'elle  se  mit  à  couver.  Devant  cette  persis- 
tance, on  essaya  de  lui  donner  un  nid  de  Merles  contenant 
des  jeunes  ;  elle  se  mit  aussitôt  à  les  soigner,  comme  s'ils 
eussent  été  ses  propres  petits,  et  les  a  parfaitement  élevés.  » 


I.  L'AccUmttaiion,  bolletia  orflcial  de  It  SociéU  ceDtnIe  dei 
•  anDëe,  n*  29,  IS  juillet  1876,  p.  SOa. 
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Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  les  dons  faita  depuia 
la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  Ëduonne,  le  lome  XXVI*  de  la  nouvelle 
série  de  ses  Mémoires, 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  6'  fascicule 
de  1898,  et  le  1"  fascicule  de  1899  de  ses  Bulletins. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautea-Alpes,  le  numéro  30 
de  la  2'  série  de  son  Bulletin  (3*  trimestre  1899). 

Par  la  Société  des  amis  de  l'Université  de  Clermont,  les 
quinze  premières  années  de  sa  Revue  d'Auvergne,  et  les 
numéros  1  et  2  de  la  seizième. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
cbouart,  le  numéro  1  du  tome  IX*  de  son  bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  8aône-ct-Loîre, 
le  numéro  â  de  la  25*  année  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  botanique  du  Limousin,  le  numéro  78  de 
sa  Hevtte  toienti/ique. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  numéro  1 
du  tome  XXI*  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  les  nu- 
méros 13  et  14  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  son  X*  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  le  53*  volume  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  Spéléologie,  le  numéro  16  de  son  Bul- 
letin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  les  nu- 
méros 5  et  6  de  la  4*  année  de  son  Bulletin. 

Par  le  Club  Alpin  français,  le  numéro  5  de  son  Bulletin 
mensuel,  mai  1899. 

Par  la  Société  des  naturalistes  du  nord  de  la  Meuse,  la 
numéro  7  du  tome  X'  de  ses  Publications. 

Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  2  du 
tome  XXVII*  de  la  3*  série  de  son  Uulletin. 
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Parla  Société  de  l'industrie  minérale,  la  1*^  livraison  du 
tome  Xin*  de  son  Bulletin  (1  volume  de  texte  et  1  atlas), 
ainsi  que  les  comptes  rendus  de  ses  séances  de  mai  et  juin 
1899. 

Far  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  les  fascicules 
1  à  5  du  tome  IX*  de  ses  Annales. 

Par  l'Institut  colonial  de  Marseille,  le  1"  fascicule  du 
V*  volume  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  quatre  ouvrage» 
de  M.  Ernest  Chantre  :  Observations  anthropologiques  sar  la 
crânes  de  la  nécropole  de  Sidon.  ' 

L'Âge  de  la  pierre  dans  la  haute  Egypte.  ^ 

Le  Tell  de  Kara-euyuk,  près  Césaréc.  ^ 

Mission  «n  Capadoce.  * 

Par  le  Muséum  de  Lyon,  le  tome  VII'  de  ses  Archives. 

Par  le  Muséum  de  Paris,  les  numéros  3, 4  et  5  de  son  Bul- 
letin de  1899. 

Parla  Société  malacologique  de  Delgique,  deux  fascicules 
des  Bulletins  de  ses  séances  de  1899. 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
basse  Alsace,  le  b*  fascicule  de  son  Bulletin  de  1899. 

Par  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'hy- 
drologie, le  fascicule  1  du  (ome  XII*  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le  nu- 
méro 131  de  son  Bulletin. 

Par  le  .Musée  national  de  Montevideo,  le  XI*  hscicule 
du  tome  II'  de  ses  Annales. 

Par  l'Institut  géologique  de  Mexico,  le  numéro  î  de  son 
Bulletin  de  1898. 

Par  l'Institut  Smithsonien,  ses  rapports  annuels  de  1896 
et  1897. 

I.  CommanicttiOD  Taita  i  la  Société  d'anthropologie  de  L;oa,  téance  do 
3  février  1B94. 
1.  Ibid.  séance  du  S  avril  1898. 
3.  Ibld.  adance  du  4  jaio  1S9S. 
t.  Ibid.  adance  du  S  noTembre  1S9B. 
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Par  M.  H.  Daviot,  de  Oueugnon,  deux  radiographies 
exécutées  par  lui. 

Par  M.  Eug.  Autran,  de  Genève,  les  fascicules  5  et  6  du 
tome  VII' du  Bulletin  de  l'Herbier  Boissier. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  de  Moulins,  le  numéro  138  de  la 
Revue  soientifiqite  du  Bourbonnais. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  344  et  345  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes. 

Par  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  394,  395,  396 
de  leur  revue  illustrée  le  Naturaliste. 

Par  M.  Paul  Bidault,  un  exemplaire  de  la  thèse  brillante 
qu'il  a  soutenue  récemment  pour  son  doctorat  en  médecine, 
les  Superstitiom  médicales  du  Morvan. 

Par  M.  R.  Zeiller,  deux  ouvrages  dont  il  est  l'auteur  :  Sur 
la  découverte,  par  M.  Amalitsky,  du  Glossopteris  dans  le  per- 
mien  supérieur  de  Russie.  * 

Etude  sur  la  flore  fossile  du  bassin  houiller  d'Héradée  (Asie 
Mineure).  ' 

Par  M"*  de  Montessus,  Iconographie,  origine  et  mode  de 
distribution  du  pigment  dans  la  substance  des  plumes,  par 
M.  te  D'  P.  B.  de  Montessus,  ouvrage  inédit,  illustré  de 
nombreuses  planches  en  couleur  dont  la  publication  se  fera 
par  les  soins  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d' Autun,  dès  que 
l'état  de  ses  ûnances  lui  permettra  de  faire  face  aux  dépenses 
importantes  que  nécessitera  l'impression  de  ce  Mémoire. 

Par  M.  Qallé-Defond  à  Port-de-Piles  (Vienne),  ses  cata- 
logues relatifs  à  l'horticulture,  à  la  viticulture  et  à  l'orni- 
thologie, ainsi  qu'une  petite  brochure  dont  il  est  l'auteur 
et  qui  a  pour  titre  :  Action  vitale  de  la  lune. 

Par  M.  le  vicomte  Gautron  du  Coudray,  de  Grandry,  un 
échantillon  de  minerai  de  fer  irisé  de  Chiseuil,  près  Bour- 
bon-Lancy . 

1.  CommuDicaUon  fttite  le  8  juillet  1S98  &  la  Soci^M  botanique  de  France. 
Eitnit  da  Balletin,  U  XLV. 
S.  Mémoires  de  la  Socléti  gâologiqoe  de  PriDce.  Paldontologie.  Mémoire  n*  11. 


icvGooglc         j 


_  234  — 

Par  M.  Louis  Canet,  d'Autun,  divers  échantillons  de 
roches  rapportées  par  lui  de  la  Corrèze  et  des  Pyrénées. 

Par  le  Muséum  de  Paris,  et  par  le  bienveillant  intermé- 
diaire de  M.  Lacroix,  notre  nouveau  membre  d'honneur, 
toute  une  série  de  minéraux  déterminés,  complétant  la 
collection  de  la  Société. 

Par  M .  Michaud,  de  Noiay,  un  bel  échantillon  de  bois  carbo- 
nate avec  sa  gangue,  provenant  du  Lias  inférieur  de  Nolay. 

Par  M.  Lhomme  de  Mercey,  un  foetus  de  canard  à  quatre 
pattes,  crâté. 

Par  M.  Maurice  Rodary,  de  Montjeu,  un  jeune  Loriotmlle. 

Par  M.  Câlin,  d'Autun,  un  Bombyx  grand  paon. 

Par  M.  Ozanon,  de  Saint-Ëmiland,  un  métis  de  Faisans 
doré  et  argenté,  naturalisé  par  M.  le  vicomte  H.  deChaignon. 

Par  M.  Maurice  Renault,  commis  pnncipal  des  contribu- 
tions,  une  dent  de  Morse  et  cinq  dents  de  Cachalot  rappor- 
tées par  lui  de  Taiti. 

Par  M.  Maurice  Pic,  une  collection  d'étude  d'Anticides. 

Par  M.  Michel  Dejussieu  père,  un  nid  de  guêpes,  Yespia 
média  de  Geer  qui  présente  une  longueur  exagérée  du 
goulot  d'entrée.  D'ordinaire  cette  partie  n'a  guère  que  dix 
à  quinze  millimètres,  tandis  que,  dans  le  cas  particulier, 
elle  en  atteint  quarante  ;  son  diamètre  est  de  15  milUmèb«s, 
celui  du  nid  de  45  millimètres  ;  il  était  tîxé  à  une  branche  de 
prunier  par  un  point  d'attache  de  30  millimètres.  Ajoutons 
que  cette  variété  de  guêpe  est  peu  commune  en  Bourgi^ne. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs. 

Quatre  nouveaux  adhérente  sont  reçus  à  l'unanimité 
comme  membres  titulaires  : 

M-  Bassal,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  ingé- 
nieur civil  des  raines  au  Creusot,  présenté  par  MM.  Ca- 
musat  et  Moynot. 

M.  Félix  Drouhin,  propriétaire  à  Cirey-lèa-Nolay,  pré- 
senté par  MM.  Queneau  et  Michaud. 
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M.  l'abbé  Oloria,  aumônier  au  Saint-Sacrement,  à  Autun, 
présenté  par  M.  le  vicomte  H.  de  Ghaignon  et  M.  A.  Roche. 

M"*  Maurice  Pic,  de  Digoin,  présentée  par  M.  le  docteur 
Gillot  et  M.  Maurice  Pic,  qui  verse  immédiarement  pour 
elle  la  cotisation  de  membre  à  vie. 

La  Société  confère  en  outre  à  l'unanimité  le  titre  de 
membre  d'honneur  à  M.  Er.  Hamy,  membre  de  l'Institut, 
professeur  d'anthropologie  au  Muséum  et  conservateur  du 
Musée  d'ethnographie,  qui  veut  bien,  sur  la  proposition  de 
M.  B.  Renault,  s'intéresser  à  nos  travaux. 

CORRESPONDANCE 

M.  Lacroix,  du  Muséum  de  Paris,  et  M.  O,  de  Rocqui- 
gny-Adanson,  do  Moulins,  remercient  la  tktciété  de  les 
avoir  admis  dans  son  sein  à  la  précédente  réunion. 

M.  Edmond  Pellat,  en  accusant  réception  du  dernier 
Bulletin,  s'excuse  de  la  façon  la  plus  aimable  de  colla- 
borer si  peu  aux  travaux  de  la  Société.  Il  annonce  l'envoi 
prochain  de  fossiles  divers,  accompagnés  d'une  note  rela- 
tive à  ces  fossiles. 

Lettre  du  ministère  de  l'Instruction  publique  annonçant 
l'attribution  d'une  somme  de  neuf  cents  francs  allouée  à 
notre  Société,  à  titre  d'encouragement  pour  ses  travaux. 
Sur  sa  demande,  la  Société  des  amis  de  l'Université  de 
Olermont  est  inscrite  au  nombre  des  Sociétés  correspon- 
dantes. L'échange  des  publications  est  en  outre  accordé  à 
cette  savante  compagnie. 

On  décide  une  excursion  à  la  Pierre-qui-Vire  et  Chas- 
tellux,  en  laissant  au  bureau  le  soin  d'en  fixer  la  date  et  le 
programme. 
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M.  le  D'  Gillot  prend  occasion  de  la  quantité  de  livres  et 
brochures  présentées  à  la  séance  pour  signaler  l'impor- 
tance de  plus  en  plus  oonsidérable  des  échanges  des  publi- 
cations de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autua  avec  celles 
des  Sociétés  correspondantes.  Parmi  les  demandes  d'échaDge 
récemment  adressées  à  notre  Société,  le  bureau  s'est  par- 
ticulièrement empressé  d'accueillir  favorablement  celles 
des  départements  voisins.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  en 
possession  de  la  collection  complète  de  la  Revue  SAwergne 
et  de  la  Revue  scientifique  du  Limousin.  Ces  publications 
toutefois  ne  sont  pas  spécialement  consacrées  à  l'histoire 
naturelle,  et  il  nous  a  paru  à  propos  d'indiquer,  pour  bciliter 
tes  recherches,  les  principaux  travaux  à  consulter  sur  les 
diiTérentes  branches  de  i'bistoire  naturelle. 

Bévue  d'Anvergne. 

La  Revue  d'Auvergne,  qui  compte  déjà  seize  années  d'exis- 
tence, se  publie  par  fascicules  trimestriels.  Fondée  en  1884, 
sous  le  patronage  de  la  Société  d'émulation  d'Auver^e, 
elle  est,  depuis  1898,  dirigée  par  la  Société  des  amis  de 
l'Université  de  Glermont,  et  c'est  &  son  directeur  actuel, 
M.  A.  Vernière,  que  nous  devons  la  collection  complète  de 
cette  importante  revue.  A  côté  des  études  historiques, 
archéologiques,  biographiques  et  littéraires,  signées  des 
noms  les  plus  autorisés  du  monde  intellectuel  d'Auvei^e, 
on  trouve  dans  les  volumes  de  chaque  année  des  travaui 
scientiiiques  de  premier  ordre,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  sciences  naturelles.  Voici  la  liste  des  mémoires 
publiés  dans  les  seize  premiers  volumes  ; 
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Préhistoire  et  AathropoloKlc- 

D'  P.  Pommerol,  l'Homme  tertiaire;  les  Silex  de  Thena 
I  {1884),  p.  220. 

D'  Pommerol,  l'Homme  tertiaire;  Recherches  en  Auvergr 
11(1885),  p.  182. 

D'  Pommerol,  la  Station  préhistorique  de  Cébazat,  II  {188! 
p.  387. 

D'  Pommerol,  Contribution  à  l'histoire  des  temps  quate 
naires  de  l'Auvergne.  Découverte  à  Blannot  d'un  abri  magd 
lénien,  V  (1888),  p.  399. 

A.  Bréhat  et  D'  Pommerol,  la  Station  préhistorique 
Pranal,  VIII  (1891),  p.  25. 

D'  Girod  et  P.  Gautier,  Découverte  d'un  squelette  huma 
contemporain  des  éruptions  volcaniques  quaternaires  du  voici 
de  Gravenoire  (Puy-de-Dôme),  VIII  (1891),  p.  175. 

D'  P.  Girod  et  P.  Gautier,  Sur  l'âge  du  squelette  huma 
découvert  dans  les  formations  éruptives  de  Gravenoire,  X 
(1894),  p.  32. 

Zoologie. 

J.  Richard,  licencié  es  sciences  naturelles,  Recherch 
physiologiques  sur  le  cœur  des  Gastéropodes  pulmonés,Ul{lS8l 
p.  31,  227. 

D'  P.  Girod,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  i 
Clermont,  Recherches  sur  la  chlorophylle  des  animaux,  i 
Matière  colorante  de  l'Hydre  verte,  III  (1886),  p.  112; 
Rechei'ches  sur  les  pigments  animaux,  ibid.,  p.  218. 

J.-B.  Eusebio,  professeur  au  lycée  du  Puy,  Recherches »• 
la  faune  des  eaux  du  plateau  central.  La  Faune  des  lacspél 
gigues  de  l'Auvergne,  V  (1888),  p.  46,  120. 

D'  P.  Girod,  les  Éponges  des  eoita;  douces  d'Auvergn 
V  (1888),  p.  196. 

J.  Richard,  Recherches  sur  la  faune  des  eaux  du  platée 
ceritral.  Copépodes  et  Cladocères,  V(1888),  p.  243. 
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D''  P.  Oirod,  Sttr  une  variété  nouvelle  de  Satyrue  Janira 
var.  lactea,  VI  (1889),  p.  5. 

D'  P.  Oirod,  les  Vipères;  traitement  de  leurs  morsura, 
VI  (1889),  p.  84  ;  et  Traitement  des  morsures  venimetus,XIV 
(1897),  p.  163. 

C.  Bruyant,  licencia  es  sciences  naturelles,  les  Fourmit 
des  environs  de  Clermont,  VII  (1890),  p.  13  et  87. 

C.  Audigier,  Étude  sur  la  race  de  chevava:  auvergnate,  W 
(1892),  p.  22. 

Ch.  Bruyant,  les  Insectes  de  nos  lacs,  X  (1893),  p.  308,  et 
Contribution  à  l'étude  des  lacs  d'Auvergne,  XII  (1894),  p.  53, 
129,217,  étude  complète  de  Limnologie. 

D'  P.  Girod,  la  Ressemblance  protecti-ice  des  Lépidoptères, 
XII  (1894),  p.  257. 

L.  Flamary,  Hyménoptères  nouveaux  ou  non  encore  tignaléi 
en  Auvergne,  XV  (1898),  p.  240. 

Ch.  Bruyant,  Faune  d^Auvergne.  Monographie  des  Cara- 
bides  et  Cicindélides,  XV  (1898),  p.  346,  avec  12  planches; 
XVI  (1899),  p.  20,  en  cours  de  publication. 


D'  Paul  Oirod,  Quelques  mots  sur  la  (tore  d'Auvergne, 
II  (1885),  p.  377. 

J.-B.  Coquelut,  pharmacien.  Catalogue  raisonné  des 
Champignons  supérieurs  du  Puy-de-Dôme,  avec  8  planches, 
VII  (1890),  p.  231. 

D'P.  GÏToA,  Florale  du  Mont-Dore,  VUI(189l),p-  il8. 

Dumas-Damon,  Flore  d'Auvergne.  Plantes  nouvelles  : 
Potentilla  brevistipula.  D.D.,  avec  une  planche,  VIII  (1891), 
p.  321. 

Frère  Héribaud-Joseph,  les  Diatomées  d'Auvergne,  avec 
6  planches,  IX  (1892),  p.  91  ;  X  (1893),  p.  131,209,  385,473; 
et  De  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'altitude  sur  la  sfrtalton 
des  valves  des  Diatomées,  X  (1893),  p.  459. 
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D"*  P.  Girod,  le  Jardin  botanique  de  Clermont  et  les  Bota^ 
nistes  d'Auvergne,  IX  (1892),  p.  430;  X  (1893),  p.  64,  283, 
437;  et  les  Familles  végétales  du  Jardin  botanique  de  Cler- 
mont,  XII  (1895),  p.  56,  123. 


Géologie  et  nolaéralogle. 

D'  F.  Pommerol,  Visite  aux  mt^-ailles  vitrifiées  de  Cha- 
teauneuf,  1(1884),  p.  103. 

P.  Glangeard,  une  Eaicursion  géologique  en  Auvergne,  VII 
(1890),  p.  171. 

P.  Ûautier,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences,  Obser- 
vation sur  une  Handannite  miocène  marine  de  la  Limagne 
^Auvergne,  X  (1893),  p.  279. 

A.  Julien,  professeur  à  la  Faculté  de»  sciences,  Notes 
géologiques,  X  (1893),  p.  462. 

D'  P.  Girod,  Note  sur  un  gisement  nouveau  de  Bournanite, 
XII  (1895),  p.  53. 

P.  Gautier,  Note  sur  le  gisement  des  eaux  de  Sainte-Mar- 
guerite, XIH  (1896),  p.  49. 

J.  Demarty,  les  Pierres  d'Auvergne,  XV  (1898),  p.  247. 

A  oiter  encore  les  intéressants  articles  de  physique,  par 
le  D'  Ch.  Truchot,  sur  les  Bayons  de  Rcentgen,  XIV  (1897), 
p.  189;  et  de  physiologie,  par  le  D'  P.  Girod,  sur  les  Neu- 
rones et  leurs  fonctions,  ibid.,  p.  363;  et  sous  le  titre  de 
l'Auvergne  aux  congrès  de  1896,  une  série  d'articles  rem- 
plissant la  majeure  partie  du  tome  XIII  (1898),  avec  les  divi- 
sions suivantes  :  D'  P.  Qirod,  Géographie,  Géogénie,  Préhis- 
toire, p.  149;  J.-B.  Plumandon,  météorologiste  à  l'obser- 
vatoire  du  Puy-de-Dôme,  Climatologie,  p.  172  ;  G.  Bruyant, 
professeur  à  l'Univertiité  de  Clermont,  Histoire  nattirelle. 
Faune,  p.  191  ;  F"  Héribaud- Joseph,  Histoire  naturelle, 
Flore,  p.  209;  D'  Ch.  Truchot,  professeur  à  l'Université 
de  Clermont,  Eaux  minérales,  p.  232;  *colonel  Poupon, 
Coup  d'œil  géologique  sur  la  Limagne,  p.  292;  Ed.  Vimont, 
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le  Puy-de-Dôme  et  la  Chaîne  des  volcans  modernes,  p.  305; 
Dumas-Damon,  Florule  des  monts  Dômes  ou  chaîne  des  Puys, 
p.  338;  J.  Demarty,  membre  de  la  Société  française  de 
minéralogîfl,  Note  sur  qtielques  gîtes  minéraux  de  la  Limagiu 
et  de  la  Chaîne  des  Puys,  p.  354  ;  D'  P.  Qirod,  le  Massif  du 
Mont-Dore,  minéralogie  et  botanique,  p.  396  ;  Dumas-Damon, 
Florule  du  Mont-Dore,  fAiQ;T)'  Hen\z,  le  Mont-Dore, la  Bout- 
boule,  eaux  minérales,  p.  436;  J.*D.  Mar&anc,  te  Contai, 
géographie,  histoire  naturelle,  p.  469. 

Ajoutons  que  chaque  fascicule  fournit  soua  les  rubriques 
de  Chronique  et  Mélanges,  et  de  Bibliographie,  une  quantité 
de  renseignemonta  d'histoire  naturelle,  actualités,  extraits 
de  journaux,  analyses  d'ouvrages,  notices  bi<^aphiques, 
en  grande  partie  dus  à  la  plume  encyclopédique  du  D'  Paul 
Oirod,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont, 
et  qui  échappent  à  une  analyse  sommaire,  mais  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  les  tables  de  chaque  volume. 


Bévue  scientifique  du  Limousin. 

Fondée  en  1893,  principalement  pour  servir  d'organe  à 
la  Société  botanique  du  Limousin,  puis  à  la  Société  des  amis 
des  arts  et  des  sciences  de  Limoges,  la  Revue  scientifique  iJu 
limousin,  qui  se  publie  par  Bulletins  mensuels,  a  troufè 
dans  son  directeur,  M,  Charles  Legendre,  de  Limoges,  un 
homme  sérieusement  instruit  et  d'une  initiative  entraînante, 
qui  a  su  se  faire  des  naturalistes  de  la  région  autant  de 
collaborateurs,  et  leur  a  donné  l'esemple  par  ses  article! 
multipliés  et  intéressants  sur  toute  sorte  de  sujets,  aveclt 
désir  formel  et  le  but  heureusement  réalisé  de  vulgariser 
et  de  faire  aimer  les  sciences,  en  particulier  les  science* 
naturelles.  Bien  que  ces  travaux  visent  plus  partioulièro- 
ment  le  Limousin,   c'est-à-dire   les    départements   de  U 
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Hauta-Vienne,  do  la  Creuse,  de  la  Corrèze  et  de  la  Cha- 
rente, ils  sont  accompagnés  d'articles  nombreux  d'agricul- 
ture pratique,  de  météorologie,  de  bibliographie,  d'extraits 
de  journaux,  etc.,  qui  en  rendent  la  lecture  aussi  agréable 
que  variée.  Nous  citerons  seulement  les  articles  les  plus 
importants  k  consulter,  et  dont  la  majeure  partie  sont  con- 
sacrés, comme  il  fallait  s'y  attendre,  à  la  botanique  limou- 
sine : 

Botanique. 

D'  Oh.  Legendre,  les  Renonculacées,  principales  espèces, 
propriétés,  1  (1893),  p.  1.  —  Les  Onograriacées  du  Limousin, 
ibid.,  p.  33.  — Flore  limousine,  II  (1894),  avec  de  nombreux 
dessins.  —  Essai  de  monographie  du  canton  de  Saint-Sulpice- 
les-Pewlles,  III  (18%),  p.  157.  —  Us  Lysimagues,  V  (1897), 
p.  65  et  88,  avec  dessins.  —  Les  Lycopodes,  ibid.,  p.  69.  ^ 
Alsinées,  ibid.,  p.  105,  avec  dessins.  —  Les  Alysses,  ibid., 
p.  248.  —  La  Maladie  du  Châtaignier,  ibid.,  p.  261.  — 
Le  Gui,  ibid.,  p.  381.  — ■  Les  Plantes  et  les  fleurs  à  la  maison, 
VU  (1899),  p.  1. 

Ernest  Rupin,  Catalogue  des  Mousses,  Spkaignes,  Hépatiques 
et  Lichens  de  la  Corrèze,  I-III  (1893-1895),  92  p. 

Q.  Lachenaud,  Mousses  et  Hépatiques  du  Limousin,  VI  (1898), 
p.  214. 

F.  Sahut,  la  Végétation  dans  le  Limousin,  Il  (1894), 
p.   117. 

J.-B.  Crévelier,  les  Dernières  Brandis  confolentaises,  III 
(1895),  p.  53,  et  VI  (1898),  p.  230,  avec  note  de  Ch.  Le- 
gendre, A  propos  de  l'excursion  dans  le  Confolentais,  III  (1895), 
p.  93. 

Gonod  d'Artemare,  Contribution  à  la  flore  du  Limousin, 
V  (1897),  p.  57,  travail  complété  par  les  observations  de 
Ch.  Legendre,  V  (1897),  p.  77,  131,  et  VI  (1898),  p.  217; 
Thibaud,  V  (1897),  p.  148,  289,  et  G.  Lachenaud,  VII  (1899), 
p.  52. 

9.H.N.  189S.  16 
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D'  Clos,  l'Astragale  en  fauœ.  VI  (1898),  p.  245. 
Ch.  Quérin,  Moulage  des  plantes  sotu  forme  de  bot-reUift, 
par  preuion  sur  la  terre  glaise,  VII  (1899),  p.  17. 

Zoologie. 

D'  Viaud  Grand-Marais,  Tableau  synoptique  des  serpents 
du  Nord,  de  l'Ouest  et  du  Centre  de  la  France,  III  (1895),  p.  45 
avec  dessins.  —  Les  Couleuvres,  III  (1895),  p.  116. 

D'  Biais,  les  Morsures  de  vipères,  IV  (1896),  p.  269,  avec 
note  additionnelle  de  Ch.  Legendre,  ibid.,  p.  304. 

Oh.  Legendre  et  Rivet,  Tétérinaire,  la  Taupe,  IV  (1896], 
p.  221,  245. 

Ch.  Legendre,  les  Mésanges,  IV  (1896),  p.  237.  —  Tricho- 
droma  phcenicoplera,  V  (1897),  p.  2. 

R.  Pillault,  çhana&ciea,  la  Mouche  canthcK-ide,  IV  (1896), 
p.  253. 

Agronomie. 

F.  Martin,  la  Chaux  et  le  Chaulage,  III  (1895),  p.  104. 

Ad.  Carnot,  les  Caries  agronomiques  communales,  IV  (1896), 
p.  309,  avec  notes  de  Ch.  Legendre,  etc.,  Vï  (1898),  p.21l, 
240,  252. 

Ch.  Legendre,  Méthode  d'analyse  des  terres,  d'après  le 
comité  consultatif  des  stations  agronomiques  et  des  labora- 
toires agricoles,  V  (1897),  2*  partie. 

En  outre  de  ces  mémoires  plus  spécialement  consacrés 
aux  sciences  naturelles  pures  ou  appliquées,  M.  Ch.  Le- 
gendre, dont  la  plume  sait  traiter  de  omni  re  scibiii  avec 
autant  de  compétence  que  de  olarté,  a  publie  des  articles 
d'actualité  sur  Madagascar^  III  (1895),  p.  9,  sur  le  Bimilai- 
lisme,  IV  (1896),  p.  189,  etc.,  qu'on  tira  avec  plaisir  et  inté- 
rêt. Il  a  en  outre  inauguré  à  partir  de  1896,  sous  le  titre 
d'Intermédiaire  de  la  Revue,  un  questionnaire  ouvert  à  h 
curiosité  de  tous  les  abonnés  et  provoquant  des  réponses 
intéressantes  et  utiles.  —  On  en  trouvera  des  exemples 
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particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  Cartes  agronomiques, 
la  Flore  du  Limousin,  et  en  dernier  lieu  le  Gui,  à  propos 
duquel  M.  Legendre  a  ouvert  une  enquête,  VI  (1898], 
p.  281,  qui  a  provoqué  de  nombreuses  et  curieuses  obser* 
vations  de  la  part  de  MM.  A.  Ponyand,  Ch.  Guérin,  etc., 
VI  (1898),  p.  304;  VII  (1899),  p.  30,  47,  61.  Cette  enquête 
se  continue,  et  nous  trouvons  d'autant  plus  opportun  de 
signaler  ces  travaux  exécutés  et  publiés  par  une  Société 
savante  correspondante  de  la  nôtre,  que  l'un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun, 
M.  F.  Gagnepain,  s'est  précisément  occupé  de  cette  ques- 
tion dans  nos  Bulletins^  et  qu'en  l'absence  d'analyses  rai- 
sonnées,  comme  celles  que  nous  venons  de  tenter,  les 
Sociétés,  même  les  plus  voisines,  s'ignorent  trop  souvent 
les  unes  les  autres! 


Institut  SmithsonieD  (Smithsonian  InstilutionJ. 

Si  nous  connaissons  si  peu  les  travaux  scientifiques  de 
notre  pays,  à  plus  forte  raison  ignorons-nous  ceux  qui  se 
publient  à  l'étranger.  Nous  ne  cesserons  de  protester  contre 
l'indifférence  coupable  avec  laquelle  nos  jeunes  généra- 
tions se  laissent  distancer  par  la  plupart  des  autres  nations 
dans  la  connaissance  des  langues  vivantes,  et  par  là  même 
dans  le  mouvement  progressif  de  la  science  contemporaine; 
et  nous  aimerions  à  voir  nos  jeunes  collègues  profiter  des 
matériaux  d'étude  que  les  échanges  internationaux  mettent 
si  libéralement  à  leur  disposition,  et  nous  faire  bénéGcier 
tous,  par  des  comptes  rendus  analytiques,  des  mémoires 
importants  disséminés  dans  les  périodiques  anglais,  alle- 
mands, russes,  etc.,  qui  deviendraient  ainsi  l'ornement  et 
non  l'encombrement  de  notre  bibliothèque. 

tian  du  Gui,  ia  Bull.   Soc.   hUt.   nat.  d'Autun, 
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Nous  avons  déjà  insisté  à  plusieurs  reprises  {Bull.  Soc. 
hist.  nat.d'Autun,  procès-verbaux  des  séaDces  de  1893,  p.  71), 
sur  les  belles  publications  de  VIn$titut  Smitksonim  et  du 
Husàe  national  des  États-Unis,  dont  nous  venons  de  recevoir 
un  nouveau  volume  de  près  de  1,100  pages,  illustré  de 
7St  planches  ou  dessins  en  phototypie.  C'est  le  compte 
rendu  de  l'année  IS96,  publié  seulement  en  1898  :  Ànnuai 
reports  of  the  board  of  régents  of  the  Smithsonian  Institutiim, 
year  ending  30  juni  i896.  Report  of  the  V.  S.  national 
Mtueum.  Washington,  i896. 

Dans  le  pays  des  dollars,  où  les  fortunes  commensales 
et  industrielles  atteignent  rapidement  des  chiffres  fantas- 
tiques, les  multimillionnaires  tiennent  à  honneur  de  faire 
un  usage  intelligent  et  profitable  à  tous  de  leur  richesse, 
et  notamment  de  patronner  les  établiasements  scientifi- 
ques. 

C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  d'une  exposition  internationale 
à  Atlanta  (Géorgie),  les  producteurs  ou  marchands  de  coton 
des  État-Unis  ont  subventionné  des  travaux  originaux  et 
des  plus  remarquables  :  l'un  sur  les  Jeux  et  objets  divina- 
toires, dés,  échecs,  cartes,  etc.,  employés  soit  dans  les  jeux 
d'agrément,  soit  dans  la  pratique  de  l'art  divinatoire  ou  de 
la  sorcellerie,  avec  377  pages  et  226  planches  ou  dessina 
{Chess  and  playing-cards.  Catalogue  of  games  and  implemmt 
for  divination  exhibited  by  the  U.  S.  nat.  Muséum,  in  connec- 
tion wilh  the  department  of  archeology  and  paleontology  of 
the  University  of  Pensylvania  at  the  cotton  states  and  inter- 
national exhibition,  Atlanta,  Georgia,  1895,  by  Stewart  Cnlin, 
director  of  Musexim  of  archeology  and  paleontology,  Oniversity 
of  Pensylvania,  p.  665-942,  226  pi.);  l'autre,  sur  les  Anti- 
quités bibliques,  afférentes  principalement  au  cérémonial 
religieux,  avec  81  pages  et  46  planches  ou  desKins  [Biblieal 
antiquities.  A  description  of  the  exhibit.  at  the  cotton  states  and 
international  exhibition,  Atlanta,  i895,  by  Cyrus  Àdler,  Ph.D., 
custod,  section  of  historié  religious  cérémonial  and  1.  M.  Casa- 
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nowiti,  Ph.  D.,  aid,  division  of  hitioticarcheology,  U.S.N.M. 
p.  943-1024,  46  Bg.). 

Mais  le  mémoire  le  plus  considérable  et  le  plus  attrayant 
est  celui  qui  a  trait  à  l'Art  préhistorique  ou  les  Origines  de 
l'art  d'ttprès  les  œuvres  de  Vhomme  préhistorique  {Prehistoric 
art  or  the  origin  of  art  as  manifested  in  the  works  of  the 
prehistoric  man,  bt/  Thomas  Witson,  curator,  division  of 
prehistoric  archeoiogy.  U.  S.  N.  M.,  p.  325-664,  325  pi.  et  Gg.). 
Les  339  pages  de  ce  mémoire  résument  de  la  façon  la  plus 
complète  les  connaissances  acquises  sur  les  ébauches  artis- 
tiques préhistoriques  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde 
pendant  les  époques  paléolithiques  et  néolithiques,  et  les 
325  planches  ou  dessina  qui  éclairent  le  texte  représentent 
merveilleusement  les  sculptures  ou  gravures  primitives, 
éparses  dans  difTérents  musées  ou  collections,  et  les  instru- 
ments de  musique  rudimentaires  avec  lesquels  nos  ancêtres 
ont  préludé  aux  essais  artistiques  dont  le  magniGque  essor 
est  aujourd'hui  la  gloire  de  l'humanité.  Noua  ne  saurions 
trop  recommander  à  toutes  les  personnes  soucieuses  de  se 
mettre  au  courant  de  la  question,  de  lire  ou  tout  au  moins 
de  feuilleter  ce  livre  dont  les  images  sont  non  moins 
suggestives  que  le  texte,  et  oii  les  découvertes  de  la 
palethnologîe  française  sont  appréciées  comme  il  convient. 
Le  volume  se  termine  par  une  étude  très  documentée  en 
81  pages  et  24  planches  ou  dessins  sur  les  Lampes  des  Esqui' 
maux  (The  lamp  of  the  Eskimo,  by  Walther  Hough,  Ph.  D. , 
ourator,  division ofethnology,  U.S.N.M.p.  1,025-1,057,  24  pi. 
et  fig.).  On  conçoit  l'importance  que  doivent  présenter,  dans 
le  mobilier  domestique  des  Esquimaux,  dont  la  moitié  de 
la  vie  se  passe  dans  l'obscurité  de  leurs  longues  nuits  et 
de  leurs  huttes  enfumées,  les  ustensiles  d'éclairage.  Il  n'est 
dono  pas  étonnant  que  leur  description  ait  pu  fournir 
matière  à  une  monographie  intéressante,  et  par  la  figuration 
de  modèles  spéciaux,  et  par  leur  comparaison  avec  les 
lampes  analogues  des  autres  nations  primitives. 
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Qrâoe  à  son  budget  annuel  de  plusieurs  raillioiu  de 
dollars,  sans  cesse  accru  par  de  nouvelles  libéralités,  l'iiu- 
titut  smithsonien  répand  lacement  ses  publications,  «i- 
dessus  de  tout  éloge  comme  exécution  matérielle,  correolion 
du  texte,  perfection  des  illustrations,  solidité  de  la  reliure; 
et  bien  supérieures  sous  ce  rapport,  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  k  la  plupart  des  Bulletins  de  nos  principales  sociétés 
savantes,  si  maigrement  appointées. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  24  SEPTEMBRE  1899 


PHâstDGNGE  DE  H. 


Bureau  :  MM.  le  docteur  GiUot;  Raymond,  du  Greusot; 
Roche,  vicomte  de  Chaignon. 

Étaient  en  outre  présents  :  MM.  G.  André;  P.  Berthier; 
Bouvet;  Bovet;  Louis  Canet;  Chevalier  J.-B.  et  ses 
enfants  ;  Cottard  ;  Devillebichot  ;  docteur  Diard,  du  Creusot; 
Drouhin,  de  Cirey-lès-Nolay  ;  Léon  Dubois  et  son  fils  ;  frère 
Qabriel;  Joseph  Oillot;  R.  F.  Hospice-Joseph;  Huet;  doc- 
teur Laguille-,  Mosnier,  de  Jouet-sur-l'Aubois,  et  son  Sis; 
Perruchot,  de  Roussillon;  Etienne  Pitois;  André  Ra^e; 
Edouard  Rasse  ;  Maurice  Renaud,  de  TMti  ;  et  V.  Berthier. 

Cinq  nouveaux  adhérents  sont  reçus  comme  membres 
titulaires  à  l'unanimité;  ce  sont  : 

M.  Marcel  Chaumont,  agent  d'assurances  à  Autun,  pré- 
senté par  MM.  Roche  et  V.  Berthier. 
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M.  Paul  Cortet,  pharmacien  à  AUigny*en-Morvan,  pré* 
sente  par  MM.  le  docleur  Oillot  et  Cortet-RouHseau. 

M.  Joseph  Déchelette,  à  Roanne,  présenté  par  M.  E 
et  M.  le  docteur  Giltot. 

H.  Jean-Ulrich  Menni,  étudiant  à  Devay,  près  D' 
présenté  par  MM.  le  docteur  Gillot  et  Tupinier. 

M.  Pitoiset,  pharmacien  à  Autun,  présenté  par  MM.  I 
et  Dubois. 

M.  le  président  prend  la  parole  pour  faire  la  coi 
nication  suivante  : 


Note  sur  la  Tourbière  de  Fragny. 

A  la  réunion  d'avril  dernier  nous  avons  fait  conn 
M.  Roche  et  moi,  avec  projections  à  l'appui,  difTi 
organismes  rencontrés  à  l'intérieur  de  bois  de  Bo 
altéré  recueilli  dans  la  Tourbière  de  Fragny,  entre  i 
de  nombreux  microcoques  et  divers  Champignons  t 
phytes. 

Aujourd'hui  nous  dirons  quelques  mots  sur  une  I 
riacée  intéressante  rentrant  dans  le  genre  Cladot 
dont  nous  avons  pu  suivre  plusieurs  phases  d'évolutii 

Ce  Cladothryx  a  ta  figure  d'une  fourche  y  dont  les 
ches  forment  entre  elles  un  angle  de  130°;  il  est  anaéi 
les  branches  se  désarticulent  rapidement  au  contact  d 
et  de  la  lumière,  et  se  résolvent  ensuite  en  articles 
la  forme  de  Bacilles,  mesurant  3|i5;  quelquefois,  c 
dant,  les  chaînettes  résultant  de  la  désarticulatio] 
branches  peuvent  per^yister  sans  se  diviser  pendant  un 
assez  long,  et  on  les  voit  au  milieu  de  nombreux  a 
provenant  de  la  dislocation  des  autres  branches. 


I.  Ce  genre  e«t  ctractdriié  par  ddb  ramiflc&lion  vrais  compoade  d 
•pbërlqoee  OToIdei  oa  déforme  bacillaire. 
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La  forme  bacillaire  s'étrangle  vers  son  milieu  ;  dans  cha- 
cune des  moitiés  le  protoplasma  se  rassemble  et  produit 
une  spore  *■  ;  les  deux  spores  devenues  libres  sont  animées 
d'un  mouvement  brownien  qui  se  prolonge  pendant  des 
mois  en  préparations  fermées  ;  leurs  dimensions  varient 
de  0,8  à  1  [IL.  Les  spores  paraissent  entourées  de  la  mena- 
brane  du  Bacille  d'où  elles  proviennent,  et  l'épaissiBsemeDt 
que  l'on  remarque  sur  un  point  de  leur  contour  résulte  sans 
doute  de  la  cicatrice  provoquée  par  la  division  du  Bacille 
en  deux  moitiés. 

Dans  des  préparations  closes,  la  température  variant  de 
20  à  27",  et  maintenues  à  l'obscurité,  nous  avons  obtenu  la 
germination  de  ces  spores,  elles  ont  donné  de  longues  cbai- 
nettes  composées  d'articles  mesurant  2|ji2  sans  ramifica* 
tiens. 

D'autres  fois,  à  l'intérieur  de  coupes  de  bois  d'Aulne,  pro- 
venant de  la  Tourbière  de  Louradou  (Cantal),  les  cellules 
nous  ont  montré  des  sporeu  groupées  par  trois  .'.  et  des 
Bacilles  disposés  en  étoiles  à  trois  rayons  A.;  on  peut  y  voir 
les  premières  ébauches  du  Cladothryx  Martyi  que  nous 
venons  de  décrire. 

Cette  Bactériacée  forme  des  colonies  importantes  à  l'in* 
térieur  des  cellules  et  des  vaisseaux  de  boia  de  Bouleau  et 
d'Aulne  altérés  des  Tourbières  de  Louradou  et  de  Fragnj, 
où  ella  se  montre  fréquemment  sous  la  forme  de  Bacilles 
et  de  spores. 

La  manière  la  plus  simple  pour  l'obtenir  est  de  choisir 
les  rameaux  de  bois  sortis  depuis  peu  de  la  Tourbière  et 
mesurant  un  à  quatre  centimètres  de  diamètre;  après 
les  avoir  décortiqués,  lavés  &  l'eau  distillée  et  essuyés,  on 
exprime  l'eau  de  Tourbière  contenue  dans  les  cellules  et  les 
vaisseaux  ;  la  souplesse  des  tissus  en  partie  désorganisés 
rend  cette  opération  f£icile,  le  liquide  contient  des  Diato- 
mées, dilTérentes  espèces  de  Microcoques,  des  Bacilles 
variés,  des  spores  et  des  chaînettes  simples  ou  bifurquées 
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de  Cladothryx.  La  Tourbière  île  Fragny  parait  contenir  deux 
espèces  distinctes  do  ohalnettes  ;  nous  reviendrons  sur  ce 
sujet. 

B.  Renault. 


La  parole  est  donnée  à  M.  le  Dr  Gillot  pour  la 
communication  suivante  : 

NOTE  SUR  UNE  PLANTE  NOUVELLE 

X  Vicia  Marchandi  Gillot  et  Rouy 
(Vicia  lutea  X  angustifolia]. 

II  n'est  pas  de  localité  si  connue  et  si  explorée  par  les 
naturalistes,  qui  ne  ménage  encore  bien  des  surprises  et 
ne  réserve  des  trouvailles  aux  cbercbeurs  qui  savent  bien 
observer.  Les  environs  du  Creusot  et  de  Montchanin  ont 
été  parcourus  en  tous  sens  par  nos  collègues  botanistes,  et 
leurs  découvertes  cataloguées  dans  nos  Bulletins.  Et  cepen- 
dant c'est  là  que  M.  P.-M.  Marchand,  instituteur  au  Creusot, 
et  l'un  de  nos  zélés  collaborateurs,  a  récemment  trouvé  une 
Vesce  hybride,  dont  la  mention  n'existe  nulle  part  encore 
dans  la  nomenclature  botanique. 

C'est  le  1"  juin  1899  que  M.  Marchand  la  récolta  au  lieu 
dit  les  Ecrasés  ',  le  long  d'un  ancien  chemin  desservant  un 
vieux  puits  à  charbon  abandonné  depuis  longtemps.  Aujour- 
d'hui ce  n'est  plus  qu'un  sentier  resserré  par  les  broussailles 
où  les  gardeuses  de  chèvres  et  d'oies  se  donnent  rendez- 
vous.  Comme  le  chemin  a  dû  être  remblayé,  le  talus  pier- 
reux du  côté  sud  n'est  qu'un  épais  fourré  de  Ronces  et  de 
Vesces,  surtout  de  Vicia  lutea  h.,  et  cela  sur  une  longueur 
de  15  à  20  mètres.  Le  Vicia  commttnis  Rouy  forme  V.  angus- 

1.  On  appelle  «ioai,  fc  HontcbaDla,  un  profond  affailHment  de  terralo  produit 
par  l'extractioD  da  la  bouille  k  uae  dpoqae  où  le  remblayage  des  galeriea 
a'cxlstait  pas  on  as  faîaail  mal. 
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tifoUa  Reicht.  croît  dans  les  champs  avoisinants.  Hais  c'est 
au  milieu  de  nombreuses  touffes  de  V.  luiea  que  M.  Mar- 
chand cueillit  à  la  poignée,  et  sans  grande  précaution,  une 
plante  qui  lui  parut  un  peu  différente  par  l'aspect  de  la 
fleur.  N'ayant  pu  arriver  à  une  détermination  exacte, 
M.  Marchand  me  remit  quelques  fragments  de  cette  Vesce, 
qu'il  me  fut  impossible  d'identifier  au  premier  abord  et  dont 
je  soupçonnai  la  nature  hybride.  Notre  savant  collègue, 
M.O.  Rouy.à  qui  je  la  communiquai,  partagea  cetteopinion, 
et  m'écrivit  que  cet  hybride  manifeste  des  V.  iuka  et 
V.  angustifolia  n'avait  encore  été  ni  rencontré  ni  décrit,  ce 
que  m'a  conûrmé  M.  E.-G.  Camus,  le  botaniste  parisien 
qui  connaît  le  mieux  les  hybrides  et  publie  aotuellemeot  te 
catalogue  de  tous  les  hybrides  connus  de  la  flore  françuse. 
Il  m'a  donc  paru  utile  de  publier  cette  découverte  en  en 
réservant  la  primeur  à  notre  Société,  et  d'en  rapporter 
l'honneur  à  M.  Marchand,  auquel  nous  sommes  heureux  de 
dédier  cette  plante.  En  voici  la  description  : 

X  Ticia  Harchandi  Oillot  et  Rouy 
(V.  lutea  h.  X  V.  angustifolia  Reioht.) 

Racine  annuelle.  Tiges  de  3-6  décimètres,  grêles,  grim- 
pantes,  peu  rameuses,  légèrement  velues-hérissées  au 
sommet,  &  la  fin  glabrescentes.  Feuilles  toutes  pourvues  d'une 
vrille  rameuse,  à  4-5  paires  de  foliolts  linéaires,  obtuses, 
mucronées,  velues  sur  les  nervures.  Stipules  ovales  lancéo- 
lées, acuminées,  largement  tachées  de  pourpre  et  munies 
d'un  appendice  externe,  tantôt  court  et  simple,  tantôt 
recourbé  et  bidenté.  Fleurs  stipitées,  jaunes,  solitaires. 
Calice  campanule,  glabre,  irrégulier,  a  dents  supérieures 
courtes  et  conniventes,  à  dents  inférieures  porrigées, 
linéaires,  acuminées,  plus  courtes  que  le  tube  de  la  corolle. 
Corolle  moyenne,  entièrement  d'un  jaune  soufre,  glabre,  à 
étendard  plus  long  que  l'onglet,  peu  étalé,  obscurément  winé, 
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dépassant  les  ailes  plus  longues  que  la  carène,  celle-ci 
maculée  d'une  tache  purpurine  au  sommet.  Anthères  petites, 
oblongues.  Style  court,  recourbé,  dilaté  et  muni  d'un 
faisceau  de  poils  au  sommet.  Gounae  courtement  maisnette- 
ment  stipitée,  dressée  ou  étalée,  presque  cylindrique,  non 
bosselée,  légèrement  parsemée  au  début  de  poils  courts  non 
tuberculeux,  puis  glabre,  noircissant  à  la  maturité,  longue 
de  38-48  millim.,  lai^e  de  5  à  6  millim.  Graines  petites,  au 
nombre  de  6-8,  globuleuses,  d'un  vert  brunâtre,  marbrées  de 
taches  brunes,  paraissant  pour  la  plupart  bien  conformées 
et  fertiles. 

Hab.  Sa6ne-et-Loire  :  Montchanin,  au  lieu  dit  les  Ecrasés, 
au  bord  d'un  chemin  —  t"  juin  1899  {P.-M.  Marchanc^. 

Diffère  de  V.  angustifolia  Reicht.,  dont  elle  a  le  port, 
par  le  calice  irrégulier,  la  fleur  un  peu  plus  grande,  à 
étendard  plus  développé,  d'un  jaune  p&le  uniforme,  par  le 
légume  plus  où  moins  stipité,  les  graines  globuleuses,  non 
comprimées,  et  seulement  marbrées  de  brun;  —  de 
V.  lutea  L.  par  la  glabreacence  de  toute  la  plante,  les 
folioles  linéaires,  la  Qeur  plus  petite,  plus  étroite,  à  étendard 
moins  étalé,  et  à  veines  h  peine  apparentes,  te  légume 
linéaire,  cylindracé,  dépourvu  de  poils  tuberculeux,  plus 
courtement  stipité,  dressé  ou  étalé,  mais  non  penché  ;  —  de 
tous  les  deux  par  les  feuilles  à  folioles  moins  nombreuses, 
8-10  seulement,  les  dents  du  calice  plus  courtes  que  le  tube 
de  la  corolle. 

En  résumé  le  V.  Marchandi  a  le  port,  les  feuilles  et  le 
fruit  de  y.  angiatifolia,  la  fleur  et  les  graines  de  V.  lutea. 
C'est  évidemment  un  hybride  de  ces  deux  espèces,  et  sa 
présence  en  mélange  intime  avec  K.  lutea  semble  prouver 
qu'il  provient  d'un  même  semis  et  que  V.  lutea  a  été  la 
plante  mère.  Cet  hybride  serait  donc  d'après  l'ancienne 
nomenclature  de  Schiede  un  V.  angustifolio-lutea,  ou  mieux, 
d'après  la  notation  plus  justement  en  usage  aujourd'hui,  un 
V.  lutea  X  angustifolia. 
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On  ne  peut  pas  le  confondre  avec  V.  anguttifolia 
var.  albiflora,  dont  je  possède  un  bel  échantillon,  apparte- 
nant à  la  var.  segetatis  Koch,  Rouy,  et  récolté  à  Corcelles 
(Rhône)  dans  une  prairie,  le  14  mai  1873.  Cette  variété  a  U 
fleur  plus  petite,  plus  blanche,  quoique  un  peu  jaunâtre, 
les  folioles  plus  larges,  obtuses  et  surtout  le  calice  à  dents 
égalée  du  type.  Il  suffit  également  de  rappeler  que  le  Vicia 
Linnsi  Rouy  FI.  de  Fr.  V.  p.  220,ou  V.  kybrida  L-.est  une 
espèce  méridionale  voisine  de  V.  luiea  L.,  et  qui,  malgré  la 
dénomination  Linnéenne,  n'est  nullement  hybride. 

Le  Vicia  Marchandi  sera  donc  à  rechercher  au  voisinage 
des  parents  avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'aucun  hybride 
n'a  été  indiqué,  dans  le  genre  Vicia,  par  Rouy  dans  sa  Flore 
de  France,  cependant  si  complète,  ni  dans  la  liste  statistique 
des  hybrides  de  la  flore  française  dressée  par  H.  E.-G. 
Camus  (Comptes  rendtu  du  Congrès  des  sociétés  savantes  tenu 
à  la  Sorbonne  en  1898,  section  des  sciences,  p.  200.) 

D'  X.  GiLLOT. 


Lecture  est  donnée  de  la  notice  suivante  envoyée 
par  M.  Maurice  Pic,  de  Digoin  : 

Diagnoses  de  Coléoptères  d'Orient. 

DEUXlâHE  A.BTICLE  ' 

Attagenus  tigrinns  F.  v.  Wegeneri.  Allongé,  noir,  plus 
nettement  atténué  en  arrière  chez  a* ,  revêtu  d'une  pubes- 
cence  couchée  d'un  gris  jaun&tre  assez  dense.  Ëlytres  d'ua 
roux  testacé  avec  ordinairement  le  bord  antérieur  foncé  el 
parfois  une  vague  fascie  irrégulière  postmédiane  égale- 
ment foncée.  Antennes  foncées,  à  derniers  articles  forte- 
ment dentés  chez  cr*  avec  le  terminal  sinué,  assez  long. 

I.  Le  pnmjer article  a  éU  prétentt  t  Ii  tétnca  du  S  jvilkl  1199  (p*««  HH}. 


icvGooi^Ic 


—  253  — 
Dessous  du  corps  foncé,  pubescent.   Pattes  relativement 
grêles,  plus  ou  moins  foncées  avec  les  tarses  roussâtres. 
Long.  3,6  à  4,3  mill. 

Jérusalem  (Pio).  Se  trouve  aussi  à  Beyrouth  (divers  chas- 
seurs). 

Dédié  à  M.  Max  Wegener,  un  de  mes  compagnons  de 
voyage  en  Egypte.  Mulsant  et  Rey  {Scuticolles,  p.  92),  parais- 
sent avoir  attribué,  sans  la  nommer,  cette  variété  à  leur 
Waohanrui.  A.  Wegmeri  Pic,  d'aspect  rappelle  beaucoup 
A.  melitensis  Pic,  avec  une  forme  plus  allongée  et  la  colo- 
ration foncière  élytrale  plus  claire. 

Attagenus  robustns.  Large,  relativement  court,  un  peu 
convexe,  presque  mat,  densément  et  ruguleusement  ponc- 
tué, bordé  sur  son  pourtour  de  poils  plus  ou  moins  longs, 
orné  de  dessins  gris,  avec  une  coloration  foncière  variant 
du  noir  au  brun.  Antennes  foncées  ou  vaguement  roussâtres, 
à  dernier  article  chez  a*  à  peu  près  de  la  longueur  des  deux 
précédents.  Prothorax  très  transversal,  de  la  largeur  des 
élytres  en  arrière,  nettement  diminué  en  avant,  avec  le  lobe 
médian  peu  avancé  en  arrrière,  subarrondi  au  sommet;  à 
l'état  frais  cet  organe  est  orné  de  six  macules  pubescentes 
blanchâtres  ou  jaunâtres,  trois  antérieures,  les  latérales 
étant  plus  longues,  trois  postérieures,  dont  deux  latérales  et 
une  médiane  très  particulière,  en  forme  de  demi-cercle 
(chez  un  exemplaire  brun  ces  macules  se  fondent  presque 
complètement  dans  une  pubescence  générale  d'un  jaune 
doré).  Écusson  triangulaire.  Élytreti  relativement  courts  et 
larges,  subarrondis  à  l 'extrémité,  ornés  d'une  faible  dépres- 
sion posthumérale  arquée  et  des  dessins  pubescents  gris 
ou  jaunâtres  suivants,  parfois  peu  marqués;  une  fascie 
sinueuse  antémédiane  remontant  sur  les  côtés  et  versl'écus- 
8on,  une  ligne  de  macules  irrégulières  après  le  milieu,  une 
tache  suturale  variable  près  de  l'extrémité  ;  celle-ci  ordi- 
nairement prolongée  sur  la  suture  en  arrière.  Pattes  robustes, 
roussâtres.  Long.  3,5-4  mill. 
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Jéricho,  sur  les  fleurs  ;  parait  rare. 

D'après  les  oaractères  génériques  donnés  par  Reitter 
dans  ses  Best.  Tab.  III,  cette  espèce  pourrait  rentrer  dans 
le  genre  Telopet  (se  distinguera  des  espèces  de  ce  genre  par 
son  dessin  joint  à  sa  forme  lai^e],  mais,  comparée  à  àtta- 
gmiu  calabrieus  Reitt.,  elle  se  rapproche  surtout  de  cette 
espèce  ;  elle  en  difïère  par  la  forme  un  peu  plus  courte  et 
le  dessin  difïérent  des  élytres. 

T«lop6S  aasmnensis  o*.  Modérément  allongé,  progres- 
sivement atténué  en  arrière,  noir,  densément  revêtu  d'une 
pubescence  couchée  d'un  gris  cendré  avec  les  élytres  d'un 
brun  roussàtre  ornés  en  arrière  de  quelques  macules  dénu- 
dées. Antennes  foncées,  un  peu  roussâtres  à  la  base,  à  deui 
derniers  articles  larges  et  relativement  longs,  le  dernier  à 
peu  près  le  double  de  longueur  du  précédent.  Protbwax 
assez  court,  presque  plus  large  que  les  élytres  près  de  la 
base,  nettement  diminué  ensuite  en  avant,  à  lobe  médian 
saillant  et  subtronqué.  Écusson  bien  marqué,  pubescent, 
subtriangutaire.  Élytres  relativement  courts,  progressive- 
ment atténués  en  arrière,  légèrement  tronqués  à  l'extrémité, 
ornés  de  trois  lignes  de  macules  irrégulières  brunes  dénu- 
dées, les  macules  externes  plus  en  arrière,  la  première 
ligne  située  presque  sur  le  milieu,  la  deuxième,  un  peu 
après  et  la  troisième  très  près  de  l'extrémité.  Pattes  robustes, 
en  grande  partie  testaoées.  Long.  2,6  mill. 

Haute  Egypte,  àAssouan. 

Peut  se  placer  près  de  brunneopunetattu  Pic,  à  cause  de 
son  dessin  élytral  analogue,  mais  bien  différent  par  sa  forme 
allongée  et  progressivement  atténuée  en  arrière  ;  la  struc- 
ture particulière  du  prothorax,  cet  organe  paraissant  en 
arrière  presque  plus  large  que  les  élytres,  distinguera  faci- 
lement cette  espèce. 

Globiconiîs  rufoguttata  (Pairm.).  Allongé,  subparallèle, 
brillant,  noir  de  poix  pubescent  de  gris  jauo&tre,  orné  sur 
les  élytres  de  fascîes  ou  macules  roussâtres  ou  rouge-roux 
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revêtues  de  poils  clairs  espacés.  Antennes  en  partie  roua- 
s&tres,  à  massue  obscure,  petite  .o,  ou  avec  l'article  termi- 
nal très  long  o*.  Prothorax  transversal,  à  peu  près  de  la 
largeur  des  élytres  en  arrière,  un  peu  diminué  en  avant, 
densément  ponctué  sur  les  côtés  avec  une  ligne  médiane 
un  peu  brillante  ou  parfois  un  faible  sillon  longitudinal, 
légèrement  impressionnée  sur  les  côtés  près  de  la  base, 
celle-ci  étant  nettement  sinuée.  Élytres  allongés,  ornés, 
tantôt  de  deux  fascies  rouges,  la  première  remontant  vers 
les  épaules,  la  deuxième  située  près  de  l'extrémité  (forme 
type),  tantôt  en  ayant  trois  :  une  humérale  arquée,  une 
médiane,  souvent  divisée,  cetle-ci  rejoignant  parfois  la  pre- 
mière près  de  la  suture,  et  une  antéapicale  (var.  signati' 
jjenm'j);  pourtour  élytral  ordinairement  clair.  Pattes testacées 
avec  les  cuisses  plus  ou  moins  rembrunies.  Long.  2,5-3  mill. 

Akbès  (Detagrange).  Damas  et  Jérusalem  (Pic). 

J'ai  laissé  à  cette  espèce  (qui  rappelle  de  coloris  H.  qua- 
driguttata  Reitt.,  avec  une  forme  plus  allongée,  la  fascie 
antérieure  plus  développée)  le  nom  sous  lequel  elle  figurait 
dans  la  coll.  Delagrange  et  que  je  ne  crois  pas  publié. 

Authrenus  ssgyptiacas.  Court  et  large,  plus  atténué  en 
avant  qu'en  arrière,  entièrement  revêtu  en  dessus  d'écait- 
lettes  oohracées,  celles-ci  courtes  et  larges,  parsemées  de 
quelques  autres  blanches  groupées  en  taches  ou  fascies  et 
en  dessous  d'écaillettes  blanches.  Tête  en  majeure  partie 
blanohe,  ochracée  en  arrière.  Antennes  testacées,  le  sillon 
antennaire  n'occupant  guère  que  le  tiers  du  bord  latéral  du 
prothorax.  Prothorax  transversal,  nettement  diminué  en 
avant,  sinué  sur  les  côtés  de  la  base  et  impressionné  sur 
le  milieu  de  cette  partie  près  du  lobe  médian,  celui-oi  nette- 
ment et  anguleusement  prolongé  en  arrière;  il  est  jaune 
et  plus  ou  moins  largement  bordé  de  blanc  sur  les  côtés 
latéraux  ^t  antérieurs.  Élytres  un  peu  plus  larges  que  le 
prothorax,  un  peu  plus  longs  que  larges,  déprimés  sur  la 
suture  en  arrière  avec  leur  angle  présutural  saillant,  den- 
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sèment  revêtus  de  squamules  ochracéea  à  l'exceptioD  de 
tBches  ou  faciès  blanches  v&riabtes,  ordinairement  ainsi 
disposées  :  1°  une  facie  étroite  arquée,  souvent  décomposée 
en  taches,  en  dessous  des  épaules;  S*  une  fascie  plus 
courte  et  latérale  après  le  milieu  ;  celle-ci  flanquée  d'une 
tache  près  de  la  suture,  cette  dernière  plus  haute;  3*  une 
macule  ou  une  fascie  courte  et  oblique  près  de  rextrémité; 
épaules  parfois  tachées  de  blanc.  Pattes  testacées,  plus  ou 
moins  écailleuses.  Dessous  du  corps  entièrement  oroé  de 
squamules  blanches  avec  les  côtés  de  l'abdomen  seulement 
un  peu  ochracés.  Long.  1,6<2  mill. 

Haute  Egypte,  à  Assouan. 

Cette  espèce  se  reconnaîtra  facilement  entre  toutes  par 
sa  forme  courte  jointe  à  la  coloration  générale  ocbracée 
des  squamules,  les  fascies  ou  taches  blanches  peu  nettes 
(vues  de  loin  et  sans  loupe). 

Acmœodera  AbeiUei.  Cylindrique  et  assez  allongé,  un 
peu  brillant,  noir  moins  la  tête  et  le  prothorax  cuivreux, 
orné  de  squamules  blanches  et  courtes  sérialement  dispo- 
sées sur  les  élytres.  Tête  à  pronctuation  forte  et  ruguleuse, 
concave  en  avant,  nettement  sillonnée  longitudinalement; 
yeux  gros.  Antennes  foncées,  un  peu  métalliques,  à  deuxième 
article  gros  et  court,  les  3-4  allongés,  le  quatrième  étant 
plus  long.  Prothorax  subglobuleux,  arrondi  sur  les  côtés, 
sillonné  sur  le  disque,  jusque  vers  le  bord  antérieur  et  orné 
de  trois  fossettes  basales  bien  marquées  ;  ponctuation  très 
forte,  rapprochée  sur  les  côtés,  moins  forte  et  un  peu  écartée 
sur  le  disque.  Élytres  assez  allongés,  un  peu  élargis  après 
le  milieu,  puis  nettement  atténués  à  l'extrémité,  nettement 
striés,  les  stries  plus  marquées  en  arrière  avec  les  inter^ 
valles  irrégulièrement  ponctués  ;  ces  organes  sont  ornés  de 
squamules  blanches  disposées  presque  régulièrement  en 
lignes.  Dessous  du  corps  foncé,  orné  d'écaîUettes  blanches 
larges  sur  les  parties  antérieures,  allongées  sur  l'abdomen. 
Long.  4  mill.  environ. 
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SmyrDe,  du  côté  de  la  Citadelle. 

D'après  M.  Abeille  de  Perrin,  à  qui  j'ai  soumis  cette 
espèce,  A.  Abeillei  voisin  de  .4.  seminata  Ab.  s'en  distingue 
par  sa  forme,  celle-ci  étant  plus  allongée,  les  squamules 
disposées  en  séries  régulières,  etc. 

Je  suis  heureux  de  donner  à  cette  nouveauté  le  nom  d'un 
savant  entomologiste  qui  est  aussi  celui  d'un  des  plus 
sérieux  explorateurs  entomologistes  de  la  Turquie  d'Asie. 

HypebsBos  (Allogynes)  obscuriceps.  Verdâtre,  peu 
brillant,  peu  densémentpubescent  de  grisâtre;  ponctuation 
assez  Qne  mais  bien  marquée.  Tète  foncée,  non  tachée  de 
blanc  antérieurement.  Corselet  rouge,  parfois  rembruni  sur 
le  disque,  impressionné  sur  le  milieu  de  ta  base.  Élytres  cf 
robustes,  relativement  allongés  et  armés  d'une  sorte  de 
queue  terminée  par  un  appendice  jaune  ;  J>  en  ampoule 
peu  courts.  Pattes  claires  avec  les  cuisses,  postérieures  au 
moins,  variablement  et  plus  ou  moins  rembrunies;  tibias 
postérieurs  chez  o*  peu  arqués  et  «inués,  presque  droits 
chez  ip.  Long.  2,3-2,6  mill.  Alexandrette. 

Paraît  intermédiaire  entre  Â.  vttticollis  Ab.  etnodipennis 
Kryn.,il  se  distinguera,  à  première  vue,  de  ces  deux  espèces 
par  la  coloration  de  la  tête  chez  a* ,  celle-ci  n'étant  pas 
tachée  de  blanc  antérieurement  ;  chez  «o  la  coloration  des 
pattes  et  des  élytres  est  moins  foncée  que  chez  vitlicollis  Ab. 
et  ta  ponctuation  parait  plus  nette  que  chez  nodipennis  Kryn. 

Halaohius  flammens  Ab.  Je  crois  devoir  distinguer  chez 
cette  espèce  un  peu  variable  deux  modifications  principales, 
la  première  (var.  Theresx)  caractérisée  par  la  présence  de 
macules  métalliques  sur  le  miUeu  postérieur  des  élytres, 
ces  macules  parfois  réunies  à  la  tache  scutellaire  métallique 
(seule  existante  chez  la  forme  type),  dessin  assez  analogue  à 
celui  de  M.  gethiemamensit  Ab.  ;  la  deuxième  (fiammeilhwax) 
caractéiisée  par  la  coloration  générale  claire  du  prothorax, 
celui-ci  n'étant  pas  orné  d'une  bande  longitudinale  médiane 
métallique.  J'ai  capturé  cette  espèce  et  ses  variétés  à  Jéri- 
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cho,  sur  les  bords  de  la  rivière  le  Ouady-el-Kelt.  Od  sut 
que  cette  espèce  se  distingue  de  ses  voisines  par  les  antennes 
et  les  pattes  en  partie  teslacées. 

MalschioB  gethsemaniensiB  Ab.  Cette  espèce  varie  an 
peu  de  dessin  élytral  ;  le  nom  de  var.  rubidiformis  désignera 
les  exemplaires  çf  copiant  le  dessin  élytral  rvbidta  Er. 
(par  suite  de  l'oblitération  de  la  macule  métallique  élytralej, 
c'est-à-dire  les  exemplaires  dont  les  élytres  sont  rouges 
avec  seulement  une  longue  tache  métallique  suturale.  J'ai 
capturé  cette  espèce  et  sa  variété  à  Jérusalem  et  Bethléem. 

Mesodasytes  paUidohirtuB.  Allongé,  verdâtre-bronzé 
ou  vert  doré  brillant;  orné  d'une  longue  pubescence  blan- 
châtre irrégulière,  en  partie  couchée,  avec  des  poils  redressés 
généralement  blanchâtres,  dont  quelques-uns  foncés.  Tête 
déprimée  sur  le  front,  nettement  biimpressionnée  entre  les 
yeux.  Antennes  relativement  longues,  foncées,  avec  le 
deuxième  article  testacé,  les  derniersarticles  étant  plus  longs 
que  larges.  Prothorax  convexe,  allongé,  presque  parallèle 
sur  les  côtés,  avec  une  dépression  transversale  latérale  peu 
marquée  ;  ponctuation  irrégulière  et  plus  ou  moins  espacée, 
au  moins  sur  le  disque.  Ëcusson  sublronquè  au  sommet. 
Ëlytres  un  peu  plus  larges  que  le  prothorax,  à  ponctuation 
suhgranuleuse,  peu  forte.  Hanches  foncées.  Pattes  bico- 
lores avec  les  cuisses  métalliques,  tes  trochanters,  tibias  et 
tarses  testacés,  ces  derniers  obscurcis  Arextrémité.  Dessous 
du  corps  métallique,  brillant;  abdomen  cr*  à  dernier  seg- 
ment fortement  impressionné.  Long.  3,3-3,6  mill. 

Beitmeri,  dans  le  mont  Liban,  sur  les  chênes. 

Cette  espèce,  étudiée  avec  la  dernière  étude  synoptique 
(Kaef.  Eur.  XXXIV-ld93},  se  distinguera  par  la  coloration 
de  ses  membres  (3""  art.  ant.  clair,  tibias  testacés  et  hanches 
foncées)  de  la  plupart  des  espèces  du  groupe  et  devra 
prendre  place  près  de  flavipes  01.  ;  la  pubescenm  ou  let 
poils  redressés,  généralement  clairs,  la  distingueront,  s 
première  vue,  de  cette  dernière  espèce. 
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Haploonemus  ^Diplambe)  Peyroui.  Oblong,  convexe, 
brillant,  orné  d'une  pubescence  grisâtre  en  partie  redressée 
et  mélangée  de  quelques  longs  poils  rembrunis,  verdâlre 
métallique  avec  le»  pattes  testacées.  Tête  convexe,  nette- 
ment biimpreasionnée  entre  les  yeux,  irrégulièrement  ponc- 
tuée. Antennes  assez  longues,  relativement  grêles,  un 
rembrunies.  Protborax  très  transversal,  un  peu  dilata 
arrière,  nettement  bordé  sur  les  côtés,  à  ponotuation  fi 
et  écartée.  Ecusson  large,  subarrondi  au  sommet.  Ély 
un  peu  plus  larges  que  le  prothorax,  presque  parallèles, 
peu  étranglés  après  les  épaules  qui  sont  bien  marqui 
trèa  peu  atténués  à  l'extrémité,  à  ponctuation  forte 
rapprocbée,  les  intervalles  en  partie  ornés  de  rides  tn 
versales;  épipleures  effacés  postérieurement.  Pattes  ( 
testacé  rougeâtre,  pubescentes.  Long.  5  mill.  environ. 

RoQu  de  M..  Peyron  qui  l'a  recueilli  dans  la  ré| 
ayrienffe. 

Par  la  coloration  de  ses  pattes  qui  sont  claires,  se  i 
proche  de  Akbesianvs  Pic,  de  Syrie,  mais  la  forme  est  di 
rente,  la  coloration  du  dessus  du  corps  est  d'un  verdi 
métallique;  de  forme  il  rappelle  desertorum  Pic,  d'AIgé 
il  est  un  peu  plus  trapu  que  ce  dernier  avec  les  patte: 
coloration  différente. 

Haploonemus  (lachnopalpus)  griseopubeBoens.  Mt 
rément  allongé,  subconvexe,  peu  brillant,  orné  d'une  put 
eence  grisâtre  en  partie  redressée  et  en  plus  de  nombr 
poils  dressés  obscurs,  noir  à  vagues  reflets  bronzés,  a 
les  pattes  d'un  noir  ne  poix  à  tarses  testacés  ou  roussâti 
Tête  un  peu  convexe,  faiblement  impressionnée  sur  le  fn 
fortement  et  éparsement  ponctuée.  Antennes  foncées, 
longues,  relativement  grêles,  à  articles  médians  faiblem 
dentés  même  chez  o*,  les  dents  émoussées  au  sommet.  F 
thorax  très  transversal,  nettement  dilaté  en  arrière,  ^ 
blement  bordé  sur  les  côtés,  à  ponctuation  forte  et  plus 
moins  espacée.  Ëcusson   large,  subanguleux  en  arri< 
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ËlytreB  un  peu  plus  large»  que  le  prothorax,  presque  pual- 
lèles,  un  peu  élargis  après  le  milieu,  puis  atténuéB  à  Vex- 
trémité,  &  ponctuation  irrégulière  plus  ou  moins  forte  et 
rapprochée  ;  les  intervalles  en  partie  ornés  de  rides  trans- 
versales; une  dépression  latérale  antérieure  profonde,  se 
terminant  en  s'atténuant  après  le  milieu.  Pattes  d'un  noir 
de  poix  ou  vaguement  roussfttres,  aveo  les  tarses  plus  claires, 
au  moins  à  leur  base,  soit  roussâtres,  soit  testacés.  Long. 
5,3-5,  6  mill. 

Jéricho,  où  il  parait  rare. 

Paraît  devoir  se  placer  près  de  syriacus  Schils. ,  donl  il  dif- 
fère par  une  forme  moins  courte  et  surtout  la  pubescence 
élytrale  plus  ou  moins  claire. 

Bhinoncus  guttalis  Orav.  var.  Lysholmi.  Assez  trapu,  i 
coloration  générale  roussàtre  aveo  quelques  parties  du  corps 
ornées  d'éoaillettcs  peu  serrées  d'un  gris  jaunâtre.  Tête 
creusée  entre  les  yeux,  presque  entièrement  écailleuse 
aveo  le  rostre  roux,  épais,  yeux  noirs,  peu  saillants.  Antennes 
claires,  longues  et  grêles  aveo  la  massue  moyenne.  Pro- 
thorax fortement  ponctué,  sinué  sur  les  côtés,  nettement 
diminué  en  avant,  irrégulièrement  éoailleux  sur  les  cètés 
avec  une  ligne  longitudinale  médiane  nette  également 
écailleuse.  Élytres  bien  plus  larges  que  te  prothorax,  rela- 
tivement courts,  subarrondis  aux  épaules,  assez  atténués  et 
séparément  arrondis  à  l'extrémité,  fortement  striés,  ornés 
derrière  l'écusson  d'une  longue  tache  écailleuse  suturais 
et  sur  les  côtés  ainsi  qu'en  arrière  de  macules  ou  taches 
allongées  diversement  disposées.  Dessous  du  corps  de  la 
couleur  du  dessus,  parfois  un  peu  obscurci,  revêtu  d'écail- 
lettes  assez  larges,  peu  serrées.  Pattes  claires,  robustes, 
revêtues  d'écaillettes  allongées  et  espacées.  Long.  3,5  mill. 
environ. 

Egypte,  à  Payoum  (D'  Lysholm  et  M.  Pic). 

Plus  robustejque  Rh.  rt^ricus  Pic,  avec  une  coloration 
générale  claire.  Je  suis  heureux  de  donner  à  cette  jolie 
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nouveauté,  qui,  d'après  M.  Sobultze,  doit  être  considérée 
comme  une  simple  variété  de  guttalU,  ainsi  que  Rh.  rubri- 
cus  Pic,  le  nom  d'un  de  mes  bons  compagnons  de  voyage. 

StylosomuB  x-aignum.  Modérément  allongé,  peu  bril- 
lant, lestacé  en  dessous  et  dessus  avec  la  tête  en  arriè '  '~ 

milieu  du  prothorax  plus  ou  moins  roussâtres;  j 
extrémité  des  antennes  foncés,  ces  dernières  assez  o 
Protborax  relativement  court,  nettement  déprimé  trt 
salement  devant  la  base.  Élytres  un  peu  élargis  en  t 
k  stries  ponctuées  nettes  mais  peu  profondes,  ornés 
disque  et  la  suture  d'une  tache  variable  foncée  larg 
assez  la  forme  d'un  x,  celle-ci  commençant  autour  de 
son  et  unissant  après  le  milieu.  Pattes  claires  avec  ] 
l'extrémité  des  tarses  rembrunie.  Long.  3-2,2  mil!.  J 

Espèce  bien  caractérisée  dans  tout  le  genre  par  son 
élytral  foncé,  particulier,  joint  à  la  coloration  pâle  i 
sous  du  corps. 

Peut-être  faut-il  rapporter  à  cette  espèce  comme  ; 
sous  le  nom  de  extememaculatus,  une  très  curieuse 
cation,  provenant  également  de  Jéricho,  et  présen 
dessous  du  corps  foncé  ainsi  que  les  tarses  avec  les 
noirs  ornés  d'une  tache  posthumérale  externe  cla 
distingue  de  St.  bipartitiuFrcn.  par  la  coloration  de  1 
corps  plus  testacée  et  la  tache  élytrale  claire. 

M.  Pic. 


M.  le  Président  prend  ensuite  la  parole  da 
termes  suivants  : 

Messieurs, 

La  collection  de  plantes  fossiles  de  Sézanne  donr 

le  Muséum  comble,  en  partie,  une  lacune  existant 

les  empreintes  des  terrains  tertiaires  que  nous  posf 

car  si  nous  sommes  relativement  riches  en  représ 
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des  Flores  anciennes,  on  n'en  peut  dire  autant  des  Flores 
plus  rapprocbées  de  nous. 

Les  plantes  de  Sézanne  ne  sont  conservées,  comme  vous 
le  savez,  que  par  leur  moulage  résultant  du  dépôt  lent 
de  calcaire,  dissous  dans  les  eaux  à  la  faveur  d'acide  carbo- 
nique,  la  matière  organique  a  entièrement  disparu  ;  lea  vides 
que  vous  remarquez  dans  le  tuf  représentent  la  place  qu'elle 
occupait;  lorsque  l'on  fait  pénétrer  de  la  cire  dans  ces 
cavités  et  que  l'on  dissout  le  calcaire  environnant  au  moyen 
d'acide  chlorhydrique  faible,  on  obtient  les  moules  les  plus 
délicats  de  feuilles,  de  fleurs  avec  leurs  étamines,  de 
fruits,  etc 

Les  échantillons  étalés  sous  vos  yeux  sont  admirablement 
conservés,  tous  sont  étiquetés  par  l'un  de  nos  sociétaires, 
M.  Maurice  Langeron  ;  leur  examen  est  d'autant  plus  intéres- 
sant qu'on  y  rencontre  un  grand  nombre  de  genres  vivant 
encore  aujourd'hui  ;  cet  examen  permet  de  reconnaître  que 
beaucoup  de  ces  genres  qui  datent  pourtant  d'une  époque 
assez  lointaine  {iCocèneinférieur)ne  s'éloignent  pas  beaucoup 
des  genres  correspondants  des  pays  chauds. 

Nous  devons  regarder  ce  don  comme  représentant  un 
premierenvoi  qui  sera,  je  l'espère,  suivi  de  quelques  autres. 
L'histoire  de  la  Flore  de  Sézanne,  commencée  si  magis- 
tralement  par  M.  de  Saporta,  l'un  des  illustres  membres 
d'honneur  que  nous  avons  perdus  il  y  a  peu  de  tenaps,  est 
continuée  par  M.  Langeron,  et  j'ai  le  plaisirde  mettre  sous 
vos  yeux  quelques-unes  des  belles  planches  accompagnant 
le  premier  mémoire  de  notre  jeune  confrère  sur  ce  sujet, 
mémoire  qui  figurera  dans  notre  prochain  Bulletin. 

Un  autre  don,  mais  bien  plus  considérable,  vient  d'être 
fait  à  nos  collections  botaniques  par  le  docteur  Gillot.  Notre 
savant  vice-président  ne  se  contente  pas  de  prendre  une 
large  part  dans  la  direction  de  la  Société,  de  lui  consacrer  un 
temps  précieux,  et  de  lui  préparer  ainsi  un  long  avenir;  il 
augmenteencore  nos  richesses  dans  une  proportion  inespérée 
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en  nous  donnant  «on  herbier  phanérogamique.  Vous  pouvez 
lo  voir,  déjà  méthodiquement  rangé,  dans  la  salle  voisine. 

Cetle  largesse  est  précieuse  et  nous  devons  y  attacher  un 
grand  prix  car  elle  représente  les  résultats  acquis  par  plus 
de  quarante  années  de  travail  ;  une  grande  partie  de  ces 
plantes,  en  eFTet,  ont  été  récoltées  pendant  ses  nombreux 
voyages,  déterminées  et  classées  par  lui. 

Notre  dévoué  confrère  a  dû  sûrement  éprouver  un  serre* 
ment  de  cœur  en  se  séparant  d'elles,  mais  il  lui  reste  la 
consolation  de  les  visiter  aussi  souvent  que  cela  lui  fera 
plaisir,  et  ces  visites  seront  d'autant  plus  appréciées  par 
nous,  qu'elles  lui  permettront  de  surveiller  l'état  de  con- 
servation de  son  riche  cadeau. 

Les  plantes  conservées  en  herbier  sont  en  effet  exposées 
à  bien  des  ennemis,  entre  autre  la  poussière  et  les  insectes; 
des  vitrines  fermées,  de  fréquentes  consultations  les  garan- 
tissent de  la  poussière  ou  les  en  débarrassent;  il  est  plus 
difficile  de  tes  protéger  contre  les  insectes  et  leurs  larves. 

Le  sublimé  corrosif  est  employé  généralement,  mais 
ce  violent  poison  devient  JnoCTensif  au  bout  de  quelques 
années,  en  se  transformant  en  oalomel.  Les  plantes  doivent 
dès  lors  être  passées  de  nouveau  au  sublimé,  ou  plus  sim- 
plement exposées  pendant  quelques  jours  dans  des  appa- 
reils spéciaux,  aux  vapeurs  de  sulfure  de  carbone. 

Ces  diverses  opérations  sont  délicates  et  longues,  surtout 
quand  elles  s'appliquent  à  une  collection  semblable  à  celle 
dont,  en  quelques  mots,  nous  allons  indiquer  l'importance. 

Herbier  phanérogamique  Gillot. 

L'herbier  phanérogamique  du  docteur  Gillot,  renfermé 
dans  310  cartons,  comprend  10,000  à  12,000  espèces  de 
plantes,  la  plupart  largement  échanlillonnées,  et  formant 
un  total  de  plus  de  50,000  exemplaires. 

Commencé  en  1855,  il  aété  accru  par  des  herborisations 


..vGoogIc    g 


—  564  — 
personnelles  dans  le  centre  de  la  France,  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  et  à  l'étranger  ;  Algérie,  Suisse,  Espagne,  etc. 
11  renferme  ta  presque  totalité  des  espèces  de  la  flore  Tnn- 
çaise,  et  une  notable  partie  de  celle  du  centre  et  du  midi 
de  l'Europe. 

Accru  par  le  don  de  l'herbier  de  J.-B.  Cornet,  riche  en 
espèces  alpines,  l'herbier  Gillot  a  été  enrichi  : 

1*  Par  sa  collaboration  à  la  plupart  des  sociétés  rrançaises 
d'échange  de  la  deuxième  moitié  du  siècle  :  Société  vogéso- 
rhénane,  1867-1870  ;  Société  dauphinoise,  1874-1892;  Flora 
selecta  exsiccata  de  Ch.  Magnier,  1882-1891;  Société  pour 
l'étude  de  la  flore  franco-helvétique,  1891-1898;  Association 
pyrénéenne  pour  l'échange  des  plantes,  1890-1894;  Associa- 
tion rubologique,  1873-1892;  RtU>i  prssertim  Galliei  exsieeati, 
1895-1898;  Herbariumrosarum.  de Ponset Geste,  1894-1898; 
Menthn  gallicat  prssertim  exsiccatœ  d'E.  Malinvaud;  Flora 
Gallix  et  Germanix  exsiccata,  dites  Centuries  Billot,  en 
partie,  etc. 

2"  Par  souscription  à  divers  exsiccata  :  Herbarium  nor- 
male de  F.  Schuttz,  continué  par  Keck  ;  Ronces  vosgiennes 
de  l'abbé  Boulay  ;  Uieracia  scandinavis  ersiccata  de  Lande- 
berg;  Die  characeen  Buropa's,  publiés  par  A.  Braun,  L.  Ra* 
benhorst  et  Stizenberger,  1868-1871,  Plants  aragonemet 
de  Loscos  et  Pardo,  etc. 

3'  Par  souscription  aux  récoltes  de  botanistes  voyageurs  : 
L.  Reverchon  (plantes  de  France,  Corse,  Sardaigne, 
Crète,  etc.)  Huter,  Porta  et  Rigo  (plantes  d'Espagne), 
Letourneux  (plantes  d'Egypte),  J.  Daveau  (plantes  de  Cyré- 
nuque),  etc. 

4'  Par  échanges  directs  avec  la  plupart  des  botanistes 
français  contemporains,  et  quelques  étrangers,  ce  qui  a 
permis  de  se  procurer  les  types  des  espèces  rares,  nou- 
velles ou  critiques,  notamment  pour  les  genres  litigieux  : 
Subus  (abbé  Boulay,  Chaboisseau,  Malbrancbe,  Letendre, 
Focke,  Favrat,  etc.),  Bosa  (P.  Crépin,  abbé  Boulu,  Oéaéglise, 
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Gb.  Ozanon,  etc.],  êlentka  (Malinvaud,  Déséglise,  etc.),  liie~ 
racium  (Arvet-Touvet),  etc. 

Cet  herbier  itéra  accru  par  t'intercalation  de  nombreux 
paquetsde  récoltes  nouvelles  ou  de  plantes  reçues,  montant 

certainetnent  à  plus  de  20,000  exemplaires,  ce  qui  en  élè 

le  chiFTre  à  70,000  environ. 

Malheureusement  la  plus  grande  partie  de  cet  her 
n'est  pas  empoisonnée,  et  son  importance  no  permettant 
à  l'auteur  de  se  livrer  à  ce  travail  non  seulement  désir 
mais  nécessaire,  il  serait  bien  utile  que  quelque  collab 
tour  lui  prêtât  assistance,  en  se  chargeant  en  partie  de  c 
besogne  pour  en  assurer  la  conservation. 

Le  docteur  Qillot  possède  en  outre  un  herbier  crypti 
mique  d'une  importance  presque  égale  à  celle  de 
herbier  phanérogamique,  mais  dont  le  classement  est 
d'être  fait.  Cet  herbier  est  également  destiné  à  prei 
place  dans  les  collections  de  la  Société  d'histoire  natui 
d'Autun.  Nous  pensons  être  l'interprète  de  tous  les  meml 
de  la  Société  en  adressant  nos  sincères  remerciemen 
notre  éminent  collègue,  pour  la  donation  qu'il  vieni 
faire  à  nos  collections,  et  pour  celle  qu'il  promet  < 
l'avenir. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'accroissement  des  c 
que  nos  Musées  attirent  l'attention  des  curieux  et 
savants,  il  s'y  fait  un  travail  considérable  que  nous  dei 
signaler  à  tous  nos  sociétaires,  ne  serait-ce  que  pour  j 
voquer  des  travaux  analogues. 

Notre  contrée  est,  vous  le  savez,  particulièrement  r: 
en  roches  et  en  minéraux,  on  peut  facilement  s'en  ( 
vaincre  en  examinant  la  carte  géologique  détaillée  d 
région. 

M.  de  Chaignon  a  entrepris  la  tâche  ardue  de  réunir 
représentants  de  toutes  les  roches,  de  tous  les  miner 
qui  y  sont  indiqués  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  ces  savai 
recherches  n'amènent  la  découverte  de  gisements  nouvel 
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Lea  échantillons  «ont,  comme  vous  le  voyez  ici,  judicieu- 
sement choisis,  taillés  ot  montés  avec  le  pins  grand  soin. 
Chacun  d'eux  porte  une  légende  indiquant  son  nom,  sa 
provenance  et  les  particularités  intéressantes  qui  le  coa< 
cernent. 

M.  de  Chaignon  a  réuni  déjà  plusieurs  centunes  d'ea- 
pèces  ou  variétés  minérales  ;  toutes  sont  étiquetées,  et  leur 
nombre  ne  fait  qu'augmenter. 

La  Société  possédera  donc,  d'ici  peu,  une  magnifique 
collection  géologique  et  minératogique  locale,  véritable 
trésor  pour  lea  amateurs  et  les  gens  studieux. 

Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  vous  ne  désiriez  vous 
associer  à  moi  pour  remercier  vivement  M.  de  Chaignon, 
des  services  inappréciables  qu'il  rend  à  ta  Société. 

De  chaleureux  applaudissements  accompagnent  les  der- 
nières paroles  de  M.  B.  Renault  et  témoignent  de  l'una- 
nimité des  sentiments  qui  unissent  la  Société  à  son  F^ésident, 
dans  l'expression  des  remerciements  si  justement  mérités 
qu'il  vient  d'adresser  à  M.  le  D'  Oillot  et  à  M.  de  Chaignon. 


M.  Marchai,  du  Creusot,  empêché  au  dernier  moment 
d'assister  à  la  séance,  a  envoyé  la  note  suivante  dont  il  est 
donné  lecture  : 

Un  préjugé  BUT  le  Hérisson  et  le  Blaireau. 

Une  opinion  très  répandue  au  Creusot  est  qu'il  existe 
deux  espèces  de  Hérissons  :  le  Hérisson  à  nés  de  chien  et  le 
Hérisson  à  nés  de  cochon;  ce  dernier  seul  serait  comestible. 

La  section  d'histoire  naturelle  du  Creusot  a  fait  une 
enquête  sur  ce  point,  d'où  il  résulte  que  celte  opinion  a 
cours  dans  une  grande  partie  et  peut-être  dans  ta  totalité 
du  département,  par  exemple  aux  environs  du  Creusot,  de 
Montoenis,  de  Couches-Ies-Mjnes  {Marchai),  de  Sennecey- 
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le-Grand,  de  Montpont  (Millet),  de  Marcigny  (Ormezzano), 
<Ie  Toulon-sur- Arroux,  de  Gueugnon,  etc. 

Tous  les  traités  de  zoologie  et  notamment  le  dernier  paru 
{Histoire  naturelle  de  France  :  les  Mammifères,  par  le  docteur 
Trouessart,  p.  71)  disent  qu'il  n'yaenKurope  qu'une  espèce 
de  Hérisson,  Srinaceus  europeus  L.,  et  tous  les  auteurs  sont 
muets  sur  la  question  de  variété  et  même  de  race. 

Un  naturaliste,  observateur  et  écrivain  bien  connu, 
M.  René  Marlin,  du  Blanc,  nous  écrit  (15  mai  1899)  : 

«  Vous  me  parlez  de  Hérissons  à  nez  de  chien  ou  de 
cochon.  Le  blaireau  est  dans  le  même  cas;  il  y  a,  disent  les 
paysans  de  l'Indre,  des  blaireaux  chenins  et  des  blaireaux 
porcins^,  et  du  Fouilloux,  le  célèbre  écrivain  cynégétique, 
l'admet.  Mais  la  vérité  est  que  ni  chez  le  Blaireau,  ni  chez 
le  Hérisson,  il  n'y  a  deux  races  distinctes.  Individuellement, 
deux  hérissons  ou  deux  blaireaux  dilTèrent  un  peu  par  la 
largeur  ou  la  brièveté  du  nez;  mais  il  est  impossible  de 
trouver  deux  races  distinctes  dans  ces  différences  bien 
variables.  Et,  pour  ceux  qui  aiment  le  Hérisson,  le  chien 
serait  aussi  bon  que  le  cochon;  le  contraire  est  un  préjugé. 
Cela  est  si  vrai,  que  j'ai  montré  un  blaireau  à  deux  per- 
sonnes prétendant  qu'il  y  a  chenins  et  porcins,  et  que  le 
blaireau  fut  trouvé  chenin  par  l'une  et  porcin  par  l'autre.  » 

La  même  expérience  a  été  faite  au  marché  du  Creusot, 
pour  le  Hérisson. 

M.  Ormozzano,  &  qui  l'on  ne  fait  jamais  vainement  appel 
pour  une  étude  ou  un  renseignement,  dit  ;  «  J'ai  pris  tous 
les  renseignements  possibles  concernant  le  Hérisson;  j'ai 
arrêté  et  interrogé  tous  les  bohémiens,  ramonichels,  hon- 
grois... Il  n'y  a  bien  qu'une  seule  espèce;  néanmoins  la 
légende  suit  son  chemin,  et  chacun  de  répéter  : 

Net  de  chien coriace. 

Nés  de  cochon délicieux. 
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Tout  au  plus,  dans  tes  jeunes,  le  nez  est  un  peu  plus 
allongé  que  dans  les  adultes,  et  encore  faut-il  y  mettre  de 
la  bonne  volonté  ;  mais  de  là  a  bien  pu  naître  l'idiole  légende. 

D'après  un  autre  correspondant,  les  difTérences  dans  U 
conformation  du  nez  ne  reposent  que  sur  la  comparaiaon 
entre  des  individus  gras  et  d'autres  maigres. 

On  sait  que,  sans  être  un  mets  recherché,  le  Hérisson  est 
comestible.  Quelques  personnes  lui  font  une  chasse  active, 
à  l'aide  de  chiens  dressés,  notamment,  dit-on,  les  ouvriers 
des  Forges  de  Queugnon  et  les  bohémiens,  vulgairement 
camp$  volants;  et,  disons-nous,  ils  ne  mangent  que  le  pré- 
tendu H&rUson  à  nés  de  cochon. 

L'utihté,  comme  insectivore,  de  ce  petit  mammifère  a 
été  longtemps  incontestée;  mais  plusieurs  récents  articles 
de  l'Agriculture  Twuvelle  l'accusent  de  différents  méhils 
graves  envers  los  lapins,  la  volaille,  les  ruches  à  miel,  elc; 
d'après  M.  Camuaat,  certains  auteurs  l'accusent  de  favoriser 
l'apparition  du  ténia  chez  les  personnes  qui  en  font  usage. 

(La  Section  du  Creusot.) 


Celte  communication  provoque  une  causerie  de  laquelle 
il  résulterait  que  l'opinion  dont  parle  M.  Marchai  est  beau- 
coup plus  répandue  qu'il  ne  le  pense,  notamment  en  ce 
qui  concerne  le  Hérisson,  et  la  chose  est  d'autant  plus 
naturelle  que  les  grands  mangeurs  de  ces  petits  mammi- 
fères sont  précisément  des  nomades. 

M.  V.  Berthier  a  pu  constater  récemment  que  le  même 
préjugé  existe  en  Alsace  depuis  fort  longtemps,  et  comme 
la  majeure  partie  des  ccmtps  volants  d'autrefois  étaient  des 
Badois,  il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  ces 
croyances  eussent  une  origine  allemande. 

Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  tes  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 
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Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  deuxième  livrai- 
son du  tome  XIII*  de  son  Bulletin  et  le  compte  rendu  de  sa 
Béance  de  juin  1899. 

Par  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  le  II"  volume  de 
la  cinquième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges, 
ses  Annales  de  1899. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  le 
numéro  12  de  la  troisième  année  de  son  Bulletin  et  les 
numéros  3,  7  et  8  de  ta  quatrième  année. 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  fascicule  2  du 
tome  X*  de  son  Bulletin  (IV*  série). 

Par  la  Société  d'horticulture  et  viticulture  de  la  Côte- 
d'Or,  les  numéros  3  et  4  du  tome  XXI'  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain,  le 
deuxième  Tascicule  de  ses  Annales  pour  l'année  1899. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Reims,  ses  deux 
premiers  Bulletins  trimestriels  de  1899. 

Par  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  t'Aveyron, 
le  tome  XV*  de  ses  Mémoires. 

Par  le  Club  Alpin  français,  les  numéros  6  et  7  de  son 
Bulletin  et  la  XXV*  année  de  son  Annuaire. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  te  numéro  2  du  tome  XXXI*  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône- et*Loire, 
les  numéros  6  et  7  du  tome  V*  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  botanique  du  Limousin,  les  numéros  79, 
80  et  81  de  sa  Revue  scientifique. 

Par  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  le  troisième  fas- 
cicule du  XIX*  volume  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  Dunoise,  les  numéros  117,  118  et  119  de 
son  Bulletin. 

Par  ta  Société  des  amis  de  l'Université  de  Clermont, 
les  numéros  3  et  4  de  sa  Revue  d'Auvergne  (mars  à  juin 
1899). 
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Par  la  Société  Linoéenne  de  Bordeaux,  te  tome  lll'  de  la 
VI*  eérje  de  ses  Actes. 

Par  la  Société  d'éludé  des  sciences  naturelles  de  Béziere, 
le  XXI*  volume  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rocbefort,  le  tome  XXI* 
de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France,  le 
tome  XXIII'  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  naturalistes  du  nord  de  la  Ueuse,  les 
numéros  8  et  9  du  tome  X*  de  ses  Publications. 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts,  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  2  du  tome  IX*  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  statistique  des  scienoes  naturelles  et 
des  arts  industriels  du  département  de  l'Isère,  les  deux 
premiers  volumes  de  ses  Publications. 

Par  la  Société  philomatique  de  Paris,  le  numéro  1  du 
tome  I*'  de  son  Bulletin  (IX*  série). 

Par  l'Académie  de  Màcon,  le  tome  lll*  de  la  lll*  série  de 
ses  Annales. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  le  tome  IX*  de  son  Bulletin  (2*  trimestre). 

Far  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse 
Alsace,  le  sixième  fascicule  du  tome  XXXIII'  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Coire  (Suisse), 
le  XblI*  volume  de  ses  Publications. 

Par  le  Musée  national  de  Buenos- Ayres,  le  tome  VI*  de 
ses  Annales. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique,  le  numéro  1! 
du  tome  XVIII*  de  la  Revue  des  travaux  seienti/iques. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  139,  140  et  141  de  sa 
Revve  scientifique  du  Bourbonnais. 

Far  M.  Husnot,  les  numéros  4  et  5  de  sa  Bévue  bryologique 
(26*  année,  1899). 

Par  les  fils  d'Emile  DeyroIIe,  les  numéros  297  à  301  de 
leur  revue  illustrée,  le  Naturaliste. 
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Par  M.  Adrien  DoIIfus,  les  numérou  346  et  347  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes. 

Par  M.  E.  Autran,  les  numéros  7  et  8  du  tome  VII*  du 
Bulletin  de  l'Herbier  Boissier. 

Par  M.  Claudtus  Savoye,  instituteur  à  Odenas  (Rhôr 
un  ouvrage  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  le  Bei 
}olais  préhistorique  (1  vol.  in-16,  avec  70  figures  dans 
texte,  une  carte  et  quatre  planches  hors  texte  ;  Lyon,  A.  R 
imp.,  1899). 

Par  M.  Maurice  Pic,  de  Digoin,  E^ursion  enlomologi 
dans  le  sud  de  l'Algérie  ' ,  et  Sur  quelques  questions  de  prioril 
deux  notes  dont  il  est  l'auteur. 

Par  M.  le  vicomte  Gautron  du  Cuudray,  une  note  q 
vient  de  publier  dans  la  Revue  horticole  (numéro  16, 
16  août  1899),  sous  le  titre  de  les  Terres  de  Bj-uyère  du  Morv 

Par  le  Muséum  de  Paris,  et  par  la  bienveillante  inl 
vention  de  M.  B.  Renault,  toute  une  collection  de  bel 
empreintes  végétales  provenant  de  Sézanne. 

ParM,  BouFTange,  une  empreinte  végétale  sur  grès  bouii 
de  Montceau-lee-Mînes. 

Par  M.  Louis  Revenu,  une  pointe  de  flèche  en  si 
taillé  et  une  empreinte  de  Clathopteris,  recueillies  par  li 
la  Selle-d'Auxy. 

Par  M.  le  vicomte  H.  de  Chaignon,  un  curieux  œuf 
poule  et  un  moulage  calamitoîde  du  houiller  de  Montée 
les-Mines. 

Par  M.  O.  Bulliot,  un  crâne  humain,  trouvé  récemm 
dans  une  sépulture  gallo-romaine,  au  cours  des  foui 
dirigées  par  M.  Bidaut,  de  Toulon-sur-Arroux,  sur 
oommune  de  Sainte-Radegonde,  au  Champ  de  la  Porgt 

Par  M.  Mazeron,  un  crabe  de  grandes  dimensions  i 
porté  par  lui  des  roches  de  Cordon,  près  Royan. 
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Par  M.  Philippe  Racouchot,  une  énorme  écrevisae,  pro- 
venant de  Moux  (Nièvre). 

Par  M.  Prévost,  puisatier  à  Saint-Jean,  deux  fragmeots 
de  bois  siliciGé,  des  environs  d'Autun. 

Par  un  anonyme,  un  gros  échantillon  de  tuf  calcaire  pro- 
venant de  Lovagny  (Haute-Savoie). 

Par  M.  Batlivet,  un  curieux  morceau  de  bots  dont  l'écoRw 
est  couverte  de  nymphes  de  diptères. 

Par  M.  Victor  Qillot,  deux  foetus  de  lièvre  renfermés 
dantt  les  membranes  altantoîdiennes,  et  près  de  naître. 

Par  M.  Canet  Louis,  divers  minéraux  rapportés  par  lui 
d'Espagne. 

Par  H.  le  docteur  Oillot  et  M.  le  vicomte  de  Chaignoo, 
trots  fragment»  de  roches  provenant  des  fouilles  du  Beu- 
vray  et  qui  offrent  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  de 
leur  origine  et  de  leur  emploi.  M.  de  Chaïgnon,  qui  les  a 
étudiées  avec  soin,  les  assimile  aux  calcaires  oolithiques 
coralligènes  de  Charix,  près  Nantua(Ain),  ou  de  Méry-sur- 
Yonne,  Châtel-Censoir  et  CouIanges-aur-Yonne,  où  ce  même 
étage  est  représenté.  Il  est  probable  qu'en  raison  de  la 
proximité,  c'est  l'une  des  trois  dernières  tocatttés  qui  a 
fourni  les  échantillons  en  question. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs. 

CORRESPONDANCE 

M.  Grappin  remercie  la  Société  des  prix  qu'elle  a  offerts 
aux  élèves  du  collège  d'Autun. 

M°"  Maurice  Pic  adresse  d'aimables  remerciements  pour 
son  admission  qui  a  eu  lieu  au  cours  de  la  dernière  réunion. 

Le  Club  Alpin  de  Grimée,  la  Société  Havraise  d'études 
diverses,  et  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers,  demandent  à  entrer  en  relations  d'échange. 
Renvoyé  à  la  commission  du  Bureau  chargée  d'examiner 
ces  demandes. 
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Lettre  du  ministère  de  l'instruotion  publique,  annonçant 
que  le  prochain  Congrès  des  Sociétés  savantes  n'ouvrira  le 
5  juin  1900  à  la  Sorbonne;  plusieurs  exemplaires  du  pro- 
gramme de  ce  congrès  sont  mis  à  la  disposition  des  inté- 
ressés, auxquels  il  est  rappelé  que  les  mémoires  devront 
être  adressés  avant  le  30  mars  prochain  au  5*  bureau  de 
la  direction  de  l'enseignement  supérieur. 

M.  Charles  Quincy  remercie  la  Société  de  l'avoir  délégué 
pour  la  représenter  aux  fêtes  organisées  à  Chalon-sur-Saône, 
à  propos  de  l'érection  du  monument  Chabas. 

On  décide  en  principe  une  excursion  à  Semur  (Côle-d'Or) 
et  la  séance  est  continuée  par  des  projections  lumineuses. 
Grâce  à  ses  nombreuses  et  excellentes  préparations,  M.  B. 
Renault  intéresse  l'auditoire  pendant  plus  d'une  demi-heure 
par  tes  explications  les  plus  claires  et  les  plus  ooncluantes 
sur  la  formation  des  charbons  et  notamment  des  cannels. 
Les  cannels  si  fréquemment  employés  pour  enrichir  le 
gaz  de  la  houille  sans  nuire  à  la  qualité  du  coke,  sont  très 
communs  en  Allemagne,  en  Belgique  et  surtout  en  Angle- 
terre ;  ils  appartiennent  principalement  au  terrain  houiller 
moyen,  ils  sont  peu  répandus  en  France  où  on  ne  les  ren- 
contre que  dans  les  bassins  du  nord;  les  gisements  houil- 
lers  en  bordure  du  plateau  central  en  sont  à  peu  près 
dépourvus;  ces  gisements  comme  l'on  sait,  dépendent  du 
terrain  houiller  supérieur. 

Il  semble  que  les  cannels  ont  été  formés,  comme  les 
bogheads,  par  une  sorte  de  sélection  de  débris  végétaux, 
mais  la  sélection  a  porté  non  pas  sur  des  plantes  complètes 
comme  les  Algues  qui  composent  les  bogheads,  mais  seu- 
lement sur  des  portions  de  plantes;  ce  sont  des  fructifica- 
tions de  Cryptogames  surtout.  Les  branches,  les  tiges,  les 
feuilles  ont  disparu,  et  la  masse  du  combustible  est  consti- 
tuée par  des  microspores  et  des  maorospores  de  Lycopo- 
dînées,  des  spores  de  Fougères,  des  fragments  de  pinnules, 
quelques  Algues,  etc.  Dans  les  cannels  récents  qui  appar- 

3.H.N.  1899.  18 
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tiennent  au  terrain  houiller  supérieur,  mais  qui  sont  d'une 
importance  médiocre,  on  rencontre  peu  de  frucUficatîoas 
de  Lyoopodinées,  mais  des  spores  de  Fougères,  des  ^ains 
de  pollen  ;  les  débris  de  branches  ou  de  ramules  y  sont 
moins  rares  que  dans  les  cannels  plus  anciens. 

Quoi  qu'il  en  soit  ces  différents  débris  sont,  pour  ainsi 
dire,  tenus  en  suspension  dans  une  matière  noire  (matière 
fondamentale)  dont  la  couleur  foncée  est  due  à  la  présence 
d'une  infinité  de  parcelles  végfétales  rendues  opaques  parla 
houillification.  La  plupart  des  organismes  végétaux,  spores, 
macrospores,  etc.,  sont  réduit»  à  l'état  d'une  sorte  de  pulpe 
renfermant  un  nombre  considérable  de  Bactériacéeii  que 
l'on  peut  apercevoir  nettement  sur  les  projections;  l'altéra- 
tion des  tissus  de  ces  fructilications  et  des  fragments  de 
plantes  dont  il  ne  reste  plus  que  les  débris  microscopiques 
opaques  tenus  en  suspension  dans  la  matière  fondamentale, 
a  fourni  les  éléments  de  cette  dernière  substance. 

Dans  les  bogheads,  la  sélection  a  été  plus  complète;  les 
Algues  seules  et  quelques  grains  de  pollen  en  constituent 
l'ensemble;  la  matière  fondamentale,  en  dehors  de  ces  orga- 
nismes, ne  tient  en  suspension  que  les  poussières  miné- 
rates  amenées  par  les  vents,  et  les  cristaux  qui  se  sont  for- 
més par  la  dessiccation  de  la  masse,  dans  quelques  cas.  La 
matière  fondamentale  a  pénétré  dans  de  minces  fissures  de 
concrétions  siliceuses  existant  dans  le  boghead  en  se  filtrant 
pour  ainsi  dire  ;  elle  se  présente  alors  sous  la  forme  de 
lamelles  souples,  élastiques,  transparentes,  brûlant  avec  la 
flamme  et  l'odeur  du  boghead;  à  cet  état  de  pureté,  noua 
lui  avons  donné  le  nom  de  {phytozymose,  run*  plante  et 
CûfiwTic  fermentation). 

Les  fructifications  de  Cryptogames  des  cannels  ne  sont 
pas  seulement  attaquées  par  les  Bactériacées  (Microcoques 
et  Bacilles)  mais  encore  par  des  Champignons  microsco- 
piques dont  les  mycéliums  envahissent  les  enveloppes  de 
grosses  macrospores  ;  ces  mycéliums  sont  formés  de  rameaux 
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très  courts,  4  à  5  ^a  de  longueur  seulement,  souvent  ramifiés  ; 
les  ratnutes  se  terminent  par  une  conidle  mesurant  1  n, 
les  oonidies  semblent  avoir  germé  à  l'intérieur  des  enve- 
loppes des  macrospores,  car  beaucoup  d'entre  elles  sont 
complètement  envahies  par  le  Saprophyte  ;  nous  lui  avons 
donné  le  nom  de  Anthracotnyees  eannellensis. 

Entre  tes  cannels  composés  uniquement  de  fructifications 
de  Cryptogames  et  de  quelques  Algues,  et  les  bogheads 
qui  sont  constitués  par  des  Algues,  il  existe  une  classe  de 
combustibles,  comme  ceux  du  gouvernement  de  Toula  du 
bîissin  houiller  de  Moscou,  qui  renferment  en  quantité 
presque  équivalente  des  Algues  et  des  fructi  il  cations  de 
Cryptogames;  nous  les  avons  désignés  sous  le  nom  de  Can- 
nels-Bogheads,  le  genre  Pila,  qui  forme  la  base  du  boghead 
d'Autun,  y  est  représenté  par  le  Pila  Karpinskyi,  le  genre 
Cladiscothallus  s'y  rencontre  en  abondance  et  dans  les  pro- 
jections qui  passeront  sous  vos  yeux,  vous  pourrez  facile- 
ment  les  reconnaître  et  en  même  temps  les  nombreux  Micro- 
coques qui  les  ont  envahis. 

Notre  savant  président  complète  son  intéressante  causerie 
paruneséried'autres  projections  dans  lesquelles  se  présentent 
avec  une  netteté  parfaite  tous  les  détails  anatomiques  des  Bog- 
lieads.  Les  microbes  qui  les  accompagnent  montrent,  comme 
dans  les  préparations  précédentes,  la  participation  de  ces 
infiniment  petits  à  la  transformation  des  végétaux  en  bouille. 

Après  avoir  fait  remarquer  avec  quelle  habileté  le 
II.  P.  Hospice  se  sert  de  l'appareil  à  projections  qu'il  a  bien 
voulu  mettre  de  nouveau  à  la  disposition  de  la  Société, 
M.  B.  Renault  l'en  remercie  vivement,  puis  il  lève  la 
séance,  l'ordre  du  jour  étant  épuisé. 

D'unanimes  et  bien  méritées  félicitations  sont  adressées  à 
M.  Q.  Renault,  aussi  bien  pour  le  travail  ardu  auquel  il  se 
livre  avec  tant  de  compétence  et  dcHuccès  que  pour  l'exposé 
très  instructif  de  la  théorie  scientifique  qu'il  vient  de  faire 
à  la  Société. 
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SÉANCE  DU  26  NOVEMBRE  1899 


Cette  réunion  eut  lieu  au  Creusot,  sur  la  demande  de  U 
section  si  laborieuse  de  cette  ville. 

À  10  h.  35,  une  délégation  de  son  Bureau  recevait  à  la 
gare  les  aociétairea  venus  d'Autun  et  d'ailleurs. 

A  11  h.  1/2,  un  excellent  déjeuner,  fort  bien  servi*, 
réunit  vin^-deux  sociétaires  à  l'hôtel  Dieudonné-Rodrigue-. 
Au  dessert,  M.  Raymond  porte  un  toaitt  à  M.  B.  Renault, 
président,  dont  chacun  regrette  l'absence,  et  à  M.  le  docteur 
Oillot,  dont  il  fait  valoir  tous  les  titres  à  la  reconnaissance 
de  la  Société. 

M.  le  docteur  Oillot  remercie  des  éloges,  exagérés  à  son 
avis,  qui  viennent  de  lui  dtre  adressés,  et  il  met  en  évi- 
dence, à  son  tour,  tous  les  mérites  de  M.  Raymond,  comme 
organisateur  de  l'active  section  du  Creusot. 

En  quelques  mots  bien  sentis,  M.  Camusat  porte  un  toast 
aux  nouveaux  adhérents.  Puis  on  se  rend  rue  de  la  Verrerie, 
où  doit  avoir  lieu  la  réunion,  dans  la  salle  du  Cercle  catho- 
Uque,  gracieusement  mise,  par  M.  le  curé  Manier,  à  la  dis- 
position  do  la  Société,  ainsi  qu'un  appareil  à  projections. 

Outre  les  membres  ci-dessous,  étaient  présents  :  MM.  La- 
malle,  de  Perreuil;  CharoUois  père,  à  la  Montée-Noire; 
Durand,  de  Montchanin;  Chaumonot,  de  Montcenis;  et 
comme  personnes'|étrangères  &  la  Société  :  MM.  le  curé 

1.  Heau  I  hors^'oeatre  nriis,  tripes  i  la  mode  de  Caeo,  Utt  d«  «tan 
remontade,  vol'BU-TeDt,  chevrenil  TeDaison,  eaumoo  majoDDaiac,  petiti  poî! 
veloutdi,  alouaUea  rAlie»,  MTarJD  au  kirsch,  deuert,  caH,  liqaanr*  (3  rr.  tout 
«on  pris). 

2.  MM.  BalliTat,  Balnj,  Bnssal,  Bertbier  Eroeit,  V.  Berihier,  Camnsal, 
CbaDioa,  Cougaet,  le  docteur  Diard,  Duchemala,  le  vicomle  Ganlroo  do  Cod- 
dray,  ledocleur  Gdrard,  le  docteur  Gillot,  Jardot,  JoutcI,  Hanibal.HarcbaDd, 
Mo;Qod,Nidlaul,  Pautet,  Ra^iiiood  et  Lucien  Ro;«r. 
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Manier,  les  abbés  Jeannin  et  Paccault  ;  Weller  et  Boi 
directeurs  des  Écoles  Schneider  et  C'°;  Duthéon,  J 
Gaillard,  Mazoyer,  Prost,  Denogent,  Soussiat,  Perret, 
tuteum;  le  docteur  Rochet;  Jolivot,  géomètre;  Lij 
fils,  etc. 

Sur  l'invitation  de  M.  Raymond, _M.  le  docteur  I 
accepte  la'présidence  de  la  séance. 

Il  est  alors  procédé  à  l'admission,  comme  membres 
laires,  de  :  M.  le  D'  Gérard,  médecin  au  Creuset,  pré 
par  MM.  les  docteurs  Diard  et  Gaillard,  et  de  M.  Js 
peintre  au  Creusot,  présenté  par  MM.  Diard  et  Chanl< 

MM.  Diard  et  Marchai  présentent  en  outre,  co 
membre  correspondant,  M.  Emile  Prisse  d'Avennea,  i 
ciste  à  Paris,  qui  offre  à  la  Société  une  notice  biograpi 
consacrée  à  son  père,  le  célèbre  explorateur  égyplok 

Les  trois  admissions  ont  lieu  à  l'unanimité. 

M.  le  vicomte  Gautfon  du  Coudray  donne  lectuf 
l'étude  suivante  dont  il  est  l'auteur  : 

Notice  sur  les  Argiles  Kaoliniques 
de  Grandry  ^Nièvre). 

I 

Généralités. 

Les  gisements  argileux  de  Grandry,  commune  de 
8ur-Grandry  (Nièvre),  qui  se  trouvent  situés  au  lieu 
Couche-des-Bras,  n"  181  de  la  section  Â  du  plan  cada 
dans  la  région  du  Morvan  indiquée  sur  la  Carte  géolog 
comme  appartenant  au  groupe  éruptif  des  micrograni 
et  des  porphyres  pétrosiliceux,  roches   qui  d'après  1 

1.  Cirls  géologique  détaillée,  D>  12t.  Cb&teau-ChioOD. 
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gniart  se  présentent  le  plus  ordinairement  avec  les  kaoli- 
nisations,  se  divisent  en  deux  catégories  qui,  en  raison  de 
leur  allure  et  de  leur  composition,  n'offrent  aucune  analo^e  : 
1'  Les  argiles  de  décomposition  sur  place  des  roches  de 
cristallisation;  2'  les  feldspaths  argiliformes,  formés  d'une 
sorte  de  kaolin  pro^nant  de  la  décomposition  de  roches 
feldspathiques  et  transporté  par  les  eaux,  déjà  signalés  eu 
1897.  ' 

Ces  deux  variétés  d'argiles  qui,  englobées  dans  une 
même  appellation,  se  nomment  vulgairement  dans  la  région 
conroi,  altération  dumotcorrot,  doivent  leur  dénomination 
à  l'emploi  que  l'on  en  fait  habituellement  comme  garniture 
des  parois  des  bassins  et  des  fontaines,  pour  empêcher 
l'infiltration  des  eaux. 

L'importance  de  ces  argiles,  en  contact  avec  des  roches 
de  cristallisation  arénacées,  perméables,  et  avec  des  roches 
moins  altérées,  mais  offrant  cependant,  par  capillarité  et 
par  fissuration,  un  écoulement  facile  pour  les  eaux,  a  du 
reste  une  influence  sur  l'hydrographie  locale,  leur  masse 
formant  obstacle  à  l'écoulement  des  eaux  par  son  imper- 
méabilité et  contribuant  également  à  l'existence  des  niveaux 
aquifères  souterrains. 

L'origine  de  ces  argiles  doit  remonter  à  l'âge  de  dénuda- 
tion  du  Morvan,  où  les  roches  cristallines,  subissant  l'effet 
des  eaux  et  se  trouvant  en  contact  avec  l'action  dissolvante 
de  l'acide  carbonique,  probablement  en  proportion  consi- 
dérable dans  les  précipitations  atmosphériques,  se  seraient 
transformées  en  arènes  par  un  effet  de  métamorphisme, 
puis  en  argile,  subissant  aussi  l'attaque  de  l'acide  fluorhy- 
drique  en  présence  dans  les  eaux,  lors  de  la  venue  de 
Fluorine,  dont  il  existe  un  fllonet  composé  d'une  agglo- 
mération de  petits  cristaux  de  teinte  violette,  dans  une 
frActure  orientée  N.-N.-O.,  S.-S.-E-,  environ  140*  de  la 

I.  .Vvnogniphit  lia  Dun-iur^randry,  etc. 
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boussole  '  avec  plongement  au  nord,  dane  une  roche  érup- 
tive  granitoîde,  à  macles  d'orthose  rose,  à  proximité  du 
moutin  de  Grandry.  Il  existe  du  reste  également  des  traces 
importantes  de  fluorures,  dans  une  venue  siliceuse,  qui 
s'est  épanchée  en  dyke,  dans  le  voisinage,  à  la  Baume, 
près  la  route  d'Aunay  à  Montreuillon.  ^ 

La  présence  de  l'étain,  qui  a  été  remarquée  en  contact 
avec  les  principales  kaolinisations,  à  l'état  de  particules 
oxydées,  répandues  dans  la  masse  de  la  roche  décomposée, 
comme  il  m'a  été  donné  de  le  constater  dans  l'importante 
carrière  de  kaolin  d'Échassières  (Allier),  où  le  métal  stan- 
nifère  est  recueilli  après  élimination  par  voie  de  lavage, 
doit  peut-être  avoir  eu  également  une  influence  sur  le 
métamorphisme  de  la  roche  granulitique.  Bien  que  ce 
métal  ne  soit  pas  exploité  actuellement  en  Morvan,  rien  ne 
prouve  qu'il  ne  fait  pas  partie  de  certains  filons  de  quartz 
et  de  certaines  granulites,  et  qu'il  n'y  ait  pas  corrélation, 
entre  une  venue  stannifère  en  Morvan,  ramification  du  Pla- 
teau central,  qui  contient  lui-même  un  certain  nombre  de 
gisements  d'étaîn^,  et  la  décomposition  feldspathique,  ce 
qui  semblerait  prouvé,  d'après  des  Lettres  patentes  du  Roi, 
données  au  camp  de  Sebourg  en  Flandres,  le  4  mai  1676, 
permettant  à  Jean  Lombard,  premier  fondeur  de  canons  de 
la  province  de  Nivernois,  d'ouvrir  et  exploiter  des  mines 
considérables  d'étain,  qu'il  avait  découvertes  dans  la  pro- 
vince *  (malheureusement  la  situation  précise  du  gîte  n'est 
pas  indiquée),  et  qui  devaient  probablement  être  constituées 


1.  Hème  orieatatioD  que  le  Blon  de  fluorioe  de  VolteDoe,  prèi  U  Petite- 
TarriAre  (SaAne-at-Loire),  relarie  par  M.  Stanialat  Maaoier.  But,  de  (a  Soc. 
tt'/ttiloir«  nalurelU  d'AuIun,  t.  X,  S*  part.,  p.  382. 

a.  Document  commaaiqaé  par  le  comte  Cbarlea  de  Boorgoing,  d'aprèi  l« 
carte  géologique  et  la  notice  inidite  fur  la  contrée  d'Anna;  où  ee  Ironve  le 
bameau  d'Égrenilla  et  la  propriété  forettiire  de  la  Baume,  par  II.  Bonrjeol, 
profeMenr  d'blBtoire  naturelle  an  Ijcée  Bonaparte, 

3.  Ed.  Pucha  et  L.  de  Launajr.  Traité  de>  gUe$  minéraux  al  mitaltiférti,  1.  Il, 
p.  142. 

4.  Arcbi?as  de  la  Nièfre.  B.  13.  Kntérmemenlf. 
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par  des  poches  de  minerai  stsnnifère.  A  ce  sujet,  on  doit 
noter  en  outre  que  plusieurs  géologues  ont  constaté  la 
présence  de  l'étain  en  combinaison  avec  les  minerais  qui 
tapissent  les  parois  de  certains  filons  métallifères  de  ia 
région,  et  que  des  recherches  qui  furent  effectuées  en  I6{0 
près  du  hameau  de  la  Place,  au  nord  d'ÂlIigny,  firent 
découvrir  de  l'étain  qui  fut,  paraît-il,  infructueusement 
exploité.  ' 

Il  est  possible,  que  le  sommet  des  gisements  argileux 
de  Gpandry,  entraîné  pendant  la  décomposition  de  la  roche, 
par  les  eaux  torrentielles,  ait  contribué  &  fournir  une  partie 
des  éléments  des  arhoses  keupériennes,  composées  de 
fragments  de  roches  granitoîdes,  provenant  évidemment 
de  roches  superposées  à  la  masse  aujourd'hui  métamor- 
phisée.  Par  place,  les  éléments  non  siliciSés  de  ces  arfeoses, 
remaniés  par  des  eaux  sauvages,  surchargées  de  matières 
érodantes,  formèrent  ensuite  dans  des  cuvettes  et  des  frac- 
tures, par  voie  de  dépôt,  les  kaolînisatîons  formant  la  seconde 
catégorie  des  argiles  de  Grandry,  recoupant  les  roches  cris- 
tallines avoisinantes,  et  ces  amas  de  graviers  kaoliniques 
qui  se  sont  formés  sur  certaines  parties  du  grand  synclinal 
dont  le  thalweg  correspond  à  peu  près  à  la  vallée  de  la 
Loire  près  de  Decize,  avec  continuation  au  sud,  en  pas- 
sant vers  Saint- Pierre-te-Moutier^,  et  dont  les  éléments 
constitutifs  proviennent  des  roches  cristallines.  En  effet,  les 
gisements  de  sables  et  d'argiles  kaoliniques  des  environs 
de  Decize,  à  Fleury-sur-Loire  et  à  Vauzelle,  d'Azy-le-Vif,  de 
Saint- Pi erre-Ie-Moutier  et  de  Lîvry,  dont  j'ai  visité  les  plus 
importants,  révèlent  cette  origine  par  l'analyse  de  plusieurs 
échantillons.  Le  gisement  de  Saint-Pierre-le-Moutier  con- 
tient, pour  les  argiles,  de  5  à  38  '/■  de  sable  siliceux,  avec 


1.  Baadltu,  (■  ilorotaa,  cb>  11,  p.  1. 

2.  L.  de  Launay,  le  Uaiaif  ds   Saial'Saulge.  Bnl.  de*  servicïi  i*   1>  CtrU 
fio logique  il«  France,  d*  t6,  t.  VII,  p.  3,  il  et  13. 
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un  magma  silîco-argileux  formé  de  43  à  55  7*  '^^  sîtice  ot 
de  21  à  26  %  d'alumine,  en  association  avec  1,7  à  3  %  àe 
peroxyde  fer,  0,44  à  0,33  '/,  de  chaux,  et  0,5  à  0,10  '/,  de 
magnésie,  la  perte  par  calcination  étant  de  7  à  9,80  7a- 
Pour  les  sables,  dont  la  partie  sableuse  proprement  dite 
varie  de  95  à  90  7i»  'es  teneurs  sont  :  de  0,60  à  2  7o  de 
silice  et  d'alumine,  formant  le  magma  argileux,  avec  0,17 
à  0,62  7,  de  peroxyde  de  fer,  0,08  à  0,12  7.  de  chaux  et  0 
à  0,10  7*  de  magnésie,  les  pertes  par  calcination  variant 
de  1,30  à  2,50  7,.  < 

La  découverte  à  Grandry  de  curieux  débris  de  poteries, 
datant  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  d'un  réel  intérêt 
archéologique,  met  en  évidence  l'historique  probable  de 
ces  gisements  argileux  et  permet  de  supposer,  en  raison 
de  certaines  particularités  dues  à  la  nature  de  la  terre  qui 
a  servi  à  leur  confection,  qu'ils  étaient  connus  et  exploités 
autrefois,  pour  la  fabrication  de  la  céramique  et  de  certains 
matériaux  de  construction.  Plusieurs  fragments  de  vases 
gaulois,  dont  une  partie  d'éouelle  a  trois  pieds,  d'une  orne- 
mentation qui  rappelle  celle  des  poteries  du  Beuvray,  des 
parties  d'amphores,  un  très  joli  vase  et  une  intéressante 
petite  assiette,  avec  de  nombreux  morceaux  de  tuiles  & 
rebord  de  la  période  gallo-romaine,  offrent  une  véritable 
analogie,  avec  les  poteries  et  les  briques  confectionnées 
actuellement  avec  les  argiles  de  Orandry,  tant  par  la  com- 
position du  magma  argileux,  que  par  la  présence  dans  la 
pâte  de  nombreux  grains  de  quartz.  ^ 


1.  Extrkit  da  regiitre  du  Bnrean  d'eiMi  pour  les  snbitances  mlnérftlti  du 
laboratoire  de  rËcol«  aationale  sapérieare  de«  mines,  a"  3St7. 

2.  Le  Palil  Nieernaii,  n"  da  S  août  lgS9>  —  Décoarerte  arcbéolo^qne. 
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Gisemeot  d'artflle  de  déco mpoalt Ion  de  roche 
grKQDlItlqae  de  la  Coaebe-des-Bras. 

L'argile  de  la  Gouche-des-BraB,  assez  réfractaire,  en 
raison  de  sa  richesse  en  silice  et  de  sa  faible  teneur  en 
principes  alcalins,  a  une  importance  de  gisement  de  plu- 
sieurs milliers  de  mètres  cubes  et  se  trouve  à  une  altitude 
de  330  mètres  environ.  (De  Lapparent,  dans  son  Traité  de 
géologie,  indique  les  terres  réfractaires  du  Morvan,  comme 
se  trouvant  situées  k  des  altitudes  variant  de  300  à 
400  mètres.) 

Cette  terre  est  uae  argile  de  décomposition  sur  place 
d'une  roche  granulitique,  qui  contient,  outre  la  partie  argi- 
leuse, beaucoup  de  grains  de  quartz  et  du  mica  légère- 
ment doré,  qui  peut  devoir  sa  coloration  à  un  effet 
de  métamorphisme!.  Elle  est  le  résultat  de  l'hydratation 
d'une  masse  de  granuUte  porphyroîde  et  possède  une  colo- 
ration d'un  jaune  ocreux  due  à  la  présence  d'une  faible 
proportion  de  peroxyde  de  fer  hydraté.  On  distingue  encore 
très  bien  la  texture  des  éléments  de  la  roche  primitive,  U 
pâte  feldspathique  et  les  cristaux  d'orthose ,  maintenant 
kaolinisés,  mais  le  quartz  et  le  mica  moins  altérés. 

Une  analyse  chimique  complète  de  ce  minéral,  effectuée 
au  laboratoire  de  chimie  analytique  de  la  Société  dea  agri- 
culteurs de  France  ^,  avec  un  échantillon  prélevé  avec  soin 


I.  A  M«avre*,  StOoe-ct- Loire,  od  produit  une  sorte  de  poudre  d'or  en  la?a»l 
les  argile»  proTenant  de  la  décompoeilioo  àa  granité  i  mica  biaoc  (premier 
terme  granulUe  de  Michel  L^vj).  pour  isoler  le  mica.  On  grille  et  le  mica 
prend  uae  teiote  dorée.  Ce  produit  ae  *«Dd  sarlout  eo  AagleUrre,  comme 
dorure  pour  Ie«  poterie»  commonea. 

i.  H"  3S876,  —  8  octobre  1898. 
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sur  différents  points  du  gisement  et  représentant  bien  la 
moyenne  de  la  terre,  a  donné  comme  résultat  ; 

Silice 57,40 

Alumine 23,34 

Acide  sulfurique 0,19 

Id.  phoBphorique 0,13 

Sesquioxyde  de  fer 2,91 

Oxyde  de  manganèse 0,08 

Chaux 0,22 

Magnésie 0,72 

Potasse 3,47 

Soude 0,28 

Humidité 6,16 

Perte  au  feu  et  acide  carbonique  5,10 

Total 100,00 


Une  seconde  analyse  chimique,  effectuée  au  lai 
du  Bureau  d'essai  pour  les  substances  minérales, 
nationale  supérieure  des  mines  ',  a  donné  les  résu 
vants  ; 

Quartz 17,60 

i  silice 49,00 

^■■^"^  l  alumine 24,30 

Peroxyde  de  fer 2,30 

Chaux 0,00 

Magnésie 0,00 

Potasse Traces 

Perte  par  calcination 17,60 

Total 99,80 


1.  N<>  13977.  —  2S  octobre  mi. 
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Une  troisième  analyse,  efTectuée  dans  le  laboratoire  par- 
ticulier d'un  important  établissement  industriel  a  donné  les 
résultats  ci-dessous  :  < 

Eau  hygrométrique.. 1,380 

Matières  volatiles 6,840 

Silice 64,500 

Peroxyde  de  Ter 4,120 

Alumine 22,240 

Chaux...-. 0,580 

Oxyde  de  manganèse 0,260 

Alcalis  (par  différence) 0,080 

Total 100,00 

La  densité  de  la  terre,  humidité  moyenne,  est  environ  de 
1,338,  extraite  de  la  carrière. 

A  l'essai  au  chalumeau  Schlesing,  elle  se  fritte  légère- 
ment, ce  qui  prouve  qu'ayant  été  exposée  à  une  tempéra- 
ture insuffisante  pour  en  opérer  la  vitriGcation,  elle  a 
subi,  cependant,  un  commencement  d'action  chimique  entre 
les  corps  formant  sa  composition. 

Soumise  à  des  expériences  industrielles,  cette  terre,  d'un 
séchage  facile,  a  été  sufEsamment  réfractaire,  mais  pas 
assez  cependant  pour  être  employée  sans  mélange  dans  lea 
fourneaux  métallurgiques  à  haute  température.  Elle  ne 
peut  être  utilisée  avec  avantage  que  dans  certaines  condi- 
tions, pour  former  un  coulis  pour  maçonneries  réfractairea, 
dans  les  foyers  où  les  températures  usuellement  réalisées 
ne  dépassent  pas  1400  à  1500",  Cette  argile  n'a  évidemment 
pas  toutes  les  qualités  requises  pour  être  employée  eeule 
à  la  confection  des  véritables  briques  réfractaires;  cepen- 
dant, une  briquette  soumise  par  un  ingénieur  compétent, 
pendant  douze  heures,  à  une  expérience  particulière  et 

t.  16  jasTJer  t8H. 
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cuite  dans  un  cameau  de  four  à  coke,  où  la  fonte  fond  très 
rapidement,  n'a  pas  fondu  ni  coulé,  bien  qu'elle  ait  offert 
des  traces  nombreuses,  mais  peu  importantes  de  vitrifica- 
tion. Soumise  au  feu  de  porcelaine,  elle  a  donné  une  belle 
pâte  de  grès,  d'une  coloration  bistrée.  Ce  grès  conviendrait 
particulièrement  pour  confectionner  les  nouveaux  pavés 
céramiques  nommés  terro-métatlie  ou  sloneware  en  Angle- 
terre, appelés  k  un  grand  avenir  industriel. 

Cette  terre,  passée  au  tamis,  a  été  utilisée  avec  succès 
dans  une  manufacture  de  poterie  fine  et  de  grès  allant  au 
feu,  dits  terre  de  fer,  dont  le  prix  de  vente  est  relativement 
élevé  et  est  devenue  le  complément  d'autres'argiles  spé- 
ciales, dont  elle  a  augmenté  les  qualités.  De  plus,  elle 
s'émaille  facilement. 

Après  lavage,  le  magma  silico-argileux  donne  une  belle 
pâte  de  céramique  de  grand  feu,  et  une  lessivation  acidulée 
pourrait  même,  en  lui  enlevant  une  partie  de  son  mica  et 
de  son  oxyde  de  fer,  par  conséquent  de  sa  teinte,  la  rendre 
utilisable  seule,  pour  la  confection  des  grès  artistiques.  Le 
déchet  sableux  qui  résulterait  de  cette  opération  trouve- 
rait, après  broyage,  son  emploi  dans  la  fabrication  de 
matériaux  réfractaires  siliceux,  spéciaux. 

Cette  argile,  qui  offre  une  certaine  analogie  avec  les 
terres  à  poterie  des  environs  de  Marseille,  peut  donc  être 
considérée,  au  {loint  de  vue  céramique,  comme  une  variété 
d'argile  plastique  d'une  faible  teneur  alumineuse.  Bron- 
gniart  admet  en  effet  que  les  argiles  véritablement  plas- 
tiques et  privées  d'eau,  contiennent  en  moyenne,  57,42  7» 
de  silice,  sur  42,58 '/o  d'alumine.  ' 

Un  autre  gisement  similaire,  et  qui  pourrait  être  le  pro- 
longement de  celui  de  la  Oouche-des-Bras,  dont  il  n'est 
distant  que  de  quelques  centaines  de  mètres,  se  trouve  au 
lieu  dit  les  Mézières.  Il  est  également  d'une  certaine  puis- 

«v  L'argile  plulique  pore  etl  iafnaible  A  129°  du  pjromètra  da  Wedgvooi). 
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sance.  Un  échantillon  moyen,  analysé  au  laboratoire  da 
Bureau  d'essai  pour  les  substances  minérales  de  l'Ëcole 

nationale  supérieure  des  mines  ',  a  d<mné  le  résultat  sui- 
vant : 

Quartz 12,00 

,    t  silice 52,30 

^'S''**  j  alumine 26.00 

Peroxyde  de  fer 0,80 

Chaux 0,00 

Magnésie 0,00 

Potasse 0,27 

Perte  par  calcination 8,60 

Total 99,97 


Gisement  de  feldapatta   BrBlIIfomie 
de  la  CoDobe-des-Bras. 

La  plupart  des  auteurs  nivemais  ayant  décrit  le  Morvan  : 
Dblavau,  Notice  historique  et  statistique  svr  le  déparlement  de 
la  Nièvre;  l'Annuaire  de  la  Nièvre  pour  Vannée  i829;  Henbi 
Crouzbt,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  collège 
de  Nevers,  Géographie  de  la  Nièvre,  i859;  J.-F.  Bauoiad, 
curé  de  Dun-les-Places,  le  Morvand,  1865;  Lbfort,  Paillet 
et  Géogénie,  1896,  etc.  -,  eu  signalent  tes  feldspaths  argili- 
formes  ou  kaolins,  mais  aucune  étude  spéciale  de  ces 
minéraux  n'en  a  été  faite  jusqu'à  présent. 

Le  feldspath  argiliforme  de  Qrandry,  qui  se  rencontre 
au  lieu  dit  la  Couche-des-Bras,  au  voisinage  du  gisement 
d'argile  de  décomposition  de  roohe  granulitique,  se  classe 

I.  N<  1I97T,  -  as  octabn  ISM. 
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chimiquement  au  nombre  des  silicates  d'alumine  hydratés 
impurs,  en  raison  des  principes  alcalins  qu'il  contient  et 
des  oxydes  métalliques  qui  le  teintent  et  ne  permettent  pas 
de  le  comprendre  au  nombre  des  kaolins  purs.  Il  est  le 
résultat  de  la  décomposition  du  feldspath  orthose,  dont  les 
(ilonets  sillonnent  certaines  parties  du  terrain  environnant, 
ou  bien  des  roches  feldapathiques  dont  les  zones  les 
riches  en  silice  et  par  conséquent  les  plus  résistar 
encore    Incomplètement   décomposées,    se   rencontrei 
certains    endroits  dans  le  magma  argileux. 

Les  affleurements  se  présentent  sur  plusieurs  point 
Qlonets  rayonnes,  afTectant  parfois  la  forme  dite  en 
pelets,  c'est-à-dire  constituée  par  une  série  de  poches, 
en  conservant  une  allure  générale  Olonienne  avec  ploi 
ment  au  nord,  assez  bien  déterminée,  et  orientation  [ 
cipale  3.-Ë.  N.-O,  qui  correspond  à  certaines  fract 
provenant  d'oscillations  qui  ont  affecté  le  Morvan  '.  Ils  a 
gnent  une  puissance  de  plusieurs  mètres  en  largeur. 

Oes  affleurements  sont  constitués  par  une  associatio 
veines  blanches  ou  colorées  le  plus  souvent  par  l'oxyd' 
fer,  dont  les  teintes  passent  du  rosâtre  au  lie  de  vin  e 
violacé  et  plus  rarement  aux  teintes  jaunes  de  la  limo: 
lis  recoupent  des  masses  arénacées ,  provenant  de  la  dé< 
position  de  roches  granulitiques  qui  dans  leur  voisii 
semblent  avoir  été  plus  particulièrement  atteintes  pai 
eaux  minéralisées  et  offrent  une  coloration  très  caract 
tique. 

La  région  géologique  où  se  trouve  ce  gisement  se 
tache  au  groupe  éruptif  des  microgranulites  et  des 
phyres  pétrosiliceux. 

Des  sondages  à  la  cuillère,  effectués  sur  plusieurs  pi 
du  gisement,  jusqu'à  une  profondeur  d'une  douzain 
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mètree,  ont  indiqué  certaines  parties  invisibles  à  l'afileu- 
remeot  et  paraissant  avoir  une  certaine  importance. 

Une  analyse  chimique  d'un  éctiantillon  d'une  veine 
blanche  de  ce  kaolin,  a  donné  le  résultat  suivant  : 

Perte  au  feu 3,650 

Silice 78,400 

Alumine 13,400 

Chaux 0,300 

Magnésie Traces 

Alcalis  [par  différence) 2,810 

Peroxyde  de  fer 1 ,440 

Oxyde  rouge  et  manganèse .  ■ . .  0,000 

Total 100,000 

Une  seconde  analyse  d'un  échantillon  moyen  de  colora- 
tion variée  de  ce  kaolin,  effectuée  au  laboratoire  du  bureau 
d'essai  pour  les  substances  minérales,  à  l'Ëcole  nationale 
supérieure  des  mines  <  a  donné  comme  résultat  : 

Quartz 53,40 

t  silice 28,60 

^■^^'^  (  alumine 14,00 

Peroxyde  de  fer 0,60 

Chaux 0,00 

Magnésie 0,00 

Potasse 0,10 

Perte  par  calcination 3,00 

Total 99,70 

Ces  kaolins,  plus  riches  en  silice  que  les  kaolins  purs 
industriels  (les  kaolins  de  Sohletta,  près  Meissen,  considérés 
comme  très  siliceux,  contiennent  58, 12 '/o  de  sihce  et  ceui 

1.  N'  1S977.  —  SB  octobre  18SS. 
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de  Chine  53,49  %)  '>  sont  plus  pauvres  en  alumine,  dont 
la  proportion  ordinaire  est  de  31  à  40  7o  ot  un  peu  plus 
chargés  d'oxydes  métalliques.  Ils  offrent  une  certaine  ana- 
logie avec  la  pagodite  de  Chine,  avec  les  kaolins  de 
dorft,  Hongrie,  qui  ne  contiennent  que  15,17  7o  d'aï 
et  avec  les  kaolins  de  Monde  (Lozère],  qui  conti 
3,37  7a  d'oxydes  métalliques.  ^ 

Des  essais  industriels  sérieux  ont  été  faits  ds 
manufactures  de  faïence  et  de  porcelaine  avec  ce  k 
ont  donné  les  résultats  suivants  :  seul  ou  mélang 
différentes  proportions  avec  les  terres  employées  orc 
ment  à  la  confection  de  la  céramique,  il  sèche  trè 
ment  et,  étant  tamisé  Qnement,  se  travaille  facilem 
une  forte  épaisseur.  Il  prend  peu  de  retrait  au  dég 
mais  n'offre  aucun  rétrécissement  à  une  seconde  cui: 
grand  feu  de  faïence  1,100°,  et  prend  très  bien 
stannifère  de  faïence  au  grand  feu. 

Soumise  au  feu  de  porcelaine,  près  de  l'alandier 
la  chaleur  atteint  son  maximum,  une  briquette 
s'est  complètement  vitrifiée,  formant  une  sorte  de  j 
porcelaine.  Les  arêtes  de  ladite  briquette  étaient  '. 
ment  altérées  et  la  pâte  blanche  ofTrait  une 
solidité. 

Des  recherches  de  carrière,  effectuées  avec  soin,  p 
traient  d'étudier  l'exploitabilité  de  cet  intéressant  gii 
de  feldspath  argiliforme. 

Orandry,  19  septembre  1899. 


1.  AnaljBSB  rtlioDnellei  da  laboratoira  de  Sèfrea,  Ubiean  o<'  l(Co: 
(l'argile*  htoliniguet)  du  ipcoud  mémoin  sar  lea  kullni,  d'Alaiand 
gniart  et  M&laguU,  pabllè  par  1«  Muséum  d'histoire  natarelle  de  Pai 

3.  Analjtei  rallaniiallea  de*  différents  kaolioi  dn  laboratoire  d( 
tableau  n*  3,  du  lecond  mémoire  sur  les  kaoliai  d'AlezaDdre  BroD 
Halagnti,  publia  par  le  Moiéum  d'blatoire  natorelle  de  Parii. 

3.  DiD*  eertalDM  iDdualHcB  on  dit  ;  tionner. 

3.H.N.  I8S0.  19 
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La  parole  eat  donnée  à  M.  Nidiaut  qui  lit  te  compte  rendu 
suivant  dont  il  est  l'auteur  : 


Kxcnrsion  à  la  Tonmie  de  Noiay 

(ZS  m&i  1899). 

Quelques  sociétaires  oreusotins  et  leurs  amis,  au  nombre 
de  16  *,  visitèrent  Nolay  et  le  joli  paysage  de  la  Tournée, 
qui  était  encore  inconnu  à  la  plupart. 

Tout  en  admirant  la  source  de  la  Cusane  et  la  cascade  du 
Bout  du  Monde,  les  touristes,  malgré  un  temps  peu  Tavo- 
rable,  s'occupèrent  d'histoire  naturelle. 

M.  Jouvel  a  fait  le  relevé  topographique  de  la  grotte,  qui, 


ainsi  qu'on  peutle  voir  par  le  dessin  que  nous  en  donnons, 
n'est  qu'un  étroit  couloir  de  trente-quatre  mètres,  produit 

1.  MM.  fiatTiy,  P.  Baiuesu,  CiDiaMl,  ChambruD,  CtaftoloD,  H"'  Chaaloii,lt 
docteur  Diard,  M"  DUrd,  DuthlaD,  Jonvel,  Marchai,  L.  Harchal,  Uarehand, 
Moyiiod,  Nidiaut  el  Varrr- 
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par  l'élargissement  d'une  dîaclase  transversale.  Le  sol  de 
la  grotte  varie  fréquemment;  en  ce  moment,  il  est  couvert 
de  gros  blocs  de  pierres  lisses,  provenant  des  éboulîs  du 
plafond,  sous  lesquels  on  entend  couler  l'eau.  M.  Marchai, 
qui  l'a  visitée  en  1890,  et  M.  Roche,  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
marchaient  alors  partout  dans  l'eau.  Grotte  et  cascade 
dans  l'oolithe  et  le  lias  supérieur,  et  l'on  sait  qu'on 
découvert  des  ossements  d'hommes,  d'animaux,  seml 
établir  que  cette  grotte  a  dû  servir  d'abri  ou  de  sépultu 

Les  photographes  ont  pris  des  vues  de  la  cascade. 

Les  botanistes  ont  fait  une  ample  moisson  de  pla 
intéressantes,  dont  les  suivantes  ne  sont  pas  notées  dar 
compte  rendu  du  5  mai  1893  (X'  bulletin,  2*  partie,  p.  '< 

Aquilegia  vulgaris  C. 

Berberis  vulgaris  C.  (Epine-vinette). 

Altbcea  hirsuta  C. 

Ajuga  genevensis  C. 

Plantago  média  C. 

Euphorbia  silvatica. 

Orchis  mililaris  L. 

—  purpurea. 
Ophrys  muscifera. 

—  arachnites  Hoff. 
Gephalanthera  grandiflora. 

Les  entomologistes,  peu  favorisés,  ne  peuvent  enregiE 
que  les  captures  suivantes  : 

Coléoptères. 
Cbrysomela  marginata  L.,  sur  les  Centaurées  ; 
Luperus  flavipes  L.  ; 
Hoplia  farinosa  L.  ; 


1.  Docteur  X.  Gillot,  Note  tur  ls«  oaiementa  recueillis  dini  la  groltt 
Ciutne,  prêt  Nalay  (GOte-d'Or),  in  Uém.  Soc.  Edtunne,  nouvelle  i6tie, 
1B85,  p.  !G9. 
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Tozotus  meridiaDUs  Panz. ,  longicorae  assez  rare,  capturé 
par  H.  ChambruD  ; 

Rbynchites  betuleli  F,  le  vulgaire  rouleur  de  cigare,  très 
commun  sur  la  vigne  ; 

Diptères. 

Doros  festivua  Heig.  ; 

Hyménoptères. 

Hylotoma  berberidis  Schrok,  larve  Bur  l'épine-vinette  ; 

Athalia  ros»  L.,  com.  sur  rosiers,  ronces  et  ombel- 
lifèrea  ; 

Hémiptire. 

Miria  Isevigalus  L.  ; 

Orthoptère. 

Oryllus  oampestris  L.  ; 

Cécîdies. 

Hémiplérocécidies  sur  l'orme  (Ulmus  campeatrie  L.  et 
U.  montana  With),  par  Lachnus  ulmi  DC,  et  Schizoneura 
lanuginosa  Hart.  ; 

Mycocéuidie  sur  Euphorbia  dulcis  L.,  par  Uromyces  pisi 
Pers.,  phase  ^oïdium  euphorbise  Pers.  ; 

Mycocécidie  sur  feuilles  d'églantier,  par  Phragmidium 
subcorticium  Schl.; 

Mycocécidie,  dite  Cloque  du  pêcher,  par  Exoascus 
deformans  Fckl.  ; 

Mycocécidie  sur  épine-vinelte  (Berberis  vulgaris  L.),  par 
Puccinia  graminis  Pers,  phase  ^cidium  berberidis  Pers.; 

On  sait  que  l'un  des  stades  de  cette  Gécidie  est  très 
nuisible  au  blé,  sous  le  nom  vulgaire  de  rouille.  On  cite  des 
cas  où  le  grain  et  la  paille  de  quinze  hectares  furent,  de 
ce  fait,  entièrement  perdus  (Ferme  de  Rouvray,  Seine-et- 
Marne,    1885)'.  Aussi  l'épino-vi nette  devrait  être  proscrite 

-   Agrlculbirt  nouMfle,  D*  tJ, 
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dans  tous  les  pays  de  culture  de  céréales  ;  c'est  ce  qui  a 
eu  lieu  déjà  par  arrêtés  préfectoraux  dans  plusieurs  dépar- 
tements   :    Seine-et-Marne  (S4  décembre  1888), 
Loir,  etc. 

Acarocécidie,  sur  feuilles  d'Acer  campestris  L. 
toptus  macrorhyncbus  Nal.)  dite  Cephaloneon  m 
Br. 

A  ces  oécidies,  nous  ajouterons  les  suivant 
muniquées  par  M.  le  docteur  Qillot  : 

Acarocécidie,  sur  Thymus  serpillum  L.,  par  I 
Thomasi  Nal.  (Saint-Aubin,  Côte-d'Or,  11  juin  1( 

Mycocécidie  (Urédocécidie),  sur  un  rosier,  pi 
rossB  Pers.;  la  forme  téleutosporée  est  Phragmid 
Pckl.  (Saint-Aubin,  Côte-d'Or,  11  juin  1899); 

Mycocécidie,  sur  Prunus  spinosus  L.,  par  Tapbi 
Fckl.  ;  les  prunes  et  prunelles  attaquées  par  ce 
^non  s'allongent  d'une  façon  anormale,  se  con 
jaunissent,  puis  brunissent  et  tombent  (Noiay,  11  ji 
A  la  fin  de  mai,  notre  collèg:ue,  M.  Château,  de  1 
Comte,  nous  a  adressé  de  ces  fruits  déformés  a 
qu'à  cinq  centimètres  de  longueur. 

NiDIAl 

Une  maladie  du  blé. 

A  propos  de  Cécidies,  M.  Marchai,  annonce  q 
de  recevoir  de  M.  l'abbé  Kieffer,  l'éminent  cécidi 
Lorraine,  le  nom  d'une  maladie  constatée  sur  les 
blé,  au  CreuBot,  en  juin  1899  et  que  M.  Ernest  Bei 
la  croit  rare,  avait  bien  reconnue  comme  n'él 
rouille  ni  le  charbon.  Le  grain  est  déformé  par  des 
Iules  »,  petits  vers  microscopiques,  nommés  1 
tritîcî  RofT,  de  la  classe  des  Helminthes.  Ils  ont 
lière  propriété  de  reprendre  vie  et  activité  quai 
humecte,  même  après  dessicalion  complète. 
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Des  détaile  circonstanciés  seront  donnés  dans  une  étude 
en  préparation  sur  les  Céoidies  trouvées  en  Saône-et-Loire. 

M.  Marchai  donne  ensuite  lecture  de  la  note  suivante, 
dont  il  est  l'autour  : 

De  l'influence  attribuée  à  la  lime  sur  l'homme, 
les  animaux,  les  plantes. 

Nous  ne  ferons  pas,  ici,  d'astronomie  ni  de  prédiction  du 
temps  ;  mais  nous  allons  constater  qu'il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau sous  la  lune,  c'est-à-dire  que  les  préjugés  sont  très 
anciens  et  que  la  routine  est  de  tous  les  temps. 

A  toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  la  lune  a 
joui  d'un  grand  prestige.  Ainsi,  on  en  a  fait  la  génératrice  du 
mois;  dans  le  lundi,  premier  jour  de  la  semaine,  elle  pré- 
side au  début  de  nos  travaux  hebdomadaires  ;  la  pleine  lune 
de  mars  règle  toutes  nos  fêtes  mobiles,  et  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  poètes  et  amoureux  chantent  la  lunedemiet.- 

Du  temps  des  druides,  les  Eubages  recueillaient  le  gui 
le  sixième  jour  de  la  première  lune  ;  l'année  druidique  com- 
mençait la  sixième  nuit  de  la  première  lune  après  le 
solstice  d'hiver,  ce  qui  correspond  à  notre  l*'  janvier. 

Voilà  pour  la  mesure  du  temps. 

Dans  l'ancienne  Egypte,  sous  le  nom  d'Isis,  sœur  et 
femme  d'Osiris  (le  soleil),  elle  personnifiait  la  puissance 
génératrice  et  féconde  de  la  terre. 

Chez  les  musulmans,  il  semble  que  l'idéal  de  la  beauté 
féminine  soit  un  visage  replet  et  large,  que  nous  qualifions 
familièrement  de  pleine  lune.  E)n  elTet,  nous  lisons  dans  les 
Mille  et  une  Nuits  :  «  En  un  mot,  Sett-el-Hosn,  la  nouvelle 
mariée,  était  aussi  belle  qu'est  la  lune  durant  sa  quatorzième 
nuit.  » 

L'histoire  relate  aussi  qu'un  vice-roi  d'Egypte  avait  fait 
venir  à  sa  cour  un  médecin  français,  dont  la  jeune  fille  était 
atlligée  d'un   précoce  et  remarquable  embonpoint;  dans 
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une  grande  fête,  il  inaugura  le  bal  au  bras  de  la  fille  de 
son  médecin,  et,  en  la  reconduisant,  lui  adressa  solennelle- 
ment le  compliment  suivant  :  «  Mademoiselle,  vous  êtes 
belle  comme  une  pleine  lune.  » 

Dès  500  ans  avant  J.-C,  chez  les  Grecs  civilisés,  or 
poindre  la  doctrine  de  telle  phase  lunaire  comme 
favorable  ou  néfaste  à  l'homme,  aux  animaux  et  aux  pla 
Ainsi,  en  490,  plus  de  100,000  Perses  étant  venus  atti 
les  Orecs,  10,000  Athéniens  et  1,000  Platéens  seuls 
rurent  au  devant  de  l'ennemi  et  le  vainquirent  à  Mara 
Les  Spartiates,  ai  guerriers,  étaient  venus  après  la  bat 
parce  qu'ils  avaient  obéi  à  une  loi  religieuse  leur  défei 
de  «  se  mettre  en  marche  avant  que  la  lune  fût  dan 
plein.  >  Et  elle  n'était  encore  qu'au  neuvième  jour. 

Qui  de  nous  se  serait  douté  que  les  fourmis  ont  cor 
sance  des  phases  de  la  lune?  Pline  le  naturaliste 
en  79  après  J.-C),  nous  l'apprend,  après  Aristote  (38 
avant  J.-C.),  dans  son  Histoire  des  animaux  :  t  Pendi 
pleine  lune,  dit-il,  les  fourmis  travaillent  même  la  ni 
se  reposent  quand  la  lune  est  en  conjonction.  • 

Toutes  les  légendes  et  les  superstitions  concernant 
fluence  de  la  lune  sur  les  semis,  la  coupe  des  cheve 
des  ongles,  les  maladies,  les  bois  coupés,  etc.,  avaieni 
cours  comme  articles  de  foi,  il  y  a  plus  de  deux  mith 
chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

L'influence  de  la  lune  sur  les  soi-disant  lunatiqui 
encore  admise  dans  le  peuple.  «  La  crédulité  de  C 
(201-131  av.  J.-C.)  et  d'Hippocrate  (460-380  av.  J.-C.) 
paa  moins  grande;  ces  deux  praticiens  professaient  o 
tement  en  faveur  des  influences  lunaires  sur  les  maladi 
et  parmi  les  médecins  de  nos  jours,  il  en  est  plusieui 
appartenaient  à  cette  école.  »  ' 

r  (M  boit,  Id  Rtv.  le.  du  Bnurb., 
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Il  est  des  personnes  qui  ne  font  couper  leurs  oheveux 
que  pendant  la  nouvelle  lune.  Bismark  était  de  ce  nombre. 
Dans  le  volume  les  Propos  de  table  du  comte  de  Bismark 
pendant  la  campagne  de  France,  par  E.  Seinguerlet,  on  lit  : 
«  Voua  paraissez  le  double  plus  jeune,  M.  le  conseiller 
intime,  disait  Bismark  au  vieux  Abeken,  un  jour  que  ce 
dernier  avait  sacrifié  quelques  mèches  de  sa  coifTure.  Vous 
vous  êtes  fait  couper  les  cheveux  au  bon  moment,  lorsque 

la  lune  est  dans  son  croissant Il  en  est  des  cheveux 

comme  des  arbres  :  quand  les  racines  doivent  survivre,  on 
abat  l'arbre  dans  le  premier  quartier;  quand  elles  doivent 
pourrir,  on  l'abat  dans  le  dernier.  Il  est  des  gens,  des 
savants  qui  n'y  croient  pas  ;  mais  l'administration  forestière 
se  guide  là-dessus,  tout  en  n'en  convenant  pas.  » 

Comment  se  fait-il  qu'avec  une  croyance  aussi  robuste 
en  la  puissance  de  la  lune  sur  les  cheveux,  Bismark  fût  abso- 
lument chauve  et  même  dès  l'&ge  où  généralement  on  ne 
l'est  pas  !  Nous  ne  pouvons  voir  dans  cette  anomalie  qu'une 
des  formes  de  quelque  superstition  qui  est  l'apanage  mSme 
des  génies  supéricurii.  Le  même  croyait  bien  au  pouvoir 
fatidique  de  treize  convives  à  table  I 

Voici  encore  l'avis  d'un  écrivain  célèbre  parmi  les  adeptes 
des  sciences  occultes  ;  Papus  écrit  dans  les  Arts  divinatoires  : 
«  L'astrolo^e  nous  enseigne  que  notre  satellite,  véritable 
ganglion  sympathique  de  la  terre,  règle  la  croissance  de 
tout  ce  qui  pousse  îoi-bas.  Si  dono  vous  voulez  que  vos 
cheveux  croissent,  ne  les  coupez  jamais  que  pendant  la 
période  croissante  de  la  lune.  Si,  par  contre,  vous  voulez 
retarder  la  poussée  trop  rapide  de  vos  ongles,  coupez-les 
pendant  la  lune  décroissante.  »  ' 

Ce  qui  suit  est  signalé  du  Morvan  par  le  docteur  Paul 
Bidault  ^  et  nous  l'avons  souvent  entendu  répéter  au  Creuset  : 


1.  Voir  Éeho  du  MtrvtiUaitx,  n*  39,  IS  aoAt  ISgs,  ] 

2,  Stiptntitiont  mitiictta»  du  Uorotn,  1899,  p.  83. 
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«  Pour  connaître  le  sexe  d'un  enfant  à  venir,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  le  premier,  le  paysan  remarque  l'âge  de  la 
lune  à  la  naissance  du  premier  enfant.  Si  celui-ci  est  né 
en  lune  tendi-e,  u'esl-à-cUre  dans  les  deux  premiers  quar- 
tiers, l'enfant  qui  viendra  ensuite  sera  du  même  sexe;  si, 
au  contraire,  la  naissance  a  lieu  en  lune  dure  (c'est-à-dire 
la  pleine  lune  au  dernier  quartier),  le  sexe  seradifféren 

De  ce  dicton,  voici  une  variante  bien  connue  au  Creusi 
H  Si  la  lune  change  dans  tes  trois  jours  après  l'accoucl 
ment,  l'enfant  qui  suit  sera  de  sexe  différent;  si  la  lune 
change  pas  dans  ce  laps  de  temps,  le  second  enfant  sera 
même  sexe  que  te  premier.  » 

Les  femmes  qui  accouchent  en  lune  jeune  souiTn 
beaucoup  moins  que  si  l'acte  a  lieu  en  lune  vieille.  De  pi 
l'accouchement  arrive  plus  tôt  (Salornay-sur-Ouye, 
Château,  in  Utt.). 

Dans  le  même  ordre  d'idées  nous  avons  entendu  afRrn 
qu'il  ne  faut  plumer  les  oies  et  les  canards,  tondre 
moutons,  qu'en  nouvelle  lune,  aPm  que  la  plume  et  la  la 
repoussent  mieux.  [Environs  de  Couches,  la  Boulaye,  et 

M,  Pérot  [loc.  cit.)  nous  dît  que  ces  usages  ont  plus 
deux  mille  ans.  Du  temps  de  Pline,  déjà,  comme  aujo 
d'Iiuî,  on  ne  mettait  couver  les  œufs  qu'à  la  nouvelle  lu 

Les  poussins,  les  veaux  et  en  général  tous  les  anims 
qui  naissent  en  lune  tendre  sortent  plus  facilement 
l'œuf  ou  du  sein  de  la  mère  qu'en  lune  dure  (la  Chapel 
Bous-Uchon,  ea;  Château). 

Nous  voici  aux  dictons  concernant  plus  spécialement 
végétaux;  nous  en  choisirons  quelques-uns  seulement di 
le  nombre. 

Quand  on  plante  sans  tune,  les  fruits  ne  restent  pas  s 
arbres  (Saône-et-Loire). 

Il  faut  planter  les  ails  en  vieille  lune  (le  Creuset). 

Dans  le  Midi,  on  ne  transplante  les  oliviers  qu'à  certa 
phase  lunaire. 
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La  vigne  taillée  en  lune  tendre  produit  beaucoup  de  bois, 
mais  peu  de  raisins  (Bourg- le-Comte,  Cbateau,  in  tilt.) 

Les  plantes  potagères,  choux,  radis,  salades,  etc.,  semées 
en  lune  tendre  poussent  rapidement  et  montent  à  graines 
beaucoup  plus  tôt  et  avec  un  bien  plus  faible  rendement, 
que  si  elles  sont  semées  en  pleine  lune  (td.). 

Le  trèfle  semé  en  lune  croissante  météorïse  facilement 
le  bétail  ;  semé,  au  contraire,  en  pleine  lune,  il  ne  produit 
pas  cet  effet  (Salornay-sur-Guye,  Château,  in  litt.). 

Récolté  en  lune  tendre,  le  chanvre  donne  une  filasse 
moins  forte  qu'en  lune  dure  (la  Ghapelle-sous-Ucbon,  id.]. 

II  parait  que,  en  général,  il  faut  planter  ou  semer  en 
néoménie,  quand  on  désire  une  forte  pousse  herbacée,  et  en 
pleine  lune,  quand  on  vise  la  production  en  grains. 

Au  Brésil,  on  ne  plante  que  pendant  la  moitié  de  la  lunai- 
son les  végétaux  à  racines  alimentaires,  et  pendant  l'autre 
période  ceux  à  graines  alimentaires,  tels  que  riz,  mais, 
haricots.  ' 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur  de  ces  principes  sont 
cependant  rares  et  nouij  n'en  avons  pas  trouvé  dans  ce  aièole. 

Citons  Jacques  Boullay,  qui,  en  1723,  dans  Mémoire  dé 
bien  cultiver  la  vigne,  recommande  de  tailler  de  préférence 
avant  l'hiver,  surtout  tes  vieilles  vignes  et  cela  dans  le 
croissant  d'une  lune. 

Depuis  deux  siècles,  des  hommes  éclairés,  s'appuyant 
non  sur  un  ou  quelques  faits  isolés,  mais  sur  une  longue 
série  d'observations,  ne  cessent  de  répéter  que  la  lune  n'i 

aucune  influence  sur  les  semis ,  la  routine  conserve  soa 

empire,  mais  seulement  dans  les  petites  exploitations  :  les 
grands  horticulteurs,  maraîchers  et  agriculteurs  ont  plus  de 
confiance  dans  les  engrais  que  dans  la  lune. 

La  Quintinie  (1626-1688)  fut  appelé  par  Louis  XIV  pour 
créer  les  jardins  potagers  du  palais  de  Versailles  ;  il  fut,  en 

i.  Fr.  Pérot,  (oc.  cil.,  p.  243. 
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beaucoup  de  points,  l'inventeur  de  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers. Ses  nombreuses  observations  furent  imprimées  après 
sa  mort,  eu  1690,  puis  en  1746.  Nous  y  lisons  :  «  Le  décours 
ou  pleine  lune  n'influe  en  rien  dans  les  travaux  des  champs 
ni  des  jardins,  et  c'est  un  vieux  préjugé  des  paysans  qu'il 
faut  semer,  planter,  enter  dans  la  pleine  lune  ou  le  décoi 
Je  vous  réponds  d'un  succès  égal  de  vos  semences  pou 
que  votre  terre  soit  bonne,  que  vos  plantes  et  semences 
soient  point  défectueuses  et  que  la  saison  ne  s'y  oppose  [ 
Le  premier  et  le  dernier  jour  de  la  lune  sont  égaux  à 
égard.  »  < 

M.  Loutreul,  archiviste  de  la  Société  centrale  d'hortU 
ture  de  la  Seine-Inférieure,  vient  de  publier  une  Ion] 
étude  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper 
phases  de  la  lune,  qu'il  n'y  a  pas  à  se  demander  si  elle 
à  son  cours  ou  dans  son  décours  pour  semer  ou  plani 
pour  tailler  la  vigne  ou  abattre  les  arbres,  et  il  terni 
comme  M.  de  la  Quintinie. 

Nous  terminerons  cette  discussion  sur  les  semis,  par 
extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Charo 
(n*  32,  septembre  1899,  p.  768),  qui  nous  est  communi( 
par  M.  Château. 

«  Journellement,  la  même  question  est  posée  :  la  li 
n  est-elle  bonne  pour  semer?  ou  encore  :  nous  ne  pouvi 
■  pas  semer,  la  lune  est  trop  nouvelle  !  Dans  certains  pa 
»  on  va  jusqu'à  croire  que  les  graines  ne  lèvent  pas 
»  elles  sont  semées  en  lune  tendre.  A  tous  vous  enteni 
n  dire  que  la  laitue  ne  pomme  pas,  que  les  oignons 
M  boulent  pas  si  les  semis  ont  été  faits  en  nouvelle  lune; 
»  agriculteurs  vous  diront  que  l'avoine  ne  mûrit  pas  si  ( 
»  est  semée  en  lune  tendre. 

D  A  toutes  ces  questions,  je  répondrai  d'une  façon  p 
o  tique,  c'est-à-dire  d'après  les  expériences. 

1,  AgTicuUure  nouoeUe.  n*  IIS,  2i  avril  1S99,  p.  832. 
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»  J'ai  semé  de  lalaitue  quatre  jours  avant  la  fin  de  la  lune; 

•  j'en  ai  aemé,  de  la  même  graine,  quatre  jours  après  le 
»  renouvellement;  ces  doux  semis  ont  été  soignés  de  la 
»  même  manière,  repiqués  ensemble  dans  le  même  terrain; 
»  toutes  mes  laitues  ont  pommé  en  même  temps,  aussi  bien 
»  les  unes  que  les  autres.  Ces  plantes  étant  deatinées  à 
a  faire  des  porte-graines,  j'ai  attendu  la  monte,  qui  s'est 
n  produite  dans  l'espace  d'un  jour,  après  une  pluie. 

»  Lorsque  les  oignons  montent  à  graines,  il  faut  chercher 
j>  la  cause  ailleurs  que  dans  la  lune  :  les  plants  sont  trop 
»  gros,  ils  sont  plantés  trop  profondément,  ou  encore  le 
n  temps  est  trop  humide  pour  ce  légume. 

»  L'avoine  reste  verte  par  places,  disent  les  agriculteurs, 
«  parce  qu'elle  a  été  semée  en  lune  tendre.  A  cette  règle 
»  comme  à  toutes  les  autres,  il  y  a  exception.  Si  vous 

•  n'avez  pas  semé  votre  avoine  en  pleine  lune,  attendez  le 
n  premier  vendredi  de  la  nouvelle  lune  ;  alors  tout  est  réparé. 
»  (Avouez  que  c'est  fort  !) 

»  En  effet,  on  voit  des  places  vertes  dans  les  champs 
»  d'avoine  ;  j'ai  constaté  que  ces  places  oii  la  végétation  iie 

•  prolonge  étaient  l'emplacement  des  tas  du  fumier,  ou 
■  encore  des  places  où  l'avoine  est  plus  claire.  A  ces  places, 
u  la  paille  est  généralement  plus  baute,  ce  qui  prouve  que 
>  cette  verdeur  est  due  à  une  plus  forte  végétation.  Le  même 
»  cas  se  présente  toujours  sur  les  rives  du  champ. 

■  Toutes  ces  expériences  et  ces  remarques  ont  été  répé- 
»  tées,  et  chaque  fois  j'ai  eu  le  même  résultat.  La  lune  n'a 
a  aucune  influence  sur  les  semis.  Les  semis  faits  pendant  U 
»  croissance  de  la  lune  donneront  les  mêmes  résultats  que 
»  ceux  faits  pendant  la  décroissance.  •  (H.  Jamillon,  horti- 
II  culteur  &  Charolles.) 

Citez  ces  preuves  à  un  routinier,  il  dira  :  ■  Pt'ête  bin  I  », 
sourira  de  dédain  et  ira  consulter  son  almanach  pourobserrer 
le  dicton. 

Nous  arrivons  à  un  préjugé  très  répandu  en  3aône-et- 
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Loire,  chez  presque  tous  ceux  qui  exploitent  les  boîa.  La 
lune  a  une  grande  influence  sur  le  bois  abattu.  Four  être 
de  bonne  qualité  et  de  longue  conservation,  il  doit  être 
abattu  en  lune  dure  (pleine  lune).  Coupé  en  lune  tendre 
(nouvelle  lune],  il  est  bien  vite  vermoulu. 

D'abord  cette  croyance  n'est  pas  propre  à  notre  j 
elle  existe  même  en  Amérique.  M.  Woakes  af&rme 
dans  la  région  couverte  de  forêts  qu'il  habite  (Pan 
c'est  une  vieille  croyance  très  répandue  et  qu'on  pe 
moitié  du  bois  abattu,  à  moins  qu'on  ne  se  conform< 
tradition  de  la  lune  décroissante. 

Le  préjugé  est  ancien. 

Nous   empruntons   à    un  article  de   M.    Francis 
{Rev.  se.  du  Bourb.,  1898,  p.  243)  le  passage  suivant,  e: 
d'un  ouvrage  de  Mizauld  :  ^ 

a  La  lune  n'est  autre  que  l'épouse  du  soleil;  don( 
doit  inlluer  d'une  façon  très  active  sur  tous  les  êtres, 
la  poule  argentine  du  coq  doré.  Que  toute  mâture  ci 
quand  la  lune  descroitz  est  merveilleusement  bonnt 
seulement  pour  mâtures,  mais  aussi  pour  tous  boi 
même  aussi  pour  pierres  de  taille  et  moelon,  qu'il 
extraire  au  même  temps,  de  même  que  les  cheveux  c< 
ou  tondus  au  temps  que  lune  ne  descroitz.  Ils  croissen 
divement  et  rendent  testes  chauves.  De  mesme  que 
gement  de  lune  se  ressent  sur  tout  ce  qui  s'engendre 
la  manifeste  semence  du  masie  avec  la  femelle,  commt 
souris,  puces,  punaises,  poux,  araignées  et  toute  vei 
semblable.  » 

A  cette  phraséologie  creuse,  fréquente  dans  les  di 
sions  scientifîques  du  seizième  siècle,  opposons  qu 
chose  de  positif. 

a  Le  savant  agronome  Duhamel  du  Monceau  (1700- 


1.  Illuttrition,  30  aapUcubre  1S99,  d'  2953,  p.  223. 

2.  HédeciD  et  Mlrologue,  at  i.  Hootluçonsu  Miiiime  siicle. 
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a  pris  la  peine  de  répéter  cent  fois  les  expériences  con- 
cluantes faites  avec  les  méthodes  scientiûques;  chacune 
d'elles  n'a  servi  qu'à  démontrer  la  fausseté  des  vieilles 
oroyanoes.  »  (F.  Pérot,  loe.  cit.,  p.  243.)  Il  s'est  appliqué  i 
expérimenter  les  bois  ;  il  en  a  fait  abattre  avant  et  après 
que  la  lune  avait  passé  son  plein  ;  il  n'a  pu  arriver  à  prouver 
que  les  uns  restaient  sains,  tandis  que  les  autres  étaient 
rongés  par  les  vers;  que  les  uns  étaient  résistants, tandis 
que  les  autres  se  rompaient  sous  une  charge  déterminée. 

Nous  avons  suivi  attentivement,  pendant  dix-sept  années 
consécutives  de  grandes  exploitations  forestières  dont  les 
essences  étaient  presque  exclusivement  le  chêne  et  le 
hêtre,  lesquelles  exploitations  se  faisaient  chaque  année 
sans  interruption  du  t"  novembre  au  1"  juin.  Aucune 
influence  lunaire  n'a  pu  être  constatée  ni  sur  les  taillis  ni 
sur  les  bois  de  construction  ou  autres.  Cependant  on 
accordait  moins  de  valeur  au  bois  de  chêne  écorcé.  On  sait 
que  l'éoorçage  se  fait  en  mai-juin,  à  l'époque  de  la  pre- 
mière sève,  pour  fournir  du  tan  aux  tanneurs. 

Il  y  a  cinq  ans,  la  moitié  d'un  saule  têtard,  ayant  encore 
ses  feuilles,  fut  ébranché  (on  dit  étronché,  à  la  camp^ne], 
en  pleine  lune  d'octobre  et  donna  environ  100  échalas  de 
vigne  ;  l'autre  moitié  le  fut  en  nouvelle  lune  du  même  mois 
et  on  en  6t  aussi  des  paisseaux.  On  ne  voit  encore  aucune 
différence  entre  les  uns  et  les  autres.  Cependant  des  éclats 
de  bois  munis  de  leur  écorce  détachés  pendant  la  fabrication 
des  paisseaux,  furent  entassés  sous  un  hangar.  En  ce 
moment,  ces  éclats  de  bois  tombent  en  poussière.  Un  examen 
attentif  montre  que  les  insectes  n'y  sont  pour  rien  ;  il  n'y  a 
aucune  galerie  ni  déjection. 

Notre  collègue,  M.  Bonny,  négociant  en  bois  à  Saint* 
Léger- sur- Dheune,  nous  écrit  «  que  l'influence  de  la  lune 
existe  sur  tous  les  arbres  feuillus,  principalement  sur  le 
chêne  et  le  charme  ;  il  n'en  a  jamais  recherché  les  raisons, 
mais  il  a  constaté  souvent  le  fait.  On  ne  se  préoccupe  pas  de 
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la  lune  pour  les  conifères,  que  l'on  coupe  en  tout  temps.  Le 
chêne  abattu  en  lune  tendre  voit  son  aubier  piqué  des  vers 
la  même  année,  et  le  cœur  même  entamé  l'année  suivante  ; 
des  écbalas  en  moderne  sont  piqués  dès  la  première  cam- 
pagne. » 

Cette  déclaration,  toute  probante  qu'elle  paraisse  et  éma- 
nant d'un  homme  du  métier,  n'ébranle  pas  notre  conviction 
dans  l'innocuité  de  la  lune. 

Ici,  comme  dans  les  deux  faits  précédents,  l'attention  est 
retenue  par  les  expressions  arbres  feuilhis,  ayant  encore  ses 
feuilles,  époque  de  la  sève....,  qui  indiquent  qu'au  moment  de 
l'abatage  il  y  avait  encore  de  la  sève  en  circulation  :  la  per- 
sistance de  feuilles  vertes  sur  les  arbres  à  feuilles  caduques 
est  un  signe  de  la  présence  du  suc  nourricier. 

A  notre  avis,  c'est  cette  sève,  surprise  en  voie  de  trans- 
formation en  aubier,  qui  se  décompose,  c'est  elle  qui  attire 
et  nourrit  les  insectes  lignivores  ;  car  ceux-ci  ne  s'alimen- 
tent pas  du  bois,  mais  des  sucs  qu'il  renferme. 

En  un  mot,  vermoulure  ot  attaque  des  insectes  se  mon- 
treraient aussi  bien  dans  les  bois  abattus  pendant  la  pleine 
lune  que  dans  ceux  qui  le  sont  en  nouvelle. 

ff  Pendant  l'impression  de  ces  notes,  M.  Henri  de  Parville 
a  publié  dans  la  Nature  (30  décembre  1899,  n"  1388,  p.  78, 
et  79),  un  très  intéressant  article  sur  la  Lune  et  la  Coupe  des 
arbres.  L'auteur  nie  catégoriquement  t'influence  de  la  lune 
sur  les  arbres,  dans  nos  climats,  et  considère  aussi  la  sève 
comme  l'unique  agent  corrupteur.  11  admet  cependant  qu'il 
en  peut  être  autrement  dans  les  régions  tropicales,  u 

C.  Marchal. 
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H.  le  docteur  Oitlot  ajoute  que  la  question  de  l'influence 
lunaire  sur  les  phénomènes  cosmiques,  sur  la  végétation  de 
même  que  sur  les  maladies  humaines,  est  à  chaque  instant 
remise  à  l'ordre  du  jour.  L'Intermédiaire  de  I'Afas  {Atsoeia- 
tion  française  pour  l'avancement  des  sciences),  a  publié  deux 
questions,  n*  306  (II,  1897,  p.  393]  :  Influence  de  la  lune  sur 
le  caractère,  et  n'  399  (III,  1 898,  p.  63)  :  Croyances  populaires 
sur  la  lune  croissante^  taille  des  cheveux,  des  arbres,  etc. 
D'après  tes  réponses  qui  ont  été  données  dans  le  même 
recueil  (III,  1898,  p.  36, 120, 137],  il  résulte  que  la  question  n'a 
nulle  part  été  mieux  et  plus  scientifiquement  traitée  que 
par  Arago  dana  son  Astronomie  populaire,  t.  III,  livre  xxt, 
où  il  consacre  sept  chapitres  à  l'influence  de  la  tune  sur  les 
phénomènes  météorologiques,  sur  l'atmosphère  terrestre, 
sur  les  êtres  animés  et  sur  les  maladies.  Alors  que  H.  Paye 
et  le  D'  Chabert  admettent  l'influence  de  la  lune  sur  les 
mouvements  de  l'atmosphère,  et  par  conséquent  sur  tes 
variations  de  température  et  sur  les  malades  à  tempéra- 
ment arthritique,  M.  Tardy  regarde  les  lois  lunaires  en 
agriculture  comme  une  croyance  antique  sans  fondements 
sérieux.  Nous  ne  sommes  donc  guère  plus  avancés  qu'au 
temps  de  Plutarque,  mais  la  question  cependant  mériterait 
d'être  étudiée  à  nouveau,  car  il  résulte  de  données  certaines 
et  récentes  de  la  science  et  de  l'observation  pure  que  la  tune 
exerce  une  action  considérable  sur  les  phénomènes  atmos- 
phériques, sur  tes  mers,  sur  la  végétation.  Les  expériences 
de  Melloni,  Knox,  Zantedesclu,  etc., ont  prouvé  que  les  végé- 
taux éprouvent  une  élévation  de  température  sous  l'action 
directe  des  rayons  lunaires.  Les  tables  de  Scbubler,  de 
TUbingen,  semblent  même  démontrer  que  notre  satellite 
exerce  quelque  influence  sur  la  pluie.  (A.  Chéreau.  Dict. 
encycl.  se.  m^titc.,  2*série,  II,  p.  188,  art.  Lunatiques.) 
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Note  sur  l'Ankylostouasie  ou  Anémie  des  mineurs 

PAR  H.   J.  CAHUSAT. 

La  Revue  universelle  des  Mines  et  d«  la  Métallurgie  de 
Liège  publiait,  dans  son  numéro  de  janvier  dernier,  un 
travail  très  intéressant  du  docteur  Gli.  Rœrsch  Bur  i'Anky- 
lostomasie,  maladie  parasitaire,  connue  plus  généralement 
sous  le  nom  d'Anémie  des  mineurs. 

Je  n'ai  pas  cru  sortir  du  cadre  d'études  de  notre  Société 
en  donnant  un  résumé  de  ce  travail  qui  est  du  plus  haut 
intérêt  au  point  de  vue  pathologique.  En  elTet,  si  cette 
maladie  était  attribuée  autrefois  à  des  causes  extérieures, 
dérivant  surtout  du  milieu  ambiant  dans  lequel  vivent  les 
mineurs,  elle  semble  être  reconnue  aujourd'hui  comme  étant 
engendrée  par  un  ver  nématoïde  ^,  VAnkylostome^,  dont  la 
description,  ainsi  que  l'étude  de  la  vie  et  de  la  repro- 
duction, appartient  à  la  zoologie. 

Description.  —  L' Ankylostome  duodénal,  qui  fut  découvert 
en  1838  par  Dubini,  dans  l'intestin  grêle  d'une  jeune  pay- 
sanne morte  à  l'hôpital  de  Milan,  est  un  des  parasites  les 
plus  redoutables  que  l'intestin  de  l'homme  puisse  héberger. 

C'est  un  ver  nématode  de  petites  dimensions.  Le  mâle 
mesure  six  à  dix  millimètres;  il  estAliforme  et  de  couleur 
blanche  ;  la  femelle,  de  couleur  grise,  est  un  peu  plus  grosse 
et  plus  grande  :  elle  atteint  dix-huit  millimètres  de  lon- 
gueur. 

L'extrémité  antérieure  est  constituée  par  une  sorte  de 
suçoir  en  forme  de  cupule,  garni  de  dents  et  de  crochets 
au  moyen  desquels  l'animal  s'implante  fortement  dans  la 
muqueuse  de  l'intestin  et  incise  les  capillaires  pour  faire 
couler  le  sang  dont  il  se  nourrit. 
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Les  femelles  fécondées  émettent  un  nombre  conaidérable 
d'œufs.  Leichtenstern,  qui  a  fait  une  étude  très  complète 
de  l'Ankylostome,  prétend  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  trouver 
plus  de  quatre  millions  dans  une  seule  selle  et  il  en  a  compté 
jusqu'à  18,910  dans  un  gramme  de  matière  fécale. 

Ces  œufs  sont  très  facilement  reconnaissables  ;  ils  ont  une 
coque  anhyste  et  un  contenu  brunâtre  ;  leur  longueur  varie 
entre  44  et  63  [»  et  leur  largeur  entre  23  et  40 1*.  Lorsqu'ils 
sont  émis  dans  un  milieu  propice  pour  leur  développement, 
ils  se  transforment,  au  bout  de  quelques  jours,  en  une 
petite  larve  qui  peut  rester  en  vie  dans  la  vase  pendant 
plusieurs  semaines. 

Avalée  par  l'homme,  cette  larve  s'arrête  dans  l'intestin 
grSle,  et,  en  quelques  semaines,  acquiert  sa  forme  adulte. 

Les  conditions  favorables  au  développement  des  œufs  et 
des  larves  sont  un  milieu  humide  (matières  fécales  étalées 
et  molles),  à  l'abri  de  la  lumière,  avec  une  température 
relativement  élevée  (25  à  30'  c),  conditions  tout  spéciale- 
ment réalisées  dans  les  mines. 

Une  température  trop  élevée  (35  à  40*  c.)  empêche  l'éclo- 
sioD  des  œufs,  et  une  température  trop  basse  agit  dans  le 
même  sens. 

L'action  directe  des  rayons  solaires,  la  sécheresse,  tuent 
également  les  ceufs  et  les  larves. 

Mode  d'action.  —  L'Ankylostome  siège  de  préférence 
dans  le  duodénum,  mais  il  se  rencontre  sur  toute  la  lon- 
gueur de  l'intestin  grêle;  il  est  très  exceptionnel  dans 
l'e-stomac  et  le  gros  intestin. 

En  s'attachant,  au  moyen  de  ses  crochets,  à  la  muqueuse 
de  l'intestin,  l'Ankylostome  empoisonne  l'organisme  et  lui 
soutire  une  telle  quantité  de  sang  qu'il  se  déclare  rapi- 
dement des  symptômes  d'anémie  profonde  qui  peuvent 
entraîner  la  mort. 

Lorsque  le  ver  se  détache,  la  blessure  continue  presque 
toujours  de  saigner,  de  sorte  que  la  quantité  de  san^  sous- 
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traite  est   plus  importante  (]ue  celle  néceesaire  pour  la 
subsistance  du  parasite. 

Le  nombre  de  vers  hébergés  par  un  malade  est  très 
variable  et  peut  aller  de  quelques-uns  jusqu'à  3,000,  selon 
le  nombre  de  larves  absorbées  et  subissant  leur  complet 
développement. 

D'après  les  constatations  médicales,  la  proportion  enti 
les  femelles  et  les  mâles,  dans  l'intestin  de  l'homme,  sera 
de  23  à  10  environ,  mais,  lorsque  la  maladie  est  ancienm 
la  proportion  des  femelles  augmente  et  peut  atteindi 
jusque  6  :  10.  Ceci  semblerait  devoir  s'expliquer  par  le  fa 
que  les  mâles  obligés,  par  la  nécessité  de  l'accouplemen 
de  quitter  la  place  où  ils  s'étaient  accrochés,  un  oertai 
nombre  d'entre  eux  seraient  entraînés  par  le  contenu  c 
l'intestin. 

La  présence  d'oxygène  étant  nécessaire  aux  premiei 
stades  de  l'évolution  des  œufs  pondus,  ils  ne  peuvent  écloi 
qu'en  dehors  de  l'intestin  ;  il  en  résulte  donc  qu'un  malad< 
qui  n'est  infesté  qu'une  fois,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas  eu  c 
nouvelles  ingestions  de  larves,  peut  se  guérir  8pontan< 
ment  par  la  mort  naturelle  de  ses  hôtes.  Cependant,  il  pei 
mourir  avant  eux,  car  leur  vie  étant  en  moyenne  de  six 
sept  ans,  ils  ont  tout  le  temps  d'occasionner  de  gravi 
désordres  quand  ils  sont  en  grande  quantité. 

Historique.  —  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  l'Ankylo 
tome  a  été  découvert  en  1838  par  Dubini,  qui  démontra 
grande  fréquence  de  ce  parasite  dans  la  haute  Italie,  ma 
sans  lui  reconnaître  de  valeur  pathologique. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  en  1880,  que  Perroncito  démenti 
que  l'anémie  particulière  qui  décimait  les  ouvriers  d 
Saint-Gothard,  et  qui  était  connue  sous  le  nom  d'Anàm 
des  mineurs,  était  d'origine  parasitaire  et  due  à  l'Ankylo 
tome. 

Perroncito  trouva  dans  les  flaques  d'eau  stagnante  c 
tunnel,    où  les  ouvriers   déposaient  leurs  déjections,  i 
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grand  nombre  de  larves  qui  y  trouvaient  des   conditions 
excellentes  de  développement. 

L'eau  et  la  boue  de  ces  flaques,  souillant  les  vêtements 
et  les  outils  des  mineurs,  puis  les  mains,  servaient  de 
véhicule  à  la  transmission  de  la  maladie. 

Après  la  découverte  de  Perroncito,  il  fut  rapidement 
démontré  que  l'anémie  sévissant  dans  un  grand  nombre  de 
mines  et  attribuée  surtout  à  l'empoisonnement  par  les  gaz 
délétères,  n'était  autre  que  l'Ankyloslomasie. 

La  constatation  fut  faite  presque  en  même  temps  en  Sar- 
daigne  ;  à  Sainl-Étieane,  à  Valenciennes  et  à  Commeatr; 
en  France:  à  Schemnitz,  en  Hont^rie,  etc. 

En  1885,  on  trouvait  l'Ankylostorae  dans  presque  toutes 
les  exploitations  houillères  des  bassins  bel<^es  '  et  allemands, 
et,  un  peu  plus  tard,  Leicbtenstern  démontrait  la  présence 
du  parasite  dans  les  tuileries  en  Westphalîe,  dans  la  Prusse 
rhénane,  à  Wurzbourg,  etc. 

Depuis  tors,  de  nombreux  foyers  furent  décrits  et  l'on 
peut  dire  que  l'AnkylostomasJe  est  presque  générale  dans 
les  mines  de  houille. 

Au  Creusot,  on  en  a  constaté  quelques  cas,  non  mortels, 
ou  du  moins  non  cités  comme  tels,  mais  je  ne  sache  pas 
que  cette  maladie  y  ait  été  étudiée  d'une  façon  spéciale. 

Avant  les  recherches  faites  dans  les  mines,  on  avait 
déjà  démontré  que  la  chlorose  des  tropiques  était  due  à 
l'Ankylostome. 

On  l'a  signalé  partout,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique, 
et  l'on  a  constaté  qu'en  général  presque  tous  les  nègres  de 
l'Afrique  en  sont  atteints. 

Un  fait  très  curieux  et  très  intéressant  à  signaler,  c'est 


I,  La  eommiuion  médlcala  de  la  province  de  Lièges  jlé  saisie,  an  Moim«D- 
cement  de  celle  annie,  d'une  qneation  relative  aui  moyens  i  opposer  i  Is 
oiarche  euvablssanle  de  la  oisladle,  psr  une  sociAU  de  secoars  mnlaals  dn 
bassla,  toeiHi  qai  iuît  effrayée  des  dtpenses  que  l'ADkjlostomatie  iinposaii 
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que  les  nè^^res  ne  paraissent  nullement  souffrir  de  celte 
maladie,  ce  qui  ne  tient  pas  cependant,  comme  on  a  essayé 
de  le  dire,  à  ce  que  les  vers  sont,  chez  les  nègres,  en  petit 
nombre,  ou  qu'ils  trouvent  une  nourriture  suflisante  dans 
le  contenu  de  l'inteslin. 

D'après  le  D''  Rœrsch,  it  est  probable  que  l'Ankylostome 
ne  ne  borne  pas  à  anémier,  mais  qu'il  empoisonne  le  malade 
en  sécrétant  des  toxines  spéciales,  oe  qui  rend  bien  mieux 
compte  des  symptômes  de  la  maladie.  H  serait  alors  pro- 
bable que  les  nègvea  échappent  à  l'action  des  toxines,  ou 
que  leurs  Ankyloslomes  sont  moins  virulents. 

D'ailleurs,  on  aurait  signalé  de  différents  côtés,  en  oes 
derniers  temps,  la  présence  de  très  nombreux  œufs  d'An- 
kylostome  chez  des  individus  parfaitement  sains,  mis  en 
observation  pendant  un  temps  suffisant,  ces  individus  sem- 
blant posséder  une  immunité  spéciale  vis-à-vis  des  poisons 
du  ver. 

Ciinique.  —  Ce  n'est  évidemment  pas  la  place  ici  de 
traiter  l'allure  clinique  de  l'Ankylostomasie,  néanmoins,  il 
ne  sera  peut-être  pas  inutile,  pour  compléter  ma  note,  de 
la  résumer  brièvement  d'après  le  docteur  Rœrsoh. 

Les  premiers  symptômes,  apparaissant  environ  six  semai- 
nes après  l'ingestion  des  larves,  sont  caractérisés  par  des 
troubles  digestifs  accompagnés  de  douleurs  épigastriques 
et  d'oppression,  puis  une  anémie  grave  et  profonde  s'établit. 

Le  malade  p&Iit  et  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  il  transpire 
facilement,  a  des  vertiges,  des  tintements  d'oreilles,  des 
syncopes,  puis  des  palpitations  et  des  suffocations  très 
pénibles. 

Les  troubles  digestifs  s'accentuent  graduellement,  puis 
l'appétit  disparait  en  même  temps  que  se  produisent  des 
vomissements  fréquents. 

Il  y  a  constipation  ou  diarrhée,  parfois  de  petites  hémor- 
rafçies  intestinales;  enfin,  apparaissent  les  signes  caracté- 
rititiques  d'une  anémie  pernicieuse. 
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Heureusement  le  diagnostic  eut  facile. 

Il  sufBt  d'examiner  au  microscope  une  parcelle  de  matière 
fécale  pour  trouver  les  œufs  d'Ankylostome  décrits  plus 
haut.  Alors,  il  faut  ordonner  un  traitement  énergique 
(administrer,  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire,  de  l'eitrait 
éthéré  de  fougère  mftie,  Polystichum  filix  mas  <  Roth.),  con- 
trôlé par  l'examen  microscopique,  aSn  de  débarrasser  rapi- 
dement l'intestin  de  ses  dangereux  parasites. 

Il  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  réparer  les  dégâts  subis  par 
l'organisme,  ce  qui  est  souvent  1res  long  car  la  oonslitutioii 
est  presque  toujours  profondément  altérée. 

3i  le  traitement  n'intervient  pas,  il  ne  faut  guère  compter 
sur  la  guérison  spontanée  qui  ne  se  produit  que  dans 
quelques  cas  très  rares,  lorsque  les  vers  sont  peu  nombreux. 

Le  malade  tombe  dans  le  marasme,  est  obligé  de  garder 
le  lit,  devient  hydropique  et  finit  par  succomber. 

Moyens  préoentifs.  —  Quant  aux  moyens  préventifs  à 
employer,  tant  pour  enrayer  la  maladie  dans  une  exploitation 
que  pour  éviter  la  contamination  par  des  ouvriers  venus 
d'autres  mines,  ils  sont  excessivement  nombreux  ;  mais,  je 
n'en  parlerai  pas  dans  cette  simple  note  et  renverrai  te 
lecteur  intéressé  au  travail  du  docteur  Ch.  Rœrsch. 
36  DOTembre  1899. 

M.  le  D'Gillot  félicite  M.  Camusat  d'avoir  appelé  l'atten- 
tion sur  une  question  de  pathologie  et  d'hygiène  profes- 
sionnelles qui  intéresse  tout  particulièrement  les  populations 
minières  et  qui  ne  paraît  pas  encore  avoir  été  étudiée  dans  le 
bassin  houiiler  de  Saône -et- Loire.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
toutefois  que  la  question  soit  aussi  nette  et  aussi  résolue 
que  semble  l'indiquer  le  mémoire  du  D'  Rœrsch  si  com- 


1.  La  tongïra  niAla  eit  bl«D  coonue  eornins  vermifuge,  noUmment  dan*  le 
traitement  coQlre  le  [nnie,  mai*  11  eet  utile  de  Taire  remarquer  ici  cette  non- 
Telle  application. 


),.vGoo<^Ic 


—  311  — 
plètement  analysé  par  M.  Camusat,  et  il  cBt  utile  de  rap- 
peler les  termee  dans  lesquels  elle  a  été  posée  jusqu'à  pré- 
sent. C'est  Halle  qui,  au  commencement  du  siècle,  signala 
te  premier  une  épidémie  d'anémie  observée  chez  les  mineurs 
d'Anzin  (Journal  de  médecine  de  Corvisart,  IX,  an  XIII,  p.  1 , 
17,  71,  158).  Plus  tard,  les  observations  d'Hottinger,  à 
Schœmnitz  en  Hongrie  (1835)  et  de  Tanquerel  des  Planches 
(1843)  flrent  entrer  décidément  l'anémie  des  mineurs  dans 
les  cadres  nosologiques.  Le  C  Fabre,  de  Commentry,  s'en 
occupa  également,  dans  cette  région  du  département  de 
l'Allier  voisine  de  ta  nôtre  (Union  médicale,  1878,  2,  n*  du 
16  juillet,  p.  78),  et  concluant  comme  ses  devanciers,  que 
«  toutes  les  formes  d'anémie  peuvent  être  observées  chez 
les  mineurs,  »  les  attribuait  exclusivement  aux  influences 
hygiéniques  :  privation  de  lumière  solnire,  vîcialion  de  l'air 
parlesgazdélélères,  élévation  habituelle  de  la  température 
dans  un  milieu  humide  ou  poussiéreux,  etc.  Ce  n'est  qu'en 
1879  et  1880,  comme  le  dit  très  bien  M.  Camusat,  que  les 
observations  de  Perroncito  démontrèrent  l'existence  de 
l'Anki/lostome  duodénal  chez  les  mineurs  du  tunnel  du 
Saint-Oothard,  et  le  D'  Niepce,  d'Allevard,  n'hésita  pas,  en 
faisant  connaître  en  France  les  travaux  de  Perroncito,  à 
attribuer  comme  lui  l'anémie  des  mineurs  du  Saint-Oothard 
à  une  origine  parasitaire,  à  l'Anki/lostomasie  {Acad.  de  méde- 
cins de  Paris,  séance  du  17  mai  18S1).  De  là,  la  recherche  de 
rankylostomasîe  chez  nos  populations  minières  de  France; 
et  peu  après,  en  effet,  Riembault  et  Manouvrier  signalaient 
la  présence  de  l'Ankyloslome  et  de  ses  oeufs  chez  les 
mineurs  de  3aint-Ëtienne  et  de  Valenciennes,  et  adoptaient 
également  l'étiologie  helminthiasique  [Académie  des  sciences, 
séance  du  9  janvier  1882].  L'opinion  médicale  s'en  émut 
et  deux  internes  des  hôpitaux  de  Lyon,  F.  Trossat  et 
Eraud,  furent  envoyés  à  Saint-Étienne  pour  y  étudier  la 
maladie.  Leur  rapport  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris 
(séance  du  6  février  1883),  ainsi  que  la  thèse  du  docteur 
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Trossat,  aujourd'hui  médecin  distingué  à  Ghalon-sur'Saône 
{De  l'Ankylostome  duodénal.  —  Ankylostomasie  et  Maladie 
des  mineurs,  thèae  de  Lyon,  1886),  n'ont  point  confirmé 
l'opinion  de  Perroncito  et  de  ses  adhérents.  D'après  eux 
l'anémie  des  mineurs,  aussi  bien  dans  le  nord  de  la  France 
qu'à  Saint-Etienne,  dillère  de  l'épidémie  du  Saint-GotharJ 
par  l'abaencQ  de  tympanisme  duodénal,  de  vomissements, 
de  selles  sanglantes,  etc.,  et  l'Ankylostome,  constaté  par- 
fois entrés  grande  quantité  chez  les  mineurs  bien  portants 
comme  chez  les  malades,  ne  serait  qu'un  épîpbénomène 
accessoire  de  la  cause  première  de  l'anémie,  qui  persiste 
du  reste  après  la  disparition  des  vers.  Le  D'  Fabre,  de 
Commentry,  compléta  les  études  signalées  plus  haut  sur 
l'anémie  des  mineurs,  par  des  recherches  spéciales  sur  le 
le  Rôle  des  Entozoaires  et  en  particulier  des  Anki/lostomes  dans 
ta  pathologie  des  mineurs  (brochure,  1883,  O.  Doin,  éditeur 
à  Paris),  et  arriva  aux  mêmes  conclusions,  d'autant  plus 
que  l'Ankylostome  parait  rare  à  Commentry  et  manque 
chez  nombre  de  malades  anémiques.  Il  en  est  de  même 
pour  le  D'  H.  Barth  dans  le  résumé  substantiel  et  complet 
qu'il  a  fait  de  la  question  (l'Ankylostome  duodénal  et  l'Anémie 
des  mineurs.  Union  médicale,  1884, 1,  n'  du  25  mars,  p.  525). 
Il  rappelle  les  principales  épidémies  d'anémies  pernicieuses 
dites  des  mineurs  observées  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
en  compare  les  caractères  et  les  analogies  avec  les  épidé- 
mies des  pays  chauds,  également  attribuées,  sans  grand 
fondement,  à  l'ankylostomasie  signalée  en  Ét^ypte  par 
Pruner-Bey,  Bilharz,  Griesinger  (185*2),  au  Brésil  par 
Mucherer  (i873),  et  reste  sceptique  à  l'égard  du  rôle  étiolo- 
gique  prépondérant  des  vers  dans  lesdites  anémies.  Mêmes 
doutes  relatifs  à  l'origine  vermineuse  de  la  cachexie  ané- 
mique des  mineurs  et  des  montagnards  de  Hongrie  attri- 
buée à  des  helminthes  divers,  bothriocéphale,  anguillule 
intestinale,  ankylostome,  etc.,  et  relatées  dans  un  mémoire 
de  Reyher  {Deutsch.  archiv.  fur  Klin.  medic,  1886),  analysé 
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par  Gh.  Schmit  (Union  médicale,  1887,  I,  n"  du  34  mai, 
p.  800). 

Plus  récemment,  le  D'  Dransart,  de  Somain,  directeur 
de  l'Institut  ophthalmologique  des  mines  d'Anzin,  pour  con- 
trôler les  assertions  du  D'  Lepage,  de  Lille,  qui  attribue 
l'anémie  des  mineurs  à  l'ankylostomasie,  s'est  livré  &  une 
enquête  des  plus  sérieuses,  avec  l'assistance  des  médecins 
des  mines  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Il  en  est  résulté 
que  l'anémie  n'est  pas  plus  fréquente  chez  les  mineurs  que 
dans  les  autres  professions  ;  cent  dix  cas  d'anémie  grave 
observés  en  dix  ans  sur  vingt-cinq  mille  mineurs,  sans 
caractères  spéciaux,  souvent  même  en  l'absence  de  tout 
parasite  intestinal,  en  particulier  de  l'Ankylostome.  Voici, 
du  reste,  les  conclusions  de  ce  mémoire  publié  dans  les 
Comptes  rendus  de  V Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences  (11*  session,  la  Rochelle,  1882,  II,  p.  698)  :  «  Il 
résulte  de  mes  observations  personnelles  et  de  celles  de 
la  grande  majorité  des  médecins  bouilleurs  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  t"  que  l'anénnie  n'est  pas  plus  fréquente  chez 
les  houiUeurs  que  chez  tes  ouvriers  des  autres  industries; 
3°  que  l'anémie  chez  les  mineurs  est  absolument  identique 
à  l'anémie  qui  se  voit  partout,  et  que  par  conséquent  il 
n'existe  pas  une  anémie  spéciale  dite  anémie  des  mineurs; 
3°  que  l'anémie  chez  les  mineurs  n'a  pas  une  étiologie  spé- 
ciale, professionnelle;  qu'exceptionnellement  (3  fois  sur  100 
d'après  mes  observations)  l'air  des  mines  peut  être  incri* 
miné  et  cela  dans  le  travail  des  galeries  en  cul-de-sac,  où 
la  désoxygénation  del'air  entraine  l'anoxhémie  ;  et  qu'enfin, 
tout  en  admettant  la  possibilité  de  l'anémie  helminthia- 
sique  chez  les  mineurs,  il  y  a  lieu  de  faire  bien  des  réserves 
sur  la  fréquence  de  cette  anémie  et  d'attendre  les  résultats 
et  l'observation  d'un  grand  nombre  de  faits.  ■ 

Jusqu'ici,  comme  on  le  voit,  la  plupart  des  observateurs, 
dont  on  ne  peut  discuter  la  compétence  et  la  bonne  foi, 
tout  en  constatant  les  mêmes  faits  que  le  D'  Roemch,  sont 
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beaucoup  moins  afBrniatifs  que  lui  sur  le  rôle  de  l'Ankylos- 
tome  cluodénal  dans  ta  pathologie  des  mineurs.  Il  serait 
trèii  intéressant  de  poursuivre  cette  étude  au  Creusot,  et 
dans  les  bassins  houillers  voisins,  et  d'apporter  de  nou- 
veaux faits  positifs  et  nombreux  relatif  à  ce  point  impor- 
tant de  médecine  et  de  prophylaxie  industrielles.  Il  y  a  de 
quoi  tenter  la  curiosité  de  M.  Camusat  et  de  nos  collègues 
médecins,  et  c'est  en  même  temps  un  service  à  rendre  à  l'hy- 
giène professionnelle. 

Note  complémentaire  sur  l'Ankylostom&sie. 

A  la  suite  d'observations  qu'il  a  faites  à  ma  communica- 
tion, M.  le  docteur Gillot  ayant  eul'obligeance  de  m'adresser 
des  documents  complémentaires,  je  crois  nécessaire  d'ajouter 
quelques  mots  à  ma  première  note. 

Je  laisserai  à  notre  savant  et  très  estimé  vice-président 
le  soin  de  développer  dans  une  note  spéciale  les  recherches 
qu'il  a  cru  devoir  faire  sur  cette  question  qui  l'intéresse 
tout  particulièrement. 

Je  suis  obligé  de  reconnaître  avec  lui  que  beaucoup  de 
docteurs,  principalement  des  docteurs  français,  semblent 
ne  pas  admettre  de  rôle  étiologique  prépondérant  pour  l'An- 
kylostome  dans  la  maladie  désignée  sous  le  nom  d'an^mù 
des  mineurs  (Bergsuoht,  Cachexia  montana). 

D'aucuns  même,  comme  le  docteur  Oransart,  de  Somain, 
directeur  de  l'Institut  ophtalmologique  d'Anzin,  prétendent 
qu'il  n'y  a  pas  d'anémie  spéciale  pour  les  mineurs  et  que 
ces  cas  pathologiques  retombent  dans  les  cas  généraux 
d'anémie. 

On  voit,  les  opinions  étant  aussi  nombreuses  et  surtout 
aussi  contradictoires,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  rester 
perplexe.  Cependant,  n'est-on  pas  en  droit  de  se  plaindre 
qu'une  question  d'hygiène  professionnelle  de  si  haute  impor- 
tance ne  soit  pas  mieux  déGnie  à  l'heure  actuelle? 
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Parmi  les  documents  que  m'a  fournis  M.  le  docteur  Oillot, 
le  plus  récent  remonte  k  1886,  c'est-à-dire  à  une  époque 
relativement  éloignée.  (Thèse  de  Lyon,  1886,  du  docteur 
Tressât,  aujourd'hui  médecin  distingué  à  Chalon-sur-Saône  : 
—  De  l'Ànki/loslome .  —  Ankylostomasie  et  Maladies  des 
mineurs.] 

Si,  pour  quelques  raisons  cliniques,  le  docteur  Trossat 
n'admettait  pas  à  cette  époque  l'opinion  de  Perroncilo  sur 
l'ankylostomasie,  il  est  à  remarquer  qu'à  la  même  époque 
les  docteurs  houiUeurs  :  Masius  et  Francotte,  dans  le  bassin 
de  Liège,  Van  Beneden,  dans  le  bassin  de  Mons,  et  Mayer, 
dans  le  bassin  d'Aîx-la-Chapelle,  attribuaient  franchement 
l'anémie  des  mineurs  à  ce  parasite. 

Enlin,  d'après  des  recherches  très  récentes,  signalées 
par  le  docteur  Rœrsoh,  l'ankylostomasie  tend  à  prendre, 
sinon  en  France,  au  moins  dans  les  mines  belges,  alle- 
mandes et  autrichiennes,  une  extension  véritablement 
effrayante. 

Il  me  suffira,  à  cet  égard,  de  citer  l'exemple  de  la  mine 
de  Brennberg,  en  Hongrie,  mine  qui  était  indemne  il  y  a 
quelques  années  seulement  et  dont  les  statistiques  récentes 
accusent  quatre-vingt  pour  cent  des  ouvriers  hébergeant 
l'Ankylostome.  II  faut  rappeler  également  l'alarme  jetée 
par  les  Sociétés  de  secours  mutuels  du  bassin  de  Liège 
et  dont  j'ai  parlé  dans  ma  première  note. 

Le  docteur  Ch.  Rœrsch  est-il  trop  afGrmatif  dans  ses  opi- 
nions? Je  suis  obligé  de  me  déclarer  incompétent  pour 
trancher  la  question. 

Cependant,  son  travail  semble  s'appuyer  sur  les  consta- 
tations d'un  grand  nombre  de  docteurs  des  districts  miniers 
tes  plus  contaminés,  et,  par  cela  même,  me  parait  empreint 
d'une  certaine  autorité.  O'est  pourquoi  j'ai  cru  faire  œuvre 
utile  en  le  résumant,  tout  en  cherchant  à  ne  pas  trop  élargir 
le  cadre  d'études  de  notre  Société. 

Je  profiterai  cependant  de  l'obligation  où  je  me  trouve 
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d'augmenter  ma  première  noie  pour  faire  quelques  réflexioas 
personnelles  que  m'ont  suggérées  les  observations  de  M.  le 
docteur  Gillot. 

Si  l'anémie  des  mineurs  était  due,  comme  beaucoup  de 
docteurs  paraissent  le  supposer,  à  l'absorption  de  gaz  délé- 
tères ou  de  poussières,  elle  aurait  son  siège  principalement 
chez  les  ouvrier»  qui  travaillent  dans  les  galeries  des  mines. 
Mais,  alors,  les  gaz  dégagés,  surtout  les  poussières,  étant 
susceptibles  d'une  composition  très  variable  selon  la  nature 
des  produits  exploités,  les  symptômes  de  la  maladie  ria- 
queraient  fort  d'être  diflérents  selon  les  cas,  ce  qui  ne 
semble  pas  avoir  été  constaté. 

De  même,  l'extension  de  l'épidémie  parmi  les  ouvriers 
tuiliers  et  briquetiers,  par  exemple,  pas  plus  que  ses  rap- 
ports avec  la  chlorose  des  tropiques,  ne  devrait  pas  pré- 
senter une  identité  de  phénomènes  pathologiques. 

En  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  la  propaga- 
tion de  l'anltylostomasie  semble  s'èire  produite  par  l'intro- 
duction dans  les  exploitations  d'ouvriers  venant  des  tuile- 
ries et  briqueteries,  et  l'on  parait  avoir  toujours  constaté 
dans  ces  pays  la  présence  de  l'Ankylostome  duodénal  dans 
l'anémie  des  bouilleurs. 

Quant  au  nombre  généralement  restreint  d'ouvriers 
atteints  dans  une  même  mine,  cela  peut  s'expliquer  si  l'on 
admet  que,  malgré  tes  souillures  par  la  vase  recelant  les 
larves  d'Ankylos tomes,  les  mineurs  peuvent  rester  indemnes 
plus  ou  moins  longtemps  selon  le  degré  de  propreté  auquel 
ils  sont  accoutumés,  d'autant  plus  que  les  larves  ne  résis- 
tent pas  à  la  sécheresse. 

Il  est  bien  évident,  en  effet,  qu'ils  n'absorbent  pas  de 
larves  s'ils  ne  portent  pas  leurs  mains  humides  et  sales  à  la 
bouche  ;  s'ils  ont  soin,  avant  de  manger,  de  les  laver  à  l'eau 
qui  coule  du  toit  au  lieu  de  le  faire  dans  des  flaques  stag- 
nantes, et  surtout  de  bien  les  sécher;  de  pendre  leur  bou- 
teille dans  le  courant  d'air  pour  la  faire  rafraîchir  plutôt 
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que  de  la  poser  dans  ces  mêmes  flaques  dont  l'eau  est  géné- 
ralement trop  chaude,  eto.,  eto. 

Occasionnée  par  une  aotion  nocive  de  certains  gaz  ou  de 
certaines  poussières,  l'anémie  des  mineurs  me  semblerait, 
au  contraire,  devoir  être  plus  répandue  et  surtout  plus 
généralisée  dans  certaines  mines. 

En  efTet,  l'immunité  semble  infiniment  plus  probable 
envers  des  toxines  dégagées  dans  l'intestin  et,  par  cela 
même,  susceptibles  d'évacuations  fréquentes,  que  pour  des 
gaz  ou  des  poussières  toxiques  absorbés  par  les  poumons  et 
pouvant  influencer  directement  ta  crase  sanguine.  Les 
poussières  notamment,  devraient,  je  crois,  occasionner  une 
tout  autre  maladie  que  l'anémie  proprement  dite,  ainsi  que 
cela  se  produit  dans  certaines  industries  à  régime  poussié- 
reux. 

La  faible  proportion  d'anémiés  constatée  dans  les  mines 
ne  résulte-t-elle  pas  aussi  d'autres  conséquences  et  ne 
serait-elle  pas  le  résultat  d'une  certaine  aotion  destructive 
lie  la  nicotine  sur  les  larves  d'Ankylostomes? 

A-t-on  fait  des  remarques  à  ce  sujetî 

Le  docteur  Ch.  Roersch  n'en  fait  pas  mention  dans  son 
travail. 

11  me  semble  qu'il  y  a  là  une  étude  à  faire  et  qu'il  faudrait 
non  seulement  déterminer  l'action  de  la  nicotine  sur  les 
larves,  mais  encore  établir,  par  des  statistiques  nombreuses, 
dans  quelles  proportions  les  ouvriers  mastiquant  du  tabac 
eont  susceptibles  d'être  atteints  d'ankylostomasie,  selon 
leur  consommation  journalière  de  tabac  et  la  régularité  de 
cette  consommation. 

Tel  est  l'état  des  questions  concernant  l'anémie  des 
mineurs,  questions  qui,  d'après  ce  qui  précède,  sont  loin 
d'être  résolues. 

Il  est  bien  évident  que  l'on  ne  se  trouve  pas  en  présence 
d'une  étude  qui  se  fait  en  un  jour,  car,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  te  docteur  Ch.  Rœrsch,  pour  établir  une  pro- 
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phylaxie  raisonnée,  il  faut,  avant  tout,  conoaitre  l'étendue 
et  la  nature  du  mal  que  l'on  doit  combattre,  et  si  U  géo- 
graphie générale  de  l'ankyloBlomasie  eut  intéressante  à 
connaître,  la  géographie  locale  eat  bien  plus  importante. 

Cependant,  quelles  que  soient  les  difficultés  que  l'on 
puisse  rencontrer  pour  traiter  cette  question  d'hygiène  pro- 
fessionnelle qui  intéresse  tout  particulièrement  nos  régions, 
j'espère  bien  que  mon  intention  sera  comprise. 

Je  termine  donc  en  faisant  appel,  avec  M.  le  D'  Gillot, 
à  tous  mes  collègues  de  la  Société  intéressés  à  la  solution 
de  ce  problème,  ainsi  qu'à  tous  les  docteurs  bouilleurs  qui 
pourront  prendre  connaissance  de  ma  note,  espérant  qu'ils 
me  viendront  en  aide  pour  mettre  au  point  cette  question 
que  mes  occupations,  ainsi  que  mes  aptitudes  personnelles, 
ne  me  permettent  pas  de  poursuivre  seul  d'une  manière 
efficace. 

J.  Cahusat. 
Le  Crea(Ot,  26  ooTembre  1899. 

M.  Claude  Basset,  instituteur  à  Mont  près  Bourbon- 
Lancy,  adresse  la  communication  suivante  : 

Herborisations  bourbonnaises. 

Pendant  l'année  1899,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  quel- 
ques courses  botaniques  dans  les  environs  de  Bourbon- 
Lancy.  Mes  recherches  ont  porté  particulièrement  sur  la 
flore  des  rives  de  la  Loire  et  sur  la  végétation  des  étangs 
et  marais  de  la  région.  Les  quelques  lignes  qui  vont  suivre 
sont  le  compte  rendu  aussi  succinct  que  possible  de  ces 
excursions  faites,  la  première,  en  compagnie  de  M.  Gagne- 
pain,  instituteur  à  Cercy-la-Tour  (Nièvre),  qui  connaît  à 
merveille  la  flore  ligérienne,  et  de  M.  Lauvernïer,  institu- 
teur à  Bourbon-Lancy,  chercheur  intrépide  qui  a  découvert 
plusieurs  stations  nouvelles  de  plantes  intéressantes  daas 


),.vGoo<^Ic 


i 


les  environs.  Les  autres  courses  ont  été  faites  seulement 
en  compagnie  de  M.  Lauvemier. 

18  MA.1 1899.  —  Rendez- vous  avait  été  pris  entre  MM.  G 
gnepain,  Lauvemier  et  moi,  à  la  gare  de  Bourbon-Lanc 
au  lieu  dit  le  Fourneau,  à  l'arrivée  du  premier  train  vena 
de  Cercy-la-Tour.  La  gare  du  Fourneau  qui  dessert 
villa  de  Bourbon-Lancy  et  son  établissement  thermal,  s 
les  rochers  duquel  croit  VUmbilicus  pendulinus  DC,  très  ra 
dans  le  département,  est  à  1  kilomètre  environ  de  la  Loii 
Au  sortir  de  la  gare,  en  suivant  la  route  qui  aboutit  : 
pont  de  bois,  nous  commençons  à  récolter  : 


Roripapyrenalca,  très  abondant     Ërodium   oioutarium,  var.  pij 
dans  les  environs,  pinellifolium. 

Sur  les  terrains  vagues  et  décombres  prèa  du  pont  : 


Lepidium  graminifolium ,  qui 
commence  â  fleurir, 

Sisymbrium  Sophia, 

Barbarea  patula,  commune  dans 
les  haies  et  aur  le  bord  des 
routes. 

Vicia  an^ustifolia,  avec  ses  deux 
variétés  :  l«  V.  Bobartii  Forster 
•=  V.  angustifolia  Eteiohdt.  > 
typica  Rouy  ;  et  2*  V.  unoinata 


Deav.  =  V.  angustifolia  R< 

chdt,  jS  uncinata  Rouy, 
MyoBotia  bispida, 
—        atricta, 
Lithospermum  arvense,  à  fleu 

bleu&tres, 
Cynoglossum  oRicinale   et  vi 

angustifolium, 
Anthriscua  vulgaris. 


En  remontant  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  1  kil 
mètre  environ  du  Fourneau,  nous  récoltons  dans  les  pât 
rages  : 


Ranunoulus  ohœrophyltoa, 
Alyssum  calyciiium, 
Cerastium  glutinosum, 
Veronica  prostrata, 
âalix  triandra. 


Salix  purpurea, 
Carex  vulpina, 

—     muricata.  var.  virens, 
Alopecurua  geniculatus, 
Poa  bulbosa,  var.  vivipara. 
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Entre  lea  pierres  du  perré  en  marbre  de  Qillyi  H.  Ga^e- 
pain  découvre  quelques  pieds  de  Lamium  hybridum,  déjà 
un  peu  passé,  mais  bien  recoanaissable  cependant. 

Nous  suivons  pendant  quelque  temps  le  petit  sentier  au 
bord  de  la  Loire,  à  travers  lea  prés  non  fauchés  ;  maîi 
l'herbe  est  haute,  et  nous  n'apercevons  que  Bromus  tecto- 
rum  et  Medicago  maculata.  Nous  nous  éloignons  du  fleuve 
dans  la  direction  de  la  ferme  des  Grands- Verziauz  dont 
nous  ne  sommes  qu'à  un  demi-kilomètre.  L'herbe  devient 
moins  haute  et  moins  fournie  et  laisse  croître  des  espèces 
plus  intéressantes  pour  nous  que  celles  qui  constituent  la 
flore  ordinaire  des  prairies.  Nous  recueillons  : 

Satina  apet&la,  très  commune  ChœropbyUum  silvestre,  en  un 
dans  la  région,  au  bord  des  seul  exemplaire,  près  d'une 
routes,  sur  les  talus  des  fossés,        haie, 

Trifolfum  inoarnstam,  Aaperula  galioides, 

Trlfolium  minua,  Ajuga  g«ievensis, 

Trifoliuro  oampestre  Schreb.  var.  Muaoari  racemosum,  en  fruits, 

nanum,  Ornithogalum    umbellatum    ou 
Belle  d'Onze  heure». 

Et  enfin  la  rareté  de  la  journée  : 

Lepidium  Smilhii,  découvert  par  M.  Gag:nepain  et  que 
nous  prenons  tout  d'abord  pour  une  forme  de  Lepidium 
campettre.  Le  Lepidium  Smithii,  Hook.  =  L.  heterophylium 
Benth.,  var.  eanetcens  G.  et  G.,  se  distingue  aisément  du 
L.  campeslre  R.  Br.  très  commun  dans  la  région,  par  ses 
tiges  ordinairement  couchées  ascendantes,  son  style  dépas- 
sant environ  d'un  millimètre  l'échancrure  de  la  silicule 
mûre.  11  n'avait  pas  encore  été  signalé  dans  le  département 
de  Saône-et-Loire.  M.  Château,  instituteur  à  Bouig-le- 
Comte,  m'écrit  l'avoir  trouvé  dans  sa  commune.  Il  existe 
dans  l'Allier  (/'/ore  de  l'Allier,  par  Migout,  2*  édition,  p.  35} 
mais  assez  loin  de  nos  limites  et  est  noté  comme  rare. 
Cette  race  intéressante  de  L.  heterophylium  Benth.  est  bien 
plus  commune  dans  les  départements  de  l'Ouest. 
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Nous  récoltons  successivement  dans  les  sables  et  pâtures 
sèches,    entre  la  ferme  des  Orands-Verzîaux  et  le  petit 
chemin  vicinal  qui  conduit  au  Fourneau  : 

Ranunculus  chœrophylloB,  Viola  arvenais  Marray,  uar.  se- 
R.  monapeliaous  h.  (R.  Lugdu-         mivelutinaGrognot,  ' 

DenaÎB  Jord.)  dont  nous  trou-  Ceraatium  arrenae, 

vons  à  graiid'peine  quatre  ou  Veronica  verna, 
cinq  pieds  en  fleur,  —    acinifolia. 

Dans  une  mare  nous  constatons  diverses  variétés  de 
Ranuncuius  diversifoiius  Gilib.,  notamment  pe/ioftM  Sck.  et 
truncatus  Koch,  et  sur  le  petit  chemin  allant  du  Fourneau 
au  domaine,  sur  le  pont,  Medicago  eineraseens  Jord. 

Nous  sommes  de  retour  au  Fourneau  à  midi.  La  bonne 
course  que  nous  venons  de  faire  a  fortement  aiguisé  notre 
appétit  et  noua  faisons  honneur  au  déjeuner  préparé  à 
notre  intention  à  l'hôtel  Belin. 

Après  déjeuner  le  programme  comportait  l'explora- 
tion des  sables  de  la  rive  gauche  sur  le  territoire  de  Beau- 
Ion  (Allier).  Une  pluie  fort  inopportune  nous  a  un  peu 
gênés  au  début;  nous  avons  même  été  forcés  de  chercher 
un  abri  sous  le  pont.  L'ondée  passée  nous  continuons  nos 
recherches. 

Les  pâtures  sablonneuses  avoisinant  le  pont  et  la  levée 
nous  donnent  : 


I .  L«  détermlnatioa  de  Viol»  temi-vtlulint  Grognot.  Addit.  aux  pt.  vue.  de 
S.-el-L.,  [Soc.  Èduenne,  Uém.  Iil9t.  nat.,  I  (ISES),  p.  134),  A  été  tecoDDua  eiacle 
pat  Is  cDropamffiOD  d'éch&nli lions  sulbenliques  de  GrogDol  conservas  dans  les 
herbiers  de  la  Sociâlà  d'histoire  naturelle  d'Autua  (Herbier  Oillot].  HM.  Rou;  et 
Foucasd,  FI.  de  Fronce,  111.  p.  45,  qui  attribueat  à  lorl  la  descriptioa  de  celte 
vari^tâ  au  D'  Carion.  ridenllQcnl  avec  le  V.  oariala  Jord.,  bien  que  la  descriptioa 
da  Puoilluj  en  diffère  sensiblement.  Du  reste,  les  variations  de  V.  tricolor  L. 
paraissent  indéQnJes,  et  celle-ci  entre  autres  semble  due  a  un  crolsemeul  par  les 
insectes  d'une  des  Formes  sauvages  de  V.  aruenstj  Hurr.  (V.  tricolor  subsp. 
amemU)  avec  quelque  V.  Ii-ieolor-horteniif  à  Oeurs  veloutdes,  et  cultivâea  dans 
les  jardins,  phénomène  analogue  a  celui  qui  a  été  plusieurs  fois  signalé,  notam- 
ment auK  environs  d'Autun  (Bull.  Soc.  bot.  France,  XXIX  [I SSÎ).  p.  ilv).  chez  les 
Primevères.  (D'  Oillot.) 

S.H.N.  tS99,  21 
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SperguU  pentandra,  ea  fruits,  Trifolium  lubterraaeam.var.bn- 

Medioago  miaima,  v&r.  vulgaris  ohyolada  Gib.  et   Belli,  long, 

et  var.  pubesceas,  remarqua-  de  4  ou  5  centimètrea  au  plus, 

bis  par  sa  pilosité  et  eon  port  qui  oroit  aussi  h  Uont, 

droit,  Medioago  dnerascens, 

Trifolium  subterraneum,    type,  Saxifraga  granulaU, 
de  grande  taille. 

Dans  les  sables,  rien  de  bien  intéressant  : 

Alïssumcalyoinum.trèacommun,     Scrofularla  oanioa,  commençant 
Anthyilis  Vulneraria,  a  fleurir. 

Sinapta  Cheiranthua,   commen- 
çant à  fleurir, 

Revenant  en  Saône-et-Loire,  nous  recherchons  au  pont 
du  Fourneau  et  sur  les  berges  pierreuses  de  la  rive  droite 
Biscutella  Isvigata  h.,  qui  y  est  signalés  par  Boreau  et  le 
docteur  Garïon,  mais  sans  pouvoir  découvrir  cette  intéres- 
sante crucifère,  amenée  de  la  haute  Loire  par  le  fleuve,  et, 
par  là  même,  irrégulière  dans  sa  végétation. 

Nous  retrouvons  dans  les  pâtures  entre  Somme  et  Loire  : 

Trifolium  subterraneum,  Turritus  glabra. 

Saxlfraga  granulata,  en  magni- 
lîques  éolianti lions. 

Après  avoir  traversé  la  Somme,  rien  d'intéressant  n'attire 
nos  regards.  Noue  recueillons  seulement  Vulpia  sciuroïdet, 
très  abondante  dans  toute  la  région  où  elle  croit  en  com- 
pagnie de  Vulpia  pseudo'myuros. 

Nous  songeons  au  retour  et  nous  nous  dirigeons  du  côté 
de  la  gare,  mais  la  Somme  que  nous  voulons  traverser  sur 
une  passerelle  est  tellement  grossie  par  la  crue,  que  nous 
sommes  obligés  d'aller  faire  un  long  détour  pour  revenir 
par  la  route  nationale.  Tout  en  marchant  rapidement, 
M.  Oagnepain  découvre  sous  une  haie,  le  long  d'un  vieux 
chemin  aboutissant  à  la  grande  route,  des  touffes  superbes 


icvGooi^Ic 


J 


-  323  — 
de  Calepins  Cwvini,  dont  nous  nous  empressons  de  recueillir 
chacun  une  poignée.  ^ 

Bref,  nous  arrivons  assez  tôt  à  la  gare.  Là,  a  lieu  la  sépa- 
ration et  chacun  s'en  retourne  chez  soi  emportant  avec  le 
souvenir  d'une  bonne  journée  une  récolte  respectable  de 
plantes  intéressantes. 

15  JUIN  1899.  —  Les  excursions  suivantes  faites  en  com- 
pagnie de  M.  Lauvemier  n'eurent  pas  l'étendue  de  la  pre- 
mière :  ce  furent  seulement  de  simples  courses  d'une  soirée, 
mais  néanmoins  elles  nous  permirent  de  récolter  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  intéressantes. 

Rendez-vous  à  Bourbon-Lancy,  à  une  heure,  le  15  juin. 

Au  bas  de  la  ville  nous  quittons  la  grande  route  pour 
nous  engager  à  gauche  dans  un  petit  chemin  ombragé. 
Dans  les  décombres  nous  remarquons  en  quantité  : 

CoDium  maculatum,  Lamium  album, 

Lamium  purpureum,  Ballotta  fœtida, 

—    maculatum,  Marrublum  vulgare. 

Dans  la  haie  : 

Aspidium  aouleatum. 

Nous  arrivons  au  ruisseau  de  Saint-Léger,  au  gué  ser- 
vant de  lavoir.  Au-dessous  de  la  passerelle  croissent  : 


I.  Calepins  Corvini  Deev.,  est  udo  plinle  nouvelle  poar  le  déparlement  de  S86ae- 
el-Loire.  Son  aire  gAographique  qui  embrasse  tout  te  pourtour  du  btissln  médilei^ 
ranéeD  en  fait,  pour  dous,  une  espèce  orientale  et  méridionale  qui  remonte  dan9 
l'ouel  de  la  France  jusqu'à  la  Loire,  grâce  A  la  douceur  du  climal  occidental.  Elle 
manque  dans  tout  le  Nord,  au  ne  b'j  reaconlre  qu'à  l'état  adventice.  Elle  est  de 
plus  ea  plus  rare  dans  l'Est,  mais  compte  cependant  plusieurs  localités  dans  le 
département  de  l'Allier  (A.  Migcut,  Flore  du  dép'  de  rAltier,  2'  éd.  (IS90),  p.  n\. 
11  n'est  donc  pas  très  étoananl  de  la  retrouver  dans  notre  département,  où  elle 
renforce  avec  Lepidium  Smilhii  Hook,  la  petite  colonie,  déjà  signalée,  do  plantes 
propres  au  sud-ouest  de  la  France,  ot  qui  semblcul  allelodrc  en  Saune -et- Loire 
tear  limite  arienlalo  et  septentrionale  de  végétation  {D'  Gillot,  Natai  de  géographie 
boHnigue.  In  le  Monde  dei  pUntee,  7*  année.  2*  série,  n*  98,  !•■  janvier  IS9S, 
Butt.  de  l-AsMoe.  fr.  de  bot.,  p.  ^9]. 


icvGooi^Ic 


Ranunoutua  flc«]erKtus,  milieu  d'une  vrsie  prairie,  de 

Veronica  Anagallia,  Nasturtium  officinale. 

PotamogetoD  criepus,  le  tout  au 

Nous  remontons  un  petit  chemin  appelé  chemin  de  la 
Murette,  sous  les  talus  ombragés  duquel  nous  récoltons  plu- 
sieurs fougères  : 

Asplenlum  adianthum  nigrum,        Polyaticham  filix  mas. 

—  Trichomanes, 
Cystopteris  tragiUs,  asiez  comm. 

dana  la  région,  mais  toajoura 
de  forme  très  variable. 

Après  avoir  suivi  la  route  de  Saint-Aubin  pendant  deux 
kilomètres  jusqu'à  la  maisonnette  du  garde-barrière,  nous 
traversons  la  voie  pour  arriver  à  la  Loire,  au  sud  de  la  ferme 
des  Qrands-Verziaux.  Chemin  faisant  nous  récoltons  dans 
les  sables  : 

I^tus  angustisaimus  L.  {L.  diffu- 
BUe  Sol.),  commun  dans  la  ré- 
gion (Maltat,  Mont.) 

Dans  les  prés  humides  : 

Rorlpa  amphibia,  Œnanthe  fistulosa, 

Haaturtium  silveatre,  Oratiola  offlcinalis. 

—  anceps,  BOUS  diverges  for- 
mes quenous  retrouvons  abon- 
damment le  long  de  la  Loire, 

Sur  les  bords  du  fleuve  :  Banunculus  ftuilans  Lamk.  amené 
par  le  courant,  et  près  du  petit  bosquet  de  faux  Acacias, 
dans  les  pierres  de  la  levée  : 

Aristoloohia  Clematitta,  Lamium  maculatum. 

Dans  tes  p&turages  brûlés  par  le  soleil,  diverses  variétés 
de  rosiers  dont  la  détermination  est  au-dessus  de  notre 
compétence.  Nous  ramassons  seulement  Thymus  Chamas- 
drys  et  nous  revenons  par  les  prés  des  Grands-Verzîaux 
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qu'on  fauche  en  ce  moment.  Dans  les  champs  sablonneux 
avoisinant  la  gare,  nous  trouvons  : 

Slnapis  Cbeirantbus,  Lathyrus  angulatus, 

OrnithopuaperpuBJllus,  Arnoseris  pusilla, 

Vicia  tutea,  Specularia  Spéculum, 

—    angustifolia  Rotb.  (V.  Plantago  Coronopus. 
Bobartii  Forst), 

A  sept  heures  retour  à  Boutbon-Lancy: 

15  Juillet  1899.  —  Sur  les  bords  de  la  Loire,  près  du 
pont  du  Fourneau,  récolte  peu  abondante,  en  raison  de  la 
sécheresse.  Voici  la  liste  des  plantes  recueillies  : 

1°  Dans  les  terres  sablonneuses  le  long  de  la  route  allant 
à  la  gare  : 

Vtcia  tutea,  Vida   craoca   var.   inoana 

Crassula  rubenB,  Thuil. 

2°  Le  long  des  haies  et  dans  les  fossés  au  Fourneau  : 

Lamium  amplezicaule,  Lytbrum  hyssopifolium. 

Sedum  Cepœa, 

3"  Sur  les  terrains  incultes  et  décombres  au  Fourneau  : 

Lepidium  graminifolium,  Ouopordon  Acantbium, 

Sisymbrium  Sophia,  Nepeta  Cataria, 

Hedicago  apiculata,  Stachys  reota, 

Filago  minima,  Hyosciamus  niger. 
I^uoaiitbeDi  um  Parthenlum 

4*  Dans  les  sables  et  les  pâtures  de  la  rive  gauche  (Allier)  : 

Goronilla  varia,  Crucianella  angustifolia, 

MelilotuB  atba,  Centaurea  maoulosa   Lam. 

Asiragslus  Glyoyphylloe,  (dans   les  pierres  de   la 

Medicago  falcata,  levée). 

—          M.  média.   Pers.  Filago  arvensia, 

=  falcato-sativa  Heioh.  Barchausia  fœtida, 

Sedum  album,  Calamintba  Acinos, 

—       reflexum.  Armeria  plantaginea, 

Aeperula  cynaucfalca,  Plantago  areDaria, 
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25  Août  1 899.  —  Sur  le  territoire  des  communes  de  Mont 
et  Bourbon-Lancy.  Rendez-vous  avait  été  pris,  avec  M.  Lau- 
vornier,  à  la  bifurcation  des  routes  de  Mont  et  de  Chalmoux, 
près  de  l'étang  de  Saint-Marc,  ou  étang  des  Roys,  dépen- 
dant du  domaine  du  même  nom. 

Avant  d'arriver  au  lieu  du  rendez-vous,  je  récolte  de 
nombreux  échantillons  d'Oxalis  stricto  dans  un  champ  du 
domaine  des  Chalmins. 

Sur  les  bords  de  l'étang,  nous  recueillons  : 

Ëlatlne  hexandra,  Limosella  aqaatica, 

lanardift  palustris,  Polygonum  Hydropîper, 

Peplis  Portula,  —          minus, 

Carum  verttcillatum,  CalUtricbe  hamulala, 

Pinpinella  Saxifraga,  DamasioDum  atellatiim,  en 

Bidenn  tripartita,  petits  échantîllona, 

Cicendia    puailia   (3    pieds  Soirpus  acicularîs, 

seulement),  Potamogetoa    obtusifolius. 

En  1894,  le  printemps  et  l'été  ayant  été  très  secs,  l'étang 
avait  baissé  considérablement,  de  sorte  que  presque  tout 
le  fond,  jusqu'à  15  mètres  de  la  bonde,  était  couvert  d'un 
tapis  verdoyant  de  Scirpus  ovatus  Roth.  J'en  ai  récollé 
quelques  beaux  échantillons  pour  mon  herbier.  Depuis 
cette  époque  les  eaux  n'ont  jamais  été  aussi  basses  et  il  m'a 
été  impossible  d'en  retrouver  un  seul  pied.  Nous  le 
recherchons  vainement  aujourd'hui.  A  l'endroit  où  je  l'aï 
recueilli  il  y  a  cinq  ans,  il  y  a  au  moins  50  centim.  d'eau. 
11  est  probable  que  les  graines,  mûries  en  1894,  attendent 
patiemment,  enfouies  dans  la  vase,  que  le  chaud  soleil  d'un 
été  sec  après  avoir  pompé  l'eau  de  l'étang,  vienne  les 
réveiller  de  leur  engourdissement  et  faire  surgir  la  vie 
cachée  dans  leur  sein.  Combien  d'années  peuvent-elles 
supporter  ce  sommeil  sans  perdre  leurs  facultés  germin»* 
lives?  Je  l'ignore;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  voilà  cinq 
années  qu'elles  attendent  et  il  se  peut  qu'elles  soient  obh- 
gées  de  patienter  encore  longtemps. 
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Nous  nous  dirigeons  vers  l'étang  des  Moinats,  à  deux 
kilomètres  de  là.  Chemin  faisant,  nous  remarquons  dans  le 
bois  divers  Hieracium  parmi  lesquels  H.  boréale  Pries.  Sur 
les  bords  de  l'étang  et  le  long  des  fossés  y  aboutissant, 
nous  faisons  les  récoltes  suivantes  : 

Elatine  bexandra.  *  Littorella  lacustris, 

Radiola  linoides,  Bcirpus  setaceus, 

Soutellaria  galericulata,  —     acioularis, 

—         minor,  Cyperus  fusoua. 

Sur  les  chaumes  avoisinant  l'étang  croit  la  Scille 
tomne,  Scilla  autumnalis,  que  nous  retrouvons  très 
dante  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  de  Vezon,  da 
parties  les  plus  sèches  des  prés,  depuis  le  Moulin-Pl; 
jusqu'à  Gi Valois. 

Le  long  du  ruisseau,  nous  recueillons  : 

Matachium  aquaticum,  Centaurea  nigra  L.  I 

Leersia  oryzaidee,  (C.  nemoralis  Jorc 

Dans  les  prés,  avec  Scilla  autumnalis  : 

Dianthus  Carthusianorum,  Peucedanum  Oreose 

PimpiDelU  Saxifraga  L.  et  Veronica  spicata  (R.) 

—    V.  diseectlfolia  Retz. 

Cette  dernière  plante  a  été  trouvée  pour  la  premiè: 
en  Saône-et-Loire,  le  1"  septembre  1897  et  signala 
moi  l'année  suivante  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'h 
naturelle  d'Autun  (XI,  2,  Comptes  rendw  des  séances  de 
p.  192).  Elle  croit  dans  les  pâturages  secs  et  bien  ei 
au  soleil  près  du  Moulin-du-Roi  et  de  Oivaloîs,  sur  le 
toire  de  la  commune  de  Bourbon-Lancy. 

29  Août  1899.  —  Le  long  des  haies  de  la  rou 
Bourbon-Lancy  au  Fourneau,  nous  recueillons  : 

Cuoubalus  baocirer,  Melissa  ofTicinsliB. 
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Et  dans  les  terrea  sabloaneuses  : 

Hernisria  hirauta. 
Sur  les  terraina  incultes  au  Fourneau  : 

Lepidium  graminifolium,  et        NepeU  oataria,  bien  en  fleura. 
Ce  Bont  des  vieilles  conjiaissances  ;  nous  ne  nous  attar- 
dons pas  trop  à  les  considérer;  nous  passons  le  pont  du 
Fourneau  et  allons  explorer  les  mares  situées  à  re&trémité 
(Beaulon).  Nous  y  trouvons  les  plantes  suivantes  : 

Isnardia  palustris,  Polygonum  Hydropiper, 

Phellandrium  aquaticum,  Littorella  lacustria. 

Limoselia  aquatica,  Elodea  Canadensîs, 

Gratiola  oIQcinalia,  Damaaionum  atellatum, 

Linderaia  gratioloides  Lloyd.  Scirpus  acloularis, 

Polygonum  minus,  —     HicheliaDui. 

Lindernia  gratioloides  Lloyd=  Ilisanthes  gratioloïdes  Benth. 
croit  assez  abondamment  dans  les  parties  asséchées  des 
mares  en  société  avec  Scirpus  Michelianus  h.  Cette  scrofu- 
lariée,  que  nous  avions  trouvée  déjà  l'année  dernière  aux 
mêmes  endroits,  mais  en  tout  petits  échantillons,  et  que 
nous  avions  prise  pour  L.  Pyxidaria  AU.  est  particulière- 
ment de  belle  venue  cette  année.  Nombreux  sont  les  échan- 
tillons qui  ont  des  fleurs  bien  ouvertes,  et  où  deux  étamines 
seulement  portant  des  anthèresj  aux  feuilles  à  cinq  nervures 
presque  toutes,  et  surtout  les  supérieures,  bordées  de  dents 
de  distance  en  distance,  aux  capsules  plus  oblongues  et 
plus  acuminées  que  celles  de  L.  Pyxidaria,  il  est  facile  de 
la  distinguer  de  cette  dernière. 

Vllsanthe  gratioloïdes,  origfinaire  de  l'Amérique  (J.  Cler- 
mont,  Monde  des  Plantes,  p.  42,  année  1899),  tend  à  se 
répandre  sur  les  bords  de  la  Loire  et  de  ses  affluents.  Elle 
existe  depuis  longtemps  dans  l'ouest  de  la  France  (Lloyd, 
Flore  de  l'Ouest,  4*  édit.,  par  E.  Oadeceau,  1898,  p.  343).  Son 
mouvement  ascendants  été  signalé  par  M.  le  docteur  Gillol 
[Bulletin  de  l'Association  française  de  botanique,  1898,  p.  60). 


icvGooi^Ic 


La  station  la  plus  rapprochée  de  celle  de  l'Allier  eut  à  Decize 
(Nièvre)  d'après  Gagnepain;  mais  il  est  probable  qu'elle  sera 
retrouvée  dan»  d'autres  localités  en  amont.  C'est  une  plante 
nouvelle  pour  le  département  de  l'Allier. 

Nous  continuons  nos  recherches  par  l'exploration  des 
mares  situées  au  lieu  dit  le  Rio  de  Mont.  Nous  retrouvons 
abondamment  : 


Limosella  aquation, 
Soirpus  Micbeliaaus, 

Dans  les  sables  de  la 
nous  récoltons  : 

Ononis  apinosa, 
Medioa^o  falcata, 
^  Asperulaoynanchica, 
CeDtaurea  maoulosa, 
Artemlsia  campestris, 


Cyperuafuscus, 
Myrlophyllum  spicatum. 


Loire,  et  les  pierres  de  la  levée 


Cbondrilla  juticea, 
Cynodon  dactylon, 
Poa  megastaohya, 
Agropyrum  glaucum. 


Retour  à  Bourbon- Lancy,  à  sept  heures. 


NOTES  ADDITIONNELLES 

A  titre  de  complément  et  pour  donner  une  idée  de  la 
végétation  lacustre  des  environs  de  Bourbon-Lancy,  voici 
la  liste  des  plantes  recueillies  sur  les  bords  des  étangs  du 
Clapet  (Bourbon-Lancy),  du  Moulin-Foulon  (Mont);  de 
Montperroux  (Grury). 

Étang  du  Clapet  (31  août)  : 


Nympbsea  alba, 
B  Iodes  pal  us  tri  s, 
Comarum  palustre,  en  fruits, 
lenardia  palus  tris, 
Menyanthes  trifoliata, 
Utricularla  vulgaris, 
Sparganium  ramosum, 
—         simplex. 


Cyperus  fuscus, 

—       flavesoens, 
Soirpus  lacustris, 
Leersia  oryzoides. 
Glyceria  aquatica. 


),.vGoo<^Ic 


Étang  du  Moulin-Foulon  (1"  septembre)  : 

Isn«rdia  palustris,  Polygonum  minus. 
Trapa  natans,  —  Hydropiper, 

Limosella  aquatioa,  Poa  megastachya, 

Lindemia  Pyxidaria,  Lfttorella  lacustris. 
Illec«brum  verticillatum. 

Le  Scirpus  ovalut  Roth  commence  à  apparaître  dans  les 
parties  récemment  laissées  à  découvert. 

Êkmg  de  Montperroux  {5  septembre). 

Isnardia  palustrJa,  Polygonum...  divers, 

Limosella  aquatica,  Soirpus  HiobeliaDus, 

Lindemia  Pyxidaria,  Leeraia  oryzoldea.  • 

M.  le  D'  Canon,  dans  son  Catalogue  raisonné  des  plantes  du 
département  de  Saôn^et-Loire  a  sig^nalé  aux  environs  de 
Bourbon-Lancjr  quelques  plantes  rares  que  nous  n'avons 
pas  -retrouvées,  et  dont  quelques-unes  pourraient  bien 
n'avoir  existé  qu'à  l'état  adventice.  Elles  feront  l'objet  de 
nos  recherches  ultérieures.  ' 

C.  Basset, 

loslituleur  ft  Honi. 


t.  La  Cftmpâgna  botftnlqae  ds  U.  C,  Basset  a  AU  bonna  en  1899  poteqnB,  diioa 
les  seuil  eavlroas  ds  Bourbon-Luicy,  Il  a  enricbi  la  Qore  da  ddpartemeDt  de 
SLiAne-al-Loica  da  deas  espèces  nouvelles  :  Cilvpva  Coroini  Desr.,  el  Lepidiun 
Smilhii  Hook,.  et  signftld  d'autres  plantes  rareB,  telles  que  Veronies  tpicali  L., 
Pottrnogelon  obttitifoliu»  H.  et  K.  qui  n'avait  eQOOre  616  trouvé  que  dans  l'étaug 
de  BraudoQ.  près  Saint- Plerre-de-YareQues,  par  GrognoL  H.  Basset  qui  passe  nae 
partie  de  ses  vacances  a  Elrlgo;,  ea  HacoDoaLs,  et  qui  nous  en  a  pr«cédeaim<nt 
fait  connaître  la  Oore  [Bull.  Soc.  fiisi.  rut.  Auiun,  XI,  2  (1B9S),  Comptes  reodni 
des  séances,  p.  Igt),  j  a,  cette  année,  rencontré  également  une  ombellilïre  nou- 
velle pour  le  départetnenl,  Pslrcuelinum  «(^«lum  Kocb.,  espéca  ealdoole  al  rare 
dans  l'Est  de  la  France.  (D'  Gillot). 
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M.  Marohaldéposeiiurlebureau,delapartde  M. Emile  Prisse 
d'Avennes,  le  publici«te  bien  connu  :  t*  une  Notice  biogra- 
phique sur  Emile  Prisse  d'Avennes*,  son  père,  l'explorateur 
éminent  et  dévoué  qui   a  tant  fait  pour  l'expansion  de 
l'influence  française  en  Egypte;  3°  les  numéros  9  et 
journal  l'Africaine,  contenant  un  article  biot^raphiqi 
M.  Louis  Qiethlen,  également  consacré  à  ce  savant  ar 
logue,  égyptologue  et  publiciste. 

M.  Marchai  annonce  en  outre  que  la  section  du  Cr 
a  reçu  : 

De  M.  Chambrun,  une  Chouette  Efîraie,  naturalisf 
deux  Salamandres  dans  l'alcool  ; 

De  M.  Levier,  un  Gordius  aquaticus,  pris  dans  le 
du  Centre,  à  Montchanin  ; 

De  M.  le  docteur  Diard,  un  herbier  de  la  Côte- 
composé  principalement  de  plantes  calcicoles,  dont  ui 
nombre  est  dessiné. 

II  est  ensuite  donné  lecture  des  envois  et  des  dons 
à  la  Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  M,  Ad.  ThieuUen,  une  note  dont  il  est  l'auteur  : 
anticlassiques  présentés  à  la  Société  normande  cCh 
préhistoriques.  ' 

Par  M.  P.  Fliche,  professeur  à  l'Ecole  forestière  de  N 
trois  notes  dont  il  est  l'auteur  :  Sur  la  présence  d\ 
sylvestre  {P.  sylvestris)  dans  les  graviers  quaternaires  aux 
rons  de  Troyes  {26  décembre  1898)  ;  —  Note  sur  un  6» 
vigne  des  Cinërites  du  Cantal  ^;  —  Une  nouvelle  le 
d'Ostrya  carpinifolia  Scop.  en  France.  * 

1.  Par  B.  M.,  ouvrage  iD-16,  otai  de  deux  portnita  et  publié  par  la 
d'dditioDâ  «deotiflqnei.  Paria,  4,  me  Anloine-Onboii,  1896. 

2.  Extrait  de*  Bulletin*  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paria,  ti 
quatrième  eérie. 

3.  Extrait  âa  BallitlD  de  la  Société  géologique  de  France,  troi»iéin< 
tome  XXVII',  page  Sis,  ann^e  1S99. 

f.  Extrait  dn  Bulletin  de  la  Société  botanique  d«  France,  tome 
f4aac«  du  I3  janvier  1899. 


icvGooi^Ic 


—  332  — 

Car  M.  FrancÎH  Pérot,  de  Moulins,  let  Souteivaijt»  refugtt 
du  Bourbonnais,  travail  qu'il  a  publié  dans  le  Bullatin 
archéologique  de  1898. 

Par  M.  Lucien  Ouillemaut,  sénateur,  l'ouvrafïe  qu'il  vieat 
(tt>  faire  paraître  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  la  Bévoiution 
dans  le  Louhannais,  un  volume  in-8''  de  543  pages  (Loubaos, 
imp.  A.  Ilomand,  1899). 

Par  M.  Collot,  professeur  de  géologie  à  l'Université  de 
Dijon,  six  notes  dont  il  est  l'auteur  :  le  Corindon,  d'après 
T.  H.  Hollande  Note  sur  les  anciens  glaciers  des  Vosges  el  sur 
les  roches  rencontrées  entre  Saint-Maurice  et  Giromagny,  dans 
la  traverséedu  ballond' Alsace^.  —  Observations  sur  lesterraini 
secondaires  des  alentours  de  Belfort^.  —  Remarques  sur  les 
roches  du  bassin  de  Ronckamp^.  —  Sur  les  trigonies  bys- 
sifères  '.  —  Feuille  de  Beaune.  * 

Par  M.  Venance  Payot,  Enumération  des  lichens  des 
rochers  des  Grands-Mulets,  recueillis  par  lui  sur  le  chemin  du 
monlBlanc.^ 

Par  M.  Edmond  Pellat  :  1'  Quelques  mots  sur  le  terrain 
jurassique  supérieur  du  Boulonnais,  communication  faite 
par  lui  au  XXVIII*  congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  tenu  à  Boulogne-sur-Her  en 
août  1899;  3'  une  série  de  fossiles  de  Provence  étiquetés 
avec  soin. 

Par  M.  le  docteur  Qillot,  les  Applications  nouvelles  de  la 
science  A  l'indwtrie  et  aux  arts  en  i885,  par  Louis  Figuier. 

Par  M.  Louis  Gillot,  un  quartz  tourmalinifére,  trouvé  par 
lui  sur  le  territoire  de  la  Tagnière. 

1.  Bitnlldu  toma  VII*,  quatrième  «ërie  des  HoDameDta  de  l'AcAdémia  d« 
DiJOD,  1899. 

2.  C«*  traie  notea  extniitcB  du  BoHaUn  de  la  SotliU  gtatogiqne  de  Frtiie«, 
troisième  lèrie,  tome  XXV*,  anode  1897. 

t.  Utvat  Balletln,  troiaiènie  a«rie,  tome  XXVII',  pt««  ai^.anaia  1S9S. 

4.  Extrait  dD  Balletln  du  aerTice  de  la  Caria  gtolôgiqua  d«  France,  nam^ro 
S9,  maniasi. 

B.  Extrait  du  Bnlletin  dei  traTtax  de  la  Sociétd  boUniqne  de  Centre,  U* 
anode,  189S-1SW. 
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Par  M.  Prevot,  puisatier  à  Saint-Jean,  deux  concrétions 
iichiflteuses  et  un  boia  transformé  en  carbonate  de  fer 
provenant  des  environs  d'Autun. 

Par  M.  le  vicomte  Gautron  du  Coudray,  diverses  ro 
des  environs  de  Grandry  (Nièvre)  et  des  Collettes  (Al! 

Par  M.  François  Merle,  propriétaire  à  Torcy,  près  Epo 
(Côte-d'Or],  une  série  de  jolies  pointes  de  Oèches  et  de  la 
en  silex  taillé,  recueillies  par  lui  aux  environs  de  Tore 

Par  M.  Louis  Dejussieu,  plusieurs  insectes,  ainsi  qu 
petites  encrines;  le  tout  rapporté  par  lui  de  Manosque. 

Par  M.  le  docteur  Latouche,  sept  petits  oiseaux  exotic 
naturalisés  par  M.  le  vicomte  de  Chaignon. 

M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  la  Société,  toui 
remerciements  aux  donateurs. 

COBnESPONOANCE 

M.  Joseph  Déchelette  remercie  de  son  admission. 

M.  Bernard  Renault  annonce  la  collaboration  de  M.  Lai 
pour  le  prochain  Bulletin,  avec  un  travail  important,  ac< 
pagné  de  six  planches,  sur  le  gisement  de  Homanêche 

M.  Edmond  Pellat,  en  s'excusant  encore  de  faire  si 
pour  la  Société,  annonce  l'envoi  prochain  d'une  note 
tive  aux  fossiles  de  Provence  dont  il  vient  d'être  parlé 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée. 

On  passe  alors  aux  projections  annoncées  et  relatt' 
la  formation  de  la  houille,  du  boghead  et  des  can 
d'après  des  préparations  microscopiques  faites  par  i 
savant  président,  M.  B.  Renault.  M.  Moynod  qui  les  di 
s'en  tire  avec  un  succès  égal  à  celui  de  M.  le  docteur  ( 
pour  les  explications  scientifiques. 

De  sincères  remerciements  sont  exprimés  à  M.  I 
Magnier,  grâce  auquel  celte  dernière  partie  du  prograi 
et  non  la  moins  intéressante,  a  pu  être  remplie. 
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œMPTES  RENDUS 

DES  EXCURSIONS 

DE  1899 


EXCURSION  A  LA  HOCHEPOT  (CÔte-d'Or) 
(11  juin  1899). 


Bien  que  les  environs  de  Nolay,  déjà  visités  à  plusi 
reprises  par  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  n'i 
plus  la  saveur  de  la  nouveauté,  le  beau  temps  avait  d^ 
vingt  sociétaires,  hésitants  la  veille,  à  prendre  le  trai 
huit  heures  du  matin  *.  A  la  descente  du  wagon,  i 
sommes  reçus  par  notre  collègue,  M .  Michaud,  huissier  t 
lieu,  qui  a  bien  voulu  faciliter,  par  ses  renseignemen 
en  obligeant  intermédiaire,  à  M.  V.  Berthier,  notre  fou 
habituel,  l'organisation  matérielle  de  l'excursion.  I 
avons  également  le  plaisir  de  trouver,  à  la  gari 
Nolay,  M.  Drouhin,  de  Cirey-lès-Nolay,  un  de  nos 
veaux  membres,    M.    Bresset,  de  Nolay,  M.  Brelam 


I.  HM.  Boavet  et  sod  Qla  Reaé,  le  vicomte  d«  Cbaigaon,  A.  Cochet,  Ce 
H,  Crolsiar,  Desmoulins.  da  PlerraQIla.  G.  DouMret,  de  MoatceniB,  Fallell, 
diD,  le  docteur  Gillot,  Jarlot  lamea,  Larcbey.  Letoft  Louis.  PerruchoC.  de 
^Uoo,  H.  Racoucbal,  A.  Seguin,  le  docteur  Valat,  Vlard  et  V.  Beribier. 
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Mazenay,  M.  le  D'  Diard,  du  Creusot,  arrivé  en  bicyclette, 
et  M.  Janon,  membre  du  Club  alpin  dijonnais,  qui  viennent 
grossir  la  caravane. 

Le  premier  chemin  qui  part  de  la  route  de  Chagny,  à 
gauche,  au  aortir  de  Nolay,  grimpe  à  travers  les  vignes, 
tout  droit  vers  le  bois  de  la  Garenne  qui  couronne  la  col- 
line au  nord-est;  c'est  celui  que  nous  suivons.  Les  bota- 
nistes seuls  trouvent  à  faire  cueillette.  C'est  d'abord  la 
moutarde  noire,  Sinapis  nigra  L-,  qu'il  faut  bien  distin- 
guer de  la  moutarde  champêtre,  Sinapis  arvensis  L.,  mau- 
vaise herbe  si  commune  dans  les  moissons  du  sol  calcaire, 
qu'elle  envahit  parfois  au  point  d'étoufTer  les  récoltes,  et 
qui  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Séné,  Seneu, 
altération  du  nom  latin  ^tnapù.  La  moutarde  noire  dont  la 
graine  est  d'un  emploi  si  fréquent  en  médecine,  est  cultivée 
en  grand,  surtout  dans  le  nord  de  la  France.  Elle  se  natu- 
ralise facilement,  en  dehors  des  cultures,  et  toujours  à 
proximité  des  villages.  C'est  probablement  en  cette  qualité 
de  plante  adventice  indigène  que  nous  la  trouvons  à  Nolay, 
et  que  nous  la  retrouverons  tout  à  l'heure  à  l'entrée  du 
village  de  la  Rochepot.  Ajoutons  que  les  jeunes  feuilles  de 
cette  plante  peuvent  se  manger  en  salade,  et  qu'elle  cons- 
titue également  un  fourrage  stimulant,  mais  qu'il  est  prudeut 
(le  n'employer  qu'à  l'état  de  mélange.  Le  long  du  sentier 
et  des  fossés  humides  :  Spilobium  molle,  Senecio  cmeifolius, 
Camm  Carvi,  Silaxu  pratensis,  Equisetum  arvense,  etc.,  et 
dans  les  vignes  en  friches  :  Lalhynis  aphaea,  L.  tuberoius. 
Crépis  pulchra,  C.  biennts,  Barkhausia  fœtida,  Melampymm 
arvense,  etc. 

Le  petit  bois  de  la  Garenne,  composé  de  Chênes  pubes- 
cents  et  d'Ormes,  est  difficile  à  traverser  à  cause  du  sous- 
bois  épais  constitué  par  des  îtrbustes  variés  :  l'Érable, 
Acer  campôstre,  le  Bois  Sainte-Lucie,  Cerasus  Makaleb,  la 
Viorme,  Vibumutn  Lajitana,  le  Troène,  Ligustrum  europsum, 
le  Noisetier,  etc.,  etc.,  entrelacés  par  les  tiges  grimpantes 
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de  la  Vigne  blanche,  Clematis  yUalba,  du  Lierre,  etc.  Une 
ample  moisson  de  belles  espèces  calcicoles  s'offre  aux 
botanistes  :  Aquilegia  vulgaris,  Trifolium  médium,  Vicia 
tenuifolia,  Bibes  aîpinum,  Lilhospermum  purpureo-ccei-u- 
leum,  Melitlis  melissophylla,  Euphorbia  ver^'ucosa,  Mercurialis 
perennis,    Omitkogalum  pyrenaîcum,  Melica  uniflora,  etc. 

M.  Michaud  nous  conduit  à  travers  le  taillis  fourré 
jusqu'aux  ruines  d'un  dolmen  couvert  qui  fut  signalé  à  Ja 
Société  Eduenne,  au  cours  de  sa  séance  du  27  janvier  1876*, 
au  nom  de  M.  Rémond,  pharmacien  à  Nolay,  qui  venait  de 
l'explorer. 

Rien  ne  rappelle  aujourd'hui  ce  monument  mégalithique  ; 
le  tumulus  a  disparu  et  les  pierres  qui  composaient  le 
dolmen  ont  été  renversées,  brisées  et  sont  actuellement 
amoncelées  pêle-mêle  avec  des  blocs  assez  volumineux, 
détachés  des  assises  bajociennes  voisines.  Toutes  ces  roches 
étant  identiques  au  point  de  vue  lithologique,  on  peut  en 
déduire  que  la  table  et  les  piliers  du  dolmen  ont  été  pris 
sur  place  dans  tes  bancs  du  calcaire  à  entroques  qui  cou- 
ronne le  plateau. 

Le  petit  plateau  qui  domine  le  bois  est  à  l'altitude  de 
546  mètres,  et  nous  y  admirons  pendant  quelques  instants 
la  vue  très  étendue  sur  la  belle  vallée  de  la  Cusanne,  les 
collines  du  bassin  de  la  Dheune,  dans  le  lointain  les  mon- 
tagnes de  l'Autunois  et  du  Morvan,  jusqu'au  mont  Beuvray, 
qui  se  dessine  dans  la  brume,  du  côté  de  l'ouest;  et,  du 
côté  de  l'est,  la  Hochepot,  la  vallée  d'Auxey,  la  côte  d'Or 
et  les  plaines  de  la  Saône. 

Pendant  que  les  géologues  dissertent  sur  l'étage  de  la 
colline  et  ses  fossiles  principaux,  les  botanistes  retrouvent 
la  flore  habituelle  du  calcaire  jurîissique,  dont  nous  rappel- 
lerons seulement  parmi  les  espèces  dominantes  : 


t.  UiownTet  de  ti  SoeiiU  Eduénne.  I.  V,  nouT.  série,  p.  537. 

3.H.N.  less.  22 
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Relianthemum  polifolium,  Veronica  Teucriam, 

Dianthua  Carthusîanorum,  Orobanche  Epithymum, 

Linum  tenuifoHum,  Plantago  Cjnbps, 

Oeraaium  sanguinenm,  Thesium  divaricatum, 

Rhamnus  alpioua,  Euphorbia  CypariMiu, 

Geniata  proutrata,  ea  fruits,  Aceraa  pyramidalis, 

Trirolium  rubens,  Orcbis  conopea, 

—        montanum,  Poa  alplna, 

Coronilla  mintma,  Kœleria  criatata, 
Globularia  vulgaris,  Eto.,  «to. 

Une  bonne  partie  des  plantes  qui  parent  ces  pelouses, 
notamment  les  Orchidées  élégantes,  sont  déjà  passées. 
La  Rose  Pimprenelle,  Basa  pimpineiUfoliay  porte  encore 
quelques  fleurs,  mais  ses  fruits  sont,  en  grande  partie, 
hypertrophiés  et  déformés  par  un  champignon  parasite,  la 
Rouille  du  Rosier,  Uredo  Rosx  Pers.,  qui  les  recouvre  d'une 
abondante  poussière  vermillon.  Celle-ci  se  répand  sur  les 
feuilles,  et  donne  naissance  au  Phragmidium  rosarum 
Fuckel,  qui  est  la  forme  téleutosporée  de  la  Rouille,  et  dont 
nous  apercevons  déjA  les  périthèces  à  la  face  inférieure 
des  feuilles.  Cette  Mycocécidie  n'est  pas  la  seule  que  nous 
rencontrons,  Le  Prunellier  a  ses  fruits  également  gonflé!i 
et  déformés  par  un  parasite  végétal,  l'Sxoascus  deformansoix 
Taphrina  Pnmi  Fuckel,  et  le  Serpollet  nous  présente  une 
quantité  de  rameaux  terminés  par  une  agglomération  de 
feuilles  raccourcies  et  poilues,  en  forme  de  petite  boule 
serrée  ou  Acarocéoidie,  produite  par  la  présence  d'un 
insecte,  le  Phytoptut  Thomasi  Nal. 

Sans  nous  attarder  davantage,  nous  descendons  rapide- 
ment à  la  Roohopot,  connue  par  sa  tuilerie  de  carreaux 
rouges,  principalement  employés  comme  carreaux  de  cui- 
sine, dont  la  réputation  est  aussi  ancienne  que  méritée. 
La  Rochepot,  petite  commune  de  six  cent  vingt-quatre 
habitants,  était,  au  temps  des  diligences,  un  relai  de 
poste,  sur  la  route  d'Autun  à  Beaune.  La  route  est  actuel- 
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lement  peu  fréquentée,  et  le  village,  qui  a  perdu  de 
son  importance ,  est  entièrement  peuplé  de  tuiliers  et 
de  vignerons.  L'intérêt  du  reste  est  tout  entier  dans  son 
vieux  château,  perché  sur  une  roche  escarpée  dont  il  suit 
les  contours,  et  dominant  fièrement  le  village  groupé  à 
ses  pieds,  sur  le  revers  méridional  de  l'étroite  vallée.  Ce 
château  fut  bâti  de  1180  à  1205,  par  Alexandre  de  Montaigu, 
de  la  famille  ducale  de  Bourgogne.  Son  nom  de  Hochepot 
lui  vint  de  l'acquisition  qui  en  fut  faite  au  commencement 
du  quinzième  siècle  par  René  Pot  ;  avant  c'était  la  Boche  de 
Nolay.  L'un  des  membres  les  plus  connus  de  cette  famille, 
Philippe  Pot,  grand «énéchal  de  Bourgogne  après  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  fut  enterré  dans  un  magnifique  tom- 
beau, qui  faillit  être  acheté  et  envoyé  en  Angleterre,  mais 
qui  fut  acquis  en  1888  par  le  musée  du  Louvre  où  il  Ggure 
actuellement  dans  les  salles  de  la  Renaissance.  La  sei- 
gneurie de  la  Roohepot  qui  passa  aux  Montmorency  par 
suite  du  mariage  de  Anne  Pot,  avait  été  érigée  en  comté  en 
1742.  Les  habitants  de  Nolay  avaient  droit  de  retraite  au 
château  de  la  Rochepot  qui  s'élevait  à  la  hauteur  de  six 
étages.  Pendant  la  Révolution,  il  fut  démoli  et  passa  entre 
les  mains  d'une  famille  Blanchard.  En  1881,  il  fut  acheté, 
par-devant  le  tribunal  de  Beaune,  par  un  avocat  de  Paris, 
M .  Rey,  et,  en  1893,  par  M .  le  capitaine  Sadi  Carnot,  l'aîné  des 
fils  du  regretté  président  de  la  République  française,  dont 
la  famille  est  si  justement  honorée  dans  ce  pays  de  Nolay  qui 
est  fier  de  lui  avoir  donné  naissance  et  d'en  posséder  encore 
les  dignes  représentants.  La  famille  Carnot,  de  son  côté, 
reste  Gdèle  au  culte  de  ta  terre  natale,  et  c'est  pour  s'en  rap- 
procher que  M.  le  capitaine  Sadl  Carnot,  avec  les  goûts  artis- 
tiques qu'on  lui  connaît,  a  entrepris  la  restauration,  tout  au 
moins  partielle,  du  manoir  de  la  Rochepot.  M.  Sadi  Carnot,  en 
ce  moment  de  service  au  camp  de  Châlons,  prévenu  de  notre 
désir  de  visiter  le  château,  s'était  empressé  d'y  acquiescer 
avec  la  plus  aimable  obligeance,  et  avait  donné  les  ordres 
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nécessaires  pour  noua  en  faciliter  l'accès.  Il  nous  avait 
même  envoyé  un  vieux  dessin  à  la  plume  représentant  le 
château  ou  Tibiriade  de  la  Rochepot  <,  que  M.  Paul  Sauzay 
avait  reproduit  en  tète  du  programme  de  la  journée,  et 
dont  la  vue  fait  comprendre  l'aspect  et  la  masse  imposante 
des  grands  murs  fortifiés  faisant,  pour  ainsi  dire,  corps 
avec  le  rocher  qui  les  supporte,  et  des  tours  énormes  qui 
les  dominaient  de  leurs  toits  aigus. 

Les  cours  intérieures,  transformées  en  jardin  et  en 
verger,  ont  été  déblayées,  les  substructions  des  apparte- 
ments mises  au  jour,  et  nous  pouvons  facilement  recon- 
naitre  l'emplacement  de  la  chapelle  éclairée  par  deux 
fenêtres  ogivales,  du  pigeonnier  encore  garni  de  ses  cases 
et  d'un  vaste  cellier  dont  deux  piliers  hexagonaux  encore 
debout  sont  veufs  des  voûtes  qu'ils  supportaient.  Aux  divers 
étages  des  tours  éventrées,  des  appartements  démolis, 
apparaissent  encore  les  restes  de  cheminées  monumen- 
tales, de  fenêtres  à  délicats  meneaux,  de  consoles  sculptées. 
L'une  des  tours,  à  l'angle  Est  du  château,  vient  d'être 
restaurée  en  entier  par  M.  Sadi  Camot;  la  salle  du  premier 
étage,  seule  terminée,  permet  d'apprécier  l'intérêt- de  ces 
intelligentes  mais  coûteuses  réparations,  dirigées  par 
M.  Camot  lui-même  et  par  M.  Suisse,  architecte  à  Dijon. 

La  cheminée  en  pierre  aux  vastes  proportions,  le  carre- 
lage fabriqué  spécialement  h  Paray  sur  d'anciens  modèles, 
le  plafond  aux  solives  saillantes  en  arêtes,  les  panneaux 
des  boiseries,  le  lustre  et  les  tringles  à  tapisseries  en  fer 
forgé,  tout  rappelle  l'art  du  quinzième  siècle  dans  ses  plus 
purs  modèles.  Tout  autour  du  plafond  court  une  frise 
peinte,  portant  en  lettres  gothiques  la  devise  des  Pot,  sei- 
gneurs de  la  Roche  : 


I.  D'apr6«  H.  S.  Carnot,  le  mot  TibirUdt  senll  nue  eipresaion  propre  ao  P*i- 
lemont  da  DiJoD  et  désignant  un  dessin  &  vol  d'oiseau  ou  de  perapecUra.  [LilL 
M  Juillet  1899). 
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21  grat  pttnr 
\)m  \ab<ar 
a  U  brllr 
tôt  l  oault* 

Les  puissantes  murailles  de  trois  mètres  d'épaisseur  sont 
percées  d'étroites  fenêtres  dont  l'embrasure  en  entonnoir 
a  été  regarnie  de  ses  bancs  qui  semblent  attendre  les 
hommes  d'armes  préposés  au  guet. 

Le  gardien,  Marlot,  nous  donne,  avec  la  plus  grande 
complaisance,  les  explications  qu'il  est  en  son  pourvoir  de 
fournir,  et  nous  montre  dans  la  cour  un  puits  fameux, 
creusé  par  René  Pot,  et  qui  aurait,  dit-on,  133  mètres,  ou 
plus  de  quatre  cents  pieds  de  profondeur.  Il  aurait  coûté, 
pour  le  creuser,  autant  d'argent  que  la  construction  du 
château;  son  axe  est  oblique,  et  on  croit  qu'il  commu- 
nique  avec  les  souterrains  du  château.  M.  Carnot,  pour 
s'assurer  si  cette  légende  a  quelque  fondement,  a  entrepris 


I.  Voici,  d'après  uao  version  récente,  l'origine  mervelIleuM  de  celle  devlae  : 
(  Vo  seigneur  de  la  Racbc-Nola;.  du  nom  de  Philippe  Pot,  qui  avait  éli  l'objet 
de  nombreuses  faveurs  de  Uarle.  qu'ii  honorait  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  du 
Bon-Espoir,  dans  son  magnifique  sanctuaire  de  Dijon,  résolut,  ie  CŒur  plein  de 
reconnaissance,  de  choisir  Notre-Dame  de  Bon-Espoir  pour  sa  Dame  dont  ii  se 
constitua  le  obevalier.  En  conséquence.  Il  Ht  graver  sur  la  lame  de  son  épée  la 
devise  que  voici  :  ■  Tant  L  Vaull.'a  Or  ii  advint  plus  tard  qu'au  siège  de  Cons- 
tantlQopU,  Philippe  fut  (ait  prlsooaier  et  amené  devant  io  sultan. 

>  Celal-ci  promit  de  lui  rendre  la  liberté,  à  la  condition  qo'il  vaincrait  l'adver- 
saire que  les  gens  de  sa  cour  loi  choisiraient.  Plein  d'espoir  en  sa  Dame.  Ptillippa 
kccepta.  Mis  soudain  en  face  d'un  lion,  le  seigneur  Français  ne  perd  point  courage; 
lea  Teiu  brillants  de  colâre  et  d'une  joyeuse  espérance,  il  Invoque  Noire-Dame 
de  Bon-Espoir,  fixe  un  instant  son  épée,  et  l'écrianl  ;  a  Tant  elle  vaull  !  >  tranche 
d'un  premier  coup  les  pieds  de  devant  du  lion,  et  d'un  second  lui  enfonce  son 
arme  dans  le  cœur.  Il  élait  libre.  Notre-Dame  de  Bon-Espoir  avait  saavé  son 
chevalier.  >  (Semaine  relinieute  d'Aulun,  ChUon  et  MAcan,  ih'  année,  n*  3S, 
as  septembre  1899,  p.  710.) 

D'après  une  autre  version,  tout  aussi  chevaleresque  mais  moins  édiûanle,  c'est  & 
une  aventure  galante  que  lait  allusion  la  devise  consacrée  par  le  preux  chavaUer 
A  la  dame  de  ses  pensées. 
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le  déblaiement  du  puits  auquel  on  travaille  en  ce  moment. 
Les  ouvriers  sont  arrivés  déjà  à  42  mètres  de  profondeur 
sans  trouver  d'eau.  Il  est  certain  toutefois,  d'après  les 
recherches  de  M.  Carnot,  que  la  table  rocheuse  dont  un 
éperon  porte  le  vieux  château  est  soutenue  par  des  éboulîs 
fort  anciens,  consolidés  par  les  dépôts  calcaires  et  des  inGI- 
trations,  et  que  plusieurs  grottes  à  stalactites  s'ouvrent  à 
30  ou  50  mètres  au-dessous  de  la  cour  du  château,  soit 
dans  des  galeries  naturelles  dont  l'entrée  donne  dans  ce 
puits,  soit  sur  la  campagne  dans  la  direction  de  Baubigoy. 
M.  Carnot  se  propose  de  poursuivre  l'exploration  de  ces 
grottes  étendues  et  profondes  et  d'en  lever  le  plan. 

Noua  redescendons  au  village  en  contournant  le  château 
que  nous  voyons  sous  toutes  ses  faces.  Le  rocher  et  les 
ruines  sont  tapissés  de  lierres  séculaires  qui  en  augmen- 
tent le  pitloresque  et  en  assurent  la  conservation  ;  la  Giro- 
flée y  abonde;  et  les  interstices  des  bloca  sont  ornés  de 
quelques  plantes  locales  intéressantes  :  Rhamnus  aipinus, 
Centhranthus  angustifolius,  Verbascum  Lychnitis,  etc.,  tandis 
que  sur  les  décombres  accumulés  à  l'entrée  du  village 
croissent  les  espèces  rudérales  :  Reseda  luteola,  Hyoscyamm 
niger  ou  Jusquiame  oflîcinale,  Leonurus  Cardiaca,  etc. 

Plusieurs  maisons  du  bourg  rappellent  dans  quelques 
détails  l'architecture  de  la  Renaissance  et  paraissent  con- 
temporaines du  château.  L'une  d'elles  surtout,  où  nous 
entrons  en  descendant,  est  remarquable  par  ses  fenêtres 
à  meneaux,  son  perron,  et  à  l'intérieur  par  une  cheminée 
monumentale  du  seizième  siècle  qui  occupe  presque  toute 
la  largeur  de  la  pièce.  Elle  est  ornée  d'écussbns  et,  au  centre, 
d'un  cartouche  avec  les  initiales  P.  l.  Celait,  paraît-il,  la 
maison  de  l'intendant  du  château  du  Lardillon,  apparte- 
nant actuellement  à  M.  Voillot-Bouzereau.  Un  peu  plus 
bas,  dans  la  cour  de  sa  maison,  M.  Billard,  propriétaire, 
nous  montre  cinq  stèles  romaines  en  assez  bon  état  de 
conservation,  extraites  par   lui  d'un  champ  situé  sur  le 
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coteau  au-dessus  du  bourg  et  appelé  Champ  du  Larrey. 
Elles  étaient  enfouies  au  voisinage  d'une  fontaine  antique, 
et  une  sixième  stèle  est  encastrée  dans  le  mur  d'une 
maison  voisine.  Nous  tâchons  de  persuader,  sans  parvenir 
aie  convaincre,  à  M.  Billard  que  ces  monuments  seraient 
mieux  à  leur  place  dans  un  musée  qu'à  la  porte  de  sa  cave, 
et  nous  nous  contentons    d'en  prendre  la  photographie. 

Nous  sommes  en  retard  du  reste  et  nous  avons  épuisé 
les  curiosités  de  la  Rochepot  dont  l'église,  malgré  son 
origine  du  douzième  siècle  et  la  présence  d'anciennes 
tombes,  notamment  celles  de  René  Pot  et  de  Jacques  Pot 
fiOD  fils,  n'offre  rien  de  remarquable.  Nous  nous  entas- 
sons dans  une  salle  de  l'auberge  Bouzereau,  mais  l'hôtelier, 
surpris  par  l'arrivée  d'un  nombre  de  visiteurs  plus  consi- 
dérable qu'il  ne  l'avait  prévu,  nous  mesure  tout  d'abord  la 
pitance  un  peu  parcimonieusement  pour  des  estomacs 
stimulés  par  une  course  matinale.  Des  réclamations 
s'élèvent  qui  s'apaisent  peu  à  peu  avec  le  défilé  des  plats 
variés,  et  le  déjeuner  s'achève  le  plus  gaiement  du  monde. 

Après  la  pose  obligatoire  devant  l'objectif  de  nos  artistes, 
nous  reprenons  la  route  de  Beaune,  et  à  mesure  que  nous 
noua  élevons  sur  le  flanc  droit  de  la  vallée,  nous  admirons 
de  plus  en  plus  les  détails  du  vieux  château,  la  prestance 
de  sa  tour  si  bien  restaurée,  et  la  beauté  du  site.  La  vallée 
qui  s'élargit  vers  le  nord  est  fermée  par  les  falaises 
calcaires  d'Ëvelle,  d'Orches  et  de  Saint-Romain,  dont  les 
villages  se  serrent  au  pied  des  rochers,  et  dominent  leurs 
riches  vignobles.  M.  Michaud  nous  montre  dans  la  vallée 
d'Ëvelle,  le  Ma'rsin,  d'où  Louis  XV,  dit-on,  faisait  venir 
pour  sa  table  des  lièvres  renommés  par  la  finesse  et  le  bon 
goût  de  leur  chair.  Nous  montons  lentement  ;  des  carrières 
ouvertes  tout  à  côté  de  la  route  attirent  les  géologues,  et 
nous  pouvons  ajouter  ii  nos  listes  les  noms  de  quelques 
plantes  calcicoles  plus  ou  moins  rares,  soit  dans  les  champs 
cultivés  ;  Iberis  amara,  Bupleurum  rotundifolium,  Bunium 
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Bulboceuianutn,  Specularia  hybrida,  atc.  ;  soit  sur  les  chaumes 
pierreuses  :  CoroniUa  minima  en  abondance,  Jlippocrepit 
comosa,  Phyteuma  orbiculare,  Bromus  squarrosus,  etc. 

Arrivés  au  sommât  de  la  colline,  une  vallée  parallèle 
occupée  par  le  village  de  Saint -Aubin  s'ouvre  à  nos 
pieds.  Pour  abréger  les  trop  longs  lacets  de  la  route, 
nous  descendons  h  travers  champs,  en  compagnie  de 
M.  Monnot,  instituteur  à  8aint-Aubin,  qui  vient  de  nous 
rejoindre,  et  non  sans  quelques  faux  pas,  la  pente  un  peu 
raide  du  Pinacle;  c'est  le  nom  de  la  montagne,  et  nous 
nous  arrêtons  quelques  minutes  pour  tenir  conseil.  Il  est 
plus  de  trois  heures  et  nous  devons  renoncer  à  accomplir 
la  seconde  partie  du  programme,  qui,  par  le  bois  Derrière, 
de  Santenay,  et  le  mont  Julliard,  devait  nous  ramener  à  la 
gare  de  PariB-l'Hôpltal.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus 
qu'à  Borgy,  M.  Edmond  Meaupoîl,  industriel  bien  connu, 
viticulteur  et  fabricant  de  plâtre,  désirait  nous  faire  voir 
ses  carrières  et  son  usine  &  plâtre,  et  que  notre  collègue 
M.  Gueneau,  de  Dezize,  comptait  également  sur  une  visite 
promise.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir,  au  retour, 
d'écrire  à  ces  messieurs  pour  leur  adresser  nos  excuses,  et 
leur  exprimer,  avec  nos  regrets,  nos  remerciements  pour 
leurs  gracieuses  invitations. 

En  passant  à  Saint-Aubin,  nous  faisons  escale  chez 
M.  Vasselon  qui  nous  montre  avec  son  obligeance  habi- 
tuelle le  fruit  de  ses  nouvelles  trouvailles  paléontologiques 
(divers  ossements  et  quelques  silex  taillés);  puis,  nous 
reprenons  avec  lui  la  route  de  Nolay  avec  un  arrêt  au 
Champ  de  la  Vigne  pour  visiter  k  nouveau  l'abri  sous 
roche',  objet  de  ses  intelligentes  recherches.  Sur  la  lisière 
du  bois  Derrière  des  excavations  ou  carrières  ouvertes 
pour  l'extraction  de  la  pierre  et  du  sable  mériteraient  un 
examen  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  leur  accorder, 

t.  Voyez  BulMin  ûe U SociiU dhUtoirt  ntltir«t(e  (tAulun,V (IBlt^ p. iOi, 449. 
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pas  plus  que  nous  c'avons  celui  d'herboriser  sous  bois. 
Nous  apercevons  cependant  le  long  de  la  route  de  belles 
touffes  de  Pigamon,  Thalictrum  silvaticum,  et  de  Pyrèthre, 
Leucanthemum  corymboswn,  tout  près  de  fleurir,  et,  au-dessus 
de  la  ferme  de  Flagny,  nous  quittons  un  instant  la  route  pour 
récolter  sur  les  murs  à  sec  le  Géranium  lueidum,  dont  la 
localité  restreinte  y  est  connue  depuis  fort  longtemps.  Nous 
laissons  sur  la  gauche  le  mamelon  du  mont  Julliard  dont 
les  tumuli  ont  été  fouillés  et  décrits  par  M.  de  Longuy  ^  et 
nous  sommes  de  retour  à  Nolay  juste  à  temps  pour  rafrai- 
chir,  avant  l'heure  du  train,  nos  gosiers  desséchés  par  la 
poussière,  et  remercier  encore  une  fois  nos  zélés  collègues 
MM.  Michaud  et  Drouhin  des  services  qu'ils  ont  bien  voulu 
nous  rendre  en  nous  servant  de  guides. 

Note géohgigue.  —  M.  le  vicomte  H.  de  Chaignon  a  bien 
voulu  compléter  ce  compte  rendu  par  les  indications  géo- 
logiques suivantes  : 

En  nous  dirigeant  vers  le  bois  de  la  Garenne,  nous 
traversons  toute  la  partie  basse  de  la  pente  qui  est  plantée 
de  vignes  où  abondent  les  débris  do  fossiles  jurassiques. 
Des  blocs,  des  dalles  grossières  pétris  de  gryphées  arquées, 
autour  de  Nolay  même,  nous  indiquent  la  présence  du 
Sinémurien.  Le  Lias  moyen  ou  Ckarmoutkien  y  est  très  déve- 
loppé. Le  temps  ne  nous  a  pas  permis  de  nous  livrer  à  la 
recherche  des  fossiles,  mais  il  doit  s'étendre  jusqu'au  pied 
de  la  côte.  Quant  au  Toarcien,  son  afFleurement  doit  être 
masqué  par  les  plantureux  herbages  qui  surmontent  les 
vignes  et  ne  laissent  voir  que  le  Bajocien  inférieur  ou 
moyen  qui  couronne,  au  moins  en  partie,  le  plateau.  Il  est 
représenté  soit  en  place,  soit  dans  les  murs  par  des  pla- 
quettes de  calcaire  à  Entroques.  Un  peu  plus  haut  doit  se 
trouver  la  couche  à  Polypiers  !  mais  peut-être  n'existe-t-elle 
pas,  ou  ne  sommes-nous  pas  allés  assez  avant. 

I.  U.  de  LongtiT,  loc.  cit.,  p.  !7,  31  «i  HT,  ti\. 
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En  continuant  à  nous  diriger  dans  la  direction  du  N.-E., 
nous  arrivons  à  une  déclivité  du  terrain  que  nous  descen- 
dons. Nous  recoupons  les  marnes  CharmouthJennes  que 
nous  avions  traversées  en  montant  à  la  Garenne;  nous 
avons  dû  également  passer  sur  le  Toarcien,  maie  la  transi- 
tion de  l'un  à  l'autre  n'était  pas  saisissable.  L'abondance 
des  Bélemnites  a  seule  conBrmé  la  présence  du  Lias  moyen. 

Le  rocher  qui  supporte  le  château  de  la  Rochepot  fait 
partie  de  la  Grande  Oolithe  (Bathonien  supérieur).  C'est  un 
calcaire  oolithique,  bien  homogène,  à  très  petits  globules 
et  d'un  blanc  intense.  Plusieurs  niveaux  de  ce  même  étage 
sont  représentés  dans  la  vallée  et  les  pentes  avoisinantes, 
mais  une  simple  traversée  n'était  pas  surnsante  pour  en 
saisir  les  limites. 

Arrivés  au-dessus  du  plateau  et  à  l'endroit  le  plus  élevé, 
entre  la  Rochepot  et  Saint-Aubin,  nous  nous  trouvons  dans 
le  Corallien  ou  Rauraeien.  Il  semble  représenté  tout  d'abord 
par  un  calcaire  jaunâtre,  compact,  légèrement  argileux  et 
ferrugineux,  avec  mouches  spathiques;  presque  sublitho- 
graphique dans  le  détail,  mais  criblé  dans  la  masse  de  vides 
caverneux;  les  cavités  sont  tapissées  d'un  enduit  de  fer 
limoneux.  Est-ce  le  fait  d'une  décalcification  par  les  agents 
atmosphériques?  Cette  rencontre  n'eût  pas  été  suffisante 
pour  avancer  quQ  nous  nous  trouvions  sur  le  Rauraeien; 
mais  à  quelques  centaines  de  mètres  de  là,  des  dalles  d'un 
calcaire  jaun&tre  également  toutes  pétries  de  sections  lon- 
gitudinales spathiques  de  Cidaris  fiorigemma^  se  détachant 
en  blanc  sur  le  Tond  de  la  roche,  enlevaient  tous  les  doutes. 
De  plus,  des  sortes  de  poches,  de  cavités  souterraines, 
remplies  de  sable  calcaire  avec  Cidaris  entiers  et  d'autres 
débris  de  fossiles,  ne  faisaient  que  le  confirmer. 

En  descendant  sur  Saint-Aubin  à  travers  broussailles, 
herbages  et  vignes,  des  marnes  blanchâtres  entrevues  au 
passage,  en  courant,  pourraient  peut-être  représenter 
YOxfwdien  ? 
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Au  départ  de  Saint-Aubin  M.  Vasselon  eut  l'obligeance 
de  nous  conduire  à  quelques-unes  des  exploitations  du 
calcaire  magnésien  en  nous  donnant  certains  détails  sur 
son  emploi.  Cette  roche  se  présente  bous  deux  états  bien 
différents  :  1°  complètement  fraîche;  2°  réduite  entièrement 
à  l'état  sableux,  et  un  troisième  état  intermédiaire,  oîi, 
tout  en  étant  encore  en  masses,  elle  se  désagrège  en 
partie  et  devient  friable. 

Dans  le  premier  cas  elle  est  employée  comme  Castine; 
dans  le  second,  pour  les  verreries  à  cause  de  la  présence 
de  la  silice  libre. 

Or,  à  l'analyse  qualitative  bien  sufiisante,  et  d'ailleurs  la 
seule  possible,  les  trois  variétés  présentent  la  même  com- 
position. 

La  variété  franche  serait  un  calcaire  magnésien,  presque 
dolomitique,  par  sa  grande  teneur  en  magnésie,  en  masses 
cristallines  plutôt  grenues  que  lamellaires,  légèrement 
ferrugineux. 

Après  dissolution  il  ne  reste  qu'un  résidu  presque  insi- 
gnifiant très  fusible.  Représenterait-il  un  silicate  ?  La  silice 
pure  serait  infusible  et  d'ailleurs  la  proportion  en  serait  si 
faible,  qu'elle  ne  constituerait  pas  un  calcaire  siliceux. 

Les  trois  variétés  se  comportant  de  même,  leur  compo- 
sition est  identique  ;  leur  texture  seule  diffère. 

Cette  formation  magnésienne  intercalée  dans  les  dépôts 
calcaires  normaux  occupe  la  base  de  la  Dalle  nacrée  (Batho- 
nien  supérieur)  avec  Rhynckonela  elegantula  que  nous  n'avons 
pas  vue  à  Saint-Aubin,  mais  qui  est  très  abondante  au 
même  niveau  à  Santenay. 
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EXC0BSION 

AU  MONASTÈRE  DE  LA  PIEBBE-QUI-VIBE 

ET  AU  CHATEAU  DE  CHA8TELLUX 

(23  Juillet  1899.) 


Lorsque,  à  la  date  du  8  juillet  1897,  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun  fit,  en  compagnie  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  une  excur* 
sion  à  Vézelay',  elle  dut  renoncer,  faute  de  temps,  à  la 
visite  du  château  de  Cbastellux,  mais  en  se  promettant 
d'en  faire  le  but  d'une  autre  promonade.  Ce  projet  ne  put 
être  exécuté  que  le  23  juillet  1899  ;  grâce  au  beau  temps 
et  à  la  parfaite  organisation  de  l'excursion,  celle-ci  eut 
un  plein  succès  et  attira  près  de  trente  sociétaires,  y 
compris  l'aimable  adjonction  de  quelques  dames  curieuses 
de  voir,  même  au  prix  de  quelques  fotigues,  les  beaux 
sites  du  Morvan.  ^ 

Partis  le  22  juillet,  à  cinq  heures  huit  du  soir,  nous  arrivons 
à  Saulieu  à  six  heures  vingt-cinq,  et  profitant  des  quelques 
heures  de  jour  qui  nous  restent,  nous  visitons  rapidement 
l'ancienne  capitale  du  Morvan  bourguignon  si  pittoresque- 
ment  étalée,  à  541  mètres  d'altitude,  sur  une  sorte  de 
terrasse  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  ta  vallée  du  Serin 
et  les  collines  de  l'Auxois.  Saulieu  intéresse  les  géologues 
par  sa  situation  sur  les  limites  mêmes  des  terrains  primitifs 
du  Morvan  et  des  calcaires  jurassiques  do  la  Côte-d'Or,  et 


1.  Vo;ez  Bull.  Soc.  hitt.  nal.  d'Aulun,  X,  2  [\tSl],  p.  i29. 

2.  M>'>  BUocbe  CbalTarol;  HH"'  Bouvet,  Cougnet  et  Taplaler;  HH.  Booretile 
V"  da  CbaJgnoa  ;  Chevalier  J.-B.  ;  Cougnet  ;  0.  Douhiret,  da  HoDieenis  ;  Ch.  Dncho- 
ma[D;  Gadtal  ;  la  D' Glllol;  André  GUIot  ;  Girsrdin  ;  Léon  GraiJlot;  Joseph  Grillol; 
Letort,  pharmiicien;  Pen-ucbot,  de  RouBsUlon;  Paul  Philibert;  Henri  RacoDchat; 
Lucien  Rojer;  Adrien  Segulo;  Jean  Sauuj;  Paul  Salua;;  Tapiiiier;leD'  Vallal. 
et  V.  Bertbier. 
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la  journée  a'achève  par  une  première  constatation  minéra- 
logique;  tous  les  voyageurs  sont  frappés,  depuis  Brazey-en- 
Morvan,  de  la  teinte  rougeâtre  que  présentent  les  routes  de 
cette  région,  teinte  qui  par  un  temps  pluvieux  s'accentue 
et  devient  presque  sang  de  bœuf.  Les  minéralogistes  nous 
apprennent  que  cette  coloration  est  due  à  la  pierre  employée 
pour  l'enchaussement  des  routes  :  c'est  un  porphyre  à  quarts 
globulaire,  très  dur,  qu'on  extrait  d'une  carrière,  dite  du 
Bras-de-Fer,  située  à  4  kilomètres  de  Saulieu,  sur  la  route 
d'Amay,  au  lieu  dît  Vrilly.  Cette  pierre  sert  également 
en  partie  au  pavage  des  rues,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de 
descendre  bien  loin  sur  la  route,  pour  en  trouver  des 
déchets  et  en  prélever  de  beaux  échantillons.  • 

Saulieu,  qui  compte  à  peine  quatre  mille  habitants,  est 
toutefois  le  centre  d'un  commerce  très  actif  entre  l'Auxois 
et  le  Morvan,  et  ses  tanneries  qui  occupent  tous  les  faubourgs 
de  la  ville,  rivalisent  avec  celles  d'Autun.  Il  reste  à  peine 
quelques  traces  des  anciennes  fortilicatîons  de  la  ville,  et 
les  seuls  monuments  intéressants  sont  ses  deux  églises. 
L'église  Saint-Andoche  remonte  au  douzième  siècle,  et 
nous  sommes  frappés,  en  y  pénétrant,  de  la  ressemblance 
de  sa  nef  avec  celle  de  la  cathédrale  d'Autun  qu'il  nous 
semble  voir  toute  rapetissée.  Le  chœur  est  garni  de  belles 
stalles  en  bois,  et  on  y  voit  un  sarcophage  en  marbre  blanc 
du  cinquième  siècle,  habilement  restauré,  et  qui  passe 
pour  le  tombeau  de  saint  Andoche.  La  tour,  d'un  tout 
autre  style  que  la  nef,  et  rebâtie  en  1760,  est  surmontée 
d'un  curieux  clocher  à  balustrade  et  à  pinacles  qui  rappelle, 
dit-on,  la  couronne  impériale  de  Charlemagne,  auquel  on 
attribue  la  fondation  de  l'église.  Au  sud  de  la  ville,  au 


1 .  Quelques  détails  de  oe  compte  rendu  oui  été  complétés  à  l'aide  d'observations 
prises  dans  nne  eicurslon  □Kérieure  faite  les  lî  et  13  août  18B9,  par  quelques 
membres  de  la  Sociélô.  D'  aillot,  V^-  de  Chaignoo,  e(c.,  aux  eaviroas  de  Saulieu 
et  dBDs  le  haut  Morvan.  Les  rcnaelguemcnls  miaéralogiques  sont  dus  parllcullt- 
nment  aux  recbercbes  et  aux  études  do  M.  H.  de  Ctialgnou. 
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milieu  d'un  vaste  cîmetièro,  qui  étonne  les  visiteurs  par 
sa  bonne  tenue  et  l'élégance  des  tombes,  s'élève  la  vieille 
église  de  Saint-Satumin,  dont  ta  toiture  en  aisseaus  ou 
bardeaux,  et  les  contreforts  ajourés  du  clocber  rappellent 
les  églises  Scandinaves.  On  a  ingénieusement  disposé  tout 
autour  do  l'édiGce  un  certain  nombre  de  stèles  romaines, 
assez  bien  conservées,  et  qui  nous  rappellent  l'antiquité 
de  Saulieu,  Sedoleucum,  qui  fut  primitivement  une  étape 
de  la  grande  voie  d'AgrJppa,  jetée  par  les  Romains  à  tra- 
vers la  Gaule,  de  Lyon  à  Boulogne-sur-Mer. 

Le  diner,  quelque  peu  retardé,  justifie  par  l'excellence 
de  son  menu,  où  figurent  les  excellentes  truites  et  les 
écrevisses  du  Morvan,  la  réputation  de  l'Hôtel  de  laPotU, 
dont  le  chef  actuel,  H.  Picard- Perrieau,  conserve  les  tra- 
ditions paternelles,  à  en  juger  par  l'acrostiche  suivant  dû  à 
la  verve  du  cafetier- poète  autunois  Ballereau  : 

P  our  faire  d«  bons  repas,  préparés  avec  art, 

I   1  faut  aller  dîner  ohez  l'hôtelier  Picard. 

C  e  moderne  Vatel,  artiste  incomparable, 

A  su,  par  eon  service  attirer  à  ea  table 

R  entiers  et  voyageurs,  le  noble  et  le  marchand 

D  ont  II  fait  des  heureux  en  gagnant  de  l'argent. 

Si  la  rime  n'est  pas  riche,  elle  témoigne  tout  au  moins 
de  la  reconnaissance  d'un  estomac  satisfait,  et  c'est  avec 
des  dispositions  analogues  que  nous  gagnons  nos  lits 
d'assez  bonne  heure,  car  nous  sommes  prévenus  que  le 
réveil  sera  matinal. 

En  effet,  dès  quatre  heures  du  matin,  il  faut  être  sur 
pied,  le  départ  en  voitures,  ayant  lieu  à  quatre  heures  et 
demie.  Quelques  nuages  de  fâcheux  augure  s'élèvent  du 
côté  de  l'Est,  mais  la  matinée  est  belle,  même  fraiche,  et 
nous  trottons  gaiement  à  travers  les  hauts  plateaux  du 
Morvan,  qui  étalent  leurs  vertes  prairies  encadrées  de 
mamelons  boisés  entre  500  et  700  mètres  d'altitude  ;  paysage 
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sévère,  mais  calme,  où  tout  invite  au  délassement  du 
corps  et  au  repos  de  l'esprit,  et  qui,  grâce  à  la  pureté  de 
l'air  et  à  la  limpidité  des  eaux,  se  prêterait  merveilleuse- 
ment à  l'établissement  de  sanatoria  si  l'initiative  locale  et 
la  mode  s'y  prêtaient  tant  soit  peu  ! 

L'ossature  rocheuse  du  pays  est  entièrement  éruptive. 
Au  gneiss  granitique  de  Saulîeu  succède  le  granité,  qui 
fournit  toute  la  pierre  à  bâtir  du  pays.  Le  sol  est  donc 
exclusivement  siliceux,  et  impose  au  tapis  végétal  une 
uniformité  monotone  qui  n'est  rompue  que  par  la  pré- 
sence de  quelques  espèces  montagnardes  subalpines,  prin- 
cipalement au  bord  des  bois  et  des  ruisseaux,  et  par  une 
association  d'espèces  limnophiles  remarquables  par  leur 
constance,  dans  tous  les  prés  à  fonds  tourbeux. 

Nous  ne  reproduirons  pas  la  liste,  tant  de  fois  déjà 
publiée  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun,  des  plantes  silicicoles  qui  accompagnent,  dans  tout 
le  Morvan,  te  Oenêt  à  balai,  la  Digitale  pourprée  et  la  Fou- 
gère commune.  Signalons  seulement  au  passage  la  pré- 
sence d'Spilobium  roseum  Schreb.  commun  dans  tous  les 
fossés  au  sortir  de  Saulieu,  d'Anthemis  nobilis  L.  sur  les 
accotements  de  la  route,  un  peu  avant  d'arriver  au  Bois 
de  Brenil  ;  et,  dans  lea  haies  près  du  moulin  de  Chailloux,  de 
Sambucus  racemosa  L.  aux  fruits  de  corail,  de  Senecio  Fuchsii 
Gmel,  aux  beaux  corymbes  d'or,  et  de  Salix  pentandra  L., 
en  fruits,  et  dont  les  feuilles  sont  toutes  jaunies  à'Uredo. 

Une  courte  halte  dans  les  prés  marécageux,  dont  les 
Sphaignes  recouvrent  çà  et  là  la  boue  noire  et  tourbeuse, 
permet  en  quelques  minutes  d'y  récolter  les  espèces  sui- 
vantes que  nous  retrouverons  partout  associées,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  mais  en  proportions  variées  ; 

VioU  paluatris,  Lychnia  flos  ououli, 

Drosera  rotundifolia,  Lotus  uliginoaus, 

Parnaasia  paluatrls,  Comarum  paluatre, 
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Carum  Terticillatum,  Pediculans  palustris, 

Valeriana  diolca,  Euphrasia  ofUciDalis, 

Oalium  uliginosum,  PotamogetOD  polygonifoliua , 
CirBium  anglicum,  dans  les  ruiBseaui, 

Wablenbergia  hederacea,  Juncus  supinua, 

Anagallia  tenella,  Eriopborum  angustifoUum, 

Menyanthes  trifoliaU,  Carax  etellulaU, 

Scutellaria  minor,  Nardus  stricta, 
Veronica  ecutellata,  Etc.,  etc. 

Après  avoir  dépassé  le  château  d'Eschamps,  propriété  de 
la  famille  de  Chabannes,  encadré  dana  un  parc  de  sombres 
sapins,  nous  quittons  la  route  de  Montsaucfae  et  descen- 
dons à  Saint-Aignan,  pauvre  bourg  situé  au  bord  d'un 
étang  aux  eaux  noires  sur  lesquelles  se  détachent  les 
larges  feuilles  et  les  fleurs  blanches  du  Lis  des  eaux, 
Nymphiea  alba  L.  La  Mauve  musquée  Malva  mosehala  L., 
le  Genistapihsa  L.  et  le  Verbaseum  nigi-um  L.  abondent  aux 
alentours  du  village,  à  partir  duquel  nous  suivons  constam- 
ment la  vallée  du  Trinquelin,  autrefois  presque  imprati- 
cable par  d'étroits  sentiers,  aujourd'hui  accessible  par 
l'ouverture  d'une  route  tendant  de  Saulieu  à  Quarré-les- 
Tombes.  Le  torrent  du  TrinqueUn  ou  Trinclin  est  désigné 
parfois,  même  sur  les  cartes  de  l'état-major,  sous  le  nom 
de  Cousin,  mais  c'est  en  réalité  beaucoup  plus  bas,  à  l'en- 
trée de  la  forât  de  Villlers,  au-dessus  do  Cussy-les-Forges, 
que  la  réunion  du  Trinquelin  et  de  la  Romanée,  descendus 
l'un  et  l'autre  des  plateaux  de  Saulieu,  constituent  le 
Cousin,  qui  arrose  Avallon  avant  de  se  jeter  dans  la  Cure. 
Tout  à  coup,  à  un  détour  de  la  route,  dans  l'encadrement 
de  la  vaste  forêt  de  Saint-Léger,  sur  un  escarpement 
rocheux  qui  domine  le  torrent,  surgit  la  masse  blanche  et 
le  clocher  efQIé  du  monastère  de  la  Pierre-qui-Vire.  L'effet 
est  saisissant  ;  la  sévérité  du  décor,  la  solitude  absolue, 
s'allient  parfaitement  aux  austérités  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît.  Laissant  les  voitures  sur  la  route,  à  Vaumarin, 
nous  gagnons  le  monastère  par  un  étroit  sentier  et  un 
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petit  pont  jeté  sur  la  rivière.  Malgré  l'heure  matinale, 
sept  heures  du  matin,  nous  recevons  l'accueil  le  plus 
gracieux  et  ]e  plus  hospitalier  de  la  part  du  prieur,  le 
R.  P.  François-Xavier,  et  du  R.  P.  Justin,  qui  connaît  par- 
faitement Autun.  En  raison  du  dimanche,  nous  sommes 
invités  à  assister  à  une  messe  célébrée  à  sept  heures  et 
demie  dans  la  chapelle  du  couvent,  dont  nous  visitons 
ensuite  les  deux  cryptes  superposées.  Un  déjeuner  frugal, 
mais  copieux,  nous  est  servi  dans  le  réfectoire  exténeur  ou 
hôtellerie  ;  nos  compagnes  sont  obligées  de  nous  y  attendre 
pendant  que  nous  visitons  le  monastère,  dont  l'entrée  est 
sévèrement  interdite  aux  personnes  du  sexe  féminin. 

Le  monastère  de  Notre-Dame  de  la  Pierre-qui-Vire  a  eu 
pour  fondateur  le  R.  P.  Marte-Jean-Baptiste  Muard,  né  à 
Viraaux  (Yonne),  en  1809,  et  successivement  curé  des 
paroisses  de  Joux-Ia- Ville  et  de  Saint-Martin  d'Avallon.  Sa 
piété  ardente  et  son  zèle  religieux  lui  firent  abandonner  les 
fonctions  séculières  pour  la  retraite  et  la  prédication.  Les 
eaux  d'une  claire  fontaine  coulant  dans  uneclairière  rocheuse 
de  la  vallée  de  Trinquelin  lui  firent  adopter  ce  lieu  d'élection. 
Il  y  bâtit,  adossée  au  rocher  granitique,  une  cabane  dont 
les  débris  subsistent  encore,  s'adjoignit  deux,  puis  quatre 
adeptes,  entraînés  par  l'exemple  de  ses  vertus,  et  obtînt, 
en  1849,  des  pieux  propriétaires  de  la  forêt  de  Saint-Léger, 
M.  Amédée 'Gabriel-Henri,  comte  de  Chastellux,  M°*  Adé- 
laïde-Laurence 'Marguerite  de  Chastellux  son  épouse, 
une  concession  de  7  hectares  25  ares  45  centiares,  pour 
y  construire  un  monastère  dont  la  première  pierre  fut 
posée  le  5  juillet  1849,  sur  le  roc  même,  à  25  mètres  au* 
dessus  du  torrent ,  à  360  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saint- 
Léger-de-Fourcheret ,  aujourd'hui  Saint-Léger-Vauban , 
en  mémoire  du  maréchal  de  Vauban,  qui  y  naquit  le 
15  mai  1603.  Le  principal  corps  de  logis  fut  bâti,  en  style 
monacal  du  douzième  siècle,  avec  trois  étages  voûtés,  et 

S.H,N.  I8«».  23 
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en  belle  pierre  du  pays,  de  1849  à  1857.  Le  R.  P.  Huard, 
mort,  en  odeur  de  sainteté,  le  21  juin  1854,  n'en  vit  pas 
l'achèvement;  mais  l'impulsion  était  donnée;  l'œuvre  ae 
compléta,  et  les  religieux  élevèrent  en  cinq  ans  (1864-1869), 
de  leurs  propres  mains,  avec  les  seules  ressources  des 
aumônes,  et  sur  les  plans  de  l'un  d'eux,  une  belle  église, 
également  en  style  du  douzième  siècle,  et  rappelant  ta 
vieille  église  de  Montréal,  dont  l'architecte  s'est  évidem- 
ment inspiré,  interprétant,  eu  égard  à  l'emploi  ingrat  du 
granité,  avec  une  rare  intelligence,  les  données  de  son 
modèle;  l'ensemble  intérieur  de  l'édiûce  produit  un  grand 
elTet  et  laisse  aux  visiteurs  un  profond  sentiment  de  reli- 
gieuse impression. 

Nous  parcourons  successivement,  sous  la  conduite  du 
R.  P.  Justin,  les  cloitres,  les  cellules,  en  particulier  celle 
du  R.  P.  Muard,  dont  les  objets  personnels,  on  peut  dire 
les  reliques,  et  le  masque  moulé  après  la  mort,  sont  pieuse- 
ment conservés  sous  vitrines  et  sous  scellés,  le  réfectoire, 
la  salle  capitulaire,  ornée  d'une  belle  statue  du  P.  Muard, 
avec  cette  touchante  recommandation  adressée  par  lui  à 
ses  disciples  ;  Filioli,  diligite  alterutrum  :  Mes  /ils,  aimes- 
vous  les  uns  les  autres,  et  enfin  la  bibliothèque  et  le  musée. 
La  bibliothèque,  fondée  parle  P.  Germain,  compte  actuelle- 
ment plus  de  vingt  mille  volumes  presque  exclusivement 
consacrés  à  l'hagiographie,  h  la  dogmatique  et  à  l'exégèse 
religieuses,  mais  où  l'on  peut  trouver  cependant  quelques 
belles  et  rares  éditions,  entre  autres  une  édition  d'Homère 
du  seizième  siècle  avec  commentaires,  etc.  Le  musée,  qui 
nous  intéresse  particulièrement,  est  relégué  dans  un  gre- 
nier, mais  le  P.  Justin,  qui  s'occupe  à  Le  classer,  a  su  tirer 
parti  de  la  place  exiguë  qui  lui  a  été  attribuée,  et  les  col- 
lections naissantes  offrent  un  réel  intérêt  local.  On  y  trouve 
en  effet  une  belle  série  d'Oursins  fossiles  de  l'Yonne,  des 
poissons  de  3ainte-0olombe,  les  fossiles  du  Bajocien  de 
la  Nièvre,  des  grottes  d'Arcy-sur-Cure,  une  collection  en 
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voie  (le  formation  des  roches  du  pays,  et  en  outre  des 
coquilles  marines  rapportées  pour  la  plupart  de  Cherbourg, 
par  le  P.  Justin,  et  les  fac-similé  des  sceaux  des  diverses 
abbayes  de  Bénédictins.  Nous  félicitons  le  R.  P.  Justin  de 
son  initiative  scientifique,  dont  nous  souhaitons  le  dévelop- 
pement, et,  pressés  par  l'heure,  nous  jetons  un  rapide 
coup  d'œil  sur  les  dépendances  du  couvent.  Le  jardin,  dont 
la  terre  végétale  a  été  apportée  patiemment  sur  la  roche 
nue,  hottée  par  bottée,  par  les  moines  eux-mêmes,  cons- 
titue, c'est  le  cas  de  le  dire,  une  véritable  œuvre  de  béné- 
diclins  et  suffit  aujourd'hui  à  l'alimentation,  cependant 
exclusivement  végétale,  du  personnel  qui,  autrefois,  de 
quatre-vingts  religieux,  est  actuellement  réduit  à  vingt- 
cinq  depuis  l'exécution  des  décrets  de  1880.  Le  cimetière, 
avec  ses  tombes,  déjà  nombreuses  et  sans  inscriptions,  est 
d'une  éloquence  grandiose  dans  ce  coin  perdu  de  mon- 
tagnes où  dorment  en  paix  ces  hommes  lassés  des  vaines 
et  stériles  agitations  du  monde  !  ' 

Le  personnel  féminin  des  excursionnistes  impatienté 
d'une  longue  attente  «  extra  muros  »,  nous  voit  avec  plaisir 
sortir  de  l'enceinte  claustrale,  et  tous  ensemble  nous  gravis- 
sons le  curieux  Chemin  de  Croix,  établi  en  1858  par  les 
religieux  sur  les  blocs  de  granité  amoncelés,  et  dont  les 
stations  avec  leurs  tableaux  en  fonte  scellés  dans  la  pierre, 
se  succèdent  depuis  la  rivière  jusqu'à  la  plate-forme,  où 
se  dresse  le  monument  mégalithique  de  la  Pierre-qui-Vire. 
L'énorme  dalle  horizontale  en  granité,  qui  le  couronne, 
oscillait,  parait-il,  autrefois  sur  les  rochers  qui  lui  servent 
de  base  ;  mais  elle  a  été  calée,  cimentée,  et  sert  actuelle- 


) .  Voyez  Ml  EDJel  du  nioiiaslèro  de  U  Plene-qul-Vire  :  Hittoire  du  R.  P.  Miurd, 
P«T  l'abbé  Brullé;  — J.-B.  Baudiau,  le  Mortiand  ott  Etiai  géogviphique,  lopo- 
gnpMqa»  et  hittoriqiK  de  celle  contrée,  2*  édition,  NsTeri,  ISât,  t.  II,  p.  49S;  — 
V.  Peut,  Promenadet  pilloretguei  dani  Is  département  de  (Tonne;  le  Chiteiu  de 
Chutetlux  et  («  MoTiailtre  de  la  Pierre-qui-Vire,  1864;.—  V.  Petit.  Deeeription 
de*  trilte*  et  campairnef  du  d^artement  da  rYoane,  t.  II.  Arrondlseement  d'Avftl- 
Iod;  la  PlerrMiul-VIre,  p.  ÎI6,  etc. 
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ment  d'assise  solide  à  une  statue  de  ta  Vierge,  haute  de 
trois  mètres  et  érigée  en  1853. 

Le  P.  Justin,  qui  nous  a  servi  de  cicérone  aussi  aimable 
qu'instruit,  tient  à  nous  accompagner  jusqu'au  bout,  et  au 
moment  où  noue  prenons  congé  de  lui,  sur  le  petit  pont  du 
Trinquelin,  il  a  l'obligeance  de  nous  remettre  une  note 
botanique  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire  sur  les 
principales  espèces  de  plantes  observées  par  lui  aux  envi- 
rons immédiats  du  monastère  : 


RanuDOului  hedaraceus, 

—     aconitifoliue, 
Aoonitum  Mapellua, 
Carda  mi  ne  ailvatloa, 
Viola  paluatris, 
Drosera  rotundifolia, 
ParDABsia  paluBlris, 
8ileQe  armeria, 
Stellaria  nemorum, 
RubuB  idsua, 
Sorbua  Aucuparia, 
Epilobium  spicatum, 
Iliecebrum  Terticiltatum, 
Corriglola  littoralis, 
Sedum  purpurascena, 
Chrysosplenium    oppositifo- 

lium, 
Hydroootyle  Tulgaria, 
Bunium  Terticiltatum, 
Sambucua  racemosa, 
Oalium  saxatiie, 
Arnica  montana, 
Doronicum  auatriaoum, 
Senecio  adoDldifolius, 


Senecio  Puchaii, 
Arnoseris  puai  lia, 
Preaaothea  purpurea, 
Phjteuma  apicatum, 
Wahlenbergia  hederacea, 
MoDotropa  Hypopitbya. 
Lyalmachia  nemorum, 
Anagaliiatenella, 
Digitalis  purpurea, 

—  lutea, 
Antirrhlaum  Oruntiam, 
Pedioularis  palustris, 
Polygonum  Biatorta, 
LuEula  mazima, 

—  Divea, 
Paria  quadrifolia, 
Scilla  bifolia, 
Orchia  maculata, 
Carex  Uevigata 
Osmunda  régal  i  s, 
Polystichum  aculeatum, 
Polypodium  Dryopteria, 
Aaplenium  septentrionale. 


Il  faut  y  ajouter  Onoihera  biennis  et  Myrrhis  odorata,  natu- 
ralisés sur  les  talus  sablonneux  et  dans  les  pelouses.  Nous 
cueillons  nous-mêmes,  autour  du  dolmen,  Lotxts  tenuù  Kit. 
et  la  Bruyère  à  fleurs  blanches,  Calluna  vulgarit  var.  albi- 
fiora,  toujours   rare  au    milieu  des  vastes  étendues  de 
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bruyères  qui  couvrent  les  landes  rocheuses  et  les  colorent 
en  rose.  Les  Ronces  abondent,  et  le  docteur  Gillot,  qu'inté- 
resse tout  particulièrement  l'étude  de  ce  genre  épineux, 
en  prélève  de  nombreux  échantillons,  et  prend  note  des 
formes  les  plus  remarquables  qui  se  rencontrent  tout  le  long 
du  chemin. 

L'orage  qui  grondait  au  loin,  pendant  notre  visite  au 
couvent,  et  qui  s'annonçait  menaçant,  s'éloigne  du  côté  de 
t'Est,  et  nous  gratifie  seulement  de  quelques  gouttes  de 
pluie,  tout  juste  sufBsantes  pour  faire  tomber  la  poussière 
et  rafraîchir  la  température.  Aussi  dévalons-nous  rapide- 
ment ju8t[u'au  hameau  de  Trinquelin  et  au  moulin  Colas, 
puis,  quittant  la  vallée  du  Trinquelin,  nous  remontons  à 
Quarré-les-Tombea,  où  nous  arrivons  à  neuf  heures  et 
demie.  Nous  y  constatons  l'abondance  de  noix  et  même  de 
pommes,  cependant  plus  rares  cette  année  où  presque  par- 
tout les  gelées  du  printemps  ont  compromis  la  récolte  des 
fruits.  La  moisson  est  loin  d'être  terminée;  de  nombreux 
Seigles  même  sont  encore  sur  pied,  et  les  Avoines  culti- 
vées en  grand  appartiennent  presque  toutes  à  VAvena  ortefi' 
talis  L.,  aux  panicules  unilatérales. 

Pendant  que  nos  voituriers  relaient  sur  la  grande  place 
de  Quarré-les-Tombes,  bourg  important  et  bien  bâti,  nous 
nous  empressons  de  visiter  l'église,  dédiée  à  saint  Georges, 
datant  du  seizième  siècle,  mais  restaurée  au  dîx-huitième, 
toute  en  granité  du  pays,  et  surtout  les  fameuses  tombes 
auxquelles  Quarré  doit  son  nom  ot  sa  réputation'.  Ces 
sarcophages  sont  actuellement  régulièrement  disposés  sur 
le  cimetière  tout  autour  de  l'église,  sous  forme  d'auges  en 
pierre  à  angles  droits,  la  plupart  privées  de  leurs  couvercles 
et  renversées,  sans  aucun  ornement  ou  inscription  :  deux 

1.  Oo  a  fait  Tenir  en  elTel  l'ilTmoIogle  de  Quarré,  en  ItXia  QuadrUeum,  Quar- 
raia,  Careacum  [sepllème  s[6cle|,  de  i  tapidii  ^uadraf  ii,  pisTrei  carriea  ;  d'aulrea 
l'attribuent  aa  aoanDir  de  Numitfiua  Quadratui,  noble  romain,  qui  y  pouidall 
ana  villa  deal  on  a  retrouvé  les  ruines,  les  médailles,  etc.  (abbé  Baadian,  I«  Mor- 
vtnd,  2*  éd.,  II,  p.  iW.) 
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d'entre  elles  seulement  portent  une  croix  grossièrement 
sculptée.  Ce  sont  évidemment  des  tombes  datant  de  l'époque 
gallo-romaine,  contemporaines  de  l'introduction  du  chris- 
tianisme dans  les  Oaules,  et  Quarré,  fondé  sur  la  voie 
romaine  d'Autun  à  Sens,  en  était  un  important  dépôt.  Il  en 
existait  autrefois,  parait-il,  plus  de  deux  mille,  mais  la 
plupart  ont  été  utilisées  pour  la  construction  des  maisons 
modernes,  le  pavage  de  l'église,  etc.,  et  il  n'en  reste  plus 
actuellement  que  cent  neuf.  Elles  n'ont  probablement 
jamais  servi  que  pour  recouvrir  les  ossements  que,  de  nos 
jours,  les  fossoyeurs  retiraient  de  l'ancien  cimetière  et 
glissaient  sous  elles,  comme  nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre nous-mêmes.  D'après  une  inscription  gravée  sur 
l'une  des  tombes  les  mieux  conservées,  leur  origine  seraît 
la  carrière  de  Champrotard,  à  Dissangis,  située  à  33  kilo- 
mètres N.-N.-O.  de  Quarré  ;  mais  l'examen  pétrographique 
des  fragments  détachés  de  plusieurs  tombes  prouvent 
qu'elles  sont,  les  unes  en  calcaire  oolithique,  les  autres  en 
calcaire  liasique,  et  semblent  provenir,  d'après  l'avis  des 
minéralogistes  compétents,  de  trois  carrières  différentes.  < 
Il  est  plus  de  dix  heures,  et  notre  fourrier  vigilant  et 
ponctuel,  M.  V.  Berthier,  prévoit  déjà  un  retard  sensible 
au  programme.  Nous  comptions  sur  les  chevaux  de  relai, 
mais  les  pauvres  bêtes  sont  arrivées  le  matin  même  de 
Vézelay,  et  leur  allure  se  ressent  du  manque  de  repos. 
Nous  nous  consolons  en  regardant  à  loisir  le  paysage  et 
te  contraste  entre  le  haut  Horvan  dont  nous  laissons  der- 


1,  Oa  paal  consulter  lu  sujel  da  Quarré -les-Tombes  et  des  discoasioas  ircbAo- 
loglquea  dont  ses  sarcophages  oot  ité  l'objet,  les  DUëtrtalioni  aur  les  lonibeiHi 
d«  Qutrri-lti-Tombti,  par  Lazare-André  Bocqulllol,  ctaaaoiae  d'Avallon  (Ljdo, 
I7Î4  et  tTi6);  de  Tbomassln,  iDg^aiour  du  roi,  172S;  las  arlicles  da  Jourrui  d€* 
■anand  et  <lu  Umcurs  de  France,  de  l'aocée  {tii;  pois  Horeau  de  Hanlour,  Sait 
»'jr  lei  lombeaiuc  d«  Qutrré-tei-I'otnb«i  la  Mim.  Acad.  dsi  Bellea-Lttbv»,  t.  III; 
abbé  Baudlau,  le  Monand,  2'  éd.  tSâ4,  t.  II,  p.  43}  ;  l'abbé  Hearj,  curé  d'ATalloa. 
Notice  sur  let  lambeaux  dt  Qtarri-lM-Tomb»*,  ia  Bull.  d'Avalloa,  1866;  Vidor 
Petit,  Detcriptïon  du  mtlet  el  campa^net  du  dipartemenl  ite  l'foiuie,  1. 11.  Arroo- 
dlssemeul  d'Avalloa  (Auzetra,  lSi2),  Qiurré-let-Tombet,  p.  18Ï,  etc. 


),.vGoo<^Ic 


—  359  — 
rière  nous  les  croupes  arrondies,  les  sombres  et  épaisses 
forêts,  et  le  bas  Morvan  dont  les  gracieuses  vallées  s'incli- 
nent vers  le  Nord  avec  les  afHuents  du  Cousin  et  de  la  Cure, 
Un  moment  nous  apercevons  au  loin  la  silhouette  de  la 
basilique  de  Vézelay,  que  notre  cocher  compare  naïvement, 
avec  sa  grande  nef  allongée  et  sa  haute  tour,  à  une  loco- 
motive! Nous  traversons  rapidement  le  petit  bourg  de 
Saint-Oermain-des-Champs,  et  par  une  pente  rapide  des- 
cendons jusqu'aux  bords  de  la  Cure,  c'est-à-dire  jusqu'à 
Chastellux. 

Déjà  depuis  quelque  temps  le  château  est  en  vue  et 
inflige  une  désillusion  aux  touristes  qui,  sur  la  foi  des  des- 
sins, se  figuraient  Chastellux  perché  en  nid  d'aigle,  comme 
la  plupart  des  manoirs  féodaux,  sur  une  cime  escarpée 
dominant  tout  le  pays.  De  loin,  au  contraire,  il  a  l'air 
d'être  au  fond  d'un  entonnoir.  C'est  d'en  bas  seulement, 
des  bords  mêmes  de  la  rivière,  que  le  château  de  Chastellux 
se  dresse  fièrement  sur  un  rocher  abrupt  mais  relativement 
peu  élevé,  45  mètres  seulement.  De  tout  autre  point,  il  est 
en  contre-bas  des  hauteurs  voisines  et  facilement  acces- 
sible. Mais  cette  demeure  seigneuriale,  entièrement  con- 
servée et  restaurée,  comme  au  moyen  âge,  invoque  les 
souvenirs  d'une  autre  époque,  et  fait  grand  effet  dans  le 
cadre  merveilleux  de  son  pittoresque  paysage. 

Nous  descendons  à  Vhôtel  du  maréchal  de  Chastellux,  où 
le  maitre  d'hôtel,  M.  Ferret,  nous  attend  depuis  une  heure. 
Nous  nous  mettons  immédiatement  à  table  et  faisons  hon- 
neur au  copieux  et  excellent  déjeuner  dont  les  truites  de  la 
Cure  fournissent  un  des  plats  obligatoires.  Il  est  une  heure 
quand  la  caravane,  les  dames  en  tête,  franchissent  le  petit 
pont  de  la  Cure  et  gravissent  le  sentier  qui  monte  au  châ- 
teau par  des  lacets  tracés  au  milieu  des  pentes  gazonnées 
et  des  superbes  massifs  de  sapins.  M.  le  comte  Henry  de 
Chastellux,  propriétaire  actuel  du  château,  prévenu  de 
notre   arrivée,  nous  accueille  avec  la  meilleure  grâce  du 
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monde  et  nous  fait  lui-même  tes  honneurs  du  cb&teau, 
dont  il  a  du  reste  écrit  l'histoire.  ' 

La  famille  de  Chaatellux  est  une  des  plus  nobles  de 
Bourgogne.  Elle  descend  des  Ânséric  de  Montréal  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  carlovingiens  et 
qui  dès  le  neuvième  siècle  étaient  possesseurs  du  château 
de  Montréal.  Il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois 
en  1002  sous  le  roi  Robert,  et  cette  famille  occupa  Montréal 
jusqu'en  1355,  où  saint  Louis,  pour  punir  Anséric  X,  der- 
nier du  nom,  de  sa  mauvaise  conduite  et  de  ses  forfaits, 
ordonna  au  duc  Hugues  de  Bourgogne  de  s'emparer  du 
château  et  de  la  seigneurie  de  Montréal.  Cette  famille  ne 
périt  pas  tout  entière,  mais  se  perpétua  dans  une  de  ses 
branches,  celle  des  Beauvoir  ;  c'est  d'elle  que  descendent  les 
Beauvoir-Chastellux,  qui  laissèrent  le  titre  de  Beauvoir 
pour  ne  garder  que  celui  de  Chasteltux,  dont  ils  possédaient 
le  château  ;  mais  ils  en  conservèrent  la  tradition  dans  leur 
devise  :  Montréal  à  Sire  de  Chastellux.  ^ 

Le  château  de  Chastellux  lui-même,  dont  l'étymologie 
Casirum  Lucii,  rappelle  une  tradition  romaine,  date  du 
onzième  siècle.  Les  tours  furent  primitivement  bâties  en 
matériaux  de  granité  sur  le  sommet  de  roches  choisies 
comme  lieu  de  facile  défense,  reliées  par  un  mur  d'enceinte, 
et  c'est  aux  seizième  et  dix-huitième  siècles  que  furent 
construits  puis  remaniés  les  bâtiments,  dont  M.  le  comte 
César-Laurent  de  Chastellux  entreprit  la  restauration  com- 
plète et  coûteuse  de  1820  à  1825. 


t.  Comte  H.  de  Chastellux,  U  Châlaau de Cli—Ullux,  Id  BuU.  d'AralIoD,  IS63; 
Rechtrchti  tur  Iti  anci«Rl  aeigneurt  de  Clta*teUux,  1B6S;  Hûloirû  ginialogiqut 
de  le  femiile  de  Chtetellux,  1 RS9.  -~  Voyez  eu  outre  -.  Baron  Chsilloui  des  Barns, 
ai*ttellux,  m  Annueire  de  l'Yonne.  1840;  nbbé  Baudiau.  (e  Uornaad,  !•  éd.,  I8H. 
p,  tSE;  Raudot.  Notée  htiloriquee  tur  te  comle  Ciear  de  dtaetellux,  iu  Bull,  de 
f  Yonne,  1895  ;E.  Petit,  Origine  dee  Beeunoir^heilnHux,  in  Bull.d'Armllon,  iti\: 
Victor  Petit,  D>5«rip[ii>n  de»  mllei  et  campagnes  du  dilpartemenf  de  rYonne,  L  II. 
ArrondissaDKiit  d'ATallon  (Auierre,  188?},  CheiieHux-eur-Cure,  p.  I9&,  «le. 

I.  Cf.  B.  Petit,  la  Seigneurie  de  Monlrial-en-AuxoU,  Auxerr»,  18tS,  p.  7Î. 
•itr.  de  Bull.  Soc.  te.  Met.  el  na^  de  l'Yonne,  XIX  (I86â.) 
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Le  château,  d'une  forme  générale  triangulaire,  occupe 
une  superficie  de  26  ares  10  centiares.  Les  bâtiments  dont 
la  façade  est  quelque  peu  déparée  par  des  fenêtres  trop 
modernes,  sont  flanqués  de  quatre  tours,  dites  tour  de 
l'Horloge,  d'Amboise,  de  l'Hermitage  et  des  Archives,  des 
quinzième  et  seizième  siècles,  aux  toits  pointus  et  garnis 
de  meurtrières  et  de  créneaux.  La  grosse  tour  d'angle, 
dite  d'Amboise,  porte  cette  inscription  qui  en  fixe  la  date  : 
■  Olivier  de  Chastellux  et  Marguerite  d'Amboise  ont  fait 
bâtir  cette  tour  l'an  1592.  »  A  l'ouest,  une  cinquième  tour 
isolée,  dite  tour  Saint-Jean  ou  Donjon,  la  plus  ancienne  du 
château,  renferme  les  oubliettes,  dont  l'impression  est  tou- 
jours saisissante  sur  les  visiteurs,  et  surtout  les  visiteuses, 
quand  on  leur  en  fait  mesurer  la  profondeur  et  la  noirceur 
en  y  jetant  un  papier  enflammé. 

Sous  la  conduite  de  M.  le  comte  de  Chastellux,  nous 
visitons  successivement  la  cour  d'honneur,  triangulaire, 
entourée  d'un  petit  cloître  formé  de  dix  arcades  en  plein 
cintre,  avec  un  écusson  à  la  date  de  1613;  puis  \a  salle  des 
Gardes  avec  sa  cheminée  monumentale  du  quinzième  siècle 
admirablement  restaurée,  ses  énormes  chenets  en  fer 
forgé,  dispersés  pendant  la  liévolution,  et  retrouves  dans 
des  hameaux  éloignés,  ses  armures  et  panoplies,  les 
armoiries  et  les  noms  des  familles  alliées  à  celle  de  Chas- 
tellux de  1131  à  1842  ;  la  salle  à  manger,  le  petit  salon,  la 
salle  de  billard  ornée  de  peintures,  entre  autres  des  portraits 
du  chancelier  d'Aguessau  et  du  maréchal  de  Vauban;  le 
grand  salon  rouge,  décoré  en  1696  par  Judith  de  Barillon, 
femme  de  César-Philippe,  comte  de  Chastellux,  dont  te 
plafond  est  occupé  par  une  belle  peinture  entourée  de 
figures  allégoriques,  la  Force,  la  Renommée,  le  Courage, 
la  Vérité  et  la  Paix,  et  les  panneaux  garnis  de  quatorze 
portraits  de  grandeur  naturelle  des  sires  de  Chastellux, 
dont  un  seul,  celui  du  maréchal  de  Chastellux  (1318)  est 
authentique,  les  autres  ayant  été  détruits  en  1793  et  repeints 
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autant  que  possible  &  l'aide  de  dessins,  de  gravures  et  de 
documents  de  famille.  Dans  une  salle  voisine  le  gracieux 
portrait  de  la  châtelaine  actuelle,  née  de  Virieu,  et  les 
photographies  de  ses  enrants  en  épreuves  de  choix,  com< 
plètent  cette  généalogie  illustrée.  A  voir  encore  la  petite 
chapelle  du  château  construite  par  Charles  de  Beauvoir 
en  1414,  la  salle  basse  de  la  tour  do  l'Horloge  avec  les 
statues  tombales  d'Hercule  de  Chastellux  et  de  Charlotte 
de  Blaîgney,  sa  femme  (1645},  et  la  moBaïque  antique, 
découverte  en  1838,  au  bois  des  Chaniots  ou  des  Chagnïots, 
commune  de  Saint-Qermain-des-Champs,  à  la  suite  des 
fouilles  pratiquées  sur  l'emplacement  d'une  importante  8ta> 
tion  romaine.  ' 

H.  le  comte  de  Chastellux  nous  montre  encore  d'autres 
débris  de  mosaïques,  de  céramique  et  de  sculptures 
antiques  qu'il  recueille  avec  le  plus  grand  soin  et  qu'il 
conserve  soit  dans  les  salles  basses,  soit  dans  les  combles 
du  château. 

C'est  avec  peine  que  nous  quittons  le  château  après  une 
visite  malheureusement  trop  sommaire,  en  remerciant 
M.  le  comte  Henry  de  Chastellux  de  son  aimable  obligeance. 
Nous  aurions  encore  &  voir  les  dépendances,  les  anciennes 
allées  dessinées  à  la  française,  ombragées  d'arbres  magni- 
fiques, encadrant  de  vastes  pelouses,  et  une  pièce  d'eau 
carrée  dite  le  Canal,  les  métairies  dont  les  constructions  en 
forme  de  chalet  s'harmonisent  si  bien,  comme  dans  un 
coin  de  la  Suisse,  à  l'aspect  agreste  et  pittoresque  de  la 
vallée  de  la  Cure;  l'église  paroissiale,  datant  de  16T7, 
reconstruite  en  1820,  et  qui  renferme  le  mausolée  de  Louis 
de  Chastellux  (1580)  et  les  tombeaux  de  la  famille.  Mais 
l'heure  impitoyable  nous  talonne.  Nous  redescendons  le 
parc  tout  en  admirant  quelques  arbres  particulièrement 

t.  Voyez,  comte  de  Cbastellux,  (i  Moiaique  de  Chaalellux  in  Annuiire  de 
iYonne,  183S.  —  M.  BaudoulD,  iet  Ruiaet  gaflo-romainei  lu  boU  d>i  CfeMÙU. 
in  Bull.  d'AvtUon,  tB59. 
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rares  et  beaux  :  un  Magnolia  superbe,  véritable  curiosité 
pour  le  pays,  mesurant  au  moins  dix  mètres  de  hauteur  et 
planté  sur  la  terrasse  même  du  château,  des  Tulipiers  de 
Virginie,  des  chênes  rouges  d'Amérique,  des  Pinsapos  de 
belle  venue,  etc.,  et  nous  rentrons  au  village  par  le  viaduc 
jeté  en  1876  sur  la  rivière  de  Cure,  pour  adoucir  les  rampes 
par  trop  raides  de  ta  route.  Ce  viaduc  mesure  145  mètres 
de  longueur ,  35  mètres  de  hauteur  avec  douze  arches, 
BOUS  lesquelles  bouillonnent  les  eaux  impétueuses  de  la 
Cure. 

Le  spectacle  est  ravissant;  aussi,  malgré  les  appels 
désespérés  de  notre  chef  de  file,  les  photographes  ont  peine 
à  replier  leurs  objectifs  braqués  en  tous  sens;  les  bota- 
nistes regrettent  de  ne  pouvoir  remonter  la  gorge  boisée, 
où  sur  les  rochers  croisaent  Silène  armeria  L.  aux  élégants 
copymbes  roses,  Sedum  purpurascens  Bor-,  etc.,  et  où  sur 
les  rives  du  torrent  ils  pourraient  rencontrer  :  Aeonitum 
Napellus,  Circsea  intermedia,  Senecio  FueksH.  A  peine  ont-ils 
le  temps  de  cueillir  au  bord  de  la  route  .4(/rimon:a  Eupatoria, 
Potentilla  argentea,  Epilobium  lanceolatum,  Filago  canes- 
cens,  etc. 

Les  minéralogistes  auraient  encore  bien  des  pierres 
à  casser.  Le  sol  de  la  commune  de  Chastellux  est  en  effet 
composé  de  granité  et  de  gneiss.  Ce  granité  est  de  cou- 
leur grisâtre,  quelquefois  rose,  presque  toujours  mélangé 
de  parties  noires  dues  à  des  paillettes  de  mica.  Il  cons- 
titue ta  plupart  des  roches  abruptes  qui  bordent  la  Cure 
et  imprime  à  toute  la  vallée  l'aspect  sauvage  et  pitto- 
resque qui  la  caractérise.  Le  gneiss  se  montre  également 
sur  plusieurs  points  autour  du  village,  notamment  sur 
la  colline  qui  s'élève  au  sud  de  Chastellux  ;  il  se  décom- 
pose facilement  et  donne  une  terre  sèche  à  mica  bronzé. 
Les  bords  de  la  Cure  offrent  aussi  près  de  Chastellux, 
sur  une  étendue  de  plus  de  400  mètres,  des  escarpements 
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de  porphyre;  la  roche  est  grise  et  renferme  en  abondance 
du  quartz  et  du  mica.  > 

Mais  déjà  les  ^n^lots  des  chevaux  tintent  en  haut  de  la 
côte;  nous  réintégrons  nos  véhicules,  et  fouette  cocher! 
Mais  les  cochers  ont  beau  fouetter,  leurs  pauvres  bétes 
n'en  vont  guère  plus  vite,  et  quand,  à  quatre  heures  du 
soir,  nous  repassons  à  Quarré-les-Tombes,  nos  conducteurs 
nous  déclarent  fort  tranquillement  qu'il  leur  est  impossible 
de  noua  ramener  à  SauUeu  pour  l'heure  du  train.  Le  parti 
est  vite  pris.  Deux  de  nos  compagnons,  pressés  par  d'im- 
périeux devoirs,  sautent  dans  un  courrier  prêt  à  partir,  et 
trouveront  à  Rouvray  la  correspondance  désirée.  Les 
cyclistes  qui  nous  escortent  partent  à  leur  tour  de  toute  la 
vitesse  de  leurs  pédales,  et  se  chargent  de  prévenir  nos 
familles  autunoises  de  notre  retard  forcé.  Le  gros  de  la  bande 
remonte  en  voiture  et  repart  par  la  route  de  Quarré-les- 
Tombes  à  Saint-Brisson  pour  achever  l'excursion  suivant 
le  programme  établi. 

La  route  traverse  la  forêt  aux  Dues,  dont  le  nom  rappelle 
celui  des  ducs  de  Bourgogne  qui  en  étaient  possesseurs. 
Elle  appartient  aujourd'hui  à  l'Ëtat,  et  contrairement  aux 
bois  du  haut  Morvan  où  le  Hêtre  domine,  la  principale 
essence  en  est  le  Chêne,  et  presque  exclusivement  te  Chêne 
pédoncule,  Quercu$  pedunculata  Ehr.  De  distance  en  dis- 
tance le  long  de  la  route  s'ouvrent  des  carrières  de  granité. 
Le  canton  de  Quarré-les-Tombes,  en  effet,  est  tout  entier 
essentiellement  granitique.  Le  granité  se  montre  aous 
les  aspects  les  plus  variés.  La  couleur  en  est  aouvent  rose 
ou  jaunâtre;  il  se  désagrège  assez  facilement  au  contact 
de  l'air  et  forme  alors  aux  flancs  des  coteaux  ou  le  long 
des  routes  des  amas  sablonneux  considérables,  connus 
sous  le  nom  de  cran  ou  arène,  et  employés  dans  la  cons- 
truction en  guise  de  sable.  Ailleurs,  et  en  particulier  dans 

I.  V.  p«ut,  loc.  ci(.,  p.  :oe. 
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la  forêt  aux  Ducs,  on  exploite  comme  pierre  de  taille  un 
granité  remarquable  par  sa  couleur  gris-blanch&tre,  et  ea 
texture  grossière  ;  il  renferme  assez  fréquemment  de  grands 
cristaux  d'orthose  blancs  qui  lui  donnent  un  aspect  por- 
phyroïde  et  sont  désignés  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
dents  de  cheval.  Ce  même  granité  se  rencontre  autour  de 
Quarré-les-Tombes  en  blocs  isolée,  dont  le  volume  énorme 
dépasse  trente  et  quarante  mètres  cubes.  ' 

Nous  atteignons  à  l' Huis-Châtelain  le  point  culminant  de 
la  route,  58t  mètres,  et,  tournant  à  l'Ouest,  nous  descen- 
dons par  une  pente  rapide  le  versant  droit  de  la  vallée  de 
Cure,  que  nous  voyons  se  profonder  très  au  loin  vers  le 
Nord,  pendant  qu'en  face  de  nous  le  bourg  de  Dun-les- 
Places  et  son  église  bâtie  par  l'abbé  Baudiau,  occupent  un 
replat  des  montagnes  de  l'autre  côté  de  la  vallée.  Nous  ren- 
trons du  département  de  l'Yonne  dans  celui  de  la  Nièvre, 
et  au  pont  du  Montai,  dont  l'altitude  n'est  plus  que  de 
410  mètres,  nous  quittons  la  route  de  Dun-les-Places,  dont 
le  village  n'est  qu'à  deux  kilomètres,  pour  remonter  la 
vallée  du  Vignan,  aHluent  de  la  Cure  qui  descend  de  Saint- 
Brisson.  Le  ruisseau  du  Vignan,  dont  la  route  suit  toutes  les 
sinuosités,  sépare  deux  grandes  forêts  :  au  Nord,  la  forêt  du 
Breuil,  qui  est  une  forêt  domaniale,  au  Sud,  la  forêt  Chenue 
qui  était  presque  tout  entière,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
la  propriété  de  M .  le  marquis  de  Montboissier.  Une 
longue  côte  de  six  kilomètres  aboutit  à  Saint-Brisson,  dont  la 
cote  est  de  630  mètres,  par  conséquent  à  200  mètres  plus 
haut.  Nous  mettons  pied  à  terre,  et  bientôt  nous  nous  trou- 
vons à  un  coude  de  la  route,  en  face  de  deux  murs  rocheux, 
détachés  de  la  montagne,  dont  le  plus  élevé,  d'environ 
15  mètres,  semble  barrer  la  route  qu'il  surplombe  sur  la 
gauche,  en  montant.  C'est  la  Roche  du  Chien,  considérée 
comme  une  des  curiosités   naturelles  du  pays.  Elle  est 

t.  V.  Petit,  toc.  cil.,  p.  I8T. 
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constituée  par  des  blocs  de  granulite,  arrondis  par  le  temps, 
superposés  en  équilibre  inquiétant  pour  le  voyageur  qui 
passe,  et  son  nom  vient  du  bloc  terminal,  bizarrement  con- 
tourné, et  dans  lequel  l'imagination  populaire  a  cru  recoo- 
nûtre  la  figure  d'un  chien.  Les  avis  sont  partagés  à  cet 
égard,  et  il  est  bien  possible  que  l'usure  du  temps  ait 
changé  l'aspect  de  la  pierre.  Presque  en  Tace,  le  litdurui- 
seau  est  traversé  par  une  énorme  dalle  égaleaient  en  gra- 
nulite, d'au  moins  dix  mètres  de  largeur,  polie  par  l'eau 
qui  coule  à  sa  surface,  et  recouvrant  une  cavité  capable, 
dit-on,  de  loger  dix  hommes,  et  bien  connue  des  pêcheurs 
de  truites;  c'est  la  pierre  de  la  Lingue  ou  de  la  Tntite. 

Les  fossés  humides  de  la  route  et  les  bords  du  ruisseau 
du  Vignan  offrent  aux  botanistes  : 

RanunculUB  aconitirolius,  Mentha  sativa, 

Splrœa  Ulmaria,  en  eitrème  Scutellaria  miiior, 

abondance,  Luzula  maxima, 

Epilobium  obsourum,  Juncua  aupinua, 

Hydrocotjle  vulgarts,  —    squarrostie, 

Angelica  silveatris,  Scirpue  silTstioua, 
Achillœa  Ptarmica,                    •       Carex  leparina, 

Cirsium  palustre,  —    lœvigata, 

Anagallis  teneila,  Blechnum  apicant, 

Lysimachia  vulgaria,  Asplenium  filix  femîas, 
Lysimachia  nemorum.  Etc.,  etc. 

Et  les  bois  voisins  plus  secs  : 

HyperJcum  pulchnim,  Hieracium  rigidum, 

Fthamnua  Frangula,  Campanula  rotundifolia, 

Oenista  piloaa,  Teucrium  Scorodonia, 

Solidago  Virga-aurea,  Molinta  cierulea,  etc. 
Onaphalium  silvaticum, 

Citons  plus  particulièrement,  sur  la  rive  droite  du  ruis- 
seau, entre  les  bornes  kilométriques  54-5  et  54-6  une 
station  de  Doronicum  austriacum  Jacq.  et  de  nombreuses 
Ronces,  notamment  Rubus S^trengelii  W.  et  N.,  typique,  qui 
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forme  de  nombreux  croisements  avec  lea  autres  espèces 
dont  les  plus  communes  sont  R.plicatut  W.  etN.,  R.  macro- 
phyllus  W.  et  N,,  avec  sa  forme  fl.  piletostachys  Godr.  bien 
caractérisée,  R.  thyrsoïdeus  Wimm,  (fl.  eandicans  Weihe.)  et 
fl.  Gilloti  Boulay,  beaucoup  plus  rare  dans  la  région  des 
forêts  que  sur  les  plateaux  plus  élevés  et  découverts  où  il 
abonde  et  remplace,  dans  la  section  des  Riibi  discolores,  le 
R.  rusticanus  Mercier,  devenu  très  rare.  Le  Rubus  serpens 
Godr.  est  également  représenté  par  de  nombreuses  formes, 
plus  ou  moins  légitimes  en  plein  bois,  et  bâtardes  sur  les 
lisières. 

Il  était  dans  le  programme  de  visiter  le  dolmen  de  Che- 
weste,  Port-Chevresse,  ou  Fort-Chevresse  (abbé  Baudiau},  mais 
la  nuit  approchait,  les  conducteurs  étaient  très  incertains 
du  chemin  et  force  nous  fut  d'y  renoncer.  Nous  pouvons 
toutefois  combler  cette  lacune,  grâce  aux  notes  de  nos 
collègues,  MM.  le  vicomte  deChaignon  et  D''Gillot,  qui  sont 
retournés  peu  après,  à  la  date  du  13  août,  dans  la  localité 
et  ont  pu,  non  sans  peine,  retrouver  le  dolmen.  On  leur  avait 
indiqué  pour  guide  Picbot  Lazare,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  vieux  soldat  du  second  empire,  qui  aime  à  raconter  ses 
campagnes,  et  qui  est  actuellement  cultivateur  aisé,  au 
hameau  des  Petites*Fourches,  notamment  propriétaire  de 
l'hôtel  de  la  Grenouille,  tenu  par  sa  fille,  M*"*  Barat.  11  fut 
long  à  retrouver  le  dolmen,  caché  dans  un  taillis  très  épais 
de  la  forêt  de  Breuil,  mais  situé  sur  un  plalis  (replat)  du 
versant  Nord  du  mamelon  boisé  qui  précède  Saint-Brisson, 
sur  la  rive  gauche  du  Vignan,  et  dont  le  sommet  atteint 
662  mètres.  Le  ruisseau  du  Vignan  sert  au  flottage  des 
bois,  grâce  aux  crues  fournies  par  le  grand  étang  du  Tau- 
reau à  Saint-Brisson.  De  distance  en  distance  sur  ses  bords 
sont  ménagées  des  clairières,  appelées  ports,  sur  lesquelles 
sont  empilées  les  bûches  de  bois  en  attendant  leur  mise  à 
l'eau  ou  flot  qui  les  entrtûne  dans  la  Cure,  dans  l'Yonne  et 
finalement  jusqu'à  Paris,  où  elles  constituent  une  grande 
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partie  du  bois  de  chauiTage.  Un  de  ces  ports  a  reçu  le  nom 
de  port  des  Épines.  Pour  y  accéder,  il  faut  prendre  comme 
point  de  repère,  sur  le  chemin  de  grande  communication 
n"  6,  le  kilomètre  54 ,  sttuè  exactement  à  quatre  kilomètres 
au-dessous  de  Saint-Brîsson  et  à  cinq  kilomètres  de  Dun- 
les-Places.  A  cinquante  mètres  environ  au-dessous  de  la 
borne  kilométrique,  on  trouve  un  petit  sentier  qui  permet 
de  traverser  le  Ru  du  Vignan  sur  un  pont  rustique,  formé 
d'une  simple  perche  jetée  par-dessus  le  ruisseau.  Etemoo- 
tant  la  rive  gauche  pendant  une  centaine  de  mètres  environ, 
et  laissant  le  premier  sentier  de  droite,  on  arrive  au  port 
des  Épines.  A  sa  partie  supérieure  un  second  chemin  monte 
à  droite  dans  la  forêt  vendue  par  M.  le  marquis  de  Mont- 
boissier,  et  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Qoujat,  notaire  à 
Lormes.  11  sufTit  de  le  suivre  pendant  environ  un  quart 
d'heure  jusqu'à  ce  que  la  pente  s'atténue,  et  qu'on  voie 
affleurer  au  milieu  du  sentier  même  de  grosses  dalles  de 
granité.  Pénétrez  à  droite  dans  le  bois,  composé  de  chênes 
et  de  bouleaux,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  le  mégalithe, 
à  l'altitude  de  630  à  640  mètres  et  orienté  au  Nord-Est.  Il 
n'est  point  indiqué  sur  les  cartes  de  l'état-major  au  1/80,000*, 
mais  se  trouve  sur  celle  du  ministère  de  l'intérieur  au 
1/100,000*.  Il  vaut  la  peine  d'une  visite,  et  bien  qu'il 
paraisse  dû  à  un  phénomène  naturel  d'érosion  des  roches, 
il  a  très  bien  pu  constituer  pour  les  habitants  primitifs  soit 
un  abri  sous  roche,  soit  un  lieu  de  réunion  et  de  cérémonie 
religieuse. 

Le  monument  est  formé  de  trois  gros  blocs  de  rochers, 
surmontés  de  deux  énormes  dalles  bombées,  se  recouvrant 
en  partie,  et  formant  ainsi  le  toit  d'une  cavité  ou  abri  trian- 
gulaire de  trois  mètres  au  moins  de  profondeur.  La  roche 
est  exclusivement  en  granulite  franche.  Les  deux  dalles  du 
plafond  qui  ne  reposent  l'une  et  l'autre  que  sur  un  seul  point 
d'appui,  ont  chacune  cinq  à  six  mètres  de  diamètre.  Il  en 
résulte  que  le  monument  ou  dolmen  tout  entier  mesure 


),.vGoo<^Ic 


—  369  — 
3  mètres  50  de  hauteur,  sur  une  largeur  de  près  de 
10  mètres,  et  plus  de  30  mètres  de  circonférence.  La  partie 
supérieure  des  dalles  est  creusée  de  quatre  petites  cuvettes 
arrondies  ou  allongées,  dans  lesquelles  on  ne  peut  voir 
encore  qu'un  simple  phénomène  naturel  de  désagrégation 
chimique  et  d'érosion  pluviale.  Il  serait  intéressant,  si  la 
chose  n'a  pas  encore  été  tentée,  de  pratiquer  des  fouilles 
sous  le  mégalithe  pour  déterminer  s'il  a  servi  d'abri,  et  s'il 
fournirait  quelques  objets  préhistoriques. 

Tout  autour  du  dolmen  de  Fort-Ghevresse,  peu  connu, 
comme  on  voit,  même  des  habitants  de  la  localité,  on 
aperçoit  de  nombreuses  excavations  dans  le  sol,  et  des  blocs 
de  granulite  déplacés.  C'est  en  effet,  à  cause  de  la  qualité 
de  la  pierre  de  ces  rochers,  qu'ont  été  extraits  les  moellons 
dont  est  construit  le  barrage  de  l'étang  des  Settons,  et 
l'empreinte  persistante  de  quelques  coups  de  ciseau  donnés 
sur  la  table  supérieure  du  dolmen  de  Chevresse  témoignent 
encore  qu'il  allait  être  débité  en  matériaux  de  construction 
quand  te  propriétaire,  prévenu  à  temps,  fit  clore  la  petite 
grotte  par  une  bordure  de  pierres  et  une  grille  en  fer  dont 
on  voit  encore  dans  la  pierre  les  traces  du  scellement.  Nous 
ne  pouvons  que  le  féliciter  de  son  intelligente  initiative 
qui  nous  a  conservé  un  des  monuments  mégalithiques, 
sans  contredit,  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressants  du 
pays! 

Tout  auprès  se  trouve  une  autre  curiosité  naturelle  qui 
intéresse  surtout  les  botanistes.  En  août  1881,  M.  l'abbé 
Gamier,  alors  professeur  au  petit  séminaire  de  Pignelin, 
envoyait  au  D'  Gilîot  un  rameau  d'un  petit  sous-arbrisseau 
de  la  famille  des  Vacciniacées,  voisin  de  notre  Airelle 
Myrtille,  le  Vaccinium  Vitis  idœa  L.,  ou  Airelle  à  fruits 
rouges,  répandu  dans  les  zones  alpines  des  Alpes  et  du 
Jura,  plus  rare  dans  les  hautes  montagnes  du  massif 
central,  et  totalement  inconnu  dans  te  Morvan,  avec  l'indi- 
cation de  Saint- Brisson,  au  lieu  dit  la  Tête  de  Buis.  Le  père 
S.H.N.  It9»  S4 
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Pichot,  déji  nommé,  interrogé  à  cet  égard,  dit  qu'en  effet 
il  existait  presque  en  face  du  dolmen  de  Chevresse  ud  mon- 
ticule appelé  la  Tête  de  Buis,  que  la  tradition  y  mettait  l'em- 
placement d'un  ancien  château  entièrement  détruit,  mais 
reconnaissable  encore  aux  restes  de  buis  qui  y  avaient  sans 
doute  été  plantés,  mais  que,  pour  sa  part  et  malgré  son 
âge,  il  n'avait  jamais  vu,  et  il  indiquait  depuis  la  route  un 
grand  chêne  dressé  à  mi-pente  de  la  montagne  comme  point 
de  repère.  Pour  s'y  rendre,  il  suffit,  après  avoir  traversé  le 
Vignan,  comme  nous  l'avons  dit,  un  peu  au-dessous  du 
kilomètre  54,  au  lieu  de  remonter  au  port  des  Épines,  de 
suivre  tout  droit  et  perpendiculairement  à  ta  route,  un 
sentier  montueux  parallèle  à  un  ruisselet  marécageux,  puis 
de  gagner  sur  la  droite  l'escarpement  marqué  par  les  eu-bree 
plus  élevés.  On  ne  tarde  pas  à  rencontrer  l'Airelle  à  fruits 
rouges,  dont  la  feuille,  au  premier  abord,  ressemble  exacte- 
ment à  celle  du  Buis.  Au  13  août  1899,  le  Vaccinium  Vitis 
idœa  h.  était  superbement  fleuri,  et  portait  déjà  quelques 
fruits  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  de  la  groseille  rouge, 
et  d'une  saveur  acidulée  agréable.  Tant  que  ce  petit  sous- 
arbrisseau  n'aura  pas  été  retrouvé  ailleurs  dans  le  Morvan, 
on  sera  en  droit  de  le  considérer  comme  une  espèce  adven- 
tice indigène  forestière,  dont  les  graines  évacuées  proba- 
blement par  quelque  oiseau  migrateur  auront  germé  dans 
un  sol  favorable,  et  ont  fini  par  constituer  une  colonie  très 
limitée,  mais  bien  naturalisée  et  qui  semble  en  voie 
d'extension.  En  effet,  en  août  1881,  M.  l'abbé  Gamier 
écrivait  que  la  plante  couvrait  une  superficie  d'environ 
quinze  mètres  de  diamètre  seulement.  Actuellement  ce 
diamètre  est  de  cinquante  mètres,  soit  cent  cinquante 
mètres  de  circonférence,  et  la  plante  forme  un  tapis  très 
dense  et  assuré  contre  la  destruction.  C'est,  comme  on  te 
voit,  un  fait  curieux  de  dispersion  végétale,  et  dont  l'his- 
toire méritait  d'être  écrite. 

Mais  revenons  à  l'excursion  du  33  juillet.  Saint-Brisson- 
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Aumaire,  dont  l'église  est  dédiée  à  saint  Brice,  évSque  de 
Tours,  est  un  village  propret,  aux  toits  couverts  en  ardoise, 
situéà633  mètres  d'altitude, sur  les  hauts  plateauxduMorvan, 
entouré  de  prairies  verdoyantes.  Malgré  cette  apparence 
d'aisance  la  commune  est  en  voie  de  dépopulation  progres- 
sive; le  nombre  (les  habitants  qui  était,  il  y  a  quelques 
années,  de  1 ,400,  est  descendu  à  1 ,  100,  et  c'est  vers  Paris  et 
les  grands  centres  industriels  que  s'accentue  le  courant 
d'émigration.  L'industrie  des  nourrices  s'y  exerce  sur  une 
large  échelle  et  contribue,  pour  une  grande  part,  à  la 
fortune  du  pays,  trop  souvent  cependant  au  détriment  de  la 
santé  et  de  la  vie  des  jeunes  enfants  prématurément  aban- 
donnés par  leurs  mères,  et  sacrifiés  à  l'appât  du  gain,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  protectrices  de  l'enfance.  Devant 
l'égtise,  on  peut  voir  un  Orme,  Ulmus  campestris  L,,  plu- 
sieurs fois  séculaire,  et  d'autant  plus  remarquable  que  cet 
arbre  est  étranger  à  la  région.  Son  tronc  noueux  mesure 
ô^SO  de  circonférence  à  un  mètre  du  sol,  et  se  divise  en 
trois  branches  maîtresses,  très  vigoureuses,  aux  longs 
rameaux  retombants.  Le  château  de  Saint-Brisson,  à  M.  de 
Montboissier,  n'oiïre  rien  de  remarquable  que  sa  position 
sur  le  bord  du  vaste  étang  Toureau,  qui  alimente  le  Ru  de 
Vignan,  et  qu'envahit  de  plus  en  plus  une  véritable  forêt 
de  Scirpus  laci*stris  L. 

La  nuit  du  reste  met  Qn  à  toute  observation,  et  nous  ne 
rentrons  à  SauUeu  qu'à  huit  heures  passées,  retrouvant  avec 
plaisir,  après  quinze  heures  de  voiture,  l'excellente  table 
de  M.  Picard,  et  les  lits  de  l'hôtel  de  la  Poste.  Nous  avons 
largement  le  temps  de  nous  reposer,  le  premier  départ  pour 
Autun  n'ayant  lieu  qu'à  7  h.  15  du  matin,  et  les  désagré- 
ments de  ce  retard,  dû  à  la  longueur  de  la  course,  sont 
largement  compensés  par  l'intérêt  de  cette  longue  traversée 
du  Morvan. 
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Note!  giologiqnva  par  M.  le  vicomte  H.  de  Ckaignon. 

Au  point  de  vue  géologique  et  surtout  lithologique,  la 
course  dans  l'Avallonais  nous  a  permis  de  faire  les  obser- 
vations suivantes  : 

En  quittant  Saulieu  avec  les  voilures,  nous  nous  sommes 
tenus  jusqu'à  Chailloux  dans  le  Gneiss  granitique  dont 
quelques  échantillons,  plus  ou  moins  typiques,  ont  été 
récoltés.  Entre  Chailloux  et  Esch&mps  la  route  est  sur  la 
granulite,  mais  tout  à  fait  à  son  contact  avec  le  granité, 
aussi  les  indices  de  la  première  sont-ils  peu  tranchés  ;  il  n'y 
a  d'ailleurs  pas  de  roches  affleurant,  mais  seulement  des 
blocs  arrondis  et  dispersés,  et  quelques  murgers  à  pierres 
mousseuses  qui  ne  donnent  que  des  renseignements  dou- 
teux. 

Une  fois  franchi  le  ruisseau  du  Vignan  au  moulin  de 
Preslon,  on  entre  dans  le  granité  jusqu'à  Saint-Brisson  où 
nous  retrouvons  la  granulite  que  nous  suivons  jusqu'au 
monastère  de  la  Pierre-qui-Vire,  autour  duquel  nous  en 
prélevons  quelques  échantillons.  Mais  la  plus  intéressante 
trouvaille  a  été  celle  faite  sur  le  bord  du  bois,  en  avant  de 
!a  Chapelle,  de  deux  ou  trois  blocs  isolés  et  ne  pouvant 
provenir  de  loin,  d'une  roche  foncée,  dans  laquelle  le  mica 
est  en  grandes  lames,  noir,  ou  brun  tombac,  suivant  alté- 
ration. Si  le  feldspath  est  un  plagioclase  (la  petitesse  des 
plages  et  surtout  l'absence  de  facettes  cristallisées,  rend 
dîflicile  l'étude  des  stries  caractéristiques)  on  aurait  affaire 
à  une  Kersantite.  Si  le  feldspath  est  de  l'orthose,  il  s'agirait 
alors  d'un  granité  plus  ou  moins  amphibolique,  très  chargé 
en  mica  noir,  analogue  à  la  Vaugnerile,  et  qui  ne  serait, 
comme  cette  dernière,  qu'un  accident  dans  le  granité  nor- 
mal. Toutefois,  il  eût  été  instructif  de  voir  la  roche  en 
place  et  comment  elle  se  comporte  par  rapport  k  la  granu- 
lite encaissante,  d'autant  que  le  granité  et  le  gneiss,  qui 
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sont  généralement  le  siège  de  ces  accidentB,  sont  encore 
loin  de  là. 

Au  départ  de  la  Pierre-qui-Vire,  on  peut  suivre  la  tran- 
sition de  la  granutite  au  gneiss,  qui  se  fait  d'une  façon 
graduelle;  le  gneiss  influencé  par  la  granulite  passe  au 
gneiss  granulitique,  puis  redevient  normal  au  delà  de 
Quarré-les-Tombes.  Trinquelin  et  la  partie  de  la  route 
avoisinante  sont  sur  la  limite  des  deux  formatioDS. 

A  Quarré-les-Tombes,  l'intérêt  géologique  et  litholo- 
gique était  attiré  par  la  présence  des  cent  neuf  tombes 
couchées  autour  de  l'église.  La  majeure  partie  a  été  taillée 
dans  un  calcaire  blanc  oolithique,  coralligène,  qui  a  son 
analogue  dans  l'Yonne,  à  Châtel-Censoir,  Méry-sur- 
Yonne,  etc.  ;  il  est  représenté  également  dans  la  Côte- 
d'Or,  ainsi  qu'à  Charix  et  Oyonnax,  près  Nantua,  dans 
l'Ain.  C'est  l'étage  Corallien  ou  Hauracien. 

En  sortant  de  Quarré-les-Tombes,  nous  entrons  dans  le 
gneiss,  que  nous  ne  quittons  pas  jusqu'à  Chastellux  ;  quel- 
ques bons  échantillons  sont  trouvés  détachés  le  long  de  la 
route.  A  quelques  kilomètres  de  Quarré-les-Tombes,  nous 
en  rencontrons  de  nombreux  tas  pour  l'empierrement,  puis 
à  Lautreville,  nous  passons  devant  la  carrière  qui  est 
ouverte  sur  la  route.  Au  premier  abord,  il  semble  qu'on  a 
affaire  à  des  schistes  métamorphiques  verdàtres,  plus  ou 
moins  silicifîés,  plissés  et  contournés.  Entre  les  plis,  s'est 
développée  de  la  calcite,  ainsi  qu'un  silicate  magnésien 
stéatiteux  vert  jaunâtre  formant  enduit.  Il  n'est  fait  men- 
tion, en  ce  point,  sur  la  carte  géologique,  d'aucune  roche 
spéciale  incluse  dans  le  gneiss.  Aussi,  sembte-t-il  après 
examen,  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  gneiss  plus  compact, 
micacé,  noirâtre  à  l'intérieur  (c'est  l'enduit  talqueux  qui 
lui  communique  la  teinte  verdâtre  à  l'extérieur),  se  rap- 
prochant de\&Leptynite  et  qui  ne  serait  qu'une  modiGcation, 
un  accident  du  gneiss  au  milieu  de  la  masse  normale  encais- 
sante, 
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En  descendant  la  pente  raide  en  vue  de  Chaatellux,  nous 
coupons  plusieurs  filons  de  Microgranulite  ;  une  petite  car- 
rière abandonnée  permet  d'en  saisir  au  passage  un  échan- 
tillon médiocre.  Arrivés  à  Ohastellux  et  voulant  visiter  le 
château  en  détait,  le  temps  nous  a  manqué  pour  aller 
rechercher  sur  place,  les  nombreux  spécimens  de  roches 
signalées  par  M.  Michel  Lévy  aux  environs  de  Chastellux, 
et  tout  particulièrement  celles  que  présente  la  coupe  qui 
nous  a  été  indiquée  sommairement  dans  te  programme 
illustré  de  l'excursion. 

Cette  coupe  *  suit  la  route  qui  se  dirige  au  S.-E.  le  long 
de  la  rive  gauche  du  Cousin  ;  elle  présente,  sur  une  lon- 
gueur de  un  kilomètre  une  étude  assez  complète  des 
diverses  roches  de  la  région  :  gneiss,  granité,  granulite, 
microgranulite.  Le  château  de  Chastellux  est  construit  sur 
des  escarpements  de  gneiss,  avec  filonnets  de  granulite  en 
saillie,  mais  partout  très  altérée. 

A  côté  de  l'auberge  où  la  Société  a  déjeuné,  le  gneiss 
affleure;  c'est  un  gneiss  gris,  à  mica  noir,  et  à  grains  de 
grosseurs  variables,  la  schistosité  n'est  pas  toujours  appa- 
rente dans  les  blocs  réduits.  De  petits  murs  de  soutène- 
ment sont  également  construits  avec  ces  derniers;  parmi 
eux  se  trouvaient  quelques  blocs  à  structure  massive,  tou- 
jours très  micacés,  mais  affectant  à  l'oeil  nu  un  caractère 
essentiellement  grenu,  c'est  ta  Leptynite. 

Au  départ  de  Chastellux  on  a  pu  observer  sur  la  route, 
dans  les  tas  de  pierres  pour  l'empierrement,  une  microgra- 
nulite rose  ou  blanchâtre,  euritique  dans  quelques  édian- 
tillons,  mais  offrant  peu  d'intérêt  par  le  fait  qu'elle  n'était 
pas  en  place . 

L'impossibilité  oij  s'est  trouvée  la  Société  de  parcourir 
cette  coupe  de  la  rive  gauche  du  Cousin,  est  d'autant  plus 

I.  Voir  Bulletin  da  la  Sociale  giolagique  de  Pranc«,  3'  s«rie,  I.  VII,  1ST9, 
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regrettable,  qu'aux  roches  que  j'ai  citées  plus  haut,  on  peut 
ajouter  les  suivantes  :  mîcrogranulite  à  mica  noir,  micro- 
granulite  euritique,  granité  gneissique,  granulite  blanche, 
gneiss  à  grands  feldspaths,  gneiss  blanc. 

De  Chastellux,  les  voitures  nous  ramènent  à  Quarré'les- 
Tombes,  où  nous  quittons  définitivement  le  gneiss  pour 
entrer  dans  le  granité,  que  nous  suivons  jusqu'à  Dun-les- 
Places,  où  nous  retombons  dans  le  grand  massif  granuli- 
tique  que  nous  avions  traversé  plus  à  l'Est,  vers  la  Pierre- 
qui-Vire.  Quelques  échantillons  d'un  granité  blanc,  à  gros 
grains  sans  être  porphyroïde,  sont  récoltés  dans  la  forêt  du 
Duc.  Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  carrières  de  ce  gra- 
nité; on  y  exploite  les  blocs  dispersés  à  la  surface  du  sol. 

Après  avoir  dépassé  Dun- les- Places,  que  nous  laissons 
à  notre  droite,  sur  la  hauteur,  nous  nous  trouvons  dans  la 
sauvage  vallée  du  Vignan  et  bientôt  nous  admirons  les 
pittoresques  escarpements  ou  murailles  de  la  Hoche  du  Chien. 
C'est  une  Granvlite  tabulaire  à  feldspath  rose  et  mica  blanc, 
bien  typique  et  classique,  le  grain  est  assez  grossier  et 
n'offre  pas  de  variétés  de  grosseur,  au  moins  dans  la  masse 
qui  se  dresse  en  saillie. 

C'est  un  témoin  irrécusable  de  l'érosion  et  de  la  dénu- 
dation  qu'a  subies  la  contrée  ;  on  peut  accorder  peut-être 
une  part  de  sa  conservation  à  la  disposition  tabulaire  de  la 
granulite  en  ce  point;  chaque  banc  a'étant  trouvé  préservé 
par  celui  qui  lui  était  superposé  et  lui  servant  de  toit.  11  est 
à  croire  que  la  ténacité  de  la  roche  et  sa  compacité  n'y 
ont  pas  été  étrangères.  De  la  Roche  du  Chien,  les  voitures 
nous  ramènent  à  Saulieu,  où  nous  arrivons  bien  avant 
dans  la  nuit,  sans  avoir  pu  faire  d'autres  observations. 

Le  lendemain,  au  moment  de  quitter  Saulieu  et  en  atten- 
dant te  train,  nous  avons  pu  prendre  quelques  échantil- 
lons d'une  belle  granulite  rose,  à  grain.s  assez  fins  et  bien 
homogène,  toujours  pas  en  place,  mais  exploitée  en  carrière 
à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  gare. 
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EXCURSION  A  SEHUB-fiN-AUXOIS 
(le  29  octobre  1899). 


La  visite  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  à 
Semur  (Côte-d'Or)  était  depuis  lon^erops  décidée,  mais 
elle  avait  subi  des  ajournements  successirs,  motivés  par 
l'éloignement  et  la  diflSculté  des  correspondances.  L'idée 
en  fut  reprise  grâce  à  une  facile  combinaison  nous  permet- 
tant d'utiliser  succesBivement  le  chemin  de  fer  d'Autun  à 
Avallon  et  le  tramway  à  vapeur  de  Saulieu  à  Semur.  Nous 
avions  de  la  sorte  six  heures  et  demie  à  passer  à  Semur. 
C'était  suffisant  pour  une  excursion  d'automne  ;  aussi  l'an- 
nonce  de  ce  petit  voyage,  attendu  et  désiré,  réunissait-elle 
à  la  gare  d'Autun,  pour  le  train  de  7  heures  40  du  matin, 
vingt-trois  sociétaires,  favorisés  d'ailleurs  par  une  des  belles 
journées  de  la  saison.  ' 

Nous  répondions  aux  invitations  et  avances  réitérées  de 
la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur 
qui  avait  été  des  premières  à  entrer  en  échange  de  corres- 
pondance avec  la  nôtre,  et  dont  le  digne  et  savant  prési- 
dent, M.  Collenot,  avait  été  membre  d'honneur  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun  et  en  avait  encouragé  les 
débuts^.  Le  musée  paléontologique,  patiemment  réuni  par 
les  recherches  de  toute  sa  vie  et  légué  à  la  ville  de  Semur, 
était  même  le  principal  objectif  du  voyage. 

1.  HU.  Bojvel.  pharmaoicD,  el  son  Qla  Ieïil;BOTet;  JoBepb  Cb»nXier  ;  Congaet  ; 
Hsnri  Croiiler  et  son  (lis Bernard  ;  G.  DouhArcl.i  HodIcbdIs;  DacbeiDain,au  Pignoo- 
Blanc  ;  Falia;  Tioomte  Gautron  du  Coudraj;  le  D*  Oillot  et  «hi  QIb  Lonli:  Jariot 
JameBi  Larchajr:  Raeouchot  Henri  ;  RafnioDd,  aneien  iDgéaieut  an  chef  des  minea 
aDCreiisol;HBUrice Raymond;  Paul  Sauza;;  AdrJeaSegulaiTroiusard;l«D' Valal) 
Viard  ;  V.  Berihler. 

S.  Vùjet  iV'QlWùt, Notice  bioQraphiqut  lur  Jatn-JacquM  Collenot,  in  BuH.S»c. 
•c.  nal.  <t'AuIun,  Procès-rerbaui  des  séances  de  1S93,  p.  33. 
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A  Saulieu,  le  tramway  routier  noua  fait  quitter  les  voies 
déjà  connues  et  parcourues  dans  nos  précédentes  excur- 
sions à  Avallon,  Vézelay,  Montréal,  etc.,  et  nous  emmène 
à  travers  TAuxois.  Nous  voyons  défiler  successivement  les 
forêts  de  ViUargoix',  la  Cour-d'Arcenayet  son  château,  l'im- 
portant village  de  Précy-sous-Thil,  quedomine  unmamelon 
de  476  mètres  couronné  par  les  ruines  du  château  et  la 
vieille  église  de  Tliil(oazième  etdouzième  siècles),  la  vallée 
du  Serein  que  nous  traversons,  Bièvre,  son  parc  et  ses 
futaies,  et  enfin  la  pittoresque  ville  de  Semur-en-Auxois,. 
qui  se  présente  merveilleusement,  vue  du  viaduc  du  che- 
min de  fer,  avec  ses  maisonnettes  et  ses  jardins  étages  sur 
le  flanc  droit  du  ravin  de  l'Armançon,  ses  rochers  en  pro- 
montoire, les  tours  de  son  vieux  château  et  son  imposante 
cathédrale. 

Nous  trouvons  â  la  gare  un  cordial  accueil  de  la  part  de 
notre  collègue  M.  Frérot,  ainsi  que  d'un  certain  nombre  de 
membres  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  Semur,  venus  à  notre  rencontre  :  MM.  Creuzé, 
conservateur  du  musée;  Matry,  professeur  au  collège  et 
bibliothécaire  de  la  ville;  le  docteur  Adrien  Simon;  H.  La- 
chot,  instituteur;  René  Bréon;  Nodot,  pharmacien,  etc., 
qui  nous  apportent  les  excuses  de  M.  Flour  de  Saint-Qenis, 
président,  empêché,  et  s'empressent  de  nous  accompagner 
et  de  nous  guider  avec  une  obligeance  qui  ne  s'est  pas 
démentie  de  toute  la  journée. 

Le  programme  illustré,  à  l'autocopie,  par  notre  collègue, 
M.  Paul  Sauzay,  d'une  vue  de  Semur  et  d'une  coupe 
géologique  de  la  région,  annonçait  le  déjeuner  pour  onze 
heures  et  demie.  Il  était  en  effet  tout  prêt  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, et  le  menu,  également  consigné  au  programme,  fut 

1.  Ud  babilant  da  piiys,  qui  faisait  route  avec  doui,  nous  montre,  uD  peu 
an-delA  de  la  balle  de  Villorgoii,  en  plein  bole,  l'endroit  où  les  Prussiens,  qui 
■e  dlrigetUenl  »ur  Saulieu,  rurenl  refoulés  en  IS7D,  laissant  ZT  morts  sur  le  Heu 
dn  combat.  Il  était  an  nombre  des  braves  qui  enifavèrent  la  marche  de  l'aïuieml 
dans  cette  clrconelauce. 
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déclaré  excellent.  A  une  heure,  sous  la  conduite  de  nos 
aimables  hôtes,  visite  de  la  ville,  condensée  sur  un  eacar> 
pement  de  rochers  ^anitiques,  dont  l'Armançon  baigne 
le  pied  dans  son  cours  torrentueux  et  sinueux,  ne  laissant 
à  la  ville  d'autre  possibilité  de  s'étendre  que  du  côté  de 
l'Est.  L'antiquité  de  la  ville  de  Semur,  dont  la  fondation 
remonte,  dit-on,  aux  Romains,  et  dont  l'histoire  certaine 
commence  au  huitième  siècle,  comme  chef-lieu  du  pagus 
Alesiensis,  est  attestée  parla  vieille  porte  du  donjon,  et  les 
maisons  anciennes  des  rues  qui  aboutissent  à  l'église  Notre- 
Dame.  Celle-ci  fut  fondée  en  1060  par  Robert  I*',  duc  de 
Bourgogne,  restaurée  aux  treizième  et  quinzième  siècles, 
sur  un  beau  type  du  style  ogival  bourguignon;  elle  est 
munie  de  deux  tours  et  d'un  clocher  en  pierre,  de  53  mètres 
de  hauteur.  La  nef,  de  66  mètres  de  longueur,  mais  trop 
étroite,  est  ornée  de  belles  verrières  anciennes,  entre 
autres  celles  de  la  confrérie  des  drapiers  et  des  bouchers, 
de  deux  tableaux  attribués  à  Van  Loo,  d'un  beau  retable  en 
bois  sculpté,  etc.,  etc.  L'heure  des  vêpres  nous  chasse  du 
sanctuaire;  nous  faisons  le  tour  de  l'édiGce,  et  après  un 
rapide  coup  d'oeil  jeté  du  haut  de  la  belle  et  ombreuse 
promenade  det  Remparts  sur  le  ravin  de  l'Armançon,  les 
tanneries  qu'il  actionne,  le  pont  Pertuisot,  l'hôpital  qui 
occupe  actuellement  l'ancien  hôtel  du  Châtelet,  et  où  Vol- 
taire  fut  l'hôte  de  la  fameuse  marquise  du  Châtelet,  nous 
nous  hâtons  vers  le  musée,  dont  la  rue  porte  aujourd'hui, 
par  un  juste  témoignage  d'estime  de  ses  concitoyens,  le 
nom  de  Jean-Jacques  Collenot.  M.  Creuzé,  conservateur, 
nous  en  fait  les  honneurs  avec  autant  de  gracieuseté  que 
de  compétence.  Grâce  à  lui  et  à  ses  collègues  semurois, 
également  empressés  à  nous  renseigner,  nous  pouvons 
admirer  et  apprécier  à  la  fois  rapidement  et  en  détail  les 
richesses  de  ce  musée  vraiment  remarquable  pour  une 
petite  ville  de  quatre  mille  habitants,  dont  il  constitue 
sans  contredit  une  des  principales  et  attrayantes  curiosités, 
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sous  la  garde  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  Semur. 

C'est  le  10  février  1842  que  cette  Société  fut  fondée, 
sous  le  nom  de  Société  des  sciejices  naturelles,  par  un  groupe 
de  dix  naturalistes  semuroia;  en  première  ligne,  M.  Colle- 
not,  alors  notaire,  et  qui,  secrétaire  de  la  jeune  société, 
en  devint  président  lors  de  sa  réorganisation  en  1863,  sous 
le  titre  de  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort  survenue 
le  23  septembre  1892,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Rap- 
pelons en  quelques  mots  les  signalés  services  que  Jean- 
Jacques  CoUenot  a  rendus  à  la  science  et  à  son  pays  :  «  Il 
est  l'auteur  de  plus  de  vingt  volumes  et  brochures  sur  la 
géologie,  comprenant  plus  de  deux  mille  pages  de  texte. 
Il  n'a  pas  été  seulement  un  écrivain  remarquable,  mais  un 
collectionneur  patient  qui  a  extrait  des  terrains  et  des 
roches  de  l'Auxois  plus  de  dix  mille  minéraux  et  fossiles, 
formant  une  collection  unique,  et  dont  il  a  généreusement 
fait  cadeau  à  la  ville  de  Semur.  11  a  classé  et  mis  en  ordre 
toutes  les  sections  du  musée  et  eniin  créé  l'importante 
bibliothèque  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  Semur'.  »  Cette  Société,  à  laquelle  il  était  tout 
dévoué,  n'a  commencé  à  produire  des  publications  régu- 
lières, qu'en  1864,  et  ses  Bulletins,  auxquels  les  travaux 
de  CoUenot  ontapporté  une  si  précieuse  collaboration,  cons- 
tituent actuellement  un  ensemble  de  trente  volumes,  divi- 
sés en  deux  séries,  la  première  de  dix-neuf  volumes  {années 
1864-1882),  la  seconde,  commencée  en  1884,  et  actuelle- 
ment à  son  onzième  Bulletin  annuel.  Ce  n'est  pas  ici  la 
place  d'énumérer  les  mémoires  importants  et  variés  qui 
les  remplissent  ;  citons  seulement,  en  ce  qui  concerne  l'his- 


I.  Butl.  de  (a  Soc,  dti  »c.  hitl.  tt  nat.  d«  Semur,  2-  série,  a»  6  (IS9I),  p.  261. 
—  D'  X.  Gillol,  Notita  biographûpie  aar  J.'J.  CoUenot,  ia  Bull.  Saû.  hUt.  nat. 
d'Autun,  Procès-Teibaus  d«  IS93,  p.  3i. 
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toire  naturelle,  la  Description  géologique  de  VAuxois^  œuvre 
magistrale  de  CoHenot,  publiée  de  1867  à  1871,  et  qui 
forme  un  volume  grand  in-S'  de  660  pages  ;  le  Catalogue 
des  Reptiles  et  Batraciens  du  département  de  l'Aube,  Stiai 
sur  la  distribution  géographique  des  Reptiles  et  Batracien$ 
de  l'Bst  de  la  France,  par  V.  Collin  de  Plancy,  les  travaux 
botaniques  de  Cb.  Royer  et  François  Leclero,  la  Flore  de 
l'arrondissement  de  Semur,  par  M.  H.  Lachot,  commencée  en 
1884  et  dont  la  publication  s'achève,  de  nombreuses  notes 
sur  les  découvertes  préhistoriques,  entre  autres  de  notre 
collègue  M.  Hippolyte  Marlot',  etc.  On  y  trouve  enGn  les 
Catalogues  méthodiques  des  difTérentes  parties  du  musée 
de  Semur  dont  il  nous  reste  à  parler  en  termes  malheu- 
reusement trop  succincts.  La  galerie  du  rez-de-chaussée  est 
occupée  par  la  sculpture  représentée  par  quelques  anciens 
bas-reliefs,  et  surtout  par  les  études  en  plâtre  du  sculpteur 
Dumont,  enfant  du  pays,  auquel  on  doit  entre  autres  le 
génie  de  la  Liberté  qui  domine  la  colonne  de  la  Bastille  ; 
on  y  voit  aussi  une  reproduction  en  plâtre  de  la  tête  gigan- 
tesque de  la  statue  de  Vercingétorîx  par  Millet,  qui  du 
haut  de  la  montagne  d'Alise  semble  encore  défendre  l'entrée 
de  la  Bourgogne  et  de  l'Auxois  ;  au  premier  étage  une  salle 
consacrée  à  la  peinture  nous  étale  un  certain  nombre  de 
toiles  de  valeur,  entre  autres  un  beau  paysage  de  Troyon, 
quelques  tableaux  anciens,  etc.  ;  tout  à  côté,  la  bibliothèque 
de  la  ville,  riche  de  seize  à  dix-sept  mille  volumes  et 
d'environ  quatre-vingts  manuscrits  intéressants.  Remar- 
qué au  passage  deux  in-4*  reliés  en  parchemin  blanc, 
relatifs  à  l'histoire  d'Autun  :  Recherchés  et  mémoires  servant 
à  l'histoire  de  l'ancienne  ville  et  cité  d'Autun,  par  Munier  et 
Claude  Thiroux,  Dijon,  1660,  avec  la  dédicace  :  Ex  dono 
clarissimi  Du.   Thiroux  Anthoitie;   la  très  ancienne  et  très 


I.  U.  Hulol,  Valigt*  de  l'homme préhUlorigue,  dus  le  CbaroUalt  «t  le  BHon* 
Qkls,  in  Dtttl.  Soe.  te.  hiit.  etnal.  <U  Snnur,  !•  s4rie,  n*  7(ISSG),  p.  3S. 
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auguste  Ville  d'Aulun  couronnée  de  joye,  d'honneur  et  de  féli- 
cité par  la  nouvelle  et  heureuse  promotion  de  Monseigneur 
illustrissime  et  révérendissime  Louys  Dony  d'Altichy,  dans 
son  siège  épiscopal,  par  Léonard  Berthault,  minime  àChalon- 
sur-Saône,  16&3. 

La  bibliothèque  de  la  Société  des  sciences  historiques 
et  naturelles  est  complètement  indépendante  de  celle  de  la 
ville,  et  occupe  une  salle  à  part.  En  outre  des  publications 
des  nombreuses  sociétés  correspondantes  françaises  et 
étrangères,  elle  contient  nombre  d'ouvrages  spéciaux  dont 
les  feuillets  non  coupés  attestent  la  pénurie  de  lecteurs. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  qu'il  en  soit 
malheureusement  de  même  pour  notre  bibliothèque  scien- 
tifique autunoise! 

La  salle  consacrée  à  l'archéologie  renferme  plus  de  quinze 
cents  objets  catalogués  et  classés  :  de  l'âge  de  la  pierre, 
597,  de  celui  du  bronze,  200,  de  la  période  historique,  916. 
Une  partie  de  ces  objets,  en  particulier  les  curieux  ex-voto 
trouvés  aux  sources  de  la  Seine,  ont  été  exposés  par  les 
soins  de  CoUenot,  et  remarqués  à  l'exposition  universelle 
de  1878'.  Un  médaillicr  assez  bien  garni  complète  ces 
collections.  ^ 

Les  galeries  d'histoire  naturelle  qui  occupent  tout  l'étage 
supérieur  captivent  particulièrement  notre  attention  et  nous 
retiennent  longtemps.  Le  cabinet  géologique  et  paléonto- 
logique  de  J.-J.  CoUenot  y  est  tout  entier,  et  le  généreux 
donateur  n'a  voulu  laisser  à  personne  le  soin  d'en  catalo- 
guer les  beaux  et  nombreux  échantillons,  cités  pour  la 


I.  J.-J.  Colleaot.  CiMoguB  de  la  caHectian  arehéologiqua  du  mutée  de  Semur. 
eompotée  d'objet»  rscueiltii  pretque  excluiiuemsnt  dam  l'Aiixoia,  In  Duli.  Soc. 
>c.  hiu.  et  nat.  de  Semur,  i'  série,  a"  "!  (188b],  p.  37-118;  liscii/Scafion  au  Cala- 
loguc  deltcolleation  Archéologique  du  mutée  da  Semur,  ibid.,D'  i  (IK90].p.  21-35; 
Expotition  du  mutée  de  Semur  en  18781  la  galerie  dea  (ci^ncsa  anthropologique! 
au  Trocadéro,  Ibld..  15*uiDée  |I87B),  p,  lOe. 

?.  Edmond  de  Luze.  Catalogua  de  ta  collection  do  nuniêmalique  du  mutée  de 
Semur,  !•  série,  n*  1  (1884). 


icvGooi^Ic 


—  382  — 
plupart  dans  sa  Description  géologique  de  VAuaois  *.  Cette 
collection,  justement  réputée,  a  attiré  de  nombreux  visi- 
teurs,  entre  autres  les  membres  de  la  Société  géologique 
de  France,  dont  la  réunion  extraordinaire  pour  l'année  1879 
s'est  tenue  à  Semur,  du  17  au  35  août,  et  dont  les  Bulletins 
en  ont  publié  un  compte  rendu  détaillé  et  élogieux.  ^ 

Ce  qui  donne,  k  notre  avis,  à  cette  collection  une  valeur 
exceptionnelle,  c'est  moins  la  rareté  ou  ta  quantité  des 
échantillons  qui  la  composent  que  leur  choix,  leur  sélection 
et  leur  provenance. 

Frappé  du  remarquable  développement  des  assises  infé- 
rieures du  Lias  aux  environs  de  Semur,  Aïcide  d'Orbigny 
a  donné  à  cet  étage  le  nom  de  cette  ville,  parce  que  les 
couches  géologiques  des  environs  offrent,  dit-il,  le  type  le 
plus  complet  et  un  point  réellement  étalon  pour  l'étage.  ^ 

Il  en  a  donc  fait  l'étage  Sinémurien  qu'il  a  placé  entre  le 
Saliférien  et  le  Liasien,  en  y  comprenant  la  Lumachelle,  le 
^010  de  veau  et  le  Calcaire  à  gryphées.  * 

M.  Collenot  a  voulu  justifier  le  choix  d'Alcide  d'Orbigny 
et  il  a  consacré  les  efforts  de  toute  sa  vie  à  recueillir  une 
collection  absolument  complète  et  typique  des  roches  et 
des  fossiles  de  l'Auxois.  11  y  a  réussi  pleinement,  aidé  du 
reste  dans  cette  tâche  patriotique  et  difficile  par  deux  autres 
savants  semurois,  MM.  René  Bréon  et  le  docteur  Bochard, 


1.  J.-J.  Colteoot,  OrganiMlion  déJintliM  du  mu»i«  géologique  de  Semur,  eompn- 
nant  lei  tsrriin*  de  l'Auxoii  et  d'une  partie  <fu  Uorcan  in  Bull.  Soc.  te.  hitL  et 
nal.  de  Semur,  lO*  aiiD«e  (1873),  p.  S7.  —  Catalogue  da  le  aUleclion  giolo^tpa 
du  muiée  <U  Semur  auec  «xpliealionc  ttratigraphiquei  cl  palêojilotogiqua  dei 
lerrainade  l'Auxoit  et  du  Morvan,  ibid..  16*  aDoée  (16T9},  p.  6i  ;  17*  uiaéeffSSOI. 
p.  se  ;  IS'  aanAe  (ISSI),  p.  SB.  —  CorrEcfiont  au  Catalogue  de  la  colieetion  gêala- 
gique  du  muiée  ds  Semur.  Ibid.,  3*  série,  d*  4  (i8S9),  p.  33. 

2.  Réunion  extraordinaire  de  la  Société  géologique  de  France  à  Semur  la  BoU. 
Soe.  ac.  Met.  et  nal.  d<  Semur,  t6*  uiaée  (1879),  p.  33.  —  Bull.  Soe.  géolagiqKt 
de  France  (1879).  réunion  extraordinaire  à  Semur  (Câte-d'Or),  du  IT  an  35  aoAi, 
3'  attie,  lorae  VII,  p.  SOi. 

3.  Alcids  d'Orbigny,  Cour*  ilimenlairt  de  paléontologie  et  de  giologia  atrati- 
graphiquei,  lome  second,  (asc.  II,  p.  t3<'iS4.  Paris,  VIotor  Hasion,  ISS!. 

i.  Lei  auteurs  récents  ont  rMlnint  celto  dénooinaliOD  au  calcaire  &  grjptates. 
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dans  lesquels  il  trouva  les  collaborateurs  les  plus  dévoués 
et  les  plus  compétent». 

D'autre  part,  tous  les  échantillons  du  musée  de  Semur 
ont  été  étudiés  et  déterminés  avec  le  plus  grand  soin,  en 
sorte  que  la  collection  dont  ces  Messieurs  ont  fait  don  à 
leur  ville  est  devenue  classique  et  peut  être,  à  juste  titre, 
citée  comme  modèle.  Il  serait  vivement  à  désirer  que 
chaque  localité  importante,  au  point  de  vue  scientifique, 
possédât  une  collection  régionale  analogfue  bien  séparée 
des  collections  générales.  On  aurait  ainsi  des  sources  pré- 
cieuses de  renseignements  précis,  aussi  bien  pour  la  science 
que  pour  l'industrie.  Géologues,  minéralogistes,  paléonto- 
logistes ou  ingénieurs  y  pourraient  puiser  d'utiles  et  inté- 
ressants renseignements. 

A  côté  du  musée  GoUenot,  les  autres  collections  d'histoire 
naturelle  font  humble  figure,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
sans  valeur.  Les  vitrinesrenferment  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  spécimens  d'oiseaux,  la  plupart  du  pays,  sédentaires 
ou  de  passage,  dont  le  catalogue  a  été  publié',  puis  un 
certain  nombre  de  cartons  entomologiquea,  que  malheu- 
reusement les  insectes  commencent  à  détériorer,  récla- 
mant, comme  à  Âutun  du  reste,  l'intervention  régulière 
d'un  conservateur  attitré.  Enfin,  deux  herbiers  anciens  et 
dont  le  classement  aurait  besoin  d'être  revu  :  l'herbier  de 
Lyonnet,  vétérinaire  à  Semur,  collaborateur  de  Lorey  et 
Duret,  pour  leur  Flore  de  la  Côte-d'Or^,  contenu  dans  des 
boites  en  bois  ;  et  l'herbier  de  François  Leclerc,  pharma- 
cien à  Montbard,  puis  retiré  à  Seurre,  qui  a  fourni  égale- 
ment des  renseignements,  mais  souvent  peu  exacts,  à 
Lorey  et  Duret.  Leclerc  avait  légué  son  herbier  et  sa 
bibliothèque  à  son  neveu,  l'abhé  Loreau  ;  mais  celui-ci,  peu 
soucieux  de  l'hoirie,  les  refusa  et  menaça  de  les  jeter  à  la 

1.  CiMtogue  de  lu  calttetion  ornilhologique  du  muiéa  de  Samur  ia  Bull.  Soc. 
•c.  hial.  «1  Ril.  de  Semur,  1'  «érie,  n*  6  (IBSI),  p.  2i. 

2.  Flore  de  ta  C6t»<i'0r,  pat  Lorey  et  Durel,  Dijon,  1831,  Ijilrodtic/ion,  p.  iv. 


icvGooi^Ic 


—  384  - 
Saône.  Ils  échurent  alors  à  la  Société  des  sciences  de 
Semur,  dont  Leclerc  avait  été  le  collaborateur  assidu  par 
ses  publications  botaniques  et  à  laquelle  il  avait  prorois 
la  formation  d'un  herbier*.  Celui-ci,  contenu  dans  vingt- 
deux  cartons,  se  compose  d'un  mélange  de  plantes  indi- 
gènes et  de  plantes  exotiques  horticoles.  Les  spécimens 
sont  assez  bien  conservés,  et  en  ouvrant  l'un  des  cartons, 
au  hasard,  nous  sommes  tombés  sur  quelques  brins  de 
Stipa  pennata  L. ,  graminée  méridionale,  récoltée  par  Leclerc 
sur  les  rochers  des  environs  de  Semur,  où  elle  a  été,  du 
reste,  retrouvée  d'après  tes  dires  de  M.  H.  Lachot.  Ajoutons 
enfin  qu'aux  murs  de  la  salle,  où  la  moindre  place  est 
occupée,  sont  suspendus  quelques  objets  d'histoire  naturelle 
plus  ou  moins  curieux,  parmi  lesquels  trois  spécimens  de 
Gui  de  chêne,  adhérents  aux  branches  de  l'arbre,  dont  un 
particulièrement  beau  provenant  du  parc  de  Bierre,  don  de 
M.  de  Laferrière,  36  janvier  1878.  M.  H.  Lachot  nous 
affirme  que  le  Oui  de  chêne  n'est  pas  très  rare  dans  le  pays, 
et  qu'à  sa  connaissance  il  y  a  été  trouvé  plusieurs  fois  ; 
assertion  tout  à  fait  contradictoire  de  celte  de  H.  E.  Mag- 
delaine,  que  ses  recherches  prolongées  et  les  expériences 
infructueuses  ont  amené  à  nier  l'existence  actuelle  du  Gui 
de  chêne  dans  notre  pays.  ^ 

On  nous  rappelle  qu'à  trois  heures  et  demie  des  voitures 
doivent  être  prêtes  pour  nous  faciliter  une  promenade  au 
barrage  du  Pont,  sur  l'Armançon,  à  3  kilomètres  et  demi 
environ  de  Semur.  Le  beau  temps  et  l'intérêt  de  la  course 
décident  les  plus  hésitants;  nous  nous  empilons  dans  les 
trois  breacks  mis  à  notre  disposition,  et  une  demi-heure 
après  nous  mettons  pied  à  terre  au  petit  village  du  Pont, 
dépendant  de  la  toute  petite  commune  de  Pont-et-Maasène, 
qui  ne  compte  que  cent  vingt-deux  habitants. 

I.  BulLSoc.  K.  hiii.  et  nU.  de  Samur,  V  hnaie  (tS6i),  p.  131. 
!.  E.  MsgdalaiDe.  La Cui  dt  chéaa  «I  (M  Druidf,  ia  Bull.  Soc.  ic.  htU.  el  aU. 
de  Semur,  U*  aimè«  (IST7),  p.  7S. 
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L'Armançon,  qui  prend  sa  source  dans  la  commune 
d'Essey,  k  un  kilomètre  du  village  de  ce  nom,  au  bas  d'une 
pente  douce  qui  termine  le  plateau  de  Rouvre  et  de  Meilly  <, 
se  jette  dans  l'Yonne  au-dessus  de  Laroche,  après  un 
parcours  de  204  kilomètres,  dont  80  dans  la  Côte-d'Or. 
II  est  dans  une  partie  de  son  cours  longé  par  le  canal  de 
Bourgogne,  et  il  était  naturel  de  chercher  à  utiliser  cette 
rivière  pour  l'alimentation  du  canal.  C'est  en  1878  que  l'ad- 
ministration des  ponts  et  chaussées  commença  le  barrage 
du  Pont,  à  l'issue  d'une  étroite  et  pittoresque  vallée  où 
l'Armançon  très  resserré  dans  un  lit  de  rochers  grani- 
tiques pouvait  être  facilement  retenu.  Les  travaux  qui  ont 
coûté  1,700,000  francs  ont  été  terminés  en  1883.  M.  For- 
nerot,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Marcigny-le- 
Cahouët,  qui  a  bien  voulu  venir  nous  attendre  à  la  maison 
du  garde,  nous  fournit  sur  place,  et  avec  la  plus  grande 
obligeance,  tous  les  renseignements  désirables.  Le  barrage 
entièrement  construiten  granulite  porphyroide  se  développe 
sur  une  longueur  de  180  mètres.  Il  mesure  18  mètres 
d'épaisseur  à  sa  base,  solidement  appuyée  sur  six  contre- 
forts curvilignes  d'environ  5"  X  5",  et  5  mètres  à  sa  partie 
supérieure  couronnée  par  un  beau  parapet  en  granité.  La 
profondeur  est  de  20  mètres  de  retenue  normale  à  l'échelle  ; 
elle  peut  atteindre  32  mètres,  mais,  dans  ce  dernier  cas, 
il  y  a  un  déversement  de  30  mètres  de  longueur  sur  3  mètres 
de  hauteur.  La  nappe  d'eau,  refoulée  jusqu'au  village  de 
Montigny-sur-Armançon,  remplit  la  vallée  sinueuse  et 
boisée,  constituant  un  réservoir  de  12  kilomètres  200  mètres 
de  tour,  d'après  la  longueur  du  chemin  périmétrique.  La 
longueur  de  la  nappe  d'eau  est  de  6  kilomètres  ;  la  super- 
ficie, à  la  cote  de  20  mètres,  a  environ  90  hectares.  La 
contenance,  à  la  même  cote,  est  de  5,231,673  mètres  cubes 


1 .  On  y  a  ttouré  des  anllquités  gallo-romaines.  Voyez  la  Source  de  l'Armançon, 

par  Armand  Bruzard  :  Bull.  Soc.  ic.  kul.  «t  tiat.  de  Simur.X*  année  (1S93|,  p.  li. 
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d'eau,  et  à  la  cote  de  23  mètres,  6,837,360  mètres  cubes. 
Le  barrage  du  Pont,  pour  être  moins  considérable  et  moins 
imposant  que  celui  des  Settons,  près  Montsauche  (Nièvre), 
n'en  est  pas  moins  curieux  et  mieux  aménagé  comme  cons- 
truction. La  surface  du  versant  de  l'Aroiançon  qui  l'ali- 
mente représente  275  kilomètres  carrés.  Près  de  l'extré- 
mité Est  de  la  chaussée,  un  déversoir  tubulaire  assure  le 
cours  normal  de  la  rivière,  et,  à  l'extrémité  Ouest,  un 
second  déversoir,  à  niveau  plus  élevé,  de  30  mètres  de 
longueur  et  qu'on  franchit  sur  un  pont  en  fer  cintré,  sert, 
à  l'aide  d'une  série  de  paliers  successifs  et  à  inclinaison 
modérée,  à  régulariser  l'issue  du  trop  plein  du  lac  en  cas 
de  crue  extraordinaire.  H.  Pornerot  nous  fait  descendre 
par  un  escalier  rustique,  en  partie  taillé  dans  le  rocher,  au 
pied  de  la  chaussée  où  une  vaste  chambre  abrite  les  méca- 
nismes ou  robinets  gigantesques  qui,  sous  l'action  d'une 
turbine,  ouvrent  successivement  les  vannes,  au  nombre  de 
neuf,  de  0''70  X  1",  disposées  en  trois  étages,  et  en  outre 
deux  vannes  de  fond  de  1"  x  1",  et  règlent  ainsi  à  volonté 
le  débit  de  l'eau,  au  moyen  de  cinq  robinets-vannes  de 
0*80  de  diamètre.  M.  Fomerot  pousse  l'amabilité  jusqu'à 
nous  en  faire  la  démonstration  en  faisant  ouvrir  devant  nous, 
en  quelques  minutes,  un  des  robinets-vannes  par  le  garde- 
pêche.  Chaque  vanne  peut  donner  400,000  mètres  cubes  en 
vingt-quatre  heures,  soit  un  débit  possible  de  12  millions 
de  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures  pour  la  totalité,  y 
compris  le  déversoir.  Les  eaux  de  ce  vaste  réservoir  gros- 
sissent, en  cas  de  besoin,  le  cours  de  l'Armançon,  qui  les 
transmet  au  canal  de  Bourgogne,  à  Rougemont,  près  de 
Montbard.  La  pêche,  louée  &  des  actionnaires,  y  est,  parai t-ÎI, 
fructueuse,  mais  en  poissons  communs  :  brochet,  carpe, 
brème,  perche,  etc.  Signalons  enoutre,  que  l'administration  a 
fait  planter  tout  autour  de  la  chaussée  des  massifs  d'arbres 
décoratifs  du  plus  joli  effet,  surtout  à  cette  époque  de 
l'année  où  le  pourpre  des  sumacs  s'allie  si  bien  à  la  livrée 
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jaune  des  bouleaux  et  des  acacias,  tranchant  sur  le  vert 
sombre  et  permanent  des  arbres  verts  :  épicéas,  pins  du 
Lord,  sapinettes,  sabines,  thuyas  Lobbii,  etc. 

Après  avoir  remercié  M.  Fornerot  de  son  extrême  obli- 
geance, et  l'avoir  prié  de  transmettre  nos  remerciements 
à  ses  chefs,  nous  regagnons  nos  voitures,  et  par  la  route 
de  Vitteaux,  rentrons  à  Semur  à  la  nuit  tombante,  avec  la 
satisraction  d'un  programme  entièrement  rempli.  Il  nous 
reste  avant  l'heure  du  train  quelques  minutes  employées  à 
serrer  la  main  de  nos  amis  semurois  venus  à  la  gare  pour 
nous  saluer,  et  à  leur  exprimer  de  nouveau  toute  notre  gra- 
titude pour  l'excellente  et  intéressante  journée  qu'ils  nous 
ont  fait  passer.  A  5  heures  31  le  train  s'ébranle  en  pleine 
nuit,  nous  laissant  seulement  l'alternative  de  deviser  ou  de 
sommeiller  jusqu'à  l'heure  (8  h.  45]  de  notre  retour  à 
Autun. 
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